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vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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DIPLOMATIQUE, 


COURS    PHIÏjOLOGIQUE    et   historique 


»"AI»TIQnTÊS    CIVILES    V.J    RCCLÉSlASIJQtES. 


tomme  nous  l'avons  f ail  pour  les  lettres  précédentes ,  nous 
liions  examiner  Jusqu'à  <|uel  point  il  est  probable  que  VF,  ou 
Il  ('  lettre  sémitique,  tire  son  origine  des  écritures  hiéroglyphi- 
oaes.e'esl  à-dirc.  du  Chinois  el  de  l'Égyptien. 

Origiiit!  chinoise  cl  ^jpuemw  île  Vf  ajmiliqm . 

La  «*  heure,  ou  le  nombre  C,  exprimée  en  sémitique  par  la  fi- 

lellre  l  waau,  comprend,  chez  les  Chinois,  de  9  à  11  heures  du 

malin  de  nos  heures ,  et  est  représentée  par  le  caractère  ri    , 

/c,.  1  ".  planche  i9,  et  par  les  variantes  de  forme  5,3p[  ',. 

;  i  îttère  *c  prononce  sse  en  Chine ,  si  au  Japon ,  ri"  ou  no 
U  CocbÏDcbine;  il  sert  a  nommer1 ,  lejor  de  la  charme,  la  hertt 
m\xhoue,  prononcé  pa  [^ .  fia.  1,  il  signifie  serpent  ;  et  y,  [3 
il  ïtut  dire  terminer,  crochet,  donl  il  a  la  ligure  dans  les  ca- 
anlirrues;  enfin,  il  est  une  variante  du  caractère  pres- 
que identique  ky  r3'  signifiant  soi-même,  on  appétit  non  r0»- 

«De  finipie'.  ""  '■  '*'"•■  "'  îa96-  clpf  Wl  ct  "'"' •'*' «  HH. 

IOUF.    Il  l 


6  MlfilH*    DR    L'F    StilTl^lt. 

forme  à  '«  raitwm,  caractère  (pu?  -lB  Choue-men  donne  comme 
signifi au t  aussi  le  6%/OKr -.  ou'.  16  6'  kan. 

On  volt  donc  qii':i  "sa  -prononciation  sont  jointes  les  idées  de 
peine,  ûiafjlictioh,'  de  travail,  d'instrument  de  labour,  ou  de 
.  supplice ',"<tff crocliet ;  et  en  effet,  c'était  l'heure  du  plus  grand 
.  effort  et  du  plus  rude  travail  du  laboureur. 

Plusieurs  des  formes  antiques  (  ftg.  5  à  lu  )  ont  en  effet  rap- 
port a  ces  différentes  significations;  presque  tous  les  caractères 
antiques  représentent  aussi  la  forme  de  serpent  ou  de  crochet, 
comme  on  peut  le  voir. 

Or,  en  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques,  la  6'  heure  est 
marquée  par  la  lettre  i ,  la  6',  laquelle  se  nomme  crochet ,  c'est- 
à-dire,  otiaou ,  im  ■  ;  pour  dire  la  6'  heure,  les  peuples  sémitiques 
dkaieDldonc  crochet, instrument  recourbe,  c'est-à-dire,  qu'ilsnom- 
maienl  la  figure  que  les  Chinois  emploient  pour  marquer  leur 
6'  heure.  Il  est  difficile  de  regarder  celte  rencontre  d'idées  et  de 
choses  comme  fortuite,  elle  a  du  nécessairement  avoir  sa  raison 
dans  quelque  origine  commune. 

Quant  à  la  forme,  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  plan- 
rli<-  29 .  qui  est  celle  que  M.  de  Paravey  a  publiée  dans  sou 
Essai  sur  l'origine  unique  et  hu-roijltfphique  des  chiffres  et  des 
lettres  ' ,  et  sur  les  formes  de  toutes  les  F  sémitiques  que  nous 
publions  daus  noire  planche  30 ,  pour  voir  qu'il  y  a  eu  de: 
rapports  évidens  entre  les  signes  hiéroglyphiques  et  les  plus  an 
ciens  alphabets  sémitiques  et  orientaux. 

Dans  l'Égyptien ,  nous  trouvons  pour  figurer  l'F,  tes  formes 
n"*  i  a  1  '.où  nous  voyons  n°  2,  un  crochet,  n-"  3 Mli.UU serpent, 
qui  ont  la  forme  et  la  signification  des  caractères  chinois ,  et  la 
signification  des  caractères  sémitiques.  Les  formes  7 ,  8 , 9 ,  10  , 
11  du  caractère  demotiave,  et  12  et  13  du  caractère  hiératique  • , 
se  rapprochent  encore  plus  et  sont  presque  identiques  aux  for- 
mes sémitiques  que  nous  publions  notamment  avec  les  alpha- 

'  Seita  alphabeti  lillera  dicilur  lieliricis  Vl  :  clpomlur  aulrm  uncim,',  itaeut 
rrfvrmt  nuem  ligura  rcfurl.  Lcxicoh  ptntagtottiMt  de  Scliiiulltr  3  la  lellrc  1- 
î  Ptuickt  m,  n"  6,  cl  dans  le  leitç,  pana  30  et  80. 
*  SalïOlini,  Analyse  grammalic aie  alphabétique,  etc.,  Il1"  51  i  57. 
Ibid.  planctif  L  mile. 
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F.  Latixe   Capitale  des  inscriptions 
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K  IBJUT1QUE& 
beisa**  VI .  m,  Mil.  W,  xvi.  XVII,  XV11I.  XXV,  XXXII, 

En  notre ,  il  font  observer  que  dans  la  langue  hébraïque,  la- 
unir.'  i  rai  eommencemmt  des  mots,  indique  ta  cojyWiicMi  (ce  qui 
esùatonctlon  d'an  friwàei  '.  la  disjonction,  l'opposition,  la  raine, 
ilon  le  sens  du  discours;  elle  est  aussi  complétive,  c'est- 
fc-d(re,  ne  lignifiant  rien;  elle  se  met  au  commencement  des  Uvris 
ou  des  narrations;  elle  change  le  futur  m  passf. 
A  la  /ï«  </«  mou  elle  constitue  le  pluriel;  a  la  /En  rf«  nrint,  elle 

lui,  son, sa,  ses. 

Or,cbezlesCnlnois,  c'est  la  clef  Ay,  qni  signifie  soi-même,  soi, 

.>iice;  sous  la  forme  u ,  elle  signifie  aussi  fmir;  enfin, 

'i  outre  lettre  finalt  pouii 'ornement  et  ne  signifiant  rien. 

D'après  Thouiassln,  ce  serait  le  1  rau,  ou  ouaou  ou  tvaou,  qui 

mit  donné  le  atut,  mm,  latin,  le  où,  ou,  rfe  to";  grec,  lequel, 

arer  l'esprit  rude,  aurait  produit  le  sutts  latin ,  le  sien  français, 

le  tli  ■!<■  syrien ,  le  de  lui  français ,  le  bonusre,  ci  bon ,  etc. ,  etc. 

F  *>  .ilphabeis  des  hagon  séwiliÇWI,  d'jpi-;-.,  la  ilMiinnilii  inhfea»  et An». 
grap hiipu  de  finit»  (pilnt/rt  30,  n"  i). 

UNCUE  HÉBRAÏQUE,  est  divisée, 

l'Eo  hébreu  ancien  ou  hébreu  pttr.  lequel  comprend  : 

Le  I"  alphabet ,  le  samaritain  '. 

Le  II*  id.  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  in*  par  i'Sncycb 

Le  I?',  celui  des  médaille» ,  donné  par  M .  Mionnel. 

Le  V  publié  par  Dura. 

Le  VT,  l'alphabet  dit  à'Abrahtm- 

Ut  vu   l'alphabet  dit  de  Salomon, 

Le  MU*  d' Apollonius  de  Thuaue. 
î*  Eu  clialdeen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

lui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  les  livres  iinpri- 

e  X'  tiitjtuiatque. 
Le  XI',  usité  en  Perte  et  en  Uédie. 


S  ne  cmjiuis  jws  devoir  répéter  ici  quels  3(ml  In  ouvrages  OU  les  ai 
uonl  fuiifiii  ces  ilivtts  alphabets  i  crut  ifui  voudront  Ipy  conuailrE 
BBfit  1  l'article  où  nous  avons  traite  ries  A,  t.  i.  p.  5. 
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Le  XIIe,  usité  en  Babylonic. 
3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  M.  Klaproth. 

Le  XVI»,  d'après  Y  Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karchédoni- 
quc  ou  carthaginoise ,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX*  n'a  point  encore  d'F. 

Le  XX'  n'a  point  encore  d'F. 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÊENNE,  laquelle  comprend  ; 

Le  XXIe,  F EstrangheLo. 

Le  XXII*,  le  Nestorien. 

Le  XXIir,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  iiussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI*  le  Sabéen  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVIIe  et  le  XXVIIIe,  dits  Maronites. 

Le  XXIXe,  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXXe,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 
Du  XXXIe,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE ,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXIIe  dit  r Arabe  littéral ,  et 
Le  XXXIIIe,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE ,   laquelle  com- 
prend : 

\ n  YAxumite  ou  Gheez  ancien  ;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  ; 
3°  YAhmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
Le XXXIVe  alphabet,  YAbyssinique,  Ethiopiquc,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  cutrer  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui 
est  écrit  avec 

Le  XXXV' alphabet,  le  Coptr. 


nutioi)  e\  :1bo  it 
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ironies  ci  les  marbres  de  la  plus  haute  antiquité  mm»  ont 
conservé  VF  telle  que  nous  l'avons  encore  aujourd'hui.  Les  an- 
ciens roonumens  latins  n'en  sont  pas  dépourvus  ,  pas  même  les 
TabUi  Eugubines.  Elle  paraît  aussi  sur  les  monnaies  des  Falis- 
ques.  comme  le  digamme  éolique;  elle  était  ainsi  appelle,  parce 
qu'elle  avait  la  forme  de  deux  gamma  '. 

L'F  a  queue  recourbée  vers  la  gauche  [planche  29) ,  se  mon- 
tre dans  les  monumensdes  Païens',  et  avait  déjà  cours  plusieurs 
mot  Jésus-Cbrtet. 
Les  plus  anciens  manuscrits  en  lettres  capitales  conilenôant 
beaucoup  d  /'  dont  les  traverses  consistent  en  deux  points  seule- 
ment, comme  la  fit/.  1 .  (tn  en  rencontre  de  pareilles,  même  jus- 
qu'au 9'  stèctï 

L'F  sans  traverse,  comme  la  j'uj.  2.  qui  ressemble  au  gamma 
grec,  se  trouve,  quoique  rarement,  pendant  un  millier  d'années, 
iti  commençant  aux  teins  les  plus  reculés;  mais  il  n'en  faut  pas 
chercher  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  quoi  qu'en  dise 
LeMaac  '. 

Qnclqnes  siècles  avant  l'Incarnation,  on  remarque  sur  les  mar- 
bres des  F  semblables  a  la  fig.  U,  qui  n'ont  que  la  traverse  su- 
périeure détachée  dn  corps,  et  qui  retombent  en  perpendicu- 
laire. Depuis  le  2'  siècle  jusqu'au  5',  il  n'est  pas  rare  d'en  trou- 
ver en  forme  de  A,  comme  la  fig.  5.  On  en  volt  aussi  avant  et 
depuis  Jésus-Christ,  dont  tes  traverses  sont  abaissées  oblique- 
mêdl ,  comme  la  fig,  fi. 

F  capitale. 
Les  F  à  traverses  exhaussées  obliquement  dans  la  capitale, 
fig.  1,  et  les  F  a  traverses  courbées   en  dessous  dans  l'onciale. 
fvj.  8,  conviennent  aui  plus  anciens  manuscrits.  et  se  soutiennent 
jusqu'au  9"  siècle,  et  même  plus  loin. 
F  mintiiculr. 
Les  t',fig.$,  danslamlntisculcetdansroncialc.annoncentune 
liante  antiquité;  Edouard  Bernard  les  fait  durer  jusqu'au  V siècle- 
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VF,  fig.  10 ,  toujours  à  peu  près  la  môme,  régna  seule  dans 
les  manuscrits  et  les  diplômes  anglo-saxons,  depuis  le  V  siècle 
jusqu'au  4*",  qu'elle  se  perdit  avec  l'écriture  à  laquelle  elle  ap- 
partenait jèsle  10e siècle  ,  VF  commune,  fig.  11,  s'y  était  glissée. 

VF  à  une  ou  deux  traverses,  fig.  12  et  13 ,  avec  une  tête  ex- 
cédeule,  désigne  le  moyen-âge;  et  la  /iy.  1 A  désigne  le  14e  siècle. 

Les  F  en  forme ,  soit  minuscules,  soit  cursives,  composées  de 
plusieurs  traits  désunis  et  détachés,  sont  la  marque  d'un  teins 
postérieur  au  11e;  mais  c'est  un  signe  du  10e  et  du  11%  lorsque  la 
traverse  supérieure  est  faite  en  forme  ù's,  couchée  comme  la  fig  1 5. 
,  Une  complication  de  boucles  en  plus  grande  ou  en  moindre 
quantité,  comme  dans  la  fig.  16 ,  indique  aussi  le  même  lems, 
même  en  Allemagne,  à  cela  presque  la  traverse  y  était  constam- 
ment très-voisine  du  pied,  qui  unissait  assez  souveut  en  queue 
fort  courte. 

Le  paraphe  au  haut  de  VF,  ainsi  que  des  tremblemens  unique- 
ment réduits  à  précéder  la  seconde  traverse,  sont  de  bons  indi- 
ces du  12e  siècle,  principalement  en  France. 

Â  la  fin  du  9e  siècle,  les  monlans  des  lettres  ou  leurs  hastes 
étaient  portés  à  une  excessive  hauteur;  mats  les  queues  des  let- 
tres qui  en  ont ,  comme  Vf  ne  descendent  pas,  à  beaucoup  près, 
en  proportion  de  ce  que  les  autres  montent,  excepté  à  la  der- 
nière ligne  des  pages,  ou  quand  ces  lettres  sont  initiales.  Ces 
queues  mêmes,  vers  le  milieu  du  9e  siècle,  commencent  à  diminuer. 

Rien  ne  désigne  mieux  le  13e  siècle  que  VF  h  queue  tournée 
vers  la  gauche  et  recourbée  vers  la  droite,  comme  la  fig.  17.  Ce 
caractère  affecte  aussi ,  dans  le  même  terns,  les  lettres  à  queue, 
comme  g,  p,  q,  f;  et  il  est  plus  particulier  à  la  France,  à  l'Italie 
et  à  l'Allemagne,  qu'aux  autres  nations. 

Lorsque  la  queue  de  l'fcursive  est  relevée  jusqu'à  toucher  ou 
approcher  le  dos  de  la  lettre,  comme  la  fig.  18,  c'est  un  signe  en- 
core plus  universel  de  la  fin  du  13e  siècle  et  du  commencement  du 
suivant,  pour  les  Anglais  et  les  Ecossais.  Lorsque  Vf  semble  être 
double,  soit  par  un  repli  <>  tète,  soit  par  un  repli  de  queue  (fui 
enveloppe  la  lettre,  cela  désigne,  eu  France  et  en  Espagne,  le  lfie 
siècle. 

La  France  suivait  encore  cet  usage  au  15%  et  l'Espagne  au  16*. 
Cette  dernière  mode  porta  à  diversifier  la  tête  de  Vf  en  une  infi- 
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ultë  (te  formes,  surtout  en  y  formant  des  lacs  ou  nœuds,  comme 
lift.  13, 

L'oe  tète  en  forme  de  toit  ou  d'angle ,  mais  plus  souvent  en 
tourbe  détachée,  un  corps  droit  sans  tremblemens,  niais  ap- 
puyé sur  une  demi-base  du  côté  droit ,  la  traverse  posée  à  une 
ilislioce  proportionnée  de  la  tète  au  pied  ,  forme  une  /qui  a  eu 
cours  en  Angleterre  depuis  le  commencement  du  12'  siècle  jus- 
ou'àla  fin  du  i&*. 

Malgré  toutes  ces  bigarrures  de  Vf,  la  simple,  fuj.  11,  ne  fut 
jamais  totalement  oubliée  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  quelques 
pièces  particulières. 

Ws  le  8*  siècle,  notre  petite  F,  fig.  20,  s'insinua  dans  les  char- 
tes et  y  fit  beaucoup  de  progrès;  dès  le  9*.  elle  était  déjà  quel- 
miefois  admise  dans  l'inscription  des  sceaux. 
F curshe{lbitl, planche  29). 
h'f  cursive  est  d'un  âge  antérieur  au  10e  siècle  ,  lorsque  sa 
queoe,  remontant  par  la  droite,  se  détourne  vers  le  milieu  a 
gauche,  et  qu'alors  sa  terminaison  forme  avec  le  corps  de  la  let- 
tre nne  espèce  i'v  consonne,  fig.  21. 

Lorsque,  pour  toute  traverse,  l'/Ven  a  qu'une  sur  laquelle  elle 
appuie  sa  tète,  et  qui  sert  de  liaison  ,1  la  lettre  suivante  ,  c'es 
ud  signe  sûr  d'antiquité.  Plus  celte  liaison  est  fréquente,  plus  elle 
convient  a  l'ancienne  cursive  romaine,  et  même  a  la  mérovin- 
gienne. 

L '/"cursive  dont  le  bas  prend  la  figure  d'un  battant  plein  ou  a 
jour,  fig.  22,  est  un  caractère  qui  distingue  la  romaine  de  la  mé- 
rovingienne ;  une  extrême  profondeur  dislingue  la  Caroline  du 
celle-là. 

F  allongée. 
Dans  l'écriture  allongée,  1'/* montait  peu  ou  point  dans  la  mé- 
rovingienne, et  sa  manière  de  descendre  n'avait  rien  de  constant, 
tantôt  plus,  tantôt  moins.  Sa  tète  alla  toujours  en  s' élevant  de- 
pnls  le  milieu  du  8e  siècle  jusqn'a  Louis- le-Débonnaire.  Après 
ce  ternie,  la  tête  et  la  queue  dépassèrent  la  ligne ,  chacune  de 
leur  coté,  jusqu'au  roi  Robert ,  sous  lequel  VF  capitale  se  glissa 
quelquefois  dans  l'écriture  allongée;  et  Vf  cursive  se  tint  dans 
les  bornes  de  ta  ligne.  En  Allemagne,  sur  ta  fin  du  H  siècle  et 
an  12",  dans  tes  diplômes  impériaux,  la  queue  de  Vf  cessa  de 
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descendre  ,  et  quelquefois  meute  la  lêlc  cessa  de  monter.  1  '/  « t ■  - 

l'écriture  allongée  n'y  parut    resque  plus  au-delà  du  12"  siècle. 

Planche  de  CF.  N*  30. 

Pour  bieu  connaître  l'ordre  et  l'arrangement  de  la  planche 
ci-jointe,  il  faut  se  rappeler  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  plancha 
figurative  des  A,  loin,  t,  p.  21  ;  l'analyse  de  celle-ci ,  comme  de 
toutes  les  autres,  en  dépend  essentiellement.  On  ne  s'y  arrêtera 
que  pour  donner  une  idée  de  l'âge  des  figures  capitales  des  mar- 
bres et  des  bronzes,  et  distinguer  les  dilTérens  genres  de  ca- 
pitales des  manuscrits. 

Les  F  contournées ,  trouquées,  etc.,  forment  la  I"  division, 
dont  la  1"  subdivision  remonte  au-dessus  de  l'ère  chrétienne.  La 
dernière  moitié  de  la  S'appartient  au  moyeu-âge,  ou  même 
aux  bas  tems. 

Dans  la  II*  division,  les  F  inclinées  ou  a  liastes  prolongées 
■ont  de  la  haute  antiquité  ;  les  deux  autres  subdivisions,  de  ligu- 
res informes,  sont  du  moyen-Age. 

La  III*  division  est  assez  régulière.  Les  premiers  caractères  dw 
la  2*  subdivision  sont  antérieurs  à  la  naissance  du  Sauveur. 

La  IV  division,  plus  irrégulière,  mais  dont  les  lignes  sout 
ordinairement  droites,  descend  a  peine,  pour  la  plupart  de  ces 
caractères,  aux  derniers  tems  du  moyen-Age. 

La  V*,  à  traits  assez  souvent  courbes,  n'est  ni  moïus  irrégu- 
lière, id  moins 

La  VI',  qui  a  quelques  rapports  avec  certains  F  majuscules 
ou  cursifs,  est  bien  du  même  âge. 

La  VII*»  »u  forme  deJT,  est  d'une  antiquité  non  moins  avérée. 

Enfin  l.i  vin- .  presque  eu  R ,  en  P,  en//,  ou  hérissée  d'an- 
gles et  de  pointes,  est  consacrée  au  gotuique. 

On  observera  que  les  III*,  IV*  et  V  divisions  de  VF  capitale 
des  manuscrits  sont  plus  spécialement  affectées  à  l'onciale  qu'à 
la  capitale,  et  quelaYH'  divisiou  est  vouée  au  gothique  moderue. 

FACTUÏI.  Le  lactum  est  le  cahier  des  moyens  que  les  parties 
appointées  proposent  a  la  ju  lice  afin  d'être  jugées.  Ce  mot  tire 
sa  dénomination  du  fait  qui  a  donné  naissance  au  procès,  et 
qu'on  expose  dans  ce  genre  d'écrit,  avant  que  d'en  venir  aux 
preuves  dont  on  prétend  relayer,  ta  relation  ou  le  récit  de-  l'élec- 
tion d'Urbain  VI,  dressée  centre  Clément  VII,  sou  concurrent. 


s 

it 


rm.iJLie.  13 

eâ  intitulée  faciwn.  C'est  la  première  fois,  dit  Fleur] 

4  le  moi  facfum  employé  en  ce  sens. 

Us  jurisconsultes  anglais  appellent  factura  tout  acte  solennel 

ont  «flhentlque  une  donation  ou  un  contrat1. 

KALLLTÉ  '('■  Théologie,  celle  où  l'on  enseigne  la  Théologie. 

Faculté  n'était  pas  la  plus  ancienne;  mais  elle  filait  la  plus 

tl  la  plus  considérée  par  la  dignité  de  son  objni  et  par 

tance  de  ses  fonctions.  Elle  était  composée  d'un  grand 

nombre  de  Docteurs  Séculiers  et  Réguliers,  qui  étaient,  les  uns 

■  ■i  télé  de  Sorbonne,  les  autres  de  la  société  de  Navarre. 

Il  y  fn  avait  qui  n'étaient  attachés  a  aucune  société  particulière 

nommait  Ubiquîstes;  ceux-ci,  néanmoins,  étalent  appelés 

plus  communément  et  plus  simplement  Docteurs  en  Théotogù  . 

ju  lieu  que  les  autres  ajoutaient,  de  ta  Maison  de  Sorbonne  nu  rfi 

unité  de  Théologie  s'assemblait  le  1"  Jour  de  chaque  mois. 

Ces  assemblées  se  nommaient  aus^i  primo  mensù.  Celle  Faculté 

i  Doyen  qui  était  toujours  le  plas  ancien  des  docteurs 

..  résidens  à  Paris  ;  c'était  lui  qui  présidait  aux  assem- 

.  qoi  prononçait  les  conclusions.  La  Faculté  avait  aussi  un 
Syndic  qui  faisait  les  réquisitions ,  examinait  les  thèses  et  veillait 
a  l'observation  de  la 'discipline.  Ou  le  changeait  tous  les  deux 
ans,  et  on  le  lirait  alternativement  des  maisons  de  Sorbonne  et 

arre,  el  du  corps  des  Ublquisles.  On  comptait  dans  celle 
Faculté,  orne  professeurs  de  théologie  pour  les  ecclésiastiques 
séculiers,  savoir  ,  sept  aux  Écoles  de  Sorbonne  ,  lesquels  étaient 
docteurs  de  la  société  de  Sorbonne,  et  donnaient  leur-,  leçons 
dans  les  écoles  extérieures  de  celte  maison,  el  quatre  pour  celles 
de  Navarre,  lesquels  étaient  pareillement  Docteurs  de  cette 
.  el  donnaient  leurs  leçons  dans  ce  Collège.  A  l'égard  des 
reAgUni  étndlaus  en  théologie,  ils  prenaient  des  leçons  dans 
leurs  couvens  sous  des  professeurs  de  leur  ordre.  On  prenait 
trois  degrés  dans  la  l'acuité  de  Théologie  ,  ainsi  que  dans  les 
astres;  ces  trois  degrés  étaient  le  Baccalauréat,  la  Licence  et 
le  Doctorat.  Voyez  BàCM-LIER,  LlCEHCIÉ,  DoctëLB. 

I  Uitl.  Et  fi.,  I.  ii.  [iag.  33Î. 

:  SpdauDU,  Cioti.,  |i.îui. 


f  **  a*****  'Jitît<4ftt  H  tet  m**m*  dtifgei  v?  retnmveftt  près- 
<jtt*  *»  ^r^rf ,  <iu*t  U  toofflé  d«  idéologie  actuelle  Les  droits 
td  i&  i^tu%hU%  wh  obi  beaucoup  diminué. 

fAIJtMffSfc,  fttr*  tout  taiiJécles  il  y  eut  des  faussaires.  Dans 
Iwt  tet  U;fM^  d**  àmet  vile»  m;  sont  laissé  conduire  par  l'appât 
A'uu  H'Mu  tordlde.  Toutes  les  puissances,  tant  ecclésiastiques  que 
t&;uft*ret,  te  tout  toujours  élevées  contre  de  parais  forfaits. 
Utot*  parier  de  la  té? érité  de  l'Église  à  rejeter  les  faux  évangiles, 
(et  acte* ,  lettres ,  apocalypses  et  légendes  supposées.,  sans  par- 
ler auttl  de  ton  tfde  a  mettre  en  garde  les  fidèles  contre  les  écrits 
pseudonymes  donnés  sous  des  noms  illustres,  la  loi  Cornelia  du 
dictateur  Sylla  est  expresse  contre  le  crime  de  faux.  Lessénatus- 
cotitultc» ,  les  canon»  d'une  infinité  de  Conciles,  les  constitutions 
det  (flaudo,  des  Marc-Aurèle,  des  Sévère,  des  Justinien,  des 
ihéodote,  des  Charlemagne,  etc.,  sont  des  preuves  qu'il  y  a 
toujours  eu  des  falsificateurs;  mais  ils  prouvent  également  Fexac- 
llltide  et  la  tévérlté  des  lois  b  réprimer  cet  abus ,  et  à  mettre , 
pur  lu  crainte  des  peines ,  un  frein  &  l'imposture.  Les  peines  une 
fols  décernées  pur  les  lois ,  la  fraude  ne  fut  point  difficile  à  dé- 
couvrir, l/intérét,  ce  premier  mobile  de  l'homme,  éclaira  les 
Intéresse^,  0(  iC8  aictu  «\  distinguer  le  vrai  du  faux;  et  en  leur 
donnant  des  soupçous  ,  quelquefois  illégitimes,  mais  assez  sou- 
vent foudés.  Il  porta  le  flambeau  de  la  critique  sur  toutes  les 
pièces  mises  en  jeu  pour  assurer  ses  droits,  ou  pour  usurper 
ceux  d'aulrul. 

ta  suite  de  tous  les  siècles  jusqu'à  nos  jours  démontre  assez 
que  les  faussaires  ,  quelque  habiles  qu'ils  aient  été ,  n'ont  pu 
souteuir  cette  épreuve.  S'il  n'y  a  presque  point  d'histoires  parti- 
culières qui  ue  fassent  meutiou  de  quelque  imposteur,  à  peine  y 
eu  a-t-U  quelques-unes  qui  n'annoncent  leur  fraude  dévoilée  et 
punie  exemplairement. 

Le  reproche  que  l'on  fait  aux  anciens  d'avoir  manqué  de  cri- 
tique» et  d'avoir  été  incapables  de  découvrir  la  fausseté  des 
actes  supposés  »  u  est  doue  point  fondé  ;  et  la  découverte  des 
faussaires  daim  chaque  siècle ,  dont  ou  peut  voir  le  détail  dans 
le  ïïoMtvuu  Truite  Ue  lMfjliMtm(tif*t\  deuioutre  le  ridicule  de  cette 
imputation  moderne  *  et  par  conséquent  la  rareté  des  vieux  titres 
actuels  supposes. 
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On  oc  itoU  cependant  pas  conclure  des  lois  portées  en  diffè- 
re» lems  contre  les  faussaires,  qu'il  en  ail  existé  dans  le 
tenu  ineuic  de  la  loi,  encore  moins  qu'il  en  ail  existé  un  giaud 
nombre.  Lu  prince  aura  voulu  être  législateur  :  il  était  ualtirel 
qu'il  comprit  dans  le  code  de  ses  lois  les  cualiniensdus  aux  lin- 
poseurs;  mais  ce  ne  serai!  pas  une  preuve  qu'il  eu  existai  alors. 
De  même,  parce  qu'il  s'est  trouvé  des  falsificateurs  de  Litres 
dans  tous  les  siècles,  on  aurait  tort  d'en  inTérer  qu'il  y  en  ail  m 
un  très-grand  nombre.  Les  faussaires  eu  genre  de  lettres,  de 
billets  et  d'autres  actes  d'usage,  sans  être  fort  communs,  ne 
soûl  pas,  .1  beaucoup  près,  si  rares. 

Parmi  les  anciens  faussaires ,  c'est  un  fait  reconnu  par  les  cri- 
tiques mêmes,  il  s'en  est  trouvé  fort  peu  qui  eussent  de  l'érudi- 
tion :  de  la  les  bévues  dans  lesquelles  ils  sont  tombés  sur  les 
■  ognes.sur  iesdaies,  sur  les  formules,  etc.  Il  était  comme  Im- 
possible qu'ils  ne  fissent  point  de  faux  pas.  Le  peu  de  lumières 
qu'on  avait  alors  sur  l'histoire,  la  chronologie,  les  coutumes, 
les  uuEurs,  l'écriture  ancienne,  a  toujours  rais  des  obstacles 
invincibles  a  la  régularité  des  litres  faux  ,  et  a  nécessairement 
fourni  matière  à  la  critique.  Dans  la  supposition  même  qu'ils 
eussent  élu  aussi  habiles  qu'ils  étaient  pour  la  plupart  ignorons, 
après  les  découvertes  que  l'on  a  faites  sur  leurs  artifices ,  il  n'est 
pa-.  diilieite  de  les  prendre  sur  le  fait. 

i  y  a  lieu  aussi  de  craindre  l'inconvénient  tout  opposé. 
A  force  de  subtiliser  sur  les  qualités  d'un  titre,  on  doit  appré- 
hender de  taxer  d'imposture  l'ouvrage  de  la  vérité,  ce  qui,  peu  à 
peu,  nous  ramènerait  dans  les  ténèbres  d'où  la  saine  critique  aide 
&  nous  tirer.  11  faut  des  lumières  assez  rares  pour  ne  point  don- 
ner dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  excès.  On  est,  surtout  depuis 
,  assez  en  garde  naturellement  contre  la  falsification  des 
:  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  cette  défiance.  Les  siè- 
cles passés,  môme  les, H',  12' et  13',  lems  ou  les  faux  titres  se 
ièrent  davantage,  n'ont  pas  manqué  d'hommes  éclairés 
qui  n'en  ont  presque  point  laissé  échapper  jusqu'à  nous.  Si  nous 
avons  sur  eux  l'avantage  de  connaître  les  règles,  fruit  des  tra- 
avans.  ils  avaient,  par  compensation,  l'avantage  d'être 
es  lems.  Ceux  qui  avaient  intérêt  a  contester  un 
litre  faut ,  étalent  presque  toujours  contemporains  des  faussaires 
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Vivant  pour  la  plupart  dans  les  mêmes  lieux,  ils  avaient  les 
mêmes  connaissances  ou  les  mêmes  secours.  De  la  la  difficulté 
de  faire  illusion  sur  les  faits  historiques ,  sur  les  témoins,  sur  l'au- 
teur ou  l'écrivain  de  l'acte ,  sur  les  droits  ou  privilèges  accor- 
das .  etc.  La  personne  intéressée  pouvait,  en  peu  de  tems.  vérifier 
toutes  ces  circonstances. 

D'ailleurs,  de  quelle  utilité  pouvaient  êlre  de  faux  titres?  On 
voulait  qu'ils  servisseul,  ou  à  usurper  des  droits  nouveaux,  ou  a. 
maintenir  les  anciens.  Dans  le  premier  cas,  la  prescription  les 
rendait  inutiles  ;  et  dans  le  second ,  ils  ne  donnaient  rien  de  non- 
veau.  Ces  litres  blessaient- ils  les  droits  de  quelqu'un  -il  faudrait 
lui  supposer  la  plus  grande  indifférence  sur  ses  propres  intérêt* . 
pour  croire  qu'il  les  eût  admis  sans  opposition  ,  dans  un  tems 
où  rien  n'était  pins  facile  que  d'en  démontrer  la  supercherie.  Les 
faussaires  devaient-ils  s'attendre  à  celte  insensibilité  ? 

Un  grand  préjugé  contre  les  faux  titres,  c'est  la  multitude  des 
faussaires  punis.  Mais  lorsque  l'un  condamnait  les  faussaires, 
on  détruisait  leurs  ouvrages  ;  on  n'épargnait  pas  plus  les  pièces 
reconnues  fausses,  quoiqu'on  n'en  connut  pas  les  auteurs;  on 
mettait  même  les  faussaires  a  une  espèce  de  question,  pour  leur 
faire  avouer  en  quel  lieu  étaient  déposés  les  actes  de  leur  façon. 
Comment ,  après  une  inquisition  si  rigoureuse ,  peut-on  conserver 
l'idée  d'une  multitude  de  faux  litres,  a  cause  d'un  grand  nombre 
de  faussaires  punis?  Ce  qui  prouve  invinciblement  celte  assertion, 
c'est  qu'il  est  très-rare  et  presque  impossible  de  déterrer  quelques 
originaux  de  fausses  chartes  anciennes.  Aussitôt  découvertes, 
aussitôt  détruites;  tel  atoujours  été  l'usage. 

Une  des  plus  grandes  calomnies  qui  ait  été  répandue  dans  le 
public  à  l'occasion  des  faussaires,  c'est  d'en  avoir  accusé  les  Moi- 
nes, et  d'avoir  rejeté  sur  eux  la  plus  grande  partie  de  cette  odieuse 
manie.  Tout  état,  tout  sexe,  toute  condition  a  eu  ses  faussaires. 
Parmi  les  Laïques,  on  a  vu  des  Uois,  des  Princes,  des  Ducs, 
des  Secrétaires,  des  Chanceliers,  des  Présidens,  des  Avocats, 
des  Notaires,  des  Greffiers,  des  Demoiselles,  etc.  ;  parmi  les  Ecclé- 
siastiques, des  Patriarches,  des  Siétropolitains,  des  Évoques, 
des  Chorévêques,  des  Chanoines , des  Curés,  des  Docteurs,  des 
Archidiacres ,  des  Précepteurs,  des  Moines,  etc.  ;  mais  ces  derniers 
n'ont  donné  leur  premier   exemple  de  falsification  qu'au   il* 
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siècle,  au  concile  d'Aulun ,  en  1 09'4 ,  au  sujet  --l'une  contestation 

entre  Hugues,  évéque  de  Grenoble,  et   Gui,  archevêque  de 

Dépoli  cette  époque,  les  autres  exemples  sont  très- rares  ; 

la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  ensemble  n'offrent  que  six  on 

1res.  Sons  ce  nom  de  Vaine» ,  on  ne  comprend 

pas  les  Religieux  >enns  depuis  le  13e  siècle,  auxquels  on  ne 

donne  le  no  nul  e  Moine  que  par  impérilieou  par  abus.  Il  faut  donc 

convenir  que  les  chartes  des  monastères  ne  sont  pas  plus  suspectes 

ou  relies  des   autres  archives,  quelque  prévention  qu'aient 

vonln  inspirer  à  cet  égard  les  Simon ,  les  Lenglet ,  et  le  rédacteur 

■  cette  intégrité  des  Moines,  presque 

meut  reconnue  dans  les  teins  les  plus  critiques  par  les 

contemporains  mêmes,  -i1"'  n'en  peut- on  pas  conclure  en  faveur 

des  manuscrits  qui  sont  sortis  de  leurs  mains?  Voyez  Copie  et 

VluniUTlnN  DES  ÉCRIT)  DES. 

FEtlLLANS.  urdrede  Religieux,  réformé  de  celui  de  Citcau\. 
wos  l'étroite  observante  de  la  Règle  de  saint  Bernard.  Ce  nou- 
vel Ordre  prit  naissance  dans  l'abbaye  de  Feuillans,  à  cinq  lieues 
■le  Toulouse     Le  bienheureux  -feun  de  la   Barrière,  abbé  com- 
menilataire  de  cette  abbaye,   travailla  à  cette   réforme,  qu'il 
«tibllt  après  plusieurs  contradictions  vers  Tau  1580.  Le  pape 
Sile  V  l'approuva,  et  les  papes  Clément  VIII  cl  Paul  V  lui 
ultérieurs  particuliers.  Le  roi  Henri  III  fonda 
an  couvent  de  cet  Ordre  au  faubourg  Salnt-Hotioré,  ;i  Paris,  en 
I S87.  Jean  de  la  Barrière  vint  lui-même  s'y  établir  avec  60  de 
m  nHgieux.  Celle  réforme  était  divisée  en  deux  Congrégations , 
l'une  en  France  sous  le  titre  de  Notre-Dame  <k  Feuillant,  et 
l'autre  en  Italie  sous  le  titre  de  informés  de  saint  Bernard,  La 
Congrégation  de  Frauce  était  séparée  de  celle  d'Italie  depuis  1630. 
Ii  :;[  cepeudaut  conservé  le  couvent  de  Florence, 
celui  de  Piguerol .  et  un  hospice  a.  Rome.  Ils  avaient  eu  France 
itères  d'hommes  et  2  de  filles.  Ils  étaient  partagés  eu 
Dvlnces,  Guyenne,  France  et  Bourgogne.  Le  Général  était 
VAbOê  de  Fcuiltain ,  il  était  électif  et  triennal. 

Les  Feuillans  avaient  pour  habillement  nue  robe  ou  conte  Man- 
dat, tant  ttajnitaire,  avec  un  grand  rapuce  de  la  même  couleur . 
■rminaii  en  rond  par  devant  jusqu'à  la  ceinture,  et  en 
pointe  pu  derrière  jusqu'à  mi-jambe. 
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FEUILLANTINES.  Religieuses  qui  ont  suivi  la  même  Réforme 
que  les  Feuillans.  Leur  premier  Couvent  fut  établi  près  de  Tou- 
louse en  1590,  et  depuis  transféré  au  faubourg  de  Saint-Cyprien 
de  la  môme  ville.  Les  Feuillantines  avaient  aussi  un  couvent  au 
faubourg  Saint-Jacques  de  Paris,  qui  fut  fondé  en  1622,  par  la 
reine  Anne  d'Autriche. 

Les  Feuillantines  portaient  le  même  habit  que  les  Feuillans , 
et  étaient  sous  leur  direction. 

FIEF.  La  première  fois  qu'on  trouve  le  nom  de  fief,  feodum, 
c'est  dans  une  constitution  de  Charles- le-Gr os,  reconnu  roi  de 
France  Tan  885.  Les  noms  de  feudum,  feodum,  feïum,  succé- 
dèrent à  celui  de  beneficium.  Au  siècle  suivant,  on  confondit  les 
fiefs  avec  les  francs-alleus ,  et  ce  dernier  terme  signifia  toutes 
sortes  de  possession. 

Si  les  fiefs  ne  tirent  pas  leur  origine  des  bénéfices  ou  terres 
considérables  que  les  Empereurs  accordaient  foncièrement  aux 
gouverneurs  des  provinces  comme  le  dit  Le  ^eau  * ,  ils  nous 
viennent  sans  doute  des  nations  germaniques.  Mais  le  droit 
féodal  doit  sa  naissance  aux  Lombards,  qui ,  s'étant  rendus 
maîtres  d'une  partie  de  l'Italie,  en  l'an  568,  sous  l'empire  de 
Justin,  y  portèrent  leurs  coutumes  d'Allemagne,  et  y  établirent 
des  lois  féodales.  C'est  en  quoi  les  nations  voisines  les  imitèrent 
bientôt.  Les  constitutions  de  quelques  Empereurs,  comme  de 
Conrad  II,  de  Henri  III,  de  Frédéric  I",  et  de  quelques 
Papes,  jointes  à  ces  coutumes,  ont  formé  le  corps  du  droit 
féodal  2. 

Les  fiefs  ecclésiastiques  possédés  par  des  séculiers  ont  une 
autre  origine  :  ces  fiefs  sont  nés  des  avouerics.  Vers  le  milieu  du 
9e  siècle ,  les  Normands  et  les  Sarrasins  ravageant  la  France  à. 
l'envi,  les  évêques  et  les  abbés  donnèrent  à  des  séculiers 
des  portions  considérables  des  biens  de  leurs  églises,  ft 
condition  qu'ils  les  défendraient  contre  les  incursions  des  Bar- 
bares. Ces  biens,  transportés  en  des  maiûs  laïques ,  ont  continué 
de  jouir  des  droits  féodaux  qu'ils  avaient  dans  les  mains  ecclé- 
siastiques. 

i  lîist.  du  Bas- Empire ,  t.  i. 

;  Jacob    Rilleri,  Jusfeudalc>  cap.  i,  2. 
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L'établissement  des  liefsiaiques  en  France  esl  moins  ancien  : 
on  ne  peut  guère  les  Taire  remonter  .nu  delà  du  commencement 
duiegne  de  Raoul,  qui,  pour  plaire  anx  grands  du  royaume, 
leur  eMi  en  lief,  en  923 ,  plusieurs  parties  de  ses  domaines. 

Les  fiefs  quelconques  ne  purent  être  possédés  que  par  des 
nobles  jusqu'aux  croisades,  c'est-a-dire,  jusqu'à  l'édilde  Philippe  - 
le-Uirdl,  en  1275,  qui  se  relâcha  sur  cet  article;  et  pour  cela  il 
établit  dans  le  même  teras  le  droit  de  francs-fiefs ,  payable  par 
les  roturiers  possesseurs  de  fiefs.  Henri  ni,  en  1579,  ordonna 
qui  les  fiefs  n'ennobliraient  pins. 

HLLES-DIEU  ou  Enfant  de  [Heu.  On  appelait  ainsi  autrefois 
relies  ou  ceux  qui  demeuraient  dans  les  Hôpitaux  nommés  Hôtcts- 
Dûu;  c'est  aussi  le  nom  que  l'on  donnait  a  plusieurs  Hosplta- 
Défes.  Les  religieuses  de  Fontevrault ,  établies  a  Paris  ,  portaient 
le  nom  de  Filles-Dieu,  parce  qu'elles  avaient  succédé  aux  Hos- 
pitalières qui  étaient  ainsi  nommées. 

FILLES  de  la  Charité,  congrégation  religieuse,  établie  en 
Pologne  par  la  reine  Marie  de  Gonzague.  Elles  avaient  une  Mai- 
son a  Paris ,  qui  était  la  résidence  des  premières  supérieures , 
et  le  Noviciat  général  de  toute  la  Société;  elles  avaient  d'autres 
ctablissenieus  dans  le  royaume.  Leurs  Supérieures  étaient  élec- 
liies  et  triennales.  Ces  religieuses  étaient  sous  la  direction  du 
Générai  de  la  Mission. 

FILS.  Le  nom  de  fils  esl  le  titre  ordinaire  que  les  Papes 
dorment  actuellement  aux  Puissances.  Avant  le  milieu  du  5° 
siècle ,  les  Papes  s'étaient  toujours  servis  de  litres  honorifiques 
en  écrivant  aux  Empereurs  et  aux  Impératrices.  Saint  Léon-le- 
Grand  est  le  premier  qui ,  en  écrivant  à  l'impératrice  Pulchérie , 
la  qualifie  de  sa  très-glorieuse  fille  ;  et  Félix  III  est  le  premier 
qui  ait  traité  l'empereur  de  fils.  Depuis  ce  tems,  les  Papes  n'ont 
guère  manqué  de  dénommer  ainsi  les  Empereurs,  les  Rois,  les 
Princes  et  les  C.rauds.  L'époque  ci-dessus  est  si  certaine,  que  des 
lettres  des  Papes  aux  Empereurs  avant  le  milieu  du  5'  siècle, 
seraient  justement  suspectes ,  si  elles  portaient  celte  qualifi- 
cation. 

Ce  même  nom .  donné  aux  Évéques  par  les  Papes  depuis  le 
:  :  jusqu'au  12' .  ne  doit  faire  naître  aucun  doute  ;  il  faut 


*i«r.;r*  e:  :«  ciiq  '^r.ï^.  lol:  ijp. ::•:■*  c*t:e  rr:i_;é  ôe  :.': 
ce  î  Os  L'^z^s  ç.I  étaient  irnrs  dj^iple*  ca  'ie  ir=r  cî«ré. 

FOftML'LLS  Pir  farcie*,  on  et'-ri'i  ctruines  expressLOBs 
obcsacré*»  dans  càiça*  ;Lze.  oa  cm*  p^ïicers  sîèCi*.  pour 
ren  :r*  .jne  idée. 

Pour  Lieu  connaître  !e  style  c«  ir;c:eLi,  L  fisdrait  corsoîler 
J-'-s  recue.is  des  form*;!?*  coinces  sois  !■=  c:ni  «:e  MirctipLe  . 
de  Kzrs.r. .  de  S^rsî'jL'J .  ci»:  fc.I^ze,  e:  les  AEreviies;  eu  obser- 
*3iî  1  que  ce*  cl^^r:*  pre  toc  îles  ç-rriii^LS  aux  chancelier* 
et  au\  notaire*,.  ';«  L»:y>îL.  en  scr.e  qu  elles  riaient  souvent 
dresses  *iî  tance  :  i.  r;je  V.zs  ies  chanceliers  et  cou  1res  ce  s'y 
sont  pas  -strelnis .  m:*  qu'il*  'Ire-saleit  eu -si  desaaes  suçant 
leur  trrê  '.-t  leur  caprice  ;  .V  q  ■.*'•::*  a  sou'ïtl:  forcé  différentes 
charte*  sur  un  se:j;  -t  ii.rir.e  p:c-v.o:»Is  .  en  sor;e  çu'nn*  pièce 
semble  n"t;:re  qu'ui.e  iruiiaiioù  de  l'autre,  ii  rexception  des 
lieux .  des  personne* .  des  *I.v.es  et  de  certaines  circonstance* 
particulières  :  4  que  !a  divers:'.-.'  des  notaires  a  dû  nécessaire- 
ment produire  des  variation?  dans  le  >tyle  et  les  formules;  5* 
que.  quoiqu'un  acte  soit  écrit  d'un  *t}ie  qui  ne  contienne  point 
au  prince  dont  iï  porte  !e  nom  .  \\  peut  n'en  être  pas  moins  au- 
thentique, parce  que  la  plupart  des  rois  nom  pas  toujours 
connaissance  des  ai  tes  ^xpédins  en  leur  nom  par  leurs  mi- 
nistres. 

De  là  il  faut  conclure  qu'on  ne  doit  >  attendre  a  trouver  de 
l'uniformité  dans  le?  formules  de*  actes  publics,  qu'au  tact  que 
leur  style  est  lîxé  par  les  lois  ou  par  l'usage;  car,  sans  ce  frein , 
rarement  une  formule  détient  tout  d'un  coup  générale.  Il  faut 
quelquefois  plusieurs  siècles  pour  qu'un  usage  déjà  fort  ordinaire 
devienne  uniforme  ;  et  eu  général  plus  on  approche  des  siècles 
d'ignorance,  moins  on  doit  rechercher  de  régularité  dans  les 
formules.  Ainsi  il  ne  faut  pas  suspecter  une  charte  qui  offrirait 
une  formule  singulière  et  nouvelle .  qui .  dans  les  siècles  sui- 
vans,  a  pris  faveur;  car  tout  a  eu  un  commencement  Mais  s'il 
est  avéré  que  cette  formule  ou  ce  mot  n'était  point  encore  inventé 
au  tems  de  la  charte,  elle  doit  passer  pour  fausse.  Si  même  il 
n'y  en  avait  aucun  exemple  dans  le  siîcle  dont  il  s  agit .  et  q'jr 
ces  formules  ne  fussent  devenues  «ï  un  tirage  or  linaire  que  trni- 
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ou  quairc  siècles  plus  lard  ,  les  chartes  où  elles  se  trouve  taie  ni  pour- 
raient passer  |>our  suspectes.  Mais  quand  les  formules  sont  ubaudon- 
irm  lu  caprice  des  particuliers  ou  ne  peut  rien  conclure  contre  un 
titre  do  peu  de  ressemblance  qu'il  a  avec  un  oo  plusieurs  auires  »c- 
lesdumétne  te  ras  et  de  la  même  personne.  Cette  comparaison  de 
dunes  est  sujetie  a  bien  des  méprises.  Cependant,  si  les  formules 
d'une  dune  fuient  si  monstrueuses  qu'elles  n'eussent  aucun  rapport 
at«  la  usages  du  siècle  auquel  la  pièce  se  rapporterait,  elle  devrait 
j**eï  pour  supposée.  De  même,  des  formules  recounues  pour  invu- 
rsibles  dans  toutes  les  chartes  d'un  siècle  ou  d'un  pays,  imprimeraient 
un  une  1ère  de  faux  à  celles  qui  en  offriraient  de  différentes  dans  lu 
même circonstance.  Si  cette  invariabilité  n'est  pas  avérée,  tout  argu- 
ment tégUH  est  sans  force  vis-à  vis  d'une  formule  singulière  positive. 
Apres  tes  préliminaires  indispensables,  on  va  parcourir  les  diverses 
formules  qui  n'out  pas  nu  rapport  direct  a  quelques  parties  de  di- 
ptauis,  ou  qui  n'y  sont  pas  essentielles.  C'est  pourquoi  on  renvoie, 
pool  la  formules  connues  et  ordinaires,  au  mots  propres  d'iNVOCA- 
ifo\s,  du  5osCfiiPTioxs.de  Salut,  d' Annonces  ou  de  Prêcal- 
I10N,  de  SAttJTATlOfi  fl>alk,  de  Dates,  de  Sotiscaii'Tioss,  etc. 

Formule  Exorart  dtlectet. 

Hlnt  les  Charles  de  donation  .  les  donateurs  recommandaient  pres- 
sât toujours  à  ceux  dont  ils  étaient  les  bienfaiteurs ,  de  prier  pour 
en:  ;  a  à  cette  tin  ils  sir  servaient  très-coin  m  uu  émeut  de  la  formule 
txorart  dtitetet,  ex prosio u  assrz  singulière.  Il  faut  observer  que  l'oit 
a  hit  quelquefois  entrer  dans  celle  recommandai  ion  sa  femme  et  ses 
eabus,  quoiqu'on  n'eût  ni  l'un  ni  l'antre.  Le  donateur  était  peut  être 
«Uns  l'intention  de  se  marier,  ou  c'était  une  clause  de  précaution  en 
cas  qu'il  se  mariât,  ou  c'était  apparemment  une  expression  de  style.  Il 
Liai  avoir  recours  à  ces  interprétations,  puisque  les  diplômes  où  cela 
se  Irouie  sout  sincères. 

Furruule  Pro  remédia  anima. 
itjfs  des  donateurs  se  rapportent  communément  à  Dieu,  aux 
I  m  salut  de  leur  âme  sous  la  formule  pro  remedio  anima, 
nu  pro  anima,  etc.  lllaut  observer  que  cette  dernière  ne  désigne  pas 
toujours, une  peiaoune  morte. 
TOM£  U-  '•! 
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Formule  Sur  la  fin,  du  mande. 

Soit  que  l'on  «"attachât  trop  an  sent  littéral,  on  que  l'on  ait  donné 
dans  l'erreur  des  millénaires,  ou  que  les  désordres  qui  régnaient  fis- 
sent appréhender  la  fia  du  monde,  aux  termes  de  l'Évangile,  ou  trouve 
une  infinité  de  chartes  qui,  sous  les  formules  mundi  sento  appro- 
pinquante,  instante  mundi  termino ,  etc.,  annonçaient  la  destruc- 
tion du  globe.  Les  9",   10*  et  IIe  siècles  en  sont  pleins. 

Fermais  In  perpclamnu 

La  formule  à  perpétuité,  in  perpctuum,  commença  au  moins  dans 
le  il*  siècle  à  se  montrer  dans  les  bulles  ;  elle  désigna  les  actes  les 
plus  solennels.  Urbain  II  est  le  premier  qui  ait  employé  dans  les  gran- 
des bulles,  ou  bulles  solennelles,  la  formule  ad  perpétuant  rei  me- 
moriam*  au  lieu  de  in  perpetuum,  usité  alors.  Clément  VI  est  peut- 
être  le  premier  qui  ait  introduit  la  formule  ad  futuram  rei  mémo- 
riam  au  lieu  de  ad  perpétuant,  etc.  Toutes  ces  formules,  aksi  que 
celle  tam  prœsentibus  quàm  futuris,  etc. ,  dans  les  actes  ecclésias- 
tiques et  laïques,  étaient  apposées  pour  assurer  aux  engagea  emens 
que  Ton  prenait,  aux  concessions,  ou  confirmations»  ouprivi  ges  que 
l'oo  accordait,  le  degré  d'immuabilité  que  peut  comparu,  tout  acte 
humain. 

Formule  D'heureuse  mémoire. 

La  formule  d'heureuse  ou  de  sainte  mémoire,  felici*  recordatio- 
nta,  tout  ancienne  qu'elle  est,  n'a  pas  encore  vieilli  ;  elle  a  même  été 
appliquée  *,  mais  plus  rarement ,  à  des  personnes  vivantes,  quoique 
Eckart  *  ait  posé  le  contraire  en  maxime. 

Formule  Ad  caulclam. 

Le  pape  Célestin  in,  dans  une  de  ses  lettres  de  1 195.  fait'  voir1  la 
formule  ad  majorem  cawelam.  C'est  une  forme  d'absolution  nom- 
mée par  les  Canoéistes  absolution  à  cautéle9  ou  pour  plus  grands 
sûreté.  C'est  peut-être  pour  la  première  fois  qu'elle  paraît  dans  les 
monumens  ecclésiastiques. 

•  Gloss.  Cang.in  verbo  memeri*.  —DeRe  /*/>£,  p.  5»,  «OU  —  Annal. 
Bencd.,  t.  nf  p.  425,  t.  v,  p.  187, 51 1 . 

•  AfUmad.  in  Dlmcet.  fuldcru.%  p.  15. 

•  lÂbbe,  Concil.,  t.  x,  col.  1786. 
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loruulu  féliciter. 

U  formule  féliciter,  qui  n'était  guère  placée  ordinairement  qu'au 
b»  des  Mes,  et  qui  servait  à  marquer  l 'acclamation  de  joie  que  taisait 
l' écrivain  d'avoir  heureusement  achevé  la  pièce  qu'il  avait  entreprise, 
est  très- ancienne.  Elle  était  d'usage  cuei  les  Romains,  de  qui  le*  peu- 
pis  qui  Tinrent  envahir  les  portions  considérables  de  leur  empire, 
l'empruntèrent  sans  doute.  Les  bulles  en  firent  d'abord  un  usage  fré- 
quent jusqu'au  10'  siècle ,  que  cette  formule  devint  plus  rare.  Elle 
mit  toujours  été  suivit  d'un  ou  de  plusieurs  amen  ;  alors  on  se  con- 
ttnia  tonnai  de  ce  dernier  mot. 

La  diplômes  anciens ,  ainsi  que  les  bulles,  ne  l'omirent  presque 
jamais;  au  moins  ceux  des  rois  mérovingiens  eu  furent  toujours  puur- 
«us.  lorsqu'elle  se  trouve  au  commencement  d'un  acte,  c'est  un 
•ouiiiL 

formule  Tw'i-  lenij/ort*. 

Li formule  lune  temporit,  de  mode  au  11'  siècle,  élail  employée 
vu  parlant  des  personnes  présentes  et  qui  signaient  '.  Ainsi  un  évé- 
que  chance  lier  signait,  IuiJ  s  :  Ego  Hugo  Epitcoput  tune  temporit 
tt  Cancttlarius  teripti  et  tulitcripd  '.  Cette  formule  n'est  donc 
p»  un  signe  de  non-existence. 

Formula  EëpSmti 
Le  mot  barbare  explicit,  que  l'on  trouve  très-souvent  a  la  lin  des 
ancien»  uijnusrrits  ou  des  livres  qu'il»  contieuneat.  est  de  formule; 
il  est  placé  dan*  le  même  dessein,  à  peu  près,  que  la  formule  féliciter; 
U  annonce  la  lin  d'une  pièce.  C'est  l'abrégé  i'erplicitut,  où  l'on 
wua-eaiend  lermo,  pour  sermo  absululut.  Cette  manière  de  s'espri- 
wer  cm  fort  ancienne,  car  elle  était  d'un  usage  ordinaire  au  teins  de 
saint  Jérôme  '. 

Formule  Par  la  plénitude. 

Ou  trouve  dans  les  lettres  de  Pliilippe-le-Bel  la  formule  par  taplé' 
nîlude  de  la  puûêance  royale.  Ce  priuce  est  peut-être  le  premier  de 
nos  rois  qui  s'en  soit  servi.  Elle  est  devenue  d'usage. 

'  Ù*  Re  ùitp.,  p.  163. 

•  Annal.  Btncd.,  I,  y,  {i.  3oV. 

»  Hknon.  tpht.  13»  <«rf  U«r*ett*<". 
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Formule  De  notre  wdvritc,  tU. 

Les  formules  de  notre  autorité,  certaine  science  et  grâce  spéciale , 
se  montrent  communément  dans  les  lettres  royales  du  14*  siècle. 

Formule  Cétr  ainsi  nous  ptail. 

La  formule  finale  car  ainsi  nous  plaît*  ou  car  ainsi  le  voulonr 
nous,  s'offre  plus  de  trente  fob  dans  le  ikm  siècle;  depuis,  il  y  eut 
peu  d'édits  ou  ordonnances  qui  ne  fussent  caractérisés  de  cette  mar- 
que de  la  suprême  autorité.  En  latin  on  disait  quoniam  sic  nabi* 

placeU 

Formules  finales. 

Dans  les  diplômes  de  nos  rois  du  14*  siècle,  on  voit  en  général  une 
formule  finale  nouvelle,  qui  est  conçue  à  peu  prés  en  ces  termes, 
après  la  date  :  Per  Regem  ad  rclacionem  Concilii  inquo  eratis  vos; 
puis  le  nom  du  secrétaire,  ou  Concilium  in  quo  eratis  vos.  Plu* 
sieurs  preuves  démontrent  que  ce  vos  était  adressé  au  chancelier. 

Depuis  le  milieu  de  ce  même  siècle  surtout,  on  lit  a  la  fin  d'un  très- 
grand  nombre  de  lettres  royales  les  formules  suivantes ,  qui  contien- 
nent les  formules  d'enregistrement  et  d'autres  :  De  mandato  Con- 
cilii. —  Visa  per  génies  compolcrum.  —  Lecta  in  sede.  —  Visa^ 
lecta  et  correctaper  Dominos  magni  Concilii  et  Parlamenti  Re* 
gis  ad  hoc  deputatos.  —  Si  placet.  —  Contentor.  —  Fidi  le  con- 
tenter. —  Multiplicata.  —  TripUcla.  —  Nihil  pro  sigillo.  — 
Solut.  —  Hue  usque.  —  Scriptor ,  etc. ,  etc.  C'était  sans  doute 
comme  autant  d'attestations  de  tous  les  bureaux  par  où  ces  lettres 
passaient  avant  que  d'être  rendues  publiques. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  d'alors  imitèrent  assez  les 
formules  finales  de  nos  rois. 

Dans  le  15e  siècle  ,  Isabelle  de  Bavière,  abusant  de  la  faiblesse  où 
la  maladie  avait  réduit  Charles  VI,  son  époux,  lui  ût  faire  un  traité  avec 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  par  lequel  il  était  convenu  que  celui  ci 
épouserait  Catherine  de  France,  et  qu'il  succéderait  à  Charles  VI,  à 
l'exclusion  du  Dauphin  et  de  toute  la  famille  royale  de  France.  Depuis 
ce  traité,  signé  à  Troyes  le  21  mai  1620 ,  jusqu'au  décès  de  Char- 
les VI,  au  lieu  de  mettre,  comme  plus  haut,  au  bas  des  lettres  de  chan- 
cellerie, par  le  roit  à  la  relation  du  Conseil,  on  mettait  parle  roi, 
a  la  relation  du  roi  d'Angleterre  ,  héritier  et  régent  en  France. 


iMhb  as 

Gi  jw  d«  la  mort  de  Cbarlea  VI ,  k  i\  oh  25  octobre  1632,  toutes 
•o  leitn-s  royales  furent  expédiées  au  nom  du  Chancelier  et  du  Con- 
*nl  de  France,  jusqu'au  9'  jour  du  mois  cl'-  novembre  suivant,  qu'el- 
fe* fiireui  inscrites  au  nom  de  Henri ,  roi  d'Angleterre  et  de  France. 
Charles  \  h,  de  son  côté,  expédiait  en  son  nom  les  lettres  qu'il  donnait 
pour  les  terres  de  son  obéissance. 

Dans  le  16'  siècle,  on  trouve  très-souvent  la  formule  finale  perRe» 
ge-m  ad  relationem  vtstrum,  Par  le  Roi  à  la  relation  du  Chan- 
relUr, 

Pour  la  formule  cum  appendendii  suis,  voyez  Donation. 
Tour  la  formule  Dei  gratta ,  voyez  Suscripiion  ,  et  pour  la  for- 
mule rcr/nante  Ckrislo,  voyez  Dates. 

On  ne  donne  point  les  formules  des  actes  notariés;  elles  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  divers  auteurs. 

FRANCISCAINS.  Voir  BIineubs,  les  Frère»  mineurs. 
FRERE.  Les  papes  et  les  évéques  se  donnèrent  réciproquement  la 
qualité  de  frères  pendant  environ  mille  ans;  mais,  au  9*  siècle,  les 
fcieques  de  Fiance  furent  réprimandés  p;*r  Grégoire  IV  pour  avoir 
réuni  les  litres  de  pape  et  de  frère,  selon  l'ancien  usage;  il  aurait 
voulu  qu'ils  s'en  fussent  tenus  au  premier  '.  En  effet,  les  évéques 
n'ont  plus  osé  depuis  de  cette  qualification  envers  les  papes;  et  les 
papes,  qui  traitaient  tes  évéques  de  très-chers  frire*,  ne  les  ont  plus 
appelés  que  vénérables  frères. 

Depuis  le  1 0'  siècle,  les  abbés  et  les  simples  moines  prirent  assez 
foovent  le  litre  de  frère  a  la  tétc  de  leurs  écrits.  On  voit  par-là  qua 
M  usage  n'est  point  venu  de  1  ordre  des  Mendiaus  aux  autres  ordres 
qui  l'uni  précédé,  comme  on  le  croit  vulgairement 

Depuis  le  A*  siècle  jusqu'au  12',  on  ne  doit  point  être  surpris  de 
trouver  dans  des  actes  la  qualité  de  frère  donnée  aux  évéques  par 
des  abbés  et  par  des  moines;  elle  le  fut  quelquefois. 

Le  titre  de  frire  élait  commun  entre  les  rois  dès  le  commence- 
roen!  du  5' siècle  '. 

FRÈRES.  Les  Chrétiens  de  la  primitive  Eglise  se  donnaient  mu- 


■  DtRtD'pl.,^.  6t.  * 

'  Duboi,  Hittoire  de  ta  monarett.françaiit,\.  il,  p.  110. 
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tacitement  le  nom  de  frères,  comme  éuni  tout  estas  d'un  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  an  même  héritage. 

Les  religieux  appellent  chez  eux,  frères,  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
haut  chœur ,  mais,  dans  les  actes  publics,  tons  les  religieux,  même 
ceox  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et  les  bénéficiera,  ne  sont  qua- 
lifiés  que  de  frères.  La  même  chose  est  obser? ée  à  l'égard  des  cheva- 
liers et  commandeurs  de  Tordre  de  Malle. 

FRÈRES  de  la  Charité.  Voir  Cbarité. 

FRÈRES  convers.  Religieux  subalternes  non  engagés  dans  les 
ordres  •  mais  qui  font  des  vœux  monastiques,  et  sont  ordinairement 
employés  pour  le  service  do  monastère.  v0ir  Convers. 

FRÈRES  extérieurs.  Ce  nom  a  été  donné  aux  frères  lais  on  con- 
vers, parce  que  le  monastère  les  employait  aux  aflairvs  du  dehors. 

FRÈRES  externes.  Clercs  et  chanoines  affiliés  aux  prières  et  soi* 
frages  d'un  monastère,  on  religieux  d'un  autre  monastère,  qui  sont 
de  même  affiliés. 

FRÈRES  lais.  Laïcs  retirés  dans  les  monastères  qui  y  font  pro- 
fession ,  portent  l'habit  de  l'ordre,  et  en  observent  la  règle;  ils  sont 
ordinairement  employés  au  service  de  ceux  qu'on  nomme  Moines  du 
Chœur  ou  Pères.  Les  frères  Lais  sont  aussi  appelés  frères  Convers. 
Voir  Convebs. 

FRÈRES  mineurs.  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  appelés 
plus  communément  Cordeliers.  Voir  Corde  liers  et  Mineurs. 

FRÈRES  prêcheurs.  C'est  le  nom  que  Ton  a  donné  en  quelques 
endroits  aux  religieux  de  Tordre  de  saint  Dominique.  Voir  Domi- 
nicains. 

FRÈRES  servons.  C'est  dans  les  ordres  de  Malte  et  de  Saint- 
Lazare,  des  chevaliers  d'nn  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qui  ne  sont 
point  nobles. 

FRISE.  Les  chevaliers  de  Frise*  Ordre  militaire  qu'on  dit  être  le 
plus  ancien  d'Allemagne  et  avoir  été  institué  par  Charlemagne,  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  défait  Didier,  roi  des  Lombards.  Quelle 
qu'ait  été  son  institution,  il  fut  mis  sous  la  règle  de  saint  Basile.  Sa 
devise  était  une  couronne  impériale  d'or. 

FOUS  La  Société  des  Fous.  Elle  fut  instituée  l'an  1380,  par 
Adolpht,  comte  de  Clèves.  Trente-cinq  seigneurs  ou  gentilshommes 
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fDirfrfni  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  paraît  avoir  été  formée 
qie  pour  t-ntreteoir  l'union  entre  les  nobles  du  pays  de  f.léves.  et  leur 
m  boni  i  nai  ion  au  comte.  On  les  reconnaissait  à  un  fuu  d'argent  eu 
broderie,  qu'ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  Ils  ne  pouvaient  jamais 
paraître  en  public  sans  cette  espèce  d'ornement,  et  chaque  fuis  qu'ils 
rainquaient  de  le  porter,  ils  devaient  payer  nne  amende  de  trois  gran- 
de: livres  tuuriiuis  au  profit  des  pauvres  Le  dimanche,  après  la  fille 
de  saint  Michel,  tous  les  confrères  s'assemblaient  à  Cléves  et  se  réga- 
laient a  frais  communs.  On  ue  se  dispensait  pas  facilement  d'assister 
j  cette  assemblée,  et  l'on  ne  pouvait  s'exempter  de  payer  ;  mais  les 
comtes  payaient  un  tiers  plus  que  les  barons  C'était  dans  celle  as- 
semblée qu'on  élisait  les  officiers,  c'est -à-dire  un  roi  et  son  conseil. 
Le  mardi  suivant  on  faisait  un  service  pour  les  confrères  décédés,  et 
ànsla  huitaine,  ou  plutôt  depuis  le  vendredi  précédent  jusqu'au  ven- 
dredi suivant ,  la  société  s'appliquait  &  terminer  les  différons  surve- 
nu; entre  les  confrères.  On  ignore  combien  de  teins  cette  société  a 
subsisté  :  elle  n'est  même  connue  que  par  les  lettres  de  son  établîs- 
lenwnt,  dont  Schoonebeck  a  donné  une  traduction  dans  son  Histoire 
in  Ordres  militaires. 

EXPLICATION 

Dtt  abréviation»  commençant  par  ta  lettre  F  que  Ton  trouve 
sur  les   mortumens  et  les  manuscrit». 

F,  Mt,  Mii,  familia.  fuit,  fil,  figura,  FD.  M.  Fides  mundl. 
lim,  film*,  tehruariua,  fluviui,  f«uj-    FC.  AG.  Funrlum  «avl. 
tu.  FF-  Feeerunt,fonetn. 

rjMoi-Y.fwwneSERFVS.  Serrai. 
FIXI I .  Vûil. 

rvll  Fibim,  fnber, faurom. 
FAV.  F.  Fauiluni  fsetum. 
F.  C.  Fideicommissum,  fiducie  causa,    F.  ED.  Factura  edicio. 
fraude  ewdiloriijaciendjm  curaYit.    F.  E.  D.  Factum  esse  dleebilur. 
FEM.  Fœraina. 
FER.  Fecerunl. 

F.  F.  Flando.  feriendo ,  fabré  ftetum, 
fidem  facit,  filiut  U  nu  lus,  ttalru  ti- 


V   E.  Filio»  «jut. 

FEA.  Fi— lia. 

FEB.  Febiuiriui. 

F.  E.  n.  Factum  eue  dicelur. 


F.  CD.  Fraude  credealn. 

F    0.  !..  Fraudaloris  causa  latina. 

F    CL-  Fnnde  die  n  lis. 

F.  0.  Fide*  data,  fecit  dives,  Deus , 

FPC.Fia>i«>mmiMum. 


Im 
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F.  F.  F.  Ferro,  (lamina,  Case;  fortior,  F.  N.  Fidcs  notlra. 

Jbrtnni,  têto.  FN.  AGR.  Fines  agroram. 

FF.  fecerant,  fabricarerunt,  fefolle-  F.  N.  C.  Fidci  nostne  oommissum. 

mot,  fabrefaelum.  FO.  Foram. 

F.  H.  Filius  bcres.  FOR.  Forte,  fortis,  foras,  fortuna. 

F.  H.  IV.  Fortunamhic  «Yenies.  FOR.  RED  Fortune  redaci. 

F.  I.  Fieri  jussit.  FO.  SV.  P.  XX.  INV.  MM.  LDBL. 
FI.  B.  Fide  boné.  Fode  sab  via  pedes  Tigenti,  in?enies 

F1C.  Fiscum,  ou  fidei  commissam.  monumentam  laudabile. 

FIC.  RPC.  Fiseam  Reipublic*»  causé.  F.  P.  Forma  publica. 

FID.  D.  Fide  dtgnus.  F.  PP.  R.  Forum  populi  romani. 

FID.  F   Fidefcclum.  FR.  Fratres,  fronte,  forum. 

FID.  IMP.  Fides  lmperatoria.  p.  R.  Forum  romanum,  regum.  Fi- 
FID.  INTER  Fides  interposita.  nium  n-gundorum. 

FID.  P.  C.  Fides  patrûm  conscripto-  FRA.  C.  Fraude  créditons. 

roin-  FR.  COR.  Forum  Cornelii. 

FID.  P.  R.  Fidespopuli  romani.  FRES  AR.  Fornaces  aurificum. 

FID.  R.  Fides  régla.  FR.  F.  Fratris  filius. 

FID  RP.  Fides  Reipublica».  FR,  L  ForaB1  Juliî# 

FID  8.  Fides  Senalûs.  FR#  L.  Forunî  y?iL 

FID.  SER.  Fidelis  servus.  FRMS#  pjnniggjniuf,  fbrtissimus. 

FIL.  Filius.  FR  poM.Forum  Pompei  ou  Pomponif. 

F.  1S.  Fideju<sores.  FR.  s.  Forum  Sempr«nii. 

FL.  Filius,  flatius,  flamen.  FRT#  Forsiun. 

FL.  Flavu».  FS#  Fratreg# 

%    FL.  F.  Flavii  filius.  FS.  E.  Factus  est. 

FLA.  R.  Filia  régis.  F.  s.  E#  Factum  g!c  Mt 

FLB.  Flabrum.  F.  s.  S.  Fraude  sine  sué. 

F.  M.  Fati  munus,  fieri  mandavit,  fe-  F.  T.  G.   Familia  on  famula   testis 
clt  raemoriam,  facium  monumen*      causa. 

turo>  finis  agrorum,  FV.  G.  Fraudis?e  causé. 

F.  M.  1.  Fati  munus  implevit.  FVNG.  Functus. 
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Z    ET   G. 

U  7*  heure,  on  le  nombre  horaire  7,  exprimée  en  sémitique  par  la 
7 'lettre  i,  comprend,  cher,  les  Chinois,  de  11  heures  du  matin  à 
I  lu-lire  de  l'après  midi  de  nos  heures ,  et  est  représentée  par  le 
:lêre  4^  '  ifionre  1"  planrhr  31  ),  et  par  les  8  variantes  de 

:  'I  ii  17. 
I.   Origine  et  dmïrenle*  «père»  de  Z. 

Ce  caractère  se  prononce  owet  ngon  en  Chine,  go  au  Japon,  ngo 
i  (j«  limilimr ,  il  on  et  mu  dans  le  Tiirquestan.  Il  sert  a  designer 
le  midi,  motiicnt  où  le  soleil  atteint  le  tommtt  de  sa  hauteur  et  de  sa 
tnr,  et  c'est  pour  cela  qtl'il  est  rangé  sous  la  clef  A—  qui  est 
Celle  de  la  perfection,  de  la  fin,  du  complet.  Si  on  le  joint  à  la  clef 
dn  hait  fy T- ,  alors  il  signifie  pilon ,  battoir,  javelot ,  tance  ',  et  il 
«Joone  ainsi  l'idée  ,  1"  de  repas  prépare  pour  le  milieu  du  jour  *, 
consistant  principalement  en  grains  piles  dans  un  mortier,  lequel 
pem  avoir  été  marqué  par  la  forme  antique  n°  3  ;  2*  d'armes  de 
toute  espèce  que  l'on  quittait  ci  que  l'on  examinait  avec  soin  pen- 
dant ce  moment  de  repos. 

î.  Du  repos  du  T,  Jour  et  de  la  semaine  en  Chine. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  ce  caractère,  comme  on  peut  le 

Wir  surtout  dans  les  formes  antiques ,  est  composé  de  la  croix  cl  du 

jrand  comble.  Or,  il  est  essentiel  de  noter  ici  ce  que  nous 

ibsrii!  les  auteurs  chinois  de  Uien-yuen-chi,  un  des  euiricreurs  des  terns 

UuVhisioriques ;  c'est  que  »  afin  d'honorer  le  Très-Haut,  il  joignit 

*  nuemble  deux  morceau*  de  bois ,  l'uu  droit  et  l'autre  eu  travers 
'  ~\- ,  et  c'est  de-là  qu'il  s'appela  Bien-yuen  ;  car  le  bois  traversier 

*  te  nomme  Aien,  eteelui  qui  est  droit  (nord  et  sud)  s'appelle  yuen  :  » 


'  îlt  Goif  net,  Die l 


il  le  piton  tit  en  repot,  rnmme 


^•trtciile  dévot  petit  mendier  sa  suhtittfince.  Lit,  vi,  venet  M. 

tiakm-he,  nr  tr>  I/m,  antérieur*  an  Chm-kine,  par  le  P.  de  Prfmare. 


ftU  11  7  C  II  6. 

Onbtencmi  dus  le  7\sfceot*~Jt  ' ,  ancien  litre  As  cér^moniei^iwflBSIS 
environ  179  ans  avant  Jésus  Christ,,  que  quelques-uns  appellent 
6e  ifo>i  :  ««  Si  tu  veux  te  délivrer  du  malin  esprit,  prends  doux 
m  et  fixe  les  eu  forme  de  crwsc,  an  moven  d  un  morceau  d'ivoire  nu  . 
»  d'une  dent  d  éléphant;  ensuite  jette  cette  crus  dais  fesm,  ettfc 
•>  matin  esprit  n'aura  plus  aucun,  pouvoir  de  nuire*.  »] 

JUeux  morceaux  de  bois  cruieés  étaient  donc  flans  OBBSBmmifiqmj  s 
«m  «ymbote  4*4armtsom;  d'autre  part,  nous  mwons  qne  k  loir  na  j 
yrtffuf  comble  on  c*e/  ^*  est  un  des  symboles  de  Aion  tibea  les  «s 
Chinois;  la  T  heure  ou  k  miliem  4m  jour,  était  donc  désignée  combe  i 
une  4enre  fméorutiML 

mum*mM,mmmam  mm  qut  k  Bitte  nom  apprerf  ejon  les  . 
homme*  prioûLifs  ont  attaché  an  nanikf  7,  an  7'  jouer,  ridée  do  i 
rrjw*  et  é'mémrm^m;  ib  y  «nt  nnacbé  ara  ridée  de  toi 
<*«*»?,  *f âme  iwîe,  fidée  de  rilmir.oafÉniùtde 
de  perfectitm,  etc*  c'était  fa  fia  de  knr  srwaiwr,  et  de 
ancien  cycle.  Or,  A  se  tram  qne  ces  mêmes  idées 
attachées  par  ks  danois  an  nombre  7.  Ea  eftL.cn  vont  df^  qne 
V  benre  était  celk  ai  k  stkii  avait  /6ns  sa  cotre  la  plan  hante,  «t 
allait  «n  recoasmencer  une  notre,  Cétait  an»  celé  de  T 
et  do  repos.  Ces  idées  ne  sont  pas  ciptimCm  dans  ks 
tréitudrcê,  ans*  non*  savons  par  leur  ptpts  ancien  fifre  sacré,  TT- 
lUng ,  qu'ils  éetmietU  adorer  tous  ks  7  jours  :  «  Voici  ejndk  €01 

»  sa  loi  qui  se  renouvelé  :k  7*  jour  vient  et  revient,  »  (tst  -{-j  k7*" 

•|Y  0  )<mr  L4T  $!  *****  w  ^É[  **  rww**  \)  Nons  citons  avec 
pbisir  ee  passage  en  original ,  parce  qn'l  contient  la  pins  ancienne 
tradition  de  k  semaine  chez  les  nations  étrangères  au  peopk  juif. 
Coofoefos  cornnyntant  ce  passage  s'exprime  ainsi  :  «  Les  anciens  rois» 

qui  eii*  le*  auteurs  r'A*s*np4tee4£^damkCtod^,p.xmet  29 de 
rédilkn  de  Paaifcer . 

•  Voir  sur  ce  Une  f  f-ftjifda  P.  Refis,  /ro/tfctf,  p.  146. 

9  Citation  poifée  dam  fourrage  manuscrit  do  P.  Premare ,  intitulé  :  Se» 
lecta  qaadam  vestigia  rclîgùnus  Ckristianœ  dogwuUwmt  csrnniêqmùSinarum 
Ubr^i  crut  a,  p,  161. 

1  Voir  VV-king,  symbole  fou,  k  54*,  t  n,  p.  68  de  la  tradoetlon  latine. 
Voir  aussi  k  DUl.  chinais,  de  De  Guignes  au  caractère  Fo,  n.  9706,  ni  ee 
pesasses  est  traduit, 
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■le  î'  jour  (appelu  le  grand  jour),  faisaient  former  les  poriesjles 

•  mima»  {où  un  recueillait  les  impôts]  ;  un  ne  se  livrait ,  pendant 

•  ce  juur  à  ,-iucuii  commerce,  les  magistrats  ne  jugeaient  aucune 
■  iliire,  ft  les  voyageurs  des  provinces  s'arrêtaient  '.  ■■  Au  lieu  du 
Vjour.  le  Père  Régis,  qui  ne  veut  pas  voir  ici  la  semaine,  a  mis  le 

ici  i  dans  la  traduction  ;  mais  il  es!  ai>é  de  voir  qu'il  a 
détourné  le  sens  du  caractère  tchg  rji  ;  il  exprime  le  sommet,  l'ac- 
tion d'arriver  à  la  fin  d'une  période,  qui  ensuite  recommence;  c'est 
le  jour  dt  la  xommité,  le  dernier  terme  de  F  arrivée,  comme  le 
dii  le  P  Régis  dans  sa  note;  il  convient  donc  au  7'  jour  comme  au 
«olwiff.  Mais  le  teite  même  que  commente  Corifucius ,  prouve  qu'il 
s'atit  ici  da  7'  jour;  et  le  P.  Régis  qui  ne  traduit  pas  les  commen- 
taire» de  Confuctus,  qui  pourtant  l'util  partie  du  texte  actuel  de  1'  )"- 
king,  i  vainement  essayé  de  prouver  qu'il  faut  entendre  ici  le  solstice. 
Bailleur.!  d'autres  textes  viennent  a  l'appui  de  celui-ci  :  l'historien 
le  plus  renommé  de  la  Chine  Ssé-ma-tsien ,  dit  dans  ses  yfnnalrt 
tpt:  •  l'empereur  offrait  un  sacrifie*  à  la  suprême  Unité  (Tay 
•  4-  -y  —  )  tous  les  7  jours  *.  Le  Li-ki  ou  livre  des  Ritel  dit 
1  qui  la  mort  de  l'empereur  un  fermait  le  marché  pendant  7  jours  '.  ■ 
La  Ccchiu  chinois  qui  ont  tant  de  points  de  ressemblance  avec  les 
Ûinois  o  ont  7  sacrilices  qu'à  la  mort  de  leurs  parents  les  fils  offrent 
•en  leur  honneur,  de  7  en  7  jours  *.  «  £tiGn,  ce  qui  prouve  l'ex- 
trême connexion  de  toutes  ces  idées  et  de  tous  ces  symboles  et  les 
rHUclie  aux  origines  primitives,  c'est  que  les  Chinois,  bien  qu'ils 
simi  un  cycle  ordinaire  de  10  jours,  •  ont  aussi  un  cycle  marqué 
■par 7  caractères,  lesquels  donnent  exactement,  et  la  semaine  et 
■lu  jours  des  semaines,  tels  que  nous  les  comptons  '.  »  Nonsdon- 
KRHra  plus  de  détails  sur  ce  point  aux  mots  SEPT  et  semaine  ;  nous 
rechercherons  les  traditions  desdifferens  peuples  sur  cette  question. 
Nsii  nous  pouvons  dès  ce  moment  conclure  que  les  concordances 
'lue  naos  venons  de  citer  n'ont  pu  être  l'effet  du  hazard. 

•  CiiM.iint,  p.  c»">tn  et  Regii,  t.  M,  p.  69. 
'  Htmoirti  ehinois,  L  î»,  p.  381. 
'«*,!.  ht,  p.  331. 

*  M le  Dict.  Jntutmifiea-kttfaam  de  Mgr  Tahert,  p.  *8i. 
'  **  Mem,  rhtnoO,  l  m.  p.  38! . 
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H  faut  encore  observer  que  le  signe  numéral  7,  ligure  par  -J  - ,  rs  — 
presque,  dans  nuire  forme  actuelle,  notre  7  arabe,  et  qu'il  se  ito 
nonce  tset ou  tsap  à  Caulou;  <l\>ù  le  sanscrit  tripla,  le  zend  hapter 
l'hébreu  schiba,  le  syriaque  sapto  et  le  grec  liepta,  prononciations  ra- 
dicalement les  mêmes. 

De  plus,  la  forme  chinoise,  prononcée  ou  et  tjau,  semble  avoirn 
donné  le  son  du  g;  prononcée  tsy,  elle  peut  avoir  donné  le  son  dm 
MM  (dzaiu)  1  ,de  l'hébreu  et  du  sémitique. 

3.  La  T"  heure  en  hébreu  et  clans  les  langues  sémitiques. 

Eu  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques,  la  7'  heure  est  marquée 
par  la  lettre  1,  la  7*.  laq uelles' écrit  p,  et  '«T  chez  les  Syriens,  qu'on  pro- 
nonce sai n,  et  qui  signifie  lotîtes  sortes  d'armes'.  Les  Hébreux,  pour 
dite  sept,  disaient  donc  armes,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  donnaient  le  même 
nowiquelesChinois  donnaient  au  cnraclcrequi  désignait  aussi  les  oraws. 
Nous  devons  encore  noter  que  le  mol  zain  est  inscrit  sous  la  racine 
pi,  cou»,  laquelle  a  les  cinq  significations  suivantes:  1°  Ecrite  T'T, 
d'où  le  rabbiuique  |TT,  elle  signifie  aliment,  nourriture;  2"  écrite 
0131T  et  au  pluriel,  elle  signifie  arme  s,  instrument  de  ijuerrc  ;  écrite 
p,  elle  signifie  trait,  armes,  (lèche,  javelot,  et  prison,  hôtellerie; 
3*  l'arabe  yt,  prononcé  zajan,  signifie  parer,  orner,  rendre  beau. 
Corriger  ;  û°  le  rabbiuique  fit,  et  l'arabe  JWï  seten ,  signifie 
Vivrait;  5*  et  aussi  écouter,  incliner,  peser.  Le  ï  est  toujours  ra- 
dical; les  Éthiopiens  remploient  pour  le  pronom  relatif  qui,  que;  il 
est  changé  quelquefois  en  T  par  les  Chaldéens.  les  Syriens  et  les  Arabes1, 

Dans  V Egyptien,  nous  trouvons  peu  de  formes  par  le  Z.  Salvolini 
n'en  donne  aucune  dans  son  ouvrage  ;  Cliampollion  n'en  offre  (voir 

'  SigniOcat  lutern  fi  chaldttli  ai-malwam,  tta  munit  gtnertt  arma,  et 
inter  liée  Utam.jacutam,  ipirtitum,  quod  figura  T  retert.  Lexicon  pcntaglot- 
ton  de  Scbindler,  a  cette  lettre  ï. 

■Voirie  même  diefionnarrr  de  Scbindler.  au  même  mol.  Et  Tlionuistin 
dans  ion  Gloii.  ktlraïque. 

•Voir  cet  al  phi  bel  ilam  l>i  Jnnalet  de  philosophie  ehrr'lieunt,  !.  », 
p.  999  (3"  aéric). On  peut  voiraïuii  que  le  Z  ne  fie  trouve  lia*  éansYa'p/iaàel 
ancien  égyptien,  donne  par  M.  île  ftoufé  d'après  M.  de  Bunsen.—  Voir  cet 
alphabet  dans  le  t.  ht,  p.  366  (3'  série)  du  même  journal. 
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jtanche  31)  que  trois,  le  cygne  ou  canard,  une  espèce  de  6<xfrm 
rteourbé,  et  ou  c<rnr  surmonté  d'une  croix.  Mais  il  est  évident 
que  le  copte  ayant  un  Z,  il  doit  y  avoir  plus  de  signes  en  égyptien,  et 
■ni  doute  qu'où  les  aura  attribués  à  la  prononciation  du  D  ou  du  G, 
fu  se  trouve  dans  le  Z.  prononcé  dxein%  zds. 

Les  Grecs  ,  comme  les  peuples  sémitiques,  expriment  le  nombre  7 
par  un  Z  ou  Z  ;  et  l'on  peut  ?oir  (planche  31)  que  leurs  plus  ancien- 
ms  formes  sont  aussi  des  espèces  de  croix.  Et  pourtant ,  Ton  trouve 
qills  ont  quelquefois  employé  le  C  pour  le  Z  :  ils  disaient  CH&ON 
poor  ZHttON  ;  d'ailleurs,  dans  un  de  leurs  dialectes ,  le  dorien  ,  ils 
prononçaient  le  sd  au  lieu  du  z,  et  disaient  Sdeus  au  lieu  de  Zeus: 
c'est  de  là  que  les  Latins  ont  fait  leur  Deus. 

Mais  les  Latins  ont  remplacé  par  le  G  le  Z  sémitique ,  qu'ils  ont 
rejeté  à  la  fin  de  leur  alphabet  Nous  en  rechercherons  ci-apres  les 


i.  Z  des  aipbabetf  des  langues  sémitiques ,  d'après  la  divUion  du  tableau 

ethnographique  de  Italbi  {planche  32 ,  n.  I.) 

L  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 
1*  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  1er  alphabet,  le  samaritain  \ 
Le  IIe  W. ,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  III"  par  l'Encyclopédie. 

Le  IVr,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet,  sans  Z. 
Le  V"  publié  par  Duret. 
Le  VI-,  l'alphabet  dit  d'Abraham. 
Le  VII%  l'alphabet  dit  de  Salomon. 
Le  VIIIe.  d'Apollonius  de  Tyane. 
V  En  cbaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 
Le  IXe,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 
Le  X*  dit  judaïque. 
Le  XI%  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

'  Nou?  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  queb  sont  les  ouvrages  ou  les  au- 
fcroqoi  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront  les  connaî- 
tre ■onijuuf  recourir  à  la  page  51  du  l*r  volume  où  nous  avonb  traité 
foi. 
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Le  Xll',  usité  eu  Babylouie. 
3"  En  hébreu  rabbiniqne,  lequel  comprend  : 

Le  X II K  le  chaldéeu  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  compreud  le  pht 
tien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivait 

Le  XIV,  d'après  Edouard  Bernard,  saus  Z. 

LeXV«,  d'après  M.  Klaproth. 

Le  XVI',  d'après  l'Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karchédonique 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  atec  : 

Le  XVir,  d'après  tlamaker,  sans  Z. 

Le  XVIII",  dit  Zeugiiain. 

Le  XIX',  celui  de  Melîta  n'a  point  encore  de  Z. 

Le  XX".  celui  de  Leptis  n'a  point  encore  de  Z. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENXE,  laquelle  couipre 

Le  XXI",  l'Esiranghelo. 

Le  XXII",  le  Nestorien. 

Le  XXIII',  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI',  le  Sabcen,  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVII*  et  le  XXVIII1,  dits  Maronites. 

Le  XXIXe,  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX*,  le  Tdilvi,  lequel  est  dérivé 
Du  XXXI",  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXII',  dit  l'Arabe  littéral,  et 
Le  XXXIII',  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE ou  É i  MOPIQUE.  laquelle  comprend  : 
1"  l'Axumite  ou  Gnmanden;  2°  le  Tigré  ou  Gheex  moderne; 

3"  l'Ahmariquc,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
Le  XXXIV'  alphabet  l'AbysMnique,  Éiliîopique,  Cliecz. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 

sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est 

écrit  avec 


o  uns.  35 

U  XXXV  alpbaboi.  le  Copte. 

5.  Pourquoi  Ici  Latins  ont  mû  le  G  a  la  place  du  Z 

[fous  avons  déjà  noté,  on  parlant  du  C,  que  les  Latins,  contraire- 
ment jui  sémitiques,  avaient  mis  a  la  3*. place  le  <.  au  lieu  du  G  , 
qu'ils  aillent  rejette  à  la  7'  place,  (/est  rjuc  dans  leur  alphabet  pri- 
Eiiil  ils  n'avaient  point  de  Z.  •  Nous  sumuies  privés ,  dirait  Quintt- 

•  lien,  de  deux  des  plus  douces  lettres,  une  voyelle  le  Y,  l'autre 

•  consonne,  le  Z,  que  nous  remplaçons  par  deux  lettres  au  son  barbare 
«et  sourd,  lettres  tristes  et  dures  que  les  Grecs  n'ont  pas'.  *  C'est 
(]»  primitivement  ils  n'avaient  aucun  mot  réellement  latin  où  entrât 
«ue  consonne.  On  peut  voir  dans  les  Dictionnaires,  que  tous  les 
mois  où  elle  entre  sont  des  mots  grecs  qui  ont  été  latinités  assez 
lard,  lorsque  les  deux  peuples  ont  en  de  fréquens  rapports.  Il  n'y 
mit  dune  point  de  Z  dans  l'alphabet  des  latins;  dan»  la  transcription 
même, iis  le  remplaçaient  par  un  G,  un  C,  un  J,  deux  SSou  un  I). 
Uns  ils  disaient  Jwjo  pour  Zêj-'ui  ;  Sayunthus  pour  Zn*ovO<«; 
CroiaUSSo  pour  KjmtoXiZw  ;  irapedia  pour  iponctZiz  ;  SabaDia  pour 
UaZw  \ 

Les  anciens  Latins  n'avaient  pas  même  de  G  ;  ils  le  remplaçaient 
pif  le  C  Ce  (ut  Spur.  Carbilius,  qui  vers  la  1"  guerre  punique 
ajuula le  trait  ventral  qui  distingue  le  G  du  C  ',  et  probablement  lui 
amgna  la  place  qu'il  occupe  dans  leur  alphabet,  oi  qui  était  vacante 
pu  le  manque  de  mots  où  entrât  le  Z. 

l)o  iuti  encore  cette  parenté  ou  confusion  du  G  et  du  C  dans  les 
dérivés:  ainsi,  de  gentro,  ils  ont  lait  Citeiiu  ;  de  gula,  Curqalio;dc 
tiyinti,  l'icetimu*.  Anciennement  mOmc  tout  en  écrivant  Oieiw§,ils 
prononçaient  Cncius,  Caius ,  Gains  ';  ils  écrivaient  aussi  gamc- 
fum  poor  camelum ,  alagrioret  pour  atacriores ,  amurga  pour 
amurca,  etc  '. 

Il  y  mit  an  reste  des  peuples  d'Italie,  les  Flaminiens ,  une  partie 
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des  Ticénietis  et  la  Gaule  logée,  qui  faisaient  tourner  le  G  vers  le  C^ 
eu  le  prononçant  Gs  '.  Les  habiians  du  I.aiiuin  disaient  imliQ'éreui— — 
ment  MeSSentius  ou  MtSDenlîus  au  lieu  de  MeZenliua. 

Au  reste,  en  donnant  dans  noire  planche  31,  les  formes  du  7, 
capital  grec  et  latin  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  nous  devons 
faire  observer  que  ces  Z  ne  datent  presque  tous  que  de  notre  ère,  ei 
m-dfWOUB.  Nous  renvoyons  l'explication  de  leur  formation  quand 
nous  traiterons  de  la  lettre  Z  Nous  allons  citer  maintenant  ce  que  di 
doin  de  Vaines  de  la  formation  du  G. 


G.  F 


t  i'ijte  des  différens  G  (planché  31). 


On  distingue  toujours  trois  parties  dans  le  G  ;  la  tète,  le  corps  et  h 
queue  L'affinité  du  G  et  du  G.soilpour  le  sou,  soit  pour  la  forai 
ce  dernier  n'a  pas  toujours  eu  la  queue  montante  et  tranchée,  fil 
souvent  confondre  ces  deux  lettres  et  les  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Ce  fut,  comme  uous  l'avons  dit,  Carvilins  qui  y  ajouta  le  trait  final  qui 
eu  fait  la  distinction. 

Ge  trait,  en  forme  de  virgule  ou  autrement,  varia  considérablement: 
on  le  peut  distinguer  sous  quatre  tournures  différentes;  1°  en  montant 
{fig.  I"  planche  31)  ;  2"  en  descendant  ifig.  %;  3*611  ne  louchant 
pas  le  corps  de  la  lettre  tfig.  3};  ù"  en  se  posant  obliquement  (fitj.  4). 

Ou  découvre  la  première  près  de  deux  tiècieë  avant  Jésus  Christ. 
Elle  fut  admise  sur  les  médailles  au  h'  siècle  ;  mais  on  ne  l'y  trouve  uil 
peu  fréquemment  qu'au  6e  ■  Vers  ce  même  terns  on  en  remarque  dans 
des  manuscrits ,  à  trois  pièces  ou  parties  détachées.  La  2e  s'est  main- 
tenue presque  eu  loui  teins.  La  3',  fréquente  dans  un  manuscrit 
oncial,  assurerait  la  plus  haute  antiquité;  et  si  elle  s'y  rencontrait 
avec  l'A  (/<y.  Sj,  dont  le  jambage  gauche  serait  régulièrement  plus 
long  que  le  droit,  et  avec  l'm  minuscule  formée  comme  la  fig.  li,  ce 
manuscrit  égalerait  tout  ce  qu'on  connaît  de  plus  anlique  en  ce  genre.  ' 
Quoique  le  G  de  la  v  espèce  ait  passé  le  7"  siècle,  il  pourrait  cepen- 
dant arriver  a  caractériser  les  2e  et  3e  siècles,  tant  il  s'en  trouve  dans 
les  inscriptions  de  ces  teins. 


■  Sudigcr,  île  ennui  litgum  klita ,  r 
•  Uinrfun,  IfntimtlUl,  t.  ir,  p.  618. 
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fig.  2  du  ii  ci-dessus,  la  minuscule  et  la  cultive,  écritures 
■;iii  cherchent  toujours  il  abréger  les  opérations,  lire  ni  d'un  seul  irait 
:ri\wit  majuscule  ou  capitale  faisait  en  deux  :  c'est  ce  qui  produisit 
lu  deui  fig,  7  et  8.  Puis  en  diminuant  le  dos  de  ces  figures,  et  eu 
ippiatissiui  la  tête,  on  eut  les  fig.  9  et  10  qui  font  les  G  minuscules 
clturstîs  romains,  que  l'on  trouve  dés  l'an  iiUh.  La  franc»  les  em- 
ptyjit  encore  quelquefois  au  M*  siècle.  On  les  appela  saxons,  parce 
ipilï  lurent  plus  fréquens  chez  ces  peuples,  et  que.  depuis  le 
Wiwle  jusqu'au  IIe,  ils  furent  constamment  employés  dans  l'écri- 
lil  9e  siècle  ce|>endant  on  y  remarque  quelques  G 
imita  à  double  arrondissement,  fig.  11.  Celui-ci.  au  lue  siècle, 
foulon  peu  plus  fréquent;  et  celui  là  était  du  nié  comme  la  fig.  \2. 
niain,  fin.  13,  exclut  totalement  l'ancien  G  ,  fig.  lu, 
i|ui  élan  le  (.  anglais,  et  dont  il  est  rare  de  retrouver  des  traces. 

r>.  Formation  du  (.  majuscule  fjtdmcht  H}. 

tl  i,  majuscule  du  gothique  moderne  {fig.  Iftj,  ne  différait  du 
m**  que  parce  qu'il  était  plus  allongé  par  le  ha»;  mais  la  cour- 
Mn*  de  celle   capitale    remonte  à    des  rems    bien    antérieurs  au 


du  G  minmcule  et  CUMif  planche  H), 

L*lj  minuscule  et  cursif  (fig.  15;,  tue  probablement  sou  origine 
fig  1G)  ;  car  à  peine  peut  on  déterrer  quelque  g  uii- 
iraculr  de  la  fig.  15.  ou  fermé  par  ie  bas.  même  dans  les  înanu- 
mtàt,  mol  les  écritures  carolines,  à  moins  qu'on  ne  le  suppose  fait 
eo  forme  de  H,  chiffre  aralx:,  comme  on  les  faisait  fréquemment  en 
France iu  !2'  et  13*  siècles,  mode  qui  a  duré  jusqu'au  16e. 

minuscule  et  cursif  de  la  fuj  15  éprouva,  soit  dans  la 
i-lf.  soit  dans  le  corps,  soit  dans  la  queue,  des  variétés  si  multipliées 
uu'il  est  impossible  de  les  déduire  toutes  11  sullira  de  parler  des  prin- 
cipales métamorphoses  d'où  les  autres  formes  sont  dérivées. 

HM  le  génie  mérovingien,  la  queue  de  ce  même  y  se  rétrécit  et 
*>  nwm  davantage  en  montant  jusqu'au  has  et  quelquefois  jus- 
an  haut  de  la  tète,  quelquefois  même  jusqu'à  lui  servir  de  traverse, 
le  7°  secte,  le  g/fig.  17),  fut  le  plu»  usité  jusqu'aux  Carloviu- 
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giens  :  il  était  encore  d'un  grand  usage  en  Italie  après  le  milieu  du  9\ 

Sous  les  premiers  Carolins,  les  g  se  sentent  plus  des  tems  antérieure 
ils  ont  de  particulier  la  queue  en  double  courbe,  comme  la  fig.  18. 
On  en  voit  d'approchans  aux  11«  et  12«  siècles;  mais  ils  ont  le  ventre 
plus  gros,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  fig.  19.  On  voit  dans  cette 
figure  l'analogie  qu'ont  les  anciens  G,  fig.  1 0  et  20,  avec  les  g,  fig.  il  f 
13  et  15. 

La  queue  du  g  commence  à  se  boucler  fréquemment  sous  Charte» 
magne.  Lorsque  la  boucle  est  simple  sans  autre  trait,  c'est  un  indice 
du  9e  siècle.  De  cette  boucle  sortit  après  une  queue  qui  descendit  en 
se  courbant  à  droite  ou  à  gauche.  Dans  les  chartes  du  9e  siècle,  on  en 
voit  fréquemment  de  l'espèce  de  la  fig  21.  Ce  caractère  ne  prit  fia 
qu'au  12e  siècle.  Pendant  le  10e  et  une  bonne  partie  du  suivant,  la 
queue  traversa  de  haut  en  bas. 

Des  g  cursifs  comme  les  nôtres,  mais  à  queue  qui  va  en  serpentant 
vers  la  gauche,  désignent  les  10» et  11«  siècles,  notamment  en  Alle- 
magne ;  et  ceux  qui  ont  double  traînée  en  sens  contraires  manjpent 
le  12'.  Lorsqu'ils  ont  une  ligne  horizontale  sur  la  tête,  c'est  b 
14e  siècle.  Lorsque  le  montant  dépasse  la  tète,  comme  la  fig.  22»  ils 
appartiennent  aux  15e  et  16e  siècles.  Les  g  des  bulles  des  Papes  M| 
encore  même  à  présent  à  peu  près  celte  Ggure. 

Les  g  gallicans,  au  commencement  du  6*  siècle,  descendirent  et 
ne  montèrent  jamais:  mais,  au  8e  les  écritures  cursives  s'accoutu- 
mèrent à  ne  pas  abaisser  leur  g  plus  que  les  minuscules,  dont  eltef 
empruntaient  assez  souvent  la  Ggure.  Alors,  dans  les  écritures  allon- 
gées, plus  qu'en  aucune  autre,  les  g  n'excédèrent  souvent  la  ligne  ni 
en  haut  ni  en  bas.  On  vit  cependant  au  9'  siècle,  un  usage  qui  rem- 
porta dans  le  10*  :  ce  fut  de  tirer  une  queue  au-dessous  de  la  boucle ;; 
mais  cette  boucle  était  au  niveau  de  la  ligne. 

&  G  Latin  capital  des  inscriptions  et  des  manuscrit!  {planche  32). 

s 

il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  décomposition  analytique  qae 
nous  venons  d'exposer  assez  au  long  dans  la  plaruhe  Si ,  pour 
counaîire  la  marche  de  celle-ci,  calquée  sur  le  même  plan.  Il  n'y  i 
rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  la  notice  de  l'âge  des  divisions  et  sabdni* 
rions  du  G  capital  lapidaire  et  métallique,  et  les  uotkws  des  gtves 


m.  6    iurNuscuiE 
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d'écritures  contenus  dm  la  partie  de*  G  capitaux  des  manuscrite 

La  l"diiisiou  offre  les  G  a  queues  droite»  ou  courbe».  Ujus  la  l'c 

juinluuiim,  la  queue  en  Sesi  lu  signe  du  k'  siècle,  La  T,  eu  ijrgule, 

In  sept  premier».  La  3',  à  queue  oblique  de  droite  a  gauche, 

luuoDce  particulièrement  le»  6°  et  7"  siècle».  La  a«,  horuontale  uu 

|W|KWJiculaire ,   cm  du  même  teins-  La  5" ,  oblique  de  gauche  à 

drwie,  est  encore  plus  antique,  ainsi  que  la  6F.  La  7*.  dont  presque 

lutin  les  ligures  prennent  la  fui  me  de  l'y,   n'est  presque  jamais  pus  - 

riècle. 

Lall*  division  composée  de  G  pour  ainsi  dire -doubles,  est  de  la  plus 

luiileuitiquilé  dans  la  I"  suudii  isiou  :  les  deux  aulrcs  soin  du  moyen 

ta  uu  des  teins  gothiques. 

Les  g  de  la  lit1  division  ressemblent  à  no»  G  capitaux  et  sont  du 

-.'  dam  le*  6  premières  subdivisions ,  du  moyen  nge  dans  la 

"■,  M  du  moderne  dans  la  »'. 

U IV-  division  semble  être  réduite  au  G  dont  la  partie  ioiérieui  c 

rbée  densle  ventre  de  la  lettre.  Quelques- unes  de  ses  ligu- 

M  rcmoulcnl  au  premier  siècle  et  même  au-delà.  La  5'  subdivision 

al  des  ha»  teins;  la  6e,  du  moyen  âge;  et  U  V  réunit  l'antique  cl 

kmiem. 

U  V'  division  n'admet  que  des  G  qnarrûs  et  anguleux  :  ils  sont  tous 
du  Mjej  àgrj  et  au-dessous,  excepté  ceux  des  h'  et  5'  subdivisions, 
■  ire  des  'y-,  6'  et  7   siècles. 

L»  VI-  division  est  restrcinie  au  seul  gothique,  surtout  dans  la  se- 
(owkîiubdn  ÙUB- 

Sur  la  capitale  de$  manuscrits  [même  planche)  ,  on  peut  rcmar- 
q°tf  que  les  trois  premières  divisions  et  la  VIII"  du' G  suul  capilalcs 
(*"*»;  que  les  VI"  et  Vil'  sont  du  ressort  de  l'ouciale  ,  et  que  les 
IX'  et  X*  août  mélangées  de  minuscules  et  de  cursjves. 

9.  G  minusrules  et  cunifi  {planche  33). 

hm  l'explication  entière  de  ce  genre  de  G  et  de  cette  planche, 
"»'  ce  que  nous  avnns  dit  des  A  minuscules  et  cursifs  ,  dans 
"oi'e  louie  1",  p.  2|.  Noos  dirons  seulement  ici,  \  que  dans 
la  division  des  minuicultt  n.  III ,  cèdes  précédant  le  cbilTre  romain 
n,  wnt  DwJuKale»  des  onrieles,  et  celles  qui  le  suivent  sont  les  mi» 


uuscules  et  les  eursives  ;  2"  que  dans  la  dii ision  -ii  s  car$ivet  u 
les  chiffres  romains  indiquent  les  siècles. 

GABRIEL  (Saint).  Celte  congrégation  fut  fondée,  par  le  vénérable 
César  biancheli,  bolonois,  pour  instruire  les  ignorans  de  la  clocirine 
chréiienne.  Elle  fut  d'abord  établie  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Doiiat,  sous  le  nom  de  JÉSUS  ei  de  Marie,  et  ensuite  transférée  dans 
un  autre  lieu,  où  les  confrères  firent  bâtir  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  saint  Gabriel,  dont  le  nom  est  demeuré  depuis  à  cette  con- 
grégation. Uutre  cette  première  institution,  il  eu  lit  dans  la  sofa  une 
seconde,  composée  de  confrères  pieuï  et  zélés,  qui  vivant  en  com- 
munauté, concoururent  aux  saintes  intentions  et  aux  desseins  des  pre- 
miers confrères,  d'autant  plus  efficacement,  que  débarrassés  du  tout 
autre  soin,  ils  eu  faisaient  leur  unique  affaire.  Ces  seconds  furent 
appelés  Concivmti,  comme  vi vans  ensemble,  a  la  différence  des 
premiers  quon  appelait  Confluent),  a  cause  quils  se  rendaient 
certains  jours  dans  un  même  lieu  destiné  pour  leur  assemblée.  Les 
Conaiventi  furent  d'abord  établis  dans  la  maison  de  Saint-Gabriel  ;  et 
eusuiie  pour  laisser  celte  maison  entièrement  libre  aux  Lvnflaenti,  ils 
furent  transféré»  dans  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent  une  maison, 
ei  la. j  cm  bâtir  une  église  sous  le  nom  de  tous  les  Saints.  Cette  con- 
grégation  fut  approuvée  par  un  bref  exprès  du  cardinal  François 
fiarberiu,  eu  qualité  de  légat  à  lalere  ,  et  vicaire  général  d'Ur- 
bain VIII,  sou  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  personnes  laïques  avant 
un  bien  boonète  et  sullisant  pour  leur  euiretieu,  sans  autre  obliga- 
tion pour  l'habit  que  la  couleur  nuire.  Ils  n'étaient  astreints  à  aucuns 
vœux,  ebacuti  s'employait  sou,  l'obéissance  do  supérieur  à  enseigner 
les  eufaus  et  les  iguorans,  et  à  procurer  le  salut  du  prochain  par  tous 
les  moyens  confi.mies  à  sou  état.  Celte  congrégation  lu!  fondée  e» 
16M,  et  établie  à  lioulognc  l'an  16É16.  Ces  deux  établisse  meus  ont 
produit  de  grands  biens. 

GEME  TT£.  {Ordre  de  la).  On  prétend  que  cet  ordre  de  chevalerie 
fut  institue  par  Charles  Martel,  duc  des  Français  et  maire  du  p.ilais 
de  l'rauce,  l'an  726,  après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Abderauic, 
yinéial  des  Sarrasins.  Quelques  historiens  rapjiorteui  que  Lharies 
Mur  ici  ayant  0d_,iu'  celte  Unie  use  bataille,  lit  Unn  au  uieu.it  lieu  u 


a  uieiut  lieu  une 
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r  luptiic  ni  rtmiinoitr  il''  mai  Mjj  tin  de  Tours ,  second  ;i|Witrc  dp* 
utiles,  qui  Tut  appeli:  nÎAI  Utnin  uV  A'eiVo,  puis  par  corruption 
yinl  llmin  le  Bel.  On  ajoute  que,  parmi  les  dépouilles  des  ennemis, 
on  iront!  une  grande  quantité  de  riches  fourrures  degenettes,  et 
Béa»  plusieurs  de  ces  animaux  en  vie,  que  l'ou  présenta  a  Charles 
tond,  qui  eu  donna  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  son  armée,  et 
ifiii,  pour  conserver  la  mémoire  d'une  bataille  si  considérable,  insli- 
tiu,  dit-on,  un  ordre  qu'il  nomma  de  lu  Omette.  Cet  animal  est 
prequv  semblable  à  la  fouine,  et  approchant  d'un  cbatd'Fspagne  en 
piùdrnr  et  en  grosseur.  Charles  Martel  ayant  le  premier  reçu  lecol- 
lirt  Je  cet  ordre,  s'en  déclara  le  chef.  Ce  collier  était  d'ur,  a  trois 
ladites  Entrelacées  de  roses  entaillées  de  rouge,  et  au  bout  pendait 
unt  Gtnelte  d'or,  émaillée  de  noir  et  de  rouge,  au  collier  de  France 
bordée  d'or  ;  la  Geneite  était  posée  sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs. 
<*t  ordre  fut  fort  estimé  en  France  pendant  le  régne  des  rois  de  la 
«coadf  race;  mais  Kobert,  fil»  de  Hugues  Capet,  ayant  institué 
l'*irc  de  l'Etoile,  celui  de  la  Gène  lie  demeura  aboli.  —  Cet  ordre 
■nU  iuui  à  fait  fibui»iji  suivant  plusieurs  critiques. 

MMtVFFAINS.  CuJmoiQeS  réguliers,  desserrant  l'église  de  Sainte- 
lîcnttiïte,  abbaye,  chef-d'ordre  rie  la  Congrégation  de  France,  sons  la 
■**!*  de  saint  An^min;  fondée,  ou  plutôt  reformée  à  Sentis,  vers  l'an 
I61Î  par  le  père  Faurc,  aidé  du  cardinal  de  Làrochefoucaud,  approuvé 
Hranhref  de  Grégoire  XV,  de  lfi2l.  File  était  la  plus  nombreuse 
1 1»  pins  étendue  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  et  comptait  plus 
.nions.  Les  religieux  étaient  employés  a  l'administration  des 
paroi***  et  des  hôpitaux,  à  1  observation  des  office*  divins  et  à  l'in- 
"ratlion  des  ecclésiasltques  el  du  la  jeunesse  dans  les  séminaires.  Ils 
|WUieiii  Vhuhtl  blanc,  krocliel  ou  un  scaputatre  île  lotie.' 

Cffai  Lonis-le- Jeune  qui,  en  1161,  chargea  les  chanoines  régu- 
limdela  garde  du  tombeau  et  de  la  chasse  de  sainte  Geneviève; 
toiti  les  cérémonies  qui  >e  pratiquaient  dans  les  processions  oiï  elle 
bJMtnih: 

fj  cérémonie  de  la  descente  et  de  la  procession  de  la  châsse  de 
utinle  Geneviève  ne  se  faisait  que  dans  les  occasions  importantes  el 
par  arrêt  du  parlement  en  conséquence  des  ordres  de  la  cour.  On 
léputaii.  pour  donner  nia  de  cet  arrêt,  aux  ehanoives  réoiiliers  dé- 
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positaires  de  ce  précieux  trésor,  MM.  les  lieutenans  civil  et  criminel, 
accompagnés  de  MM.  les  avocats  et  procureur  du  roi,  en  robe  ronge, 
avec  douze  commissaires.  Les  huissiers  à  verge  et  autres  officiers  se 
trouvaient  a  la  cérémonie,  pendant  laquelle  les  chanoines  qui  se  ren- 
daient tous  dans  le  sanctuaire  étaient  nu-pieds,  prosternés  la  face 
contre  terre ,  récitant  d'un  ton  grave  et  lugubre  les  sept  psaumef 
pénitentiaux  t  avec  les  litanies,  les  prières  et  les  oraisons  ;  puis  le 
célébrant  ayant  dit  le  Confiteor  que  tout  le  clergé  récitait  j  il  se 
tournait  vers  le  peuple,  auquel  il  donnait  l'absolution  générale,  mar- 
quée dans  le  Rituel  de  sainte  Geneviève. 

Quand  la  châsse  était  descendue,  on  la  portait  à  l'autel  de  tainte 
Clotilde,  où  le  chantre  entonnait  un,  répond  qui  était  continué  par  le 
chœur;  ensuite  le  célébrant  s'approchait  de  la  châsse  pour  l'encenser 
et  la  baiser  ;  après  lui  les  chanoines  réguliers  venaient  lui  rendre  leurs 
hommages. 

Celte  cérémonie  finie,  le  greffier  du  Châtelet  dressait  sur  le  lien  un 
acte,  qui  était  signé  par  les  licutenans  civil  et  criminel,  avocat  et  pro- 
cureur du  roi,  commissaires  et  autres  officiers  du  Châtelet,-  par  lequel 
ils  juraient  et  promettaient  de  ne  point  quitter  la  châsse  de  vne,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  remontée  et  remise  en  sa  place.  —  Elle  fut  des- 
cendue, pour  la  dernière  fois,  le  16  décembre  1765,  pour  le  rétablis- 
sement du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  que  l'on  bâtit  ensuite 
sur  les  «dessins  de  M.  Soufflot,  architecte  du  roi,  fut  posée  par  Sa 
Majesté  Louis  XV,  le  6  septembre  1764. 

GEORGE  IN  ALGA.  {Chanoines  réguliers  de  saint.)  Ordre  de  cha- 
noines séculiers,  qui  fut  fondé  à  Venise  par  autorité  du  pape  Boni- 
face  IX,  Tan  1404.  Barthelemi  Colon na,  romain,  qui  prêcha  Fan  1390 
à  Padoue  et  dans  quelques  autres  villes  de  l'État  de  Venise,  donna  lien 
I  cette  congrégation  par  la  conversion  d'Antoine  Corrark»,  depuis 
cardinal,  nt-veu  du  pape  Grégoire  XII.  Gabriel  Gondebneri,  ensuite 
souverain  Pontife,  sous  le  nom  d'Eugène  IV,  et  Laurent  Justinien, 
depuis  patriarche  de  Venise,  en  furent  les  instituteurs.  Ils  portaient 
la  soutane  blanche,  et  pardessus  une  robe  ou  chape  de  couleur  bleue 
on  axur,  avec  le  capuchon  sur  les 'épaules.  Le  pape  Pie  V  les  obli- 
gea, l'an  1570,  de  faire  profession,  et  leur  permit  néanmoins  de  gar- 
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dwlrnoiD'le  chanoine*  séculier»,  afin  de  préeéderles  autres  religieux. 
I.e  monastère,  chef  d'ordre,  étail  à  Venise.  Il  y  avait  douze  autres 
nuisons  «  Italie;  mais  leur  conduite  devint  enfin  si  scandaleuse,  sur- 
tout  a  Venise,  que  Clément  1\  les  supprima  en  1668,  et  donna  leurs 
himlla  république1. 

GEO  CE.  (Les  chevaliers  de  sainl.)  Ordre  militaire,  institué  vers 
lu  IÛ68  par  l'empereur  Frédéric  IV  et  confirmé  celle  annee-ià 
mfmr  par  le  pape  Pau!  [I.  Les  chevaliers  étalent  obligés  de  défendre 
lu  (routières  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  contre  les  courses  des 
Turcs  qui  y  faisaient  dans  ce  tems-la  d'étranges  ravages,  Ils  portaient 
la  cône  d'armes  blanche,  la  crois  ronge  pleine,  et  l'écu  de  leurs 
innts  était  d'argent ,  à  la  crois  île  gueules.  Frédéric  donna  au  pre- 
mier grand-maître  le  titre  de  prince,  et  lui  promit  pour  lui  et  pour 
li-*  sinis  la  ville  et  abbaye  de  Millcstadt  dans  la  Cariai hie,  où  l'on 
fonda  aussi  un  collège  de  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  sons 
li  direction  de  l'évéque  qui  devait  être  choisi  de  leur  corps.  Il  voulut 
i]»c«  ordre  fut  gouverné  par  nn  grand  maitre,  élu  par  les  clieva- 
l»rs,  du  consentement  du  chef  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  fut 
"imposé  de  rlievalierseï  de  prêtres  soumis  a  un  prévôt,  qui  dépendrait 
tui-œftne  du  grand -ma  lire.  Il  ordonna  aussi  qu'ils  feraient  vœu 
d'iihéktanee  et  de  chasteté ,  mais  non  de  pauvreté,  et  il  voulut  que 
1mm  biens,  meubles  ou  immeubles  appartinssent  après  leur  mort  à 
l'ordre.  Jean  Sibenhirter,  qui  était  grand-maltre  en  1693,  donna  nn 
piitdlimire  à  l'ordre,  en  instituant  une  confrérie  de  saint  Georges, 
i» truite-  sortes  de  personnes  étaient  reçues;  les  unes  pour  combattre 
l«  Turcs  et  les  autres  pour  contribuer  a  la  construction  du  fort. 
LVn»|*renr  MaTÎmilieu  1er  approuva  cette  cniifraWc,  et  le  pape 
Vf,  non  content  de  la  confirmer  en  159&,  voulut  s'y  faire 
fevrirr,  Le*  cl«evalrers  qui  en  étaient  les  chefs,  au  lieu  d'une  croi.r. 
rHji  qu'ils  portaient  sur  leurs  soutane*,  prirent  one  croi.r  d'or 
wm  la  permission  de  l'empereur,  qui  leur  donna  aussi  le  droit  de 
|»!iifr  nne  couronne  et  un  cercle  d'or  à  leor  chapeau  ou  à  leur 
bonnet,  avec  le  titre  de  chevaliers  couronnés ,  et  voulut  qu'ils  précé- 
<k*«tt  tous  les  autres  chevaliers.  Une  institution  si  magnifique  stib- 

'  Voir  U  boita  Rom,  Pmt.,A»nt  le  8al//rr.«uign.,  t.vn,  p.  9T6. 
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•îsU  poli.  Dans  li-s  guerres  dp  In  Réforme,  an  lfje  viècle,  les  prince* 
s'emparèrent  des  biens  qui  étaient  de  l'ordre;  il  n'en  restait  pins  en 
1598  que  la  maison  de  Millestadt,  que  l'empereur  Ferdinand  II 
donna  aux  Jésuites. 

CEOItGE Dr:  GÈNES.  (/,Mcnet'fl<icrsn>  sm'n(.)Ordrc  militaire de 
la  république  de  Gènes.  Les  chevaliers  portaient  a  leur  cou  une  chaîne 
d'or,  on  pendait  au  bout  une  croix  d'or  entaillée  de  rouge  ;  sur  leurs 
manteaux,  elle  éiait  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui  oui 
écrit  l'histoire  de  Gènes  ne  font  aucune  mention  de  cet  ordre ,  on 
ieu  de  douter  de  son  établissement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain. 
que  la  république  regardait  saint  Georges  comme  son  patron. 

GEORGE  EN  AHAGON.fZ.es  chevalier»  rfe  saint  )  Ordre  de  cl 
valerie  en  Aragon,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  saintGeorgod'Alfama: 
il  ftil  fondé  en  1201  parle  mi  dora  l'èdre.  Benoit, antipape,  reconnu 
en  Aragon  pour  légitime  pontife,  incorpora  celordreàceluide  Moulera. 

GEORGE  DE  ROUGEMONT.  (Le* confrères  de  saint  )  Confrérie 
de  nobles,  instituée  dans  le  comté  de  Bourgogne  l'an  1  390,  par  Phi- 
libert de  Minlaus.  Ce  gentilhomme  ayant  fait  bâtir  une  chapelle 
l'honneur  de  saint  George,  proche  de  l'église  paroissiale  de  Ilouj 
mont,  dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  lit  transférer  les  reliques 
saint  qu'il  avait  apportées  du  levant.  Il  fonda  quelques  ser»ices  ei 
lices,  auxquels  d'autres  gentiNhntnmes  s'cngagêrenl  à  assister.  Il  leur 
plut  en  mèine  lems  de  faire  quelques  règlemens  pour  leurs  assemblées 
et  de  former  une  confrérie  dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec 
le  litre  de  bâton  nier  Elle  n'aurait  apparemment  pas  subsisté  long. 
tems,  si  daus  une  assemblée  tenue  en  1485,  on  n'avait  statué  , 
que  chaque  confrère  aurait  rang  selon  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
confr.rie,  sans  égard  aux  dignités  dont  quelques  uns  pourraient  ëim 
revêtus  On  fixa  en  même  tems  ce  que  chacun  devait  payer  pour  les 
frais  des  assemblées  et  de  l'office  divin  ;  et  l'on  régla  que  lorsqu'un 
confrère  serait  mort,  les  antres  qui  seraient  sur  le  lieu  ,  porteraient 
son  corps  à  l'église,  ou,  s'ils  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant,  qu'ils 
l'accompagneraient  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  fm  en  terre.  On  ne 
s'arrête  pas  à  donuer  le  déiail  de  tous  les  règlemens  qui  furent  faits 
alors.  On  y  remarque  autant  de  piété  et  de  frugalité  que  de  sagesse. 
aussi  le  nombre  des  confrères  qui  ne  devaient  être  que  50,  était  ang- 
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mmn' jusqu'à  107*01 1504,  On  ajouta  aux  aacwM  maints,  eu  1589, 
r|«  lej  confrères  feraient  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  reH- 
ï«>n  rjthnliqoc.ei  l'on  donna  au  bâtonnier  le  litre  de  gouverneur.  On 
□'y  rimai'  personne  qui  n'eût  lait  preuve  de  noblesse. 

EUBOEI  «m  GBSBON.  {/.es  chevaliers  de  saint.)  Ordre  militaire 
fondé  dans  la  Palestine  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  ,  selon 
l'opinion  commune.  Les  seuls  gentilshommes  Uleniands  étaient  rertts 
»  nombre  des  chevaliers,  el  ils  étaient,  dit-on,  sous  la  règle  de  saint 
ln;iu!iii.  Ils  portaient  l'habit  h  lu  ne  avec  la  croix  pleine,  de  s 
'i' vu-  On  n'est  pas  bien  d'accord  a  ce  sujet.  Les  uns  donnent  à  ces 
chmlim  pour  marque  de  la  dignité  de  leur  ordre,  une  croix  patriar- 
«W  d'argent,  posée  sur  trois  montagne*  (te  sinople.en  champ  de 
gueules.  I  t'a  u  Ires,  qui  se  croyeni  aussi  bien  Coudés  que  les  premiers, 
.""  :n!i-îi[  qu'ils  avaient  sur  un  habit  blnnc.  une  croix  noire  en  bro- 
ilfric,  sur  trois  montagnes  de  si  impie  ;  et  d'autres  leur  donnent 
encore  une  rroi\  différente.  Ainsi  c'est  inutilement  qu'on  voudrait 
[arlrr  ater  certitude  de  cet  ordre.  On  ne  sait  pas  même  quelle  règle 
e,  m  c'était  celle  de  saint  Basile,  qui  était  si  commune 
«i  Orient,  ou  s'il  était  soumis  à  celle  de  saint  Augustin,  comme  l'a 
IMd  farin  sans  aucun  fondement, 

SS,  Ordre  de  religieux,  ainsi  nommés  de  leur  fondateur 
liilhcrt.qu!  institua  cet  urdre  l'an  llûe  dans  le  Lincolnshire,  pro- 
'iace  maritime  d'Angleterre.  On  n'y  recevait  que  des  gens  qui  e 
M  >ti  mariés.  Le  fondateur  a\aii  bâti  deux  monastères  qui  se 
TU'Wut,  mais  néaninoins  séparés  par  de  hautes  murailles,  l'un  ponr 

la  ho tes 1  t  l'autrr'  pour  les  femmes.  Celles-ci  suivaient  la  règle  de 

■aint  Benoit,  les  hommes  relie  do  saint  Augustin,  el  étaient  channi- 
ii ".  Cm  ordre  fut  aboli,  avec  plusieurs  autres  ,  sous  le  régne 
d'Henri  V[I1. 

CilADËS.  S'entendait  eu  matière  bénéficiais  des  degrés  que  l'on 
ofarnaii  dans  «ne  aniversité  du  royaume,  aiinde  pouvoir  requérir  les 

bénéfices  dans  les  mois  affectés  aux  gradués.  Il  faut   bien  distinguer 
degrés  el  grades;,  les  degrés  étaient  de  simples  litres  d'honneur. 

Jet  grades  étaient  ces  mêmes  degrés  considérés  comme  des  litres  pour 

requérir  des  bénéfices, 

t  n  rrrlétiaslique  qui  désirait  obtenir  des   bénéfices   en  vertu  de 
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ds*qoi  «bmcx:  ea  sa  carinie  ce  réitérer  la  vxzfeacyja  de 
*.t  «btbkb.  n*?*£t  o«  or  ar  iwrirwr*  déchu  d*  son  droit. 


Pocr  j'/nr  de  itrptftïtxrt  ea  T*rtu  de  ses  grades,  i  fribit 
éfaâé  cjk  dm  oaif ersié  rendant  le  teo»  posait  par  le 
et  Je»  ordonnance»  da  royaume.  Ce  in»  éeii:  de  10  «s  poar  les 
ceabés  ca  fc*±«-:er»  formés  ea  theotaçte.  7  ans  pour  les  doctem 
Lceaciés  ea  crott  canon .  eiii  oa  ea  médecine;  pour  les  mailm 
licenciés  ès-art*.  5  ac?.  *\  lotirai ikiu  inetusirf.  «wf  tu  mitiori  Fi 
ntitmte;  poar  le»  bachelier*  simples  ea  théofoçie.  6 ans;  pour  les 
cbeiiers  ea  droit  canon  oa  civil.  5  ant,  à  moins  qu'ifc  ne  fu>seflt 
blés  ex  utroque  parent*,  et  d'ancienne  lignée;  aoqael  as  il 
qu'ils  ea*sent  éindié  3  an*.  Comme  aux  ternes  du  concordat,  le  oui 
quennium  oa  les  5  années  décades  devaient  commencer  par  h 
qne,  on  en  plus  hante  et  supérieure  Faculté,  le  degré  de  maître- 
arts  était  par  conséquent  nécessaire.  La  pragmatique  ai  le  concordat^ 1%r 
n'avaient  cependant  point  dérogé  aux  usages  et  statuts  particulière 
des  universités.  Le  concordat  a  tait  exigé  5  ans  d'étude*   parce  qu'il 
fallait  autrefois  avoir  étudié  5  ans  pour  obtenir  dans  les  universités 
quelque  degré  que  ce  fût.  Cet  usage  ayant  cessé,  puisque  î  on  3  ans 
suffisaient  pour  être  mattre-ésarts  ou  bachelier,  on  se  contentait  que 
ces  gradués  continuassent  leurs  études  pendant  l'espace  de  5  ans,  pour 
qn'ila  fussent  ea  droit  de  jouir  de  l'expectative  accordée  par  le  eoacor> 
dat  \  ceux  qui  avaient  au  moins  devers  eux  le  quinquennium  d'é- 
tude. Voyti  Droits  D'fiTUDB,  Giuncts. 
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iDCfe.  On  appelait  ainsi  relui  qni  avait  pris  les  degrés  clans 

■tebtnité. 

Il  n'y  liait  que  les  gradué»  qui  avaient  fait  signifier  leurs  grades 
qui  misent  le  droit  de  requérir  et  de  recevoir  des  bénéfices;  ceux 
qui  dc  les  avaient  point  fait  signifier,  ne  pouvaient  point  requérir, 
nui»  nullement  recevoir  certains  bénéfices  qui  ne  pouvaient  être  pos- 
sMês  que  par  des  gradués. 

Il  y  avait  des  gradués  en  forme,  des  gradués  de  grâce  et  des 
rridnés  de  privilège.  Les  gradués  en  forme  étaient  ceux  qui  avaient 
rempli  le  lems  d'étude  prescrit  et  subi  les  examens;  les  gradués  de 
gréer  en  a» aient  étù  dispensés  à  cause  de  leur  capacité  connue;  les 
gradués  de  privilège  étaient  ceux  qui  avaient  reçu  ce  titre  du  Pape, 
fc  tes  légats  ou  de  ceux  qui  avaient  droit  de  le  donneV,  en  dispen- 
sât du  teins  d'étude  et  des  examens.  On  ne  reconnaissait  point  en 
Franrt  les  gradués  de  privilège.  Les  gradués  de  grâce  ne  pouvaient 
rnjuérir  les  bénéfices  ;  ils  avaient  seulement  la  capacité  de  les  pos- 

Li  source  de  l'expectative  des  gradués  remontait  jusqu'à  l'origine 
des  Ijiriversités.  Ce  droit  avait  été  confirmé  en  Fiance  par  la  prag- 
lMiiqut'*anctio)i,  et  depuis  par  le  concordat  fait  entre  Léon  X  et 
Prinçuis  I".  Le  Concile  de  Baie-  leur  avilit  affecté  la  3*  partie  des 
bénéfices  ;  mais  comme  il  était  difficile  dc  partager  tous  les  bénéfices 
dnmvatnne  en  trois  parties  égales,  il  fut  dit  par  le  concordat,  que 
tVait  serai!  divisée  en  trois  parties,  et  que  les  bénéfices  qui  vaque- 
i  mort  durant  le  tiers  de  l'année,  seraient  affectés  aux  gra- 
dués. Ce  tiers  étant  de  t\  mois,  on  en  avait  affecté  deux  aux  gradués 
unir  :  nvnl  et  octobre,  qu'un  appelait  mois  de  faveur;  et 
dent  aux  gradués  nommés  :  ces  mois  étaient  janvier  et  juillet  ;  on 
ks  ïpiwbient  mois  de  rigueur. 

Le*  gradués  simples  étaient  ceux  qui  avaient  seulement  obtenu 
dndegrts  et  une  attestation  du  tcms  d'étnde.  Les  gradués  nommé» 
J1>ient  de  plus  des  lettres  de  nomination  sur  un  coMaieur  ou  patron. 
Ib  liaient  les  seuls  qui  pussent  requérir  les  bénéfices  vacans  pendant 
'«quatre  mois  accordés  aux  gradués;  les  gradués  simple»  ne  pou- 
Tiittii  requérir  que  les  bénéfices  qui  vaquaient  aux  mots  de  faveur. 

I  fi,  niiiis  d'avril  et  d'octobre  avaient  été  nommés  mois  de  faveur, 


parce  qui  les  i  nllati  m a  ci  patrons  nvaipjil  If  droit  dans  en  mob 
choisir,  enire  les  gradués,  ceux  qui  avaient  observé  les  Immalii 
prescrites  par  le  concordat  Les  deux  autres  mois,  qui  fiaient  juillet 
et  janvier,  avaient  été  appelés  mois  de  rigueur.  parce  que  les  colla- 
teurs  étaient  obligés  de  conférer  dans  ces  deui  mois  au  plus  ancien 
des  gradués  nommés.  Les  cures  et  autres  bénéfices  à  charge  d'Ames 
étaient  seuls  exceptés  de  cette  rigueur  par  une  déclaration  du  roi. 

Les  bénéfices  eu  patronage  laïque,  cens  des  églises  cathédrales  et  col- 
légiales, affectés  aux  prêtres  habitués,  cli'iristes.  chantres,  musiciens, 
de  ces  églises  ;  les  bénéfices  unis  valablement,  et  ceux  fondés  depuis 
la  nomination  des  gradués,  n'étaieul  pas  sujets  à  ce  droit,  ni  les  cha- 
pelles desservies  par  commission  dans  des  châteaux  et  maisons  parti- 
culières, ces  chapelles  n'étant  point  des  bénéfices. 

La  m uitne  secutnr in  serttlcribus,  regularia  regularibus,  s'ap- 
pliquait à  un  gradué;  ainsi  il  n'était  pas  libre  a  un  gradué  séculier  de 
requérir  un  bénéfice  régulier  el  vice  versa,  il  faut  observer,  ait  sujet 
des  gradués  réguliers,  qu'il  n'y  avait  que  certains  ordres  qui  fussent 
admis  a  prendre  des  degrés.  Ces  gradués  réguliers  ne  pouvait 
requérir,  eu  vertu  de  leurs  grades,  des  bénéfices  d'un  antre  on 
même  avec  dispense  du  pape.  Le  régulier  qui  avait  un  bénéfice  aut 
ment  qu'en  vertu  de  ses  grades,  ne  pouvait  pareillement  en  requé- 
rir un  autre,  quand  même  il  aurait  eu  une  dispense  ad  duo. 
'-  Le  concordat  donnait  aux  gradués  le  Décret  irritant,  c'est-à-dire 
que  toute  disposition  faite  au  préjudice  de  leur  réquisition  était 
de  plein  droit. 

Conformément  au  concordat,  les  gradués  devaient  s'adresser, 
les  six  mois  de  la  vacance  du  bénéfice,  au  collateur  ordinaire  et  patron, 
pour  requérir  le  bénéfice  vacant  ;  en  cas  de  refus  du  collateur  ou 
patron,  ils  devaient  s'adresser  an  supérieur  immédiat,  en  remontant 
de  degré  en  degré  jusqu'au  pape  Si  le  collateur  n'avait  point  de 
rieur  ecclésiastique  dans  le  royaume,  les  parlemens  commettaient 
chancelier  de  Notre-Dame,  ouïe  grand-archidiacre  de   la  tnêi 
église,  pour  donner  des  provisions. 

Lorsqu'un  bénéfice  vaquait  dans  un  des  deux  muîs  de  faveur,  le 
collateur  ou  patrou  pouvait  choisir  entre  tous  les  gradués,  soilsimples 
uu  nomraésqui  avaient  requis,  celui  qu'il  jugeait  à  propos,  Lerollatear 
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m  nuligé  de  conférer  aux  gradué*  mmunea,  un  égard  à 
tmH»Hê  cl  a  la  prérogative  de  leurs  grades.  L'ancienneté  se 
d  (tenu  m  ail  par  la  date  des  lettres  lui  cas  de  concours,  le  gradué 
nnniiMi''  li-  plus  qualifié  était  préféré  :  ainsi  les  docteurs,  licenciés 
fornés  en  théologie,  étaient  préférés  aux  docteurs  en 
droit  civil .  en  droit  ration  ou  eu  médecine;  les  bacheliers  en  droit 
(ip'iii  on  .11  iliuii  <  nil.  ans  maîtres  ès-arts,  etc. 

■.•picnaires  de  l'Université  de  Paris,  c'est-a-dire  ceux 
it»i  avaient  professé  quelque  science  pendant  sept  ans,  même  la 
gnniiuaire,  pourvu  que  ce  fût  eu  un  collège  célèbre  ,  et  ceux  qui 
atncni  été  principaux,  d'un  collège  de  même  qualité  pendant  le  même 
tsjai-e  île  ii-uis,  étaient  préférés,  dans  les  mois  (le  rigueur,  à  tous  les 
;nnué>  uumuiés.  excepté  aux  doctenrs  en  théologie.  Ces  professeurs, 
four  jouir  du  privilège  des  septénaires,  devaient  avoir  karÇuinquen- 
*nm.  Les  gradués  nommés  étaient  obligés  de  spécifier  dans  leurs  lettres. 
>ni  ils  étaient  pourvus,  et  la  véritable  valeur  de  ces 
huttliccB,  année  commune. 
lia  cullateur  détail  an  moins  avoir  trois  bénéfices  a  sa  nomination, 

■i  i  \' expectative  des  gradués. 
Ci  gradue,  qui  ptt'MB  grades  avait  obtenu  uu  bénéfice  de 
'i,h'  liires,  ou  bien  qui  en  avait  un  de  600  par  une  autre  voie, 
an  pouvait  pas  requérir  d'autre,  parce  qu'il  éiait  rempli.  Lorsque 
l'cctHsiastiquc  était  régulier,  le  plus  petit  bénéfice  suffisait  pour  le 
rtmplir. 

tu  gradué  perdait  sou  droit  de  nomination  par  le  mariage  ;  et  si, 
*prés  la  mort  de  sa  femme,  il  voulait  user  de  ses  grades ,  il  devait 
pmtttde  nouvelles  lettres. 

tmutlidiaires étaient  préférés  aux  gradué*;  mais  les  gradués 
attirai  li  préférence  sur  les  régalittes.  Voir  ces  mot*. 

il  >-laii  nécessaire,  pour  posséder  une  cure  dans  une  ville  inurée, 
d'être  gradué.  Il  était  encore  d'autres  bénéfices  qui  ne  pouvaient  être 
arrordis  qu'à  ceux  qui  avaient  obtenu  des  degrés  dans  une  université. 
t'narcuttOque  ou  évêque  devait  être  docteur  en  théologie  oudocteur 
l-d  driiit.  nu  au  moins  licencié  ;  mais  les  princes  du  sang  et  les  rcli- 
■  i'iiniiis  étaient  dispensés  d'être  gradués.  Tous  gradués  étaient 
fuj*iïj  l'exauieu de  l'ordinaire  avant  d'obtenir  le  visa. 


; 
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Par  ces  deuils  ou  voit  que  s'il  existe  encore  des  degrés,  il  u'exi 
plus  de  grades  ni  de  gradués  dans  les  universités. 

CRAMMdlRK  Ce  n'était,  dans  les  tems  les  pi  us  anciens,  que 
de  lire  et  décrire.  Dans  la  signification  que  noua  donnons  .m'y 
il'lnii  à  ce  mol ,  c'est  un  art  qui  enseigne  a  bien  parler  et  &  bien  ex< 
primer  ses  pensées  par  des  signes  en  usage  parmi  les  liotnraes. 

Arislote  a  passé  long  teins  pour  le  premier  auteur  de  celle  science, 
parce  qu'il  distribue  les  mots  eu  certaines  classes,  qu'il  examiuc 
aussi  les  iliflerens  genres  de  ces  mois ,  et  explique  quelques  au- 
tres choses  de  celle  nature  comme  on  peut  le  voir  dans  sou  Traité 
de  la  Poétique.  Épicure  enseigna  la  grammaire  avant  de  s'adonuer  îi 
l'étude  de  la  philosophie. 

Le  premier  qui  introduisit  l'étude  de  lu  grammaire  à  Home ,  fui 
Craies  de  iHallume,  ambassadeur  du  roi  Allalus,  Les  Hébreux  ,  donL 
la  langue  est  si  ancienne ,  ne  se  sont  avisés  q«e  lard  d'écrire  mit  |tt 
règles  de  la  grammaire  ;  et  ils  se  sont  laissés  prévenir  par  les  Arabes. 
qui  sont  beaucoup  plus  modernes  qu'eux.  Mais  la  grammaire  hé- 
braïque, grecque  et  latine  ,  a  été  beaucoup  perfectionnée  ,  dans  ces 
derniers  siècles,  par  plusieurs  savansqui  s'y  sont  appliqués. 

Entre  ceux  qui  ont  porté  le  tilre  honorable  de  grammairiens,  comme 
une  inarque  de  leur  grande  littérature,  sans  |wui  tant  avoir  fait  aucune 
profession  particulière  de  grammaire,  sont  Cornélius  Alexander,  Ap- 
pion  d'Alexandrie,  Hygiû  ,  affranchi  d'Auguste  et  Sol  in;  Chrétien 
Druthmar,  moine  de  Gortne,  en  Picardie,  dans  le  9'  siècle,  a  été  aussi 
qualifia  du  surnom  de  Grammairien. 

Il  n'y  a  presque  point  de  langues  aujourd'hui  sur  lesquelles  nous 
n'ayons  des  grammaires  plus  ou  moins  étendues. 

GRANDE!  R.  Il  y  a  peu  de  litres  honorables  qu'on  n'ait  donnés 
anciennement  au  Cape.  Celui  de  grandeur,  A/agnituda  rentra,  fut 
du  nombre  jusque  vers  le  Ike  siècle.  Mais  ce  n'est  q,:e  depuis  1S30 
qu'on  appelle  invariablement  les  évèques  do  France  Votre  Grandeur, 
litre  qu'on  leur  avait  attribué  parmi  les  autres  au  1»  siècle. 

GRANUMONT  (les  religieux  de).  Abbaye,  chef  d'un  ordre  reli- 
gieux fondé  pu  saint  Éiieunc,  dit  de  Muret  de  la  province  d'Auver- 
gne. Ce  saint  se  retira  dans  la  forêt  de  Muret,  au  diocèse  de  Limoges 
vers  l'an  1076.  Ce  fui  dans  celle  affreuse  solitude,  que  plusieurs  gens 


de  bwi  vinrent  se  rassembler  autour  de  lui;  il  leur  donna  la  règle 
de  ttini  Benoit,  arec  quelques  consti  tu  lions  qu'il  y  ojoula.  Tous  ces 
rrirçitni  vivaient  ensemble  des  aumônes  qu'on  apportait  au   mona- 
«ere,  tt  iiu  travail  de  leurs  mains,  n'étant  permis  a  aucun  d'aller 
dm»  kt  villes  pour  y  Taire  la  quête.  Ils  demeuraient  dans  des  cellules 
terrées,  et  r en f truies  dans  un  même  enclos.  Les  papes  Urbain  )[[ 
«  tHe-lin  III,  approuvèrent  cet  ordre  qu'on  appela  de  Grandmont, 
P<te  qu'après  II  mort  de  saint  Étit-nne,  ses  religieux  se  retirèrent 
■  Criailmoot,  dans  la  province  du  Limousin  ,  l'année  1130,  einpor- 
"W  avec  eux  le  corps  de  leur  saint  patriarche.   Pendant  que  saint 
t'iru ne  vécut,  il  refusa  toujours  le  nom  tle  Maître  el  A' Abbe,  prenant 
*oI*mrnt  l'humble  titre  de  Correcteur.  11  était  le  premier  a  faire 
ta  offices  les  plus  'ils  de  In  maison  ;  il  prenait  sa  place  le  datai»  à 
lïMt    Comme  la  règle  Était  un  peu  trop  austère ,  elle  lut  modérée 
(«r    Innocent  IV,  en  1217,  et   par  Clément  V,  en  1309.  I*  rclâ- 
'■'"'nirnt  «'étant  mis  dans  cet  ordre  par  la  suite  des  lems,  le  pape 
Jm«»  XXII,  ticlta  de  le  remettre  dans  sa  pureté,  et  érigea  Grand- 
iront en  abbaye,  n'ayant  eu  jusque  a  lui  que  des  Prieurs  qui  le  gou- 
"•matent,  (et  ordre  était  recoin  manda  h  le  par  son  ancienneté  et  par 
ta  privilèges,  qui  lui  avait  été  accordés  par  les  souverains  pontifes  et 
{V  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  qui   mirent  l'ordre   sous  leur 
protetliou  et  exemptèrent  les  religieux  de  toutes  sortes  de  doits,  de 
itone  i  taille,  péage,  passage,  etc.,  tant  pour  eux  que  pour  le»  mai- 
sons  qui  en   dépendaient   et  leurs   gens,  ainsi  que  trots  ou  quatre 
brimes  francs-  et  libres,  qu'ils  leur  permettaient  de  nommer  et  de 
choisir  dans  les  villes  voisines,  afin  qu'ils  pussent  vaquer  plus  com- 
modément 3  leurs  affaires.  Les  Grand montaim  avaient  un  collège  à 
l'iris .  nie  du  Jardinet  avec  une  chapelle  appartenant  a  l'Université. 
|1  y  liait  ù  prieurés  simples  de  Grandiront  en  France,  dont  un  était 
a  la  nomination  du  pape. 

GREFFE.  Le  concile  général  de  I.atran  ,  tenu  sous  Innocent  111 
l'anlïlô.  stalua  que  les  juges  conserveraient  et  feraient  conserver  par 
(eurs  grt-Hiers  les  actes  originaux  des  procès,  et  en  délivreraient  dans 
le  besoin,  des  copies  aux  parties.  Voilà  l'époque  la  plus  aocieune  de 
|a  forme  de  nos  greffes. 
GREFFIER.  On  trouve  chez  les  Romains  un  officier  public  ctjirgé 


s 
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du  rédiger  devant  les  juges  lus  procédures  des  plaideurs.  Il  était 
biiguè  de  celui  i]ui  dressait  les  contrats  et  les  autres  actes,  noi 
iûtmrimi  Ou  appelait  celui-là  Excepter:  c'était  uu  vrai  grctïier 
les  farines  '.  Chez  les  Romains ,  les  écrivains  a  qui  l'on  confiai t 
garde  des  tables  publiques,  ce  qui  revient  à  la  charge  de  nosgref- 
iiers,  étaient  d'une  condition  honnête  ',  et  ils  étaient  eu  cela  bien  dif- 
férensdes  scribes,  des  êdiies  ei  des  préteurs,  que  l'on  confondait 
avec  les  appariteurs.  Dans  les  villes  grecques  et  à  Ranime,  cette 
charge  ,  qui  rendait  les  greHiers  dépositaires  et  gardiens  des  intérèls 
de  tout  le  monde,  était  fort  eu  honneur  et  une  des  premières  charges 
de  la  magistrature  '. 

On  trouve  en  France  des  grelliers  en  litre  dès  le  l 'i  siècle  ;  ou 
connaît  même  uu  chanoine  de  Soissons,  curé  du  diocèse  de  Sens  , 
qui  fui  Lut  greffier  du  parlement  de  Paris  sur  la  lin  de  ce  siècle  *. 

UROS-TOL  UNOIS,  Monnaie  du  règne  de  saint  Louis,  ainsi  uoni- 
inée,  tant  parce  qu'elle  était  fabriquée  à  Tours,  que  parce  que  c'é- 
tait la  plus  grosse  monnaie  d'argent  qui  fut  alors  en  France.  On  croit 
par  d'anciens  titres,  qu'elle  était  à  11  deniers  12  grains  de  loi.  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  s'en  manquait  qu'une  24e  partie  qu'elle  ne  fût  d'ar- 
gent fin.  lïlle  vaudrait  aujourd'hui  près  de  90  centimes.  Les  ligures 
gravées  sur  ces  gros  tournois  on!  beaucoup  exercé  les  savaus  '.  Les  uns 
veulent,  dit  le  Blanc,  qu'elles  retiennent  l'image  de  ces  bernicles  pièces 
de  buis  à  torture,  dont  il  est  parlé  dans  Joinville.  Les  autres  n'y  recon- 
naissent que  le  plan  des  tours  d'un  château,  et  veulent  que  ce  soit  par 
ton  si  iléra  lion  pour  la  reine  Blanche  qu'elles  aient  été  fabriquées. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  qu'elles  représentent  nue  église 
soutenue  par  divers  piliers,  et  surmontée  d'une  croix,  en  quoi  saint 
Louis  voulut  imiter  quelques  rois  de  la  seconde  race,  qui  tirent  eoi 
preindre  un  temple  sur  leurs  monnaies,  aveccetle  légende  :  CU1ST1AN, 

RKLKIIO. 

GUOSSlî.  Voyeï  >otairks,  JJlNUTK. 

■  De  re  Dtp.  p.  W. 

'  Cicer.  m  Itrr.m  %. 

s  C»tiiod.  I.  iv,  Èpiii.  31. 

'Lebeuf,  Mil., It  Paris,  pari.  I'",p.30. 

'  Vovm  le  Trmitt  ./<•/  momnaitt  ù>  le  Blanc. 
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A5IALL1MS     Deui  communautés  différentes  de  fille*,  qui 

lurent  fondées  a  Milan  vers  k'  milieu  du  16'  siècle  par  la  comlesspde 
linasiallc.  Les  premières  avaient  pris  l'Iiabil  de  saint  Dominique.  La 
«conde  communauté,  qu'on  appelait  le  collège  délit  GitBttuttû,  con- 
ïiMaiicn  un  certain  nombre  de  liltcsquî  vivaient  sans  faire  de  \<eu 
Kfettnci,  et  étaient  chargées  de  l'éducation  de  1 8  filles  nobles  et  or- 
pM&M, 

Gl  11. l'I. MITES,  on  (,  utile  min  s  an  Blanei-Manteauoc.  Ermites 
qui  ont  pour  fondateur  saint  Guillaume  de   Malaval  ,   gentil  homme 
Français,  qui  se  relira  dans   la  solitude  de  Malaval,  près  de  Sienne, 
mi  ilmmirut  en  1 157.    Les  ermites,   ses  successeurs ,  y  bâtirent  uu 
cornent  qui  fut  l'origine  de   l'ordre  des  Cuillemms.   Cet   ordre  ne 
MhÉMil  plus  que  dans  les  Pays-Bas,  oii  ils  avaient  environ  12  mai- 
sons gouvernées  par  un  supérieur,  qu'on  appelait  provincial  et  qu'un 
disait  [mis  les  quatre  ans.    Ils  s'étaient  établis  en  1258,  au  village  de 
■oMfooge.  près  de  Plris,  d'où  le  roi  Philippe  le  Itel  les  transféra  à 
l'are  en  1298,  leur  ayant  donné  le  monastère  des  Blancs-Manteaux; 
il*  *  restèrent  jusqu'en  1618,  que  le  prieur  de  ce  monastère  y  intro- 
duisit les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  saint  Maur,  sous  prétexte 
de  les  réformer.   Ce  qui  restait  des  Guillemios  se  retirèrent  a  Mont- 
range,  où  le  dernier  mourut  en  168U.    Voyez  blancs  manteaux. 

EXPLICATION 

*  ahrcttattotu;  commençant  par  lu  lettre  G,  que  l'on  trouve 


...  i. 


uHutn,  gtnt,  Gaiut,  Geniu! 


G\.  V.  Crantai  wra,  eu  «e#lr». 
G.  4VG.  Genio  Au.thIi. 
G    C.  Gcni  l.nn.i. 
G.D.  Gaudium. 
G.  D  GensdoloM. 
BRU-  OOWl.CeBsCwnelioroin 
G-l-V».  scnifi. 

GMI-  «CICR.  Geruian.cus. 
U.  1'-  Cul*  BHorun. 
toïie  it. 


cl  les  manuscrits. 

a  LiS.  G  esse ru ni. 
G.  GE.N.GLU.Gnudiunigerens.Cer- 

GL.  E   IL  Gloria  fiercilûs  ruraanî. 

CI..  N.  L.  Gloria  nominis  latini. 
(il..  1'.  Clorii  [piriTiljm,  ou  pilria', 

H  populi. 

.  I'.  H.  Gloria  populi  romani. 
GL»  R.  Gloria  Romanonim. 
G  L.  S.  G  ail  us  ScmproniM- 

4 


5* 

6I~  S.  H.  CIT.  E. 


G  ABftfcTIÉ». 
hkifr 


GR-  Dl  Gatm  ètM> 
Gft.E.Goftiâ 
&  RX.HI.ftQ. 


GILT.Gcni. 


OU.  AT.  M.  II.  GetUH 
•*  ftrit 


reser- 
sentfe 


aS.G«o 
GT. 
GV. 
G.V.Gnrii 
G\«  Gccx* 


,  hàc 


P"» 


^Iv 


.iA» 


%S 


«*1 


IjM*       ffi* 


-4 .  2n^    ,  %-& 


iU  !.* 


?*N 


9|e  ^ 


»c 


3€-H 


H€^e 


?fy4i 


ne 


S-E 


Jtffe 


ij-l.r 


| 


1  e*  1*1 


S 


à* 


1  I'  • 
4    t 


1  *\ 


[*  ;         ?     " — ■  ^ — ' 


f  S         i 

*f*I-efj 
— W 


o 


}  i 


I     .1 


3«»* 


i 


i*  -ï 


? 


J-lbag 


J 


'rK 


aj?  ç*=> 


*<5m.s  ri 

J<  -H   i  ~— » 


*« 


,^li-E^ 


'm'^e 


ï  I  , 


\  I 


II 


^~% 


' 


>\[D  s 
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1.  Origine  el  différentes  csjieeei  d'il. 

Comme  dous  l'avons  fail  pour  les  lettres  précédentes,  nous  allons 
examiner  quelles  sont  les  relations  ou  les  différences  qui  existent 
«aire  1*0  ou  la  8'  lettre  sémitique  avec  les  écritures  hiéroglyphiques, 
c'est-à-dire  avec  le  chinois  et  l'égyptien. 

3,  Origine  chinoise  el  egyiititnnc  du  l'H  sémitique  [planche  Ai). 

La  8*  heure  on  le  nombre  8,  exprimée  en  sémitique  et  eu  grec 
par  an  H  on  la  8e  lettre  de  l'alphabet,  comprend  chez  les  chinois  de 
1  heure  à  3  heures  de  l'après-midi,  et  est  représentée  par  le  caractère 
yfc  '  «t  par  les  variantes  3,  û,  5,  6, 7,  8,  9. 

ce  caractère  se  prononce  ouéy,  en  chinois ,  bi  au  Japon  ,  muv  et 
vhi  en  cochinchinois;il  signifie  non,  négation,  pas  encore,  suspen- 
sion ,  et  il  est  rangé  sous  la  clef  T5  ^f^  celle  des  arbres,  du  bois,  ua 
des  5  élcmens  chinois.  —  C'est  encore  le  caractère  des  saveurs ,  a 
cause  des  fruits  que  portent  les  arbres;  mais  pour  le  distinguer  du 
simple  caractère  qui  signilie  »m6rajc,  feuillage,  pousse  des  arbres, 
on  y  a  joint  le  caractère  bouche,  de  cette  surlc  R^  ,  lequel  signifie 
proprement  saveur,  goûter,  beauté,  divertissement*. 

Ce  caractère  nous  ramène  donc  aux  idées  de  suspension  ,  sépa- 
ration des  travaux  et  aux  idées  de  repas,  fruits,  divertissements, 
que  l'on  prenait  sous  l'ombrage  des  arbres ,  ou  des  haies  ,  formas 
qu'offrent  encore  asseï  bien  les  caractères  antiques  8  et  9  que  nous 
donnons  dans  notre  planche. 


1  Voir  le  Okt.  ckht.,  r 
•  Voie  \tOiet.chin.,i 
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Or,  en  hébreu  el  dans  les  langues  sémitiques,  la  8e  heure  esl  mar- 
quée par  le  n  ,  laquelle  se  nomme  rPfî ,  hetk ,  ou  cheth ,  ou  kheth, 
chez  les  Hébreux  et  les  Syriens  ;  HH  ha  ou  cha  chez  les  Arabes  v 
et  signifie  wïres,  alimens,  être  vivant,  animé,  vivant,  maison  de 
campagne,  de  la  racine  «Tn,  qui  signifie:  vivre,  sain,  sauvé, 
fort ,  nourri ,  recréé  par  les  alimcns  ;  d'où  le  mot  n*0 ,  vivres  , 
alimens  :  en  arabe  ?vn  est  le  nom  commun  donné  à  tous  les  serpens. 

Quant  à  la  forme,  on  peut  voir,  dans  le  tableau  que  nous  donnons 
ici ,  et  dans  la  liste  des  lettres  sémitiques ,  les  nombreuses  ressem- 
blances qu'il  y  a  entre  ces  figures ,  celles  des  lettres  sémitiques ,  et 
notre  H  actuel. 

En  outre ,  dans  la  langue  hébraïque  ,  le  n  tient  lieu  de  l'esprit 
rude  des  Grecs,  que  les  Latius  ont  rendu  par  H  dur  ou  aspiré,  et  les 
Grecs  par  le  X  :  c'est  cette  lettre  n  qui  a  produit  le  H  ou  y)  des  Grecs. 

H  est  essentiel  de  noter  encore  une  chose ,  la  similitude  de  forme 
ou  de  son  qui  existe  entre  le  n  et  le  n  des  Hébreux  ,  l'£  et  le  H 
des  Grecs ,  TE  et  le  H  latin  et  français  ;  c'est-à-dire  entre  la  5e  et  la 
8°  lettre,  ou  heure.  Or,  les  formes  hiéroglyphiques  peuvent  seules 
nous  donner  quelque  raison  de  ces  similitudes  ;  en  effet,  nous  avons 
vu,  en  rendant  compte  de  l'E  ' ,  que  les  formes  de  cette  heure  sont 
celles  de  bouche,  table,  trépied ,  et  qu'elle  correspond  à  l'heure  du 
déjeuner.  Ces  coïncidences  ne  peuvent  être  fortuites. 

Daus  r égyptien,  pour  figurer  l'H,  nous  trouvons  en  écriture  hié- 
roglyphique les.nombreuses  formes,  parmi  lesquelles  le  n°  1  :  un  banc 
ou  trône  ;  21  :  la  maison,  la  montagnes  34  et  35  :  les  fleurs  et  ar- 
bres, donnent  aussi  des  idées  de  repos  et  de  délassement;  de  plus,  les 
n"  62,  43  :  des  haies,  des  treilfoges,  etc.  Ces  formes  sont  très-nom- 
breuses :  il  est  probable  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  appartiennent  à  1*11 
très-dur  ou  au  Kti.  —  Quant  au  démotique  et  à  V hiératique,  nous 
avons  les  formes  45,  kl,  A9,  51 ,  qui  sont  identiques  presque  à  FAe- 
brcu\ 


1  Voir  notre  tome  i,  p.  542. 

»  Voir  \\4nalysc  des   (tJLUi  art  u  •*  rçyflUns  de  Sulvulini,  d'où  ces  for- 
mes &oat  extraite*. 
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4.  T  d*<  «l|di»l>r»  dfs  iaOgaMMnutJinK*,  tl'ipn-s  h  ditil 
tthaograpkiqttt  de  flullii  (ptatnàt  ■'.<•  . 

I.   LANGUE  HÉBRAÏQUE ,  divisée , 

1-  En  rreVcrt  ancien  ou  Mbfeu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  I"  alpbabet,  le  nimartfatn  * 

Le  II'  id.,  publié  |«r  Edouard  Bernard, 

Le  III'  par  V Encyclopédie. 

Le  IV,  celui  des  médaille*,  donné  par  H.  Mionnet. 

Le  V-,  publié  par  Dur  et. 

U  vr,  l'alphabet  dit  il'Jbraham. 

Le  VII",  l'alphabet  dit  de  Salomon, 

Le  TOI*,  û.'--fpoll(tniut  de  Tijane. 
2*  En  chaldéen  ou  fcfbrfu  carre,  lequel  comprend  : 

Le  IV,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X*.  dit  judaïque. 

I.o  3U°,  usité  en  Perte  M  en  "Jetiie. 

Le  XIIe,  usité  en  ftobylonle. 
3"  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  ; 

Le  Mil-,  le  chaldéen  cursif. 
lue  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phént- 
n>«,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  su! vans  : 

Le  XIV',  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV,  d'après  Klapruth,  manque  de  H. 

Le  XVI',  d'après  \' Encyclopédie. 
I  ne  Irm'siême  division  comprend  la  lanpue  punique,  karrhêdanique 
\m  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  Wir,  d'après  Hamaktr. 

Le  XVHI',  àh  Zeugitaïn. 

Le XIX-,  celuide  Mtlita. 

Le  W,  relui  de  Leptis,  n'a  point  encore  de  H. 
IL  La  tangue  SYRIAQUE  on  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXI*,  VEstrangheltt, 


■  Nous  ne  croyons  pis  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrage*  ou  les 
l*?or*  <jui  noua  ont  fourni  ces  divers  ilpliabets  ;  rem  qui  vaudront  les  ci 
n.ittrr  puiirront  «courir  ft  l'article  ou  nom  avons  triitr  des  A,  I.  i,p.  .',. 
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Le  XXIlt,  le  Neeiorien. 

Le  XXIII*,  ie  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

le  XXI VV  le  5yrteii  <fo  Chrétiens  de  eamt  Tkomat. 

Le  XXV\  le  Patmyrénien. 

Le  XXV1\  Sa***  metidailt  ou  toute* 

Le  XXYU*  et  le  XXVIU\  dils  Mmoniies. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  en  cmrnf. 
III.  La  langue  MÉMQB1  »  hywlh  était  écrite  arec 

Le  XXX»>  le  /tAfot  »  lequel  est  dérivé 

Du  X\X1\  le  /«**,  a  ou*  puiut  de  H. 
\\<  la  langue  ARABIQUE  »  lifàili  eel  écrite  aiue 

Le  \X\UV  dit  VJrébe  Huerai,  et 

Le  X\\Ul\  dit  te  Cuqpàiyw. 
Y.  la  taugue  AiYSSUUQVK  e*  imiiOMQi 

t*  l\/ xMmùe  ou  Gh**z  ancien  ;  2«  le  Tigré  ma  Clbui 

S<>  l*^rttf^ir^^,li^udh»lauf»»*éci 

le  XXXIV  aiptabet,  r^èymntpit >  Étkmpifmw 
Kutifc  wu*  te  Copie*  ftttMfc*  uu&ifc  pu»  entrer  dausk 
«toques»  mai»  qui  cependant  doit  y  trarar  pin»»  et  qui 

tutu 

le  XXX*»  ïfcfcafcm  »  lu  Cupto. 

h  Origine  èildu UnC*» 
le»  Çrae»  coûtât*  lu»  paupiu»  sétmtiquesy  nuuoqMOt  lu  8* 

mil  que  œttu  3*  lettre  dan*  lu  huma  actuelle  nu  daterait  qpn  du  Si- 

umûde  qui  l'aurait  tu«mtée> aân*t qu*  ttL eupftuttifc quisR 

paeeur  du  l'aipiiahut  phéutcteu  ou  iumeu  dam  mlui  dur 

lu  auteur  du  oettu  lettre  existait  auperuvautaùt 

long»  5*ûtQeuuu*  *tùnHUMi„  ou.  sua  dur».  U' 

punuuL  UUâliipuur :*»*  ^  UMi  peurài'.  Vuuuwaut 

leuiu***»  X,«*«  il*  écmaiettt  t!H*  kHt  UH;  puurplondn 

tuuiuitu  uu  ditisu  ia  lettre  H  eu  deux*  ot  de  la  [raotèru  partie  fc  <mfit 


>)i%U^- 


FORMATION  ET  AGE  du  DIFFERENTES  H. 

hhSMhétkbiïh,  là  S  i  h  l 


e^u. an^ux •>««.  l^^aHl'jNHK-iÂJin 
'  |  W  H  H  tt  ft  tr  tl  11  U  k  W4?  Vl  U-OXM, 


H  UTLvE  <t«s  Inscriptions. 
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Htlf  XfWmKICK  K2C2C KT" H RK.U HHVK 
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!fci>VbSWSStha*3>b«M'^)iiWîli  >H><»*iV 
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H»!»"*!,  imitai  If*  WÇ>..akK#$»«0i£?tS&I».5HBOTVS4iS 


LifeUupartii.hilUliiiJfl 


Il  ET  SES  DIVERSES  FORMES.  $4 

l'esprit  dor  et  de  ta  deuxième  partie  I  l'esprit  doux,  que  plus  lard  on 
changea  encore  en  la  (orme  actuelle  '  et  *>. 

Quant  a  la  forme  de  cette  lettre  on  a  pu  voir  ses  nombreuses  res- 
semblances avec  les  alphabets  sémitiques,  planche  34,  n"  I ,  II,  IV , 
l\,M,  XIV,  XVI,  XVII,  XIX,  XXV,  XXXV,  et  les  antres  signala 
dans  k  tableau  des  signes  chinois.  Pour  les  latins ,  ils  ont  emprunté 
une  lettre  aux  grecs,  et  comme  eux  ils  l'ont  d'abord  omise,  puis  ail 
«rite  pour  exprimer  l'aspiration  ■■ 

a.  Formation  de»  II  minuscules  (/■/.! nc/urih). 

De  l'A  capitale  à  l'A  minuscule  voici  quel  fut  l'ordre  ou  la  descen- 
due*. On  défigura  en  plusieurs  façons  Y  H  capitale  en  l'inclinant, 
au  en  l'arrondissant,  ou  en  traçant  obliquement  la  traverse  ,  d'hori- 
toaiale  qu'elle  est ,  ou  en  allongeant  un  des  montants  * ,  et  en  dimi- 
nuai l'autre,  etc.  De  celle  dernière  façon,  dont  on  trouve  des  exem- 
fk>  grecs  très-anciens',  vinrent  les  n  comme  la  ligure  1  de  \a  planche 
ai.  Dans  récriture  moins  posée,  ce  qu'on  faisait  en  trois  tems ,  on 
k  fil  en  deux  en  arrondissant  l'angle  droit ,  /t'y.  2.  On  en  voit  de 
letles  dans  l'écriture  lironienne.  Enfin,  dans  la  cursive,  on  vit  paraître 
l'A  de  la  fig.  3,  qui  est  si  semblable  a  celle  de  noire  écriture  actnelte. 

En  général  17/  «t  une  des  lettres  dont  la  Ggnre  a  moins  varié. 
0.  H  majuscule  l/'lam/ie  35). 

Comme  majuscule,  elle  prit  quelques  (ormes  bizarres,  même  avant 
k  gothique;  mais  elles  sont  rares.  Vers  les  7°,  8*  et  9*  siècles,  on 
lu  donna  l'air  d'une  M,  fig.  U,  planche  35,  ce  qui  distingua  plusieurs 
//capitales  mérotingieiines et lombardtques.  Longtems  avant,  elle 
au  admise  (Uns  les  inscriptions  sous  la  forme  de  deux  II  sans  traverse 
fanion  ;  mais  alors  elle  avait  plutôt  la  valeur  de  l'il  grec,  c'est-a-dire 
i  17;  Joug,  que  de  17/  latine. 

'  La  lettre  D  valait  aussi  100.  comme  éUm  la  première  lettre  du  mol  cent, 
BlATOÎÏ. 
'VsfrClc.  ont'-  a.  48.— Priscisous.  grnnm.  1. 1.— Aul.  Gelliul,  norl.'filt.  I. 
1. 1.  —  Scaliger,  demuii,  tmgaœ  lai.  c.  sxv. 
PtUagrup''-   Grrtea,  p.  170. 


ailles:  on  ici 
t  cursives  ne 


Les  A  de  la  fig.  5  parurent  dès  le  fc*  siècle  sur  les  médailles 
y  TOyitl  encore  nu  7"  chez  les  Grecs  '. 

7.  H  minuinitp  et  cunfre  (;>/ap.  35), 

Les  variaiions  les  plus  essentielles  des  h  minuscules  et 
concilient  guère  que  dans  l'allongement  plus  uu  moins  grand  de  leur 
second  jambage  ;  on  va  le  voir  par  leurs  ehangemens  carient  risti^ites. 

Lorsque  le  haut  de  la  haste  de  l'A  est  poché  ou  en  battant,  comme 
la  fig.  t>,  ce  Irait  ordinaire  dénote  au  moins  le  8'  ou  9'  siècle.  Toi 
ce  qu'un  a  dit  sur  le  montant  du  h  (voyez  b),  est  applicable  a  celui  di 
l'ét  Ces  nioutaas  retombent  sur  eux-mêmes  ou  a  côté  jusqu'aux  dei 
uiers  Rois  Mérovingiens  ;  alors  ils  Turent  poussés  en  haut  sans  retoi 
Ils  continuèrent  au  inoins  aiusi,  s'ils  n'augmentèrent  point  de  haï 

ir,  sous  les  Carlovingicns.  Au  9"  siècle,  l'usage  déterminer 
inontans  par  des  pointes  Irès-longues  et  très-aiguës ,  plus 
inclinées  vers  la  droite,  parut  général  pour  l'écriture  allongée  et 
cursive  des  diplômes.  Celte  mode  avait  empiété  sur  le  siècle  pri 
dent,  et  continua  dans  le  .suivant.  Les  boucles  multipliées  de  ces 
inontans  .  leurs  traits  Iremblaus  nu  serpeuians ,  désignent  les  10*  , 
11'  et  12r  siècles.  Sur  la  Tin  du  1  lr  siècle,  ils  cessèrent  de  s'élever 
au-dessus  du  niveau  des  écritures  allongées.  Au  12e,  on  en  vit  qui 
étaient  terminés  par  des  fourches,  comme  la  fig.  7.  Ces  deux  rameaux 
se  recourbèrent  ensuite  vers  la  haste,  l'un  a  droite  et  l'autre  à  gauche, 
fig.  8  ;  c'est  ce  qui  eut  lien  aux  13'  et  lfi°  siècles,  en  Ecosse  surtout. 

Lorsqnc  le  jambage  droit ,  au  lieu  de  s'arrondir,  part  du  gauchc- 
pardes  angles  aigus,  fig.  y,  c'est  un  signe  presque  certain  dn  8e  ou 
9"-siècle  :  mais  si  la  traverse  pariait  dn  pied  de  la  liasie,  fig.  10, 
diplômes  où  celte  h  se  trouverait  appartiendraient  à  la  plus  hau 
antiquité. 

Jusqu'au  10e  siècle  communément  le  côté  droit  du  Tk  ne  desce-n  - 
dait  qu'au  niveau  du  gauche,  et  presque  toujours  en  s'a rron dissaut 
dans  les  écritures  onciales  ,  demi  onciaks  et  minuscules  ;  cependant 
il  hit  quelquefois  un  peu  prolongé  prie  bas  dans  les  cursives 


ou 

3 
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d«  premiers  tenis ,  et  il  le  fut  davantage  dans  les  bulles  pontificales 

Jrl  7   -nVli-. 

I*.  5»  siècle  (  l'usage  s'établit  de  courber  ei  replier  en  ileliors  le 
Iwnl  du  rùié  droit,  /ij.  11.  Les  9*  et  10'  siècles  sont  en  quelque 
sorte  rece-nnaissables  à  ce  irait,  surtout  dans  la  cursive  Caroline. 

Le  parallélisme  ries  deux  jambages,  fig.  12,  se  sou  Uni  jusqu'au 
10»  lîéefe  ;  ils  se  rapprochèrent  pourtant  beaucoup  des  le  7"  ,  et  se 
maintinrent  en  cet  état  presque  jusqu'à  la  troisième  race  de  nos  Rois. 

Snr  le  déclin  du  10e  siècle,  l'A  à  queue,  fig.  13,  commença  à  s'ac- 
créditer en  France ,  en  Allemagne,  et  partout  ailleurs  où  elle  n'avait 
que  peu  ou  point  de  cours  auparavant.  Quoique  dans  la  minuscule 
do  1 1  ■  siècle  cette  courbe  s'avançât  de  plus  en  plus  vers  la  gauche  . 
sa  12"  siècle  elle  la  dépassa  si  notablement ,  qu'un  pourrait  souvent 
fricr  Tige  d'une  écriture  par  ce  seul  trait. 

Dans  te  W  siècle,  la  queue  contournée  et  prolongée  jusqu'à  tra- 
verser la  haste,  comme  dans  la  fiij.  lu ,  fut  fort  usitée.  Ce  côlé  droit 
comme  dans  la  fig.  15  eut  partout  des  fauteurs,  et  il  devint 
gênerai  ntx  1:;-  et  t'r  siècles. 

Qcumwd  jambage  arrondi  sans  passer  lenïvean,  comme  la  fig. 10, 
constitue  IVi  oncîale.  Dans  le  gothique,  la  seule  différence  consiste  en 
te  iitic  ci-  jambage  est  en  forme  d'.f  à  contre-  sens,  comme  la  fig.  1 7. 
Cependant  te  13'  siècle  et  les  sutvans  chargent  celle  lettre,  comme 
W  autres,  d'angles,  de  pointes,  de  traits  doubles,  hétéroclites  et  du 
plat  mauvais  goût. 

Le*  anciens  Français  ajoutèrent  souvent  ces  deux  lettres  ch  ,  on 
jointe»,  ou  séparées,  devant  de  certains  mots  qui  commençaient  par 
l'aie  des  lettres  b,  c,  i,  n,  r.  t,  pour  en  rendre  la  prononciation  plus 
(une  '.  Les  auteurs  latins,  a  qui  cette  rudesse  ne  convenait  pas,  les 
retranchèrent  souvent  :  de  la  vient  qu'un  titre  de  !'an  520  nomme 
Chlotaîrc  Lothairc  '.  On  ne  peut  pas  assigner  un  lems  où  celte 
node  d'ajouter  ces  lettres  rudes  ait  été  suivie  sans  exception;  mais 
en  peut  assurer  qne  l'usage  assez  ordinaire  de  mettre  l'A  devant  17, 
■ar  exemple  devant  Ludovicm,  HludovicHi,  s'est  soutenu  jusqu'au 
règne  de  Louis  le  Gros  inclusivement. 

•  La  Blanc,  Traite  dei  manu,  p.  15, 
■    Dr  fit  ùipt.  p.  ■1(13. 


M  HABITS* 

8.  H  capitale  def  iBSfriptkms  et  des  murait  rits  (pt*n.  35). 

La  planche  55  peut  jeter  beaucoup  de  lumières  sur  les  form< 
alphabétiques  de  VH\  mais  il  faut  pour  cela  être  bien  pénétré  c 
l'exposition  détaillée  de  la  première  planche  qui  représente  les  figvn 
de  VJ  \  C'est  un  flambeau  qui  doit  porter  son  jour  sur  tontes  h 
planches  alphabétiques  suivantes.  On  ne  parlera,  pour  éviter  les  rép4 
titions ,  que  de  Y  H  capitale  des  inscriptions  et  des  manuscrits. 

La  I*  division  de  VH  capitale  métallique  et  lapidaire  est  presqt 
toute  antérieure  au  10*  siècle,  excepté  la  1"  subdivision,  qui»  de 
plus  haute  antiquité,  descend  aux  plus  bas  teins»  et  les  6*,  7*  et  J 
qui  sont  &  peu  près  du  moyen-âge. 

La  II*  division  comprent  les  A  minuscules.  Quelques-unes  & 
Ggures  des  quatre  premières  subdivisions  et  de  la  6*  approchent  à 
h*  siècle.  Les  autres  subdivisions  doivent  être  reléguées  an  moyes 
âge,  excepté  la  5e  et  la  9*,  qui  fournissent  dn  pur  gothique. 

Les  capitales  des  manuscrits  offrent  de  la  capitale  pure  dans  les 
premières  divisions,  de  l'onciale  dans  la  YI%  dn  gothique  moden 
dans  la  VIF  et  quelques  minuscules  et  curaives  dans  la  VF. 

9.  H  minuscule  et  cuishe  ées  diplômes  (plan.  35). 

Pour  l'explication  de  ces  A,  voir  ce  qui  a  été  dit  pour  les  mina 
seules  de  l'A,  L  I,  p.  21.  Nous  noterons  seulement  que  celles  qi 
précèdent  le  chiffre  romain  II,  sont  majuscules  des  onciales  et  cdk 
qui  le  suivait  sont  les  minuscules  et  les  cursives  ;  2*  Dans  la  divisb 
des  curares,  les  chiffres  romains  indiquent  les  siècles. 

HABITS  ecclésiastiques.  Ceux  qui  sont  particuliers  aux  eedé 
stastiques.  Dans  la  primitive  Eglise,  les  habits  dont  les  prêtres  se  sa 
vaient  k  l'Eglise,  ne  différaient  des  habits  civils  que  par  la  propreté  < 
la  couleur.  Ce  ne  fut  que  par  la  suite  que  Ton  affecta,  avec  des  sa 
mystiques,  certains  habits  particuliers  pour  la  célébration  des  sain 
mystères.  La  chasuble,  dit  l'abbé  Fleur  y,  était  un  habit  vulgaire  d 
tems  de  saint  Augustin  ;  la  dalmatique  était  en  usage  dès  le  tems  i 
l'empereur  Valerien;  Véiole  était  un  manteau  commun,  même  an 
femmes  :  nous  Pavons  confondu  avec  Vorarium,  qui  était  une  band 

1  Tour  notre  tome  t,  p.  67. 
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fcliip  dont  w  serraient  10115  crai  qui  voulaient  6ire  propres,  pour 
jrrttwla  suenr  autour  du  col,  nu  du  visage  :  enfin  le  manipule,  en 
hût  mon  ipu  la ,  n'était  qu'une  serviette  sur  le  bras  pour  servir  il  la 
Saafc-Tible.  l'aube  même,  c'est-à-dire,  la  robe  blanche  de  laine  ou 
it  lia,  n'était  pas  originairement  un  babit  particulier  aux  Clercs,  puis- 
i[uï  l'empereur  Aurelien  Dt  au  peuple  romain  des  largesses  de  ces 
sm  de  tuniques. 

HAITË5SE  :  titre  d'bonneur  qu'on  donne  au  Grand-Seigneur 
m  mpereur  turc.  Ce  titre  a  été  porté  par  nos  rois.  Les  chartes 
mt  par  le  mot  d'attitudo.  Il  n'a  été  guère  en  usage  que  sous 
e  race.  Celui  de  cetsilude,  était  i  peu  près  la  même  chose; 
mt  pas  beaucoup  pins  de  cours. 

MAGE-LIGE.   Celte  espèce  d'hommage,  qui  obligeait  le 

n  service  militaire  envers  et  contre  tous,  autant  de  teins  que 

In  hostilités  duraient,  fut  connu,  vers  la  fin  du  U*  siècle  '.  Se  pour- 

mpas  dire  plutôt  au  commencement  du  12e  vers  1130?  car  on 

truii  que  le  premier  exemple  d'hommage- lige  qui  soit  connu  se  trouve 

'  11  \t  charte  d'investiture  que  Louîs-le-Gros  donna  à  Foulques  , 

le  d'Anjou. 

*  doit  point  être  surpris  de  rencontrer  jusqu'à  Philippe- lo- 
ts actes  d'hommage  simple,  rendu  par  nos  rois  a  des  seigneurs 
« ,  pour  quelques  biens  qui  relevaient  de  ces  derniers.  Cet 
,  qui,  depuis  longtems,  subsistait  sans  contradiction  et  sans 
'■"Imnni'in ,  fut  aboli  par  Philippe  IV  en  1302  ;  et  ce  prince  déclara 
1*  l'hommage  serait  converti  en  indemnité. 

BOUMS  ;!')  est  une  créature  raisonnable,  composée  d'un  corps 
MrapuJJe  de  sa  nature,  et  d'une  substance  spirituelle  et  immortelle 
»  appelle  âme. 

rai  croyons  devoir  citer  ici  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur 
BO»,  1"  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  forma  sou  corps  de 
!,  «  l'anima  en  lui  inspirant  un  souille  de  vie ,  c'est-à-dire ,  en 
«MM  a  une  aine  raisonnable  ;  2°  qu'il  a  été  formé  a  l'image  et  à 
■  KuenibUnce  de  Dieu ,  en  ce  qu'il  reçut  dn  créateur  une  âme  cm- 


'  'Ht  le  Journal  ilt  t'erttltn,  noï.  KM,  p.  ï 
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ptihte  île  t-<mnni*tanee  cl  il'timimr;  .",'  iju'il  a  été  nvé  pour 
naître  el  aimer  Dieu,  promit*  sa  gloire  et  jmiir  de  lui  ptaduM  MM 
l'éternité;  i'<]ii'ilfm  créé,  libre,  juste,  heureux  et  immortel,  ri  jka0 
dans  un  lieu  de  délices,  appelle  f'aradis  terrestre,  où  il  démit  vint? 
exempt  de  Unis  maux,  s'il  eût  persévère  dans  la  justice  ;  mais,  j~  qu'il 
a  péché ,  et  truc  ce  péché  s'est  transmis  a  toute  sa  postérité  '. 

HOPITAL,  mot  générique  qui  exprime  un  endroit  où  l'on  exerce 
l'hospitalité.  Les  évoques  étaient  chargés  autrefois  du  soin  des  ma- 
lades, des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins  et  des  étrangers.  Lors- 
que l'Eglise  eut  des  revenus  assurés,  on  en  affecta  la  W  partie  au  sou- 
lagement des  pauvres;  ce  partage  occasionna  la  construction  des 
hôpitaux,  où  les  pauvres  allaient  recevoir  les  aumônes  ;  dans  la  snilc 
on  ne  paya  plut  ce  quart  si  exactement,  et  les  hôpitaux  ne  subsis- 
tèrent que  par  les  libéralités  îles  fidèles.  On  en  fonda  de  nouveaux, 
les  uns  a  titre  de  bénéfice  ecclésiastique ,  les  autres  avec  exemption 
de  la  juridiction  de  l'évéque,  et  comme  établissement  purement 
laïque. 

Dans  l'Orient,  on  appellait  Xetwdochiitm,  la  maison  dans  laquelle 
nn  recevait  les  étrangers  ;  .Xosncomium  ou  IVosromium  ,  celle  des 
malades;  Brephotrophntm,  celle  des  enfans  trouvés;  Gerentoxo- 
mium,  celle  des  vieillards  ;  Ptocotrophium,  celle  des  pauvres  ;  Or- 
phatialrophium ,  celle  des  orphelins;  Erotophomium,  celle  où 
les  femmes  faibles  habitaient.  On  appelait  endroit,  paraholani 
les  administrateurs  des  hôpitaux  des  malades.  Tous  ces  hôpitaux  se 
trouvaient  a  Farissous  les  noms  d'Hôpital  général ,  d'Hôtel- Dieu,  de 
Petites  maisons ,  de  Quinze -Vingts ,  de  Saint  .lacques-l'Hôpital ,  de 
Sainte-Catherine,  d'Mn fans-Bleus,  d'Enfans- Trouvés,  etc. 

Tomme  l'économie  des  biens  des  hôpitaux  ne  regarde  pas  propre- 
ment le  spirituel ,  l'on  avait  jugé  a  propos,  en  France  ,  d'en  donner 
l'administration  à  des  laïques;  et  l'ordonnance  de  Blois marquait  que 
les  administrateurs  ne  seraient  ni  ecclésiastiques,  ni  nobles,  ni  offi- 
ciers ,  mais  de  simples  bourgeois  et  habiles  économes ,  à  qui  il  était 
facile  d'en  faire  rendre  compte.  On  choisissait  pour  cela  de  lions  bour- 
geois qui  étaient  solvables. 

'  Extrait  du  D/ct .  the'olog,  et  r,rnoniqttr  portatif,  par 
fi«UI,  etc.,  tome  ti,  p.  13,  Pari*,  l"6G. 
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n  i!  attribue  tl  connaissance  et  ta  visite  des  kipitakx 
i  du  Hein  on  ils  étaient  situés.  Les  ordinaires  for- 
«tfi'iii  leur  fijipoïiiinn  ooatrt  CUH8  ordonnance  ,  prétendant  qu'elle 
IxqiHlicijit  à  leurs  droits;  mais  le  parlement  dp  Paris  n'eut  point 
<r*pnl  à  leur  opfwajiïan,  si  ce  n'est  qu'il  l'ut  arrêté  qu'ils  pourraient 
rai,  ou  leurs  députés,  assister  au*  visites  avec  les  juges  rovau*. 
qui,  par  une  ordonnance,  avait  attribué  la  con naissance  et 
des  hôpitaux  au  grand  aumônier  de  France,  donna  une 
ordonnance  euliènincut  conforme  a  celle  de  François  1\ 
ce  tems-là  ,  les  ordinaires  n'ont  plus  eu  de  droit  sur  les  biens 
ii(i  kdpititvx.  On  les  invitait  seulemcui  à  assister  aux  comptes, 

le  pins  ancien  hôpital  en  fiance,  dont  nous  ayons  connaissance, 
M  XïïéULDuu  de  Paris,  Sa  fondation  n'est  pas  bien  certaine.  La 
:  commune  l'attribue  à  saint  Lundi  i,  étêque  de  Taris,  sous 
Moiiiil ,  environ  l'au  608. 

Dut  le  tl'  siècle,  peut-être  auparavant,  des  gens  de  bien  fondèrent 
h  JteuMf  et  Saînt-Lazare  pour  les  ladres;  Sainte-Marie  £gyp- 
iiiMt ,  \xmr  les  pauvres  femmes;  Sainte-Catherine,  pour  euter- 
nf  I»  personnes  noyées,  mortes  ou  tuées  dans  les  rues,  et  pour 
rairer  une  nuit  les  pauvres  femmes  et  les  pauvres  filles. 

Saint  louis,  an  retour  de  son  premier  voyage  de  la  Terre  sainte, 
fonda  les  Qiimre- Vingts,  pour  loger  300  chevaliers,  auxquels  les 
Sarrasin*  avaient  creré  les  yeoi,  et  qu'il  avait  laissés  en  otage  au 
Soudan,  au  grand  Caire. 

Etienne  Houdri ,  un  des  officiers  de  la  maison  de  ce  monarqne  , 
fonda  les  Haudriirllrs  pour  .".2  pauvres  femmes. 

Jean  Scqucns  „curé  de  Saiut-Slerry,  et  une  veuve  nommée  Cons- 
tance de  Saint-Jacques,  entreprirent  Vhôpital  de  Saintc-Âeoie ,  en 
1285,  ponr  v  retirer  50  pauvres  femmes  veuves,  et  âgées  de  50  aus. 
En  1316.  deux  Dréres  appelés  Jean  de  l.yons,  et  Inibert  leur  père, 
fondèrent  an  hfiplul ,  où  de  pauvres  filles  pouvaient  coucher  une 
ût.  C'était  le  monastère  des  Filles-Dieu. 
Quatre  ans  après ,  ou  environ  ,  Philippe  de  Magui  érigea  celui  de 
Saint- Euitache,  qu'on  nomma  depuis  Tiauelone  ;  cet  hôpital  était 
lent  ouvc'i  i  à  lotîtes  sortes  de  pauvres. 
UIoj,  Jean  iiuusM'l,  bourgeois  de  Paris,  fil  construire  dans  la 
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rue  des  Francs-Bourgeois,  2û  chambres  sous  un  seul  toit,  qu'on 
appella  les  petites  Maisons  du  Temple.  Chaque  chambre  logeait 
deux  pauvres,  qui  étaient  tenus  de  dire  tous  les  jours  un  paler  et  un 
ave  pour  les  trépassés. 

Sous  Philippe  de  Valois,  cinq  hôpitaux  furent  fondés.  Le  premiei — 
était  Saint-Jacquet  du  Haut-Pas,  pour  les  pèlerins  et  les  voyageurs. 

Le  second  était  destiné  pour  de  pauvres  femmes  veuves  et  âgées,  eiK 
de  bonne  vie  ;  c'étaient  des  maisons  éparses  ça  et  là ,  dont  l'une  s'ap — 
pellait  V  Hôtel-Dieu  des  pa  relie  miniers.  On  n'en  sait  rien  autre  cboseB 
sinon  qu'il  était  situé  dans  la  rue  de  la  Parcheminerie. 

On  n'a  pas  plus  de  connaissance  du  troisième,  qui  cependant  éui  i 
situé  dans  la  rue  Saint- Jacques,  vis  a-vis  celle  de  la  Parchetninerie — 

Le  quatrième  avait  été  placé  dans  la  rue  Saint- Hilaire,  pour  —]■ 
loger  6  nonnes  femmes. 

Le  cinquième,  et  qui  était  le  plus  considérable,  était  dans  la  ru^c 
des  Poitevin*,  et  servait  de  retraite  a  25  pauvres  femmes,  h'imt  : 
Mignon,  le  même  qui  fonda  le  collège  de  ce  nom,  et  Laurent  Lenfan  i 
en  furent  les  fondateurs. 

Un  grand  nombre  de  personnes  charitables,  sous  les  règnes  du  ro>  ■ 
Jean,  de  Charles  V,  de  Charles  VI,  lirait  bâtir  des  hôpitaux?  - 
Nicolas  Flamel,  écrivain  ,  alchimiste,  riche  particulier,  lit  bïli  «- 
dans  la  rue  de  Montmorency,  deux  longues  maisons  pour  y  loger  kaife 
pauvres. 

Sous  Charles  VU,  on  vit  s'élever  dans  la  rue  Quinquampoix,  ïhô — 
pital  de  maître  Guillaume  Itongnart;  celui  du  Saint-Esprit ,  t** 
un  autre  a  la  rue  des  Arcîs,  pour  l'éducation  des  pauvres  enfaii-.— 
orphelins,  tant  de  Paris  que  de  dehors. 

Un  1&25  et  1497,  uu  garde  de  la  monnaie  de  Paris,  nommé  Chré- 
tien Chesnard  et  Catherine  du  Homme,  donnèrent  chacun  nue 
maison,  l'une  à  la  rue  Saint- Sauveur,  l'autre  à  la  rue  de  Grenelle, 
toutes  deux  pour  loger  8  pauvres  femmes ,  veuves ,  âgées  et  de 
bonne  vie. 

Le  couvent  des  Filles  pénitentes  fut  fondé,  sous  Charles  VIII, 

pour  des  biles  et  des  femmes  repenties , -i  que  le  furent  par  l'i-i 

lippe-Auguste   et  par  saint  Louis,  ceux   de   Saint-Aittoint  du 
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Owmpjetdes  Pilles-Dieu,  situés  aux  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Sun-Denis. 

An  hobourg  Saint-Jacques,  Notre  -Dame  des  Champs  servait 
i'hôpiiat. 

Va  de-la  le  faubourg  Saint-Germain,  il  y  en  avait  nu,  qu'on  appe- 

liii  l'kipital  de  la  banlieue.  Dans  le  infime  fanbonrg  out  subsisté 

Saint  Pin  et  la  Maladrerit  de  Saint-Germain;  celui-ci 

pou  Ici  ladres  et  l'autre  pour  toutes  sortes  de  pauvres. 

Les  maisons  de  deux  autres  hôpitaux  furent  établies  près  de  Saint- 
Hédtrd,  dans  la  rue  de  l'Ouï  sine,  l'un  dédié  à  saint  Martial  et  a  sainte 
*aJère,  l'autre  s'appelait  V  Hôtel-Dieu  de  Saint-Marcel. 

Samil  dit  que  de  son  (ems  on  a  ruiné  un  hôpital ,  qui  avait  fié 
IimAi  pour  les  personnes  atteintes  du  mal  de  Naples  ou  vénérien. . 
riait Uii  sur  te  bord  de  la  Seine,  vers  le  pont  des  Tuileries. 

HOSPITALIER ,  celui  qui  loge  ,  qui  nourrit,  qui  assiste  les  p 
>tn,  la  passans. 

Oi  i  appelé  Religieux  hospitaliers ,  des  Religieux  qui  se  sont 
adonnés  i  servir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux;  ils  suivaient  la  règle 
fcniat  Augustin  ;  c'était  celle  des  clercs  qui  autrefois  gouvernaient 
bbtyitaui. 

H  j  liait  des  Hospitaliers  qui  fuient  chevaliers  des  ordres  mili- 
tww,  comme  les  chevaliers  de  Sain t-Jean-ik—  Jérusalem  ou  de 
Milie,  de  Saint- Lazare.  Yoyes  M  ai.tiie  ,  Saist-1-.uaih; . 

0»  appelait  Grand-Hospitalier,  dans  l'ordre  de  .Mal lin? ,  la  troi- 
*&  dignité  île  l'ordre  après  le  Grand-Maitre  :  cette  dignité  était 
Jimiic.j  t  fo  langue  de  France,  dont  le  Grand-Hospitalier  était  le  chef 
«le  pilier. 

HQSPITA  UKRES.  Ce  nom  a  été  donné  a  plusieurs  sortes  de  reli- 
SKOtt,  parce  qu'elles  ont  pour  objet  de  leur  institut  le  soulagement 
des  pauvres.  Il  y  avait  a  Paris  plusieurs  maisons  hospitalières,  couvens 
oo  simples  communautés  entièrement  dévouées  aux  œuvres  de  cha- 
rité pour  le  soulagement  de  la  société  et  l'édification  des  citoyens. 

tes  Hospitalières  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  furent  fou 
A*s  en  162A  par  Antoine  Séguier,  pour  100  urphelincs  de  peu  et 
de  mère. 
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Les  Hospitalières  dites  de  saint  Julien  et  de  »ainte  l\mt  /  »  -  ■ 
étaient  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  avaient  3Ï  lits  fondés  F**7 
les  femmes  infirmes.  Les  autres  malades  payaient  on  une  ;  •  n-h  *  *  ■  >  ' 
une  certaine  somme  par  mois. 

Les  Hospitalières,  près  la  place  Royale,  fondées  en  162Û  f* 
Françoise  de  la  Croix,  veillaient  au  soulagement  des  filles  et  [eui»" 
malades.  Elles  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin. 

Les  I/ospitalièret  de  la  Raquette,  fondées  par  la  mère  de  la  <  :  » '  «  "  v 
avaient  17  lits. 

Les  Hospitalières  de  saint  Thomas  de  Villr.ntv      furent 
tuées  en  1660  par  la  père  Ange  Proust,  Augustin,  pour  le  service  <*** 
pauvres;  elles  sont  établies  à  Paris,  rue  de  Sevrés,  depuis  1700. 

Les  Hospitalières  de  saint  Gerçais  avaient  30  liti  l'uudés  ;  ■<■-  >r  '  *" 
pauvres  voyageurs. 

Les  Religieuses  Hospitalières  de  sainte  Catherine  furent  fuodé* 
en  favenr  des  filles  qui  cherchent  condition.  Elles  suivaient  la  règ» 
de  saint  Augustin. 

Les  Orphelines  du  Saint-Nom  de  Jésus  avaient  une  maison  ho*  ' 
pitalière  ponr  20  filles  qu'on  y  élevait  jusqu'à  25  ans 

Il  y  avait  aussi  à  Paris  des  saurs  de  la  Charité,  ou  sœurs  grises  f 
dont  l'établissement  utile  procurait  aux  paroisses  de  Paris,  et  aux  hô- 
pitaux de  la  plupart  des  villes  du  royaume,  des  personnes  pleines  de 
charité  ponrle  sou  lagemen  tries  pauvres.  \oyez(',BMtirt[SœursdemK^ 

Le  pape  Grégoire  XV,  par  la  huile  du  31  mai  1622,  avait  soustrait*" 
toutes  les  religieuses  hospitalières  de  France,  à  la  réserve  seulement 
de  celles  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  de  la  jurisdiction  du  grand-  " 
aumônier,  et  les  soumettait  a  celle  des  évoques  diocésains ,  et  parti-   ' 
culièrement  a  leur  visite ,  correction  et  autres  droits  de  supériorité  '.  "* 

HUGUENOT.  Un  a  donné  bien  des  origines  a  ce  mut.  Du  Ver- 
dier  dit  qn'il  vient  de  Jean  Ilut,  dont  les  huguenots  uni  suivi  la 
doctrine,  comme  qui  dirait  les  guenots  de  /fus. 

D'autres  disent  qu'il  vient  d'un  certain  /fugues  Sacramentiiirm 
qui  existait  du  lems  do  roi  Charles  VI,  et  qui  avait  enseigné  la  méuH 
doctrine. 

'  Hem.  du  Cierge',  p.  1689  et  mit. 
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le  font  Tenir  d'un  mol  suisse  hentquetiaux,  c'est-à-dire 
gens  séditieux,  ou  du  moi  ddgnotten,  qui  signiGe  allié  en  la  foi: 
le  moletdsignific/oi ,  et  gnossen,  associé;  c'est  l'opinion  qu'a  sui- 
vie le  père  .Maimbourg  ,  d'où  il  conclut  que  le  mol  huguenot  u'csl 
[«mu  injurieux,  et  que  ceux  à  qui  on  le  doune  ne  doivent  point  s'en 
Us. 

pMftfaw  MiaTMWère ,  dans  ses  Mémoire» ,  dit  que  les  réformés 
furent  appelés  par  le  peuple  huguenots ,  comme  fiant  pires  qu'une 
pflite  monnaie  portant  ce  nom,  qui  était  uue  maille  du  teins  de  II»- 
l'Kt  Capet,  et  qu'on  voulait  signifier  par-la  qu'ils  ne  valaient  pas 

■mitk 

o'iuires  disent  que  ce  nom  leur  lut  donné  par  la  dérision  d'un 
Allfiiuuil,  qui,  étant  pris  et  interrogé  sur  la  conjuration  A'Amboilc 
■tout  le  cardinal  de  Lorraine,  demeura  court  dés  le  commencement 
de  b  harangue,  qui  commençait  par  Hùc  nosvenimus. 

PwjuiiT  rapporte  qu'à  Tours  il  y  avait  une  croyance  populaire 
qu'un  rabat  ou  lutin ,  qu'on  appelait  le  roi  I/ugun,  courait  la  nuit  ;  et 
comme  les  religionnaires  ne  sortaient  que  de  nuit  pour  faire  leurs 
Prières,  on  les  appela  huguenots,  comme  qui  dirait  disciple»  du  roi 
M*gon;  car  c'est  à  Tours  qu'ils  ont  commencé  d'être  appelés  ainsi. 

Celle  opinion  a  paru  la  plus  vraisemblable  au  père  Daniel  ,  qui  dit 
<fx-  >elon  la  plupart  de  nos  historiens,  ce  fut  dans  ce  lems  de  la  con- 
juration d'Amboisc  qu'on  commeuça  a  donner  aux  calvinistes  le  nom 
&  huguenots  >. 

tniïn,  Guy  Coquille  dit,  en  parlant  du  régne  de  François  Ut 
9  (t  ce  tems  l'on  commença  à  meure  en  usage  le  mot  huguenot,  et 
lï'il  rient  de  Hugues  Capet,  a  cause  que  les  huguenot»  défendaient 
■•hit  de  la  lignée  de  Hugue»  Capet  à  la  couronne,  contre  ceux  de 
"-maison  de  Guise,  qui  se  prétendaient  successeursde  Charlemagne. 
r-*Ue  opinion  est  adoptée  par  plusieurs  écrivains  modernes,  et  entre 
»«res  pu  l'auteur  des  Tablettes  de  France'. 
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HUMILIÉS.  Ordre  fondé  vers  le  13.  siècle  et  dont  ou  ne  connai 
pas  bien  le  fondateur.  Après  bien  des  vicissitudes  il  est  confirmé  pa 
Innocent  NI  en  1200,  sous  la  règle  de  saint  Benoit.  Voici  ce  qu'ei 
dit  un  auteur  du  13*  siècle':  «  Les  frères  tant  clercs  que  laïque 
»  lettrés,  tiennent  du  souverain  pontife  le  droit  de  prêcher,  non 
"  seulement  dans  leur  congrégation ,  mais  encore  sur  les  places  •. 
••  dans  les  tilles,  dans  les  églises  séculières ,  avec  la  permission  Je 

*  évèqucs  du  lieu.  «  Leur  zèle  surtout  se  lit  remarquer  a  l'égard  de 
Patarins  dont  ils  Convertirent  un  grand  nombre.  Hais  dans  la  suit 
des  teins  le  relâchement  s'introduisit  parmi  eux  cl  fut  poussé  à  un  tt 
point,  que  le  pape  fie  V  Tut  oblige  de  les  supprimer  par  sa  bulle  cl 
1570.  11  ta  lui-même  nous  apprendre  dans  quels  vices  ils  étaiei 
tombés  : 

«  En  effet  le  cardinal  Borroméc,  leur  protecteur,  en  remarquan 
»  que  les  religieux  étaient  adonnés  depuis  longlems  au  luxe  ,  avai 
:.  fait  plusieurs  règlement  Concernant  le  culte  divin,  l'obéissance,  1 
■•  irie  qu'il  avait  voulu  rendre  commune  comme  auparavant,  la  ma 
»  nitre  de  recevoir  et  d'instruire  les  religieux  ;  mais  ces  religieu 
«  méprisèrent  lout-à-fait  ces  réglemens,  et  tous  les  statuts  de  leu 

*  règle.  Ils  menaient  un  vie  adonnée  à  toutes  sortes  de  voluptés 

■  les  supérieurs,  et  ceux  qui  administraient  les  biens  de  l'ordre 
»  dépensaient  honteusement  la  plus  grande  partie  de  ces  biens,  connu 

*  si  elle  leur  appartenait ,  dans  des  vanités  mondaines,  dans  tout* 
a  sortes  de  turpitudes  et  commettaient  un  grand  nombre  de  crime 
»  (ïceJero).  Alors  le  pape  fait  différents  décrets,  qu'ils  accepter 

■  ostensiblement,  mais  ajoule  le  pontife,  parce  qu'ils  étaient  tro 
»  accoutumés  au  repos  et  a  l'oisiveté ,  ils  firent  des  protestations  e 
»  secrel ,  Ils  poussèrent  à  des  séditions  leurs  amis  et  autres  personne 
>■  laïques,  envoyèrent  des  flatteurs  et  des  corrupteurs  vers  les  minis 
»  très  des  princes,  pour  les  pousser  par  argent  et  promesses  a  enga 

■  ger  ces  princes,  a  écrire  au  pape  pour  retirer  ces  règlemens...  Bie 
»  plus,  il  y  en  eut  plusieurs  d'entre  eux  qui  embrassèrent  îgnomi 

■  uieuaemeut    hérésie...  Enfin,  ils  furent  convaincus  ou  verte  met 


■  Jatobui  de  VttfUco  lût.  omet,  t-  : 


l,  ilaii!>at.  AlMind.  knl. 
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■  d'»Totr  pavé  des  sicaîres  pour  assassiner  le  cardinal  conlrc  lequel 

■  un  coup  de  (un  fut  lire ,  au  moment  où  il  était  eu  prière  '.  »  En 

conséquence,  l'ordre  fut  supprimé,  les  religieux  profes  fttrtot  distri- 

bués dans  différentes  maisons  religieuses,  et  leurs  iitcus  et  leurs 

«npiou  également  appliqués  a  d'autres  ordres. 

EXPLICATION 

^rt  »bhrtviniioru  commençant  par  la  lettre  //  que  l'on  irouve 

sur  Us  monuments  et   Iti  manuscrits. 

H  il-  >nHlat, bec,  lucres,  homo,  lia- 

H.  HO.  S.  Hle  horasecunda. 

Hl«« 

11.  1.  Hxreditatit  Jure,  herclè  Ju- 

"■*-    Hadrianu*,  liora. 

ravit,  lin-  inrenics. 

8  ^d.  Q.  C.  P.   4M.  1  E    Hoc 

1IIC.  IN.  .EDF.  REG.  Hic  hiverne» 

•^'«•raimodcernuprutlenj  auiatof 

wdilidum  régale. 

(«il 

HIC.  LOC.  H£1R.  NON.  SEQ.  Hic 

"■  R.    Uxres  bonorum 

locui  ha-redem  non  sequitur. 

H.  E*.   F.  Hamo  boux  tiUei- 

H   L.  H   N.  S.  Hic  loco*  bairedeui 

"C   n„nr. 

non  sequilur. 

ac-       .AU.  N.  Hudc  amicum  nos- 

H.  L.  N.  Koneslo  loco  oatuf. 

tnm. 

H.  M.  nooesta  mulier,  hors  mala, 

HC.  ■__.  Hunclocuiu. 

hora  morlis,  hoc  moDumeotum. 

"C.    ï  _.  ro.  Hunclwumioraanum 

H  M  AD  H  N.  TRAM.  Hoc  mo- 

H-C<IXÏ.  Hercdpmcogniloreinji*- 

nuintnliim  ad  Iiitrede*  non  transral. 

ni"a     -cognovil. 

H.  M.  13.  M.  A.   Iluic  iiiûiiuiiu'iitu 

«C-    -V  Hoieril. 

■tulus  malus  abail. 

HD      «  lie  ilcdiciïïl. 

H.  M.  H.  E.  N.  SEQ   Hoc  inonu- 

H  t*D.  Hic  dedimunt,  blc  dedi- 

mentuui  bandd  ejus  non  lequiuir. 

ont. 

II.  M.  H.  Bb  memoria  mirabilis. 

,IL>-   D.  Hoc  donc-  dalur. 

11.  M.  F.  Hic  memoria;  posuit.  Hic 

H  '-*.  M.  H«c  domuiraorlui. 

monumi'iitum  poiull. 

:   TBNR.  Hoc  «t  memoria 

H.  M.  S-  M.  Hic  malcr  sua  morlua, 

Mbnovw. 

n»  hora  mala  sumpsil  rnoram. 

HtFV  .   s   Hercuij  Mcrum. 

H.  M.  S.  S.  E.  H.  N.  S.  Hic  mc- 

:.c  tondant,  bonesia  fe- 

immcmuni  aine  suctessoiibus  e.ideui 

«>'•>«.  ruri,1Ml  hindat. 

hrteditatc  dod  juccrdii. 

11  a^JS  Homo  hooettu*. 

H.  ,\,  lljmnus. 

'  V'»»ir  II  Bulle  (fcic«««/Mwrf«w  dans  le  fiuiï.  w.jjiiujk,  1.  il,  p.  319  ft  îil. 
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110.  Homo  honestus. 

HOM.  Homo. 

HOR.VI.Horasexta. 

HOS  Hostes. 

H.  P.  Honesta  persona,  puelia,  bora 
pessima,  hic  posuit. 

H.  PS.  Hora  pessima. 

HE.  Hères. 

H.  R.  Honesta  ratio. 

H.  R.  1.  P.  Hic  requiescit  in  pace. 

HR.  PSS.H»reditatis  possestor. 

H.  S.  Sestertium. 

H.  S.  Hora  secuoda ,  hic  sita ,  hic 
sunt,  hostia  sacrilega.  Hostes  sacrilegi. 
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HSB.  Hostibns. 

H.  S.  E.  Hic  sepoitiu  est,  nie  sitos 
est. 

H.  S.  H.  N.  S.  Hoe  sepaleram  he- 
redes  non  seqnantnr. 

H.  SPL.  M.  A.  Hoc  lepattun  mode 
aacta. 
I     HSS.  Hic  sepulti  tant,  hostes. 

H.  S.  V.  F.  M.  Hoe  fini  rivent  fieri 
mandartt. 

HV.  Hujus. 

H.  V.  Honesta  ri  ta. 

H.  V.  B.  P.  Héros  yerus  bonornm 
possessor. 
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T  ÏT  SES  ORIGINES. 


1.  Origine  et  différente»  espère»  de  T. 

La  9*  lettre  de  l'alphabet  sémitique  n'est  pas  l'I  comme  dans  nos 
alphabets ,  nuis  le  T ,  que  nous  avons  rejeté  a  la  17*  place.  Nous  di- 
rons bientôt  les  causes  probables  de  ce  changement.  .Maintenant,  afin 
<k*  ne  pis  interrompre  la  série  de  ncs  alphabets  primitifs ,  nous  allons, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  lettres  précédentes,  e  ïami  ne  r  quelles 
nom  les  relations  ou  les  diffère ures qui  existent  entrele Toula 9* lettre 
sémitique  me  les  écritures  hiéroglyphiques ,  c'est-à-dire  avec  le  chi- 
nois et  l'égyptien. 

3.  Origine  cliinoiie  et  égyptienne  du  T  -émilique  (planche  36  ). 

La  9*  heure  ou  le  nombre  9,  exprimée  eu  sémitique  par  un  D 
tetk  .  et  eu  grec  par  un  #  thêta,  ou  la  9'  lettre  de  l'alphabet,  com- 
preod  diex  les  chinois  de  3  heures  ù  5  heures  de  l'après-midi ,  el  est 
représentée  par  le  caractère  4)  et  par  les  variantes  jusqu'à  38. 

Ce  caractère  se  prononce  chin  en  chinois ,  ixn  au  Japon ,  than  en 
Cocbinchine  ,  schin  en  turquestan  ;  il  signifie  étendre ,  reomtmen- 
r*r,  allonger,  de  Mouvra  m  ,  droit  et  courbé  ,'  et,  répété,  joueur  '  ; 
rt  il  est  rangé  sous  la  clef  1 02e  j  [•  j ,  lien,  celle  des  champs ,  de  la 
terre  labourée,  de  li  chasse  au  prinleme,  et  de  pla&:  grand  tam- 
bour. Ses  formes,  principalement  celles  n"  18,  19,  20,  21,  offrent 
des  inoini  qui  travaillent,  qui  façonnent  un  lien  pour  entourer  les 
gtrbrt  de  blé,  de  paille,  pour  serrer  des  branches,  toutes  occupa- 
tions qui  se  fout  dans  les  champs;  les  n- 14,  15,  16,  28,29,  30,31, 
32,  33,  offrent  en  effet  des  formes  très-apparentes  de  liens,  d'entou- 
rage ,  à' étendue,  d'allongement.  Mais  les  formes  n"  2,  3,  5, 22, 23, 

*  Voir  Dicl,  ehinnit  de  de  Guignei,  n*  6173. 
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roglyphique  des  formes  variées  et  nombreuses.  (Voir  plancht  36). 
Kous  y  avons  compris  les  T  et  les  TH,  qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  n'ont 
jamais  élè  très-nettement  distingués  dans  les  langues  anciennes,  puis- 
que les  grammaires  assignent  la  double  valeur  de  t  et  de  (A  au  même 
signe,  notamment  aux  figures  n"  15,  18,  25,  32-  On  remarque 
parmi  ces  formes  celles  n°  16,  30,  38  qui,  comme  en  chinois ,  sont 
représentées  par  une  main  ;  celles  n°  2k,  25  par  des  bornée  ou  li- 
mites des  champ),  symboles  de  séparation,  de  itupension  '. 

*.  T  dej  alphabets  des  langues  sémiliriuei,  d'iprri  I*  division  du  talttan 
ethuographûptc  de  liallii  {ptanehe  36), 

i.    LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 

1  •  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  I"  alphabet,  le  samaritain' 

Le  II'  id.,  publié  par  Edouard  Bernard, 

Le  III-  par  l'Encyclopédie. 

Le  IV,  celui  des  médailles,  n'a  pas  de  T. 

Le  V\  publié  par  Duret. 

Le  VI',  l'alphabet  dit  A' Abraham. 

Le  VU*,  l'alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  Vm*,  A'Apolloniui  de  Tyane. 
2°  En  cbaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  ; 

Le  IX',  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X',  dit  judaïque. 

Le  XIe.  usité  en  Perse  et  en  Médit. 

Le  XI 1%  usité  en  Babylonie. 
3"  En  hébreu  rabbiniaue,  lequel  comprend  : 

Le  XIII*,  le  chaldèen  cursif. 
Une  deuiième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIV',  d'après  Edouard  Bernard,  n'a  pas  de  T. 


*  Toît  XJnatyie  gramm.  rationnée  de  différents  Uxtcs  OMWM  égyptien/. 
par  Saltolini,  les  n"  1M*15Î,  155  à  177,220,  Î3i  »  S38|  !80,  393,  î». 

■  Nous  ne  croj-oni  pu  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  tel  au- 
mn  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  ilpinbeu  ;  ceux  qui  voudront  le*  con- 
naître pourront  recourir  t  l'article  où  nom  avons  traite  det  A.  t.  i.p.  './. 
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Le  XV,  d'aprta  Klaproth. 
Lu  XVI',  d'après  V Encyclopédie,  manque  de  T. 
ïlno  trolxième  divbion  comprend  la  langue  punique,  karchéionique 
ou  carthaginois,  laquelle  était  écrite  avec: 
Le  XVIP,  d'après  Hamaker,  manque  de  T. 
Le  XVMI'i  dit  Zeugitain,  manque  de  T. 
Le  XIX%  celui  de  Melita,  manque  de  T. 
Le  X\«,  celui  de  Leptisy  manque  de  T  '. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE ,  laquelle  comprend  : 

UXXl%V£stranghelo. 

Le  XXII*.  le  Nestorien. 

Le  XXIU*,  le  Syriaque  ordinaire^  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  Chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XX  V\  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI\  Sabéen  mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXMV  et  le  XYY1I1%  dits  Maronites. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  U  langue  MÉDIQUE ,  laquelle  était  écrite  aiec 
Le XXV,  le  Pékin.  lequel  est  dérivé 

Un  XXX1\  le  Zend. 

IV.  U  l««tie  AKAB1QI E .  laquelle  est  écrite  arec 

Le  XXXU*>  dit  YJnAe  Kttérat,  et 
Le  X  V\iU*>  dit  le  CoujAùp*. 

V.  U  bague  ABÏSSLMQI K  oa  ÉTHIOPIQUE,  bqaefiecomprad  : 
\»  VJxnmiteiHxCkees  ancien  ;  2*  le  Tigre  ou  Gkeezmodermt; 

S»  YJhmariqu*.  lesquelles  langues  s'écrirait  tootes  avec 
Le  XXXIVe  alphabet  VMyssinUpi* ,  ÈMopitpie.  Ghtez 
Knfiii  nieut  le  Copto%  que  Bulbt  ne  fait  pas  entrer  daostes  boguessé- 
ttitiques*  mai»  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est 
Le  XXXV,  alphabet ,  le  Copte. 

j.  De  l'ofigiaeiJu  t>  çrec  et  deU  pièce  fignée  an  T  dttto 

dérivée*  Un  aèmiliqtie. 

U  «4  certain  que  le  ^  ou  th  grec  tire  sua  origine  da  C  T  on 


*  .Vonâwnm^  la  lettre  n  que  um*  e**tp*ûuA*(mt  \mtk:  ce 
fait  peM«r  qp»  un»  re»pftiç*aai  \*&wYp*ktrt<mTn. 
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sémitique;  sa  figure  et  son  nom  le  prouvent.  El  rependant  sa  valeur 
est  celle  du  n  thau,  nu  de  la  22'  lettre  de  cet  alphabet.  La  cause 
peut  facilement  ea  être  expliquée.  Cela  doit  Tenir  :  1*  De  ce  que  la 
valeur  miîmc  de  ces  deux  lettres  était  dans  les  lettres  sémitiques 
comme  dans  les  nôtres,  voisines  ou  souvent  même  identiques.  C'est 
ainsi  que  nous  donnons  la  môme  valeur  au  lh  cl  au  (,  bien  plus, 
nous  écrivons  ihràne  et  trône,  ihuileries  ei  tuileries.  Aussi  le  latin, 
qui  a  reçu  sou  alphabet  du  sémitique,  u'a  pas  admis  cette  lettre  et 
s'est  contenté  du  T  qu'U  a  placé  a  la  19e  place,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
pris  que  le  H  ou  le  (A,  qu'il  a  rendu  par  un  T  simple.  Le  grec  au 
contraire  a  admis  celte  9e  lettre;  il  en  a  adopté  la  forme  et  la  figure, 
mais  il  lui  adonné  la  valeur  du  n  ou  lhait,  qu'il  a  appelé  thêta,  c'esl-a- 
dire  qu'il  a  fait  pour  nommer  celte  lettre,  ce  qu'il  a  fait  dans  plu- 
sieurs circonstances,  c'est  que,  il  a  lu  de  gauche  à  droite  le  nom 
du  le/A.  Ln  effet,  sî  on  lit  de  gauche  à  droite  le  mot  ma.  on  aura 
thet  ou  thtta  au  lieu  de  Ittk,  lu  sémitique  me  ut  ou  de  droite  a  gauche. 
Au  reste  uous  avons  déjà  vu  que  les  Hébreu*  eux-mêmes  échangeaient 
quelquefois  t  par  Ik,  cl  môme  par  d,  puisque  les  70  écrivent 
Tf  iod  par  w>'),  ioth.  Leur  valeur  était  donc  une  nuance  entre  d,  t, 
Iz  et  tt.  Les  Grecs  eux-mêmes  ont  écrit  quelquefois  TV  pour  8V'  pi 
les  Latins  ont  traduit  Otyyaww  par  tango.  Ce  qui  prouve  que  la  pro- 
nonciation des  deux  lettres  était  voisine  ou  semblable. 
6.  Forme  antienne  du  e  grec  (  planche  3G  ). 
Non»  ne  donnons  ici  ui  la  planche,  ni  les  explications  des  T  mnj'us- 
cttUa  on  minutcules,  on  les  trouvera  à  la  lettre  T.  Nous  croyons 
pourtant  devoir  reproduire  les  formes  du  W  ou  Tll  grec.  On  n'a  qu'a 
jet'-r  un  coup  d'œil  sur  celte  planche  pour  voir  les  étonnants  rap- 
ports qu'elles  offrent  avec  la  plupart  îles  alphabets  sémitiques  et  même 
atec  les  formes  9,  17,  2ti,  25,  3.'i ,  35  des  caractères  chinai*,  ei  les 
n"'  3.î,  37  de  l'alphabet  égyptien. 

•  Voir  Plaeenli nus,  De  tislis  ve{.  Cmconan,  p.  16G> 
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1. Origine  chinoise*  égypUeaftedentémltlqiM(ffaiift*f7  ). 

Là  10«  heure,  on  le  nombre  10,  exprimée  en  sémitique  par  nu  % 
en  grée  par  an  I,  ou  la  i 0e  lettre  de  leur  alphabet,  comprend,  chet 
les  Chinois  de  5  I  7  heures  du  soir,  et  est  représentée  par  le  carac- 
tère 0?  et  par  les  fanantes  1, 2,  3,  &,  5,  6, 7  jusqu'à  30. 

Ce  caractère  se  prononce  yeou  en  chinois,  juu>  au  Japon,  dau  ou 
cfaz/  en  cochinchinois  et  you  en  turquestan.  H  signifie  liqueur, 
chose  liquide,  bientôt,  et  il  forme  la  clef  164,  qui  désigne  tout  ce 
qui  est  liquide.  Il  figure  un  vase  vide  ou  plein ,  et  aussi,  dans  ses 
formes  antiques,  des  porta  fermées,  ou  barrières.  En  effet ,  c'était 
l'heure  où  l'on  retournait  des  champs ,  d'où  l'on  ramenait  les  trou- 
peaux, dont  on  s'occupait  alors  à  traire  le  lait  ;  la  première  préoccu- 
pation était  donc  de  choisir  et  de  préparer  les  «aies  ;  c'était  aussi 
l'heure  où  l'on  prenait  le  dernier  repas  dans  les  vases,  écuellesf  et  où 
l'on  buvait  le  vin,  ou  liqueur  fermentie,  renfermé  dans  les  votes 
divers. 

Or,  en  hébreu,  et  dans  les  langues  sémitiques ,  la  10*  heure  est 
marquée  par  la  10«  lettre  ou  1'  \  laquelle  se  nomme  fl*  iod  ou  jod 
en  hébreu  et  en  chaldéen,  jud  par  les  Syriens,  tf  ta  ou  je  pur  les 
Arabes. 

Ce  mot  fient  delà  racine  rn\  qui  a  plusieurs  significations  :  le  celle 
de  jeter  et  lancer \  en  sorte  que  T  est  précisément  la  main  qtri 
lance,  qui  tire,  qui  est  Y  instrument  d'une  action  prolongée;  2*  il 
signifie  en  outre,  et  par  extension,  force,  puissance,  conseils,  se- 
cours, effort,  cause,  volonté,  instrumens,  lesquels,  généralement, 
sont  appelés  vases;  ainsi ,  en  hébreu,  on  dit  :  Il  a  dirigé  contre  moi 

•  Die  t.  chinois  de  De  Guignes,  ••  1 1 ,  277.  , 
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de  la  Mort,  pour  flèche s  de  la  Mort  •  ;  3°  place  ;  U°  prophé- 
tie, esprit  prophétique  ;  5°  lieu,  espace,  ferme,  statue  montrant  le 
;  6*  eiiie,  bord,  rive.  En  hiphil,  flT  signifie  parler  iibrc- 
tonfesser,  louer,  admettre. 

étymologie ,  on  composition  des  mots ,  le  t,  iod ,  se  met  an 
icement  on  a  la  lia  des  mou.  Au  commencement,  il  a  deux 
1" il  désigne  la  3E  personne  du  futur  ;  phaker,  visiter,  i-pha- 
hrr,  il  vmtira  ;  2"  il  forme  les  noms  propret  et  substantifs.  A  la  fin, 
0  *  quatre  râleur»:  i»  il  désigne  le  féminin  dans  l'impératif  singulier, 
«  la  3*  personne  du  futur;  2°  il  désigne  les  noms  des  peuple»  ,  ou 
les  noms  ordinaux;  3°  joint  aux  noms ,  il  désigne  le  pronom  pos- 
tewfnon,  ma,  et  aux  verbes,  le  pronom  moi,  Iv  pluriel;  k"  Vem- 
pha**,  etc. 

Un»  l'égyptien,  pour  figurer  H,  nous  trouvons  en  écriture  hiérn- 
tjjyphiqoe  les  formes  1,  2,  3,  &,  5,  6,  7,  8,9,  10,11,  13,13,  lit. 
wn  l'on  toit  encore  apparaître  n°  1  la  main  et  le  bras,  comme  chez 
les  Hébreux. 


S.  I   ■ 


*  aljibatitti  de*  langues  «êmiliques  ,   d'aprèi  la  diviii 
elhnnp-nphiqnc  de  Failli  [planche  3T). 


i  lakgub  hébraïque,  divisée, 

1*  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  I"  alphabet ,  le  samaritain  ». 
Le  11'  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  111',  par  l'Encyclopédie. 
Le  IV",  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionuet. 
Le  V,  publié  par  Duret, 
le  \  V,  l'alphabet  dit  à'Jbraham. 
Le  VU' ,  l'alphabet  dit  de  Salomon. 
Le  VU!" ,  d'Apollonius  de  Tyane. 

'  /'mu.  m,  14,  Le*  hébreux  disent  encore  un  va>eiruiin  [tftm. 
pour  dire  on  inilmmtnl  que  l'on  tient  1  la  main. 

*  >oai  ni  rrojoni  pis  devoir  répéter  ici  qaeli  tant  le»  ouvragei  ou  lu  i 
Iran  lui  tunt*  ont  fourni  et»  diveri  alphabets-,  ceux  qui  voudront  let  c 
Battre  pourront  recourir  à  l'en  ici*  où  noui  «ions  traité  des  A.  1. 1,  p.  5. 
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2°  En  chaldéen  on  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX* ,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  Xe,  dit  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Mèdie. 

Le  XIIe  ,  usité  en  Babylonic 
3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIlT,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  h  langue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suif  ans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XY%  d'après  Klaproth. 

Le  XVP,  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karchédomqàe 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaher, 

Le  XVIIIe ,  dit  Zeugitain. 

Le  XIXe,  celui  de  Melita  n'a  point  d'I. 
.   Le  XX',  celui  de  leptis. 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXI*,  VEêtranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIII-,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV,  le  Palmyrênien. 

Le  XXVI*,  Sabéen  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVII*  et  le  XXVIII-,  dits  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE ,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXXe,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 
Du  XXXIe,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXIIe ,  dit  V  Arabe  littéral,  et 
Le  XXXIIP,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE ,  laquelle  comprend  : 
1°  UAxumite  ou  Gheez  ancien  ;  2°  le  Tigré  ou  Gheex  moderne; 

3°  l'4hmariquef  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
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Le  XXXIV.  alphabet,  l'.ibysiinique,  Elhiopique,  Cheez. 
Enfin  iicn<  le  Copte,  que  Balbi  ne  lait  pas  entrer  dans  les  langues 
îques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  Écrit 


Lo  XXXV-  alphabet ,  le  Copie. 


Vi 


'.  (Jrigioe  et  prononïî»tion  del'l  chez  les  grecs  et  les  latins. 
s  Grecs  vient  plutôt  de  I'1  hébreu  que  de  la  ligure  phénî- 


ie  (voir  les  alphabets  xiv,  xv  et  \m',  quant  aux  Latins,  ils  l'ont 
emprunté  des  Grecs. 

Cb«z  les  Grecs  et  les  Latins  comme  chez  les  Hébreux ,  l'i  a  été 
tantôt  consonne  et  tantôt  voyelle;  ce  qui  a  lieu  aussi  chez  les  trois 
peuples  pour  le  v  et  Vu-  Chez  les  Latins  l'i  est  consoune  ou  a  un  son 
du,  quaud  précédé  d'uue  voyelle  il  est  suivi  d'une  autre  voyelle, 
comme  dans  nwjits,  pejus,  ejus,  que  les  anciens  écrivaient  matins. 
ftiiut,  eiiut,  en  doublant  l'i  ;  il  avait  encore  la  même  valeur  dans 
le  mots  composés,  comme  in-juria  ',  etc.  Dans  la  prononciation  l'i 
juii trois  degrés  ou  valeurs  :  1*  Lu  soudouv,  o>lui  de  l'i  simple; 
3'  t'n  son  plus  ouvert  et  se  rapprochant  de  l'e ,  d'où  vient  qu'où  a 
faul  btri  de  hère,  ire  de  eo,  et  que  l'on  dit  indifféremment  eis  ou  iii , 
«feioarfii,  lurrem  et  turrim,  priore  et  priori i  3°  Un  son  obscur 
«m  rJpprochanl  de  l'a,  d'où  vient  qu'on  a  dit  optumus  cl  optimus, 
MflJKBiKîet  maximus,  monument  um  et  monimentunt. — Les  Crées 
Mai  donnaient  une  valeur  intermédiaire  entre  ces  trois  sous  à  1 
»oo  V  \ 

Du» les  étjmologies  du  grec  au  latin  on  a  changé  1  en  A,  de 
ft-rivw,  Tango;  en  E,  de  mtvj),  poena;  ou  on  l'a  ajouté  :  de 
•wnit ,  navita;  on  retranché  :  de  mnre^c,  poe*«.  —  Du  latin  au 
français  on  a  changé  I  en  A  :  lingua,  langue,  timjultus  :  sanglot  ;  en 
Al,  dominium,  domaine;  en  E,  acritat,  âcrelé;  en  El,  concilium, 
conseil;  en  1,  cambium.  change;  en  O,  ordinare, ordonner; en  01, 
pirum,  poire  ;  en  V,  a/JOtulare,  affubler  '. 
Dans  les  inscriptions  grecques,  I  signifie  non-seulement  10,  mais 

1  Yuir  i'nKiinuf.  Hb.  i- 

■  VorrScaligcr  de  Coxtit  Ungum  latin*,  c  »in." 
Voir  Introduction  à  tintftt  latine,  fu  M.  te  chanoine  Bondil,  p.  a>S. 
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eocorc  :  1,  on  bien  x«\,  et,  ou  kp8<,  $aeri9  ou  bien  encore  il  tient 
tteo  du  point  • . 

1  majuscule  (plane.  38). 

L'I  n'est  susceptible  que  de  trois  formes;  perpendiculaire  on  droite, 
horizontale  ou  courbée,  oblique  ou  inclinée. 

Ll  majuscule  s  pris  en  dhers  teins  la  forme  du  T,  mais  bien  plus 
communément  ceHe  de  IX.  Les  exemples  de  celte  dernière  firme 
sont  trto-muhipUésimafceUe  ne  passe  point  ^^ 
même  elle  détient  rare. 

Si  l'I  perpendiculaire  est  de  tons  tems,  l'J  à  queue  (/•>  1, 
pianckt  38),  était  aussi  en  usage  plusieurs  siècles  araot  la  in  ds 
la  République  romaine.  On  dirait  que,  dés  le  6*  siècle,  en  afcctatt 
quelquefois  de  mettre  cet  J  au  comsMncement  des  mois;  mais  bieelft 
on  s'apperçoit  que  cela  se  faisait  sans  dessein.  Ce  n'est  guère  qu'aux 
!!•  et  lie  siècles,  surtout  en  Ecosse,  qu'on  commence  ft  fuir  éas  I 
majnscnles  en  è  queues  an  commencement  dm  phrases  es  dan  nosm 
propres  dliommes  on  de  Houx.  On  continua  d'en  user  ainsi,  quoi* 
qu'un  peu  moins  fréquemment,  jusqu'au  15"  tiède. 

Iatiauscule(ffcxcfc38?. 

Les  î  minuscules  formés  en  z  arec  une  queue  appartiennent  an 
derniers  tems  de  récriture  bmbardique.  On  y  Toit  aussi  les  s  en  fonuc 
de  c  à  contre-sens,  jt$.  2,  ceux-ci  étaient  même  fréquents  dama  la 
cwsùre  d'Espagne  au  14e  siècle.  De  h  haste  de  Ti  on  lit  encore  plus 
sonvent  sortir  un  trait  montant  et  on  antre  descendant,  qoi  se  trnfer» 
sent  une  ou  deux  fois;  ce  mode  affecta  particulièrement  Yi  méroriav 
gien.  On  rit  ce  trait  saillir  obliquement  de  la  tête  rers  h  droite, 
10*  et  11*  siècles»  dans  la  cursnre  des  chartes. 

Un  pied  à  talons  ou  sans  talons  au  bas  des  «,  à  droite  on  à 
caractérise  très- bien  la  lombardiqiie  des  S"  et  9*  siècfe& 

L't  minuscule  gothique  n'est  distinctif  que  par  les  angles 
et  les  pointes. 

Ui  cuntif  gvthique,  s'il  ne  tient  pas  du  uaijuBCukt ,  n'n  rian  qui 

Bt  ttçtts  vct.  fr  «erorea*,  p.  80. 
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1  ACCENTUÉ.  8S 

tente  trop  le  goût  barbare;  mais  ou  le  reconnaît  pour  être  du  13'  ou 
14'  ûtek  a  s*  queue  orhiculairc  <lu  côté  gauche  ou  vers  la  droite. 
Opendant ,  lorsque  la  tète  est  tranchée  d'un  sommet ,  ou  d'une  ou 
dt  deux  pointes  eu  forme  de  cornes,  avec  une  queue  recourbée  Ui- 
Htment  ters  la  gauche,  c'est  plutôt  le  commencement  du  gothique, 
■pc  le  gothique  même.  Celte  mauvaise  écriture  commence  au  12' 
iclt 

On  doit  tenir  pour  lettres  gothiques  tous  les  grands  i  dont  la  queue 
«te  montant  joints  ensemble,  et  quelquefois  même  unisala  tête, 
«ta  peu  près  la  figure  d'une  *  dans  son  sens  naturel.  Ccui  qui  por- 
tât des  têtes  et  des  queues  courbes  fort  amples  sont  également  go- 
thiques. Des  traits  irréguliers  en  lignes  droites,  courbes  ou  mixtes, 
appartiennent  au  même  caractère.  Dn  point  ou  une  barre  vers  le 
mUu  du  montant  de  ces  i  courbes  est  encore  de  son  ressort,  aussi 
bea  que  ceux  qui  seraient  tranchés  par  uu  sommet  fort  grand,  comme 
hjty,  5,  et  ce  sommet  est  quelquefois  oblique.  Toutes  ces  sortes  d't 
liui  spécifiés  se  rapportent  aux  13e  et  lii»  siècles.  Les  i  cursifs  setu- 
buWiïà  ao» y.  fiy.  !i,  s'annoncent  pour  être  du  15e  siècle;  et  ceux 
deUA~j.  5,  où  l'on  retrouve  sans  contredit  nos  grands  i  cursifs, 
Mil  du  16e. 

Origine  des  iccenU  mi  1rs  I, 

an  moment  où  le  bas  gothique  se  glissa  dans  nos  écritures,  les  û  se 
Mnfoudirent  avec  les  n ,  et  surtout  avec  les  u.  Pour  écarter  cet  em- 
b*T»,  le»  diplômes  et  spécialement  les  manuscrits  furent  soumis  I 
l' toi  des  accents  sur  les  il,  comme  les  précédents  avec  une  virgule. 
L'on  des  plus  anciens  exemples  qu'on  en  puisse  voir  s'oiïre 
du»  an  diplôme  d'Othon  III,  de  990.  Cet  usage  s'affermit  par  degré 
fddint  le  11"  6ièc!e.  Au  13",  il  devint  très-commun ,  on  en  mit 
■Ans  sur  \'i  isolé,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  ;  et  au  lfi<  sur 
""aies  i  sans  distinction.  On  lit  plus  :  croyant  entrevoir  quelque 
«ffément  dans  ces  accents,  on  en  gratifia  également  les  u  et  d'autres 
"ïdleij  ce  qui  remit  tout  dans  la  confusion.  Au  15*  siècle,  on  lit 
«itcceni  si  petit  qu'il  donna  naissance  aux  |<otnts,  contre  lesquels 
twiins  écrivains  affectèrent  de  se  raidir  ;  de  façon  que  ce  n'est  qu'au 
i  aire  sous  Henri  111,  que  les  accents  furent  totalement 
""uùïdes  imprimés. 
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nui  lires  et  des  broutes  pur  lus  chiffres  qui  le»  accuiupa- 
pxai  et  la  nature  des  caractères  de  M  capital  des  manuscrits. 
■  capital  des  iwcripUow  [plant.  38)- 

Diu9  la  I"  division,  les  ligures  sont  droites  ou  à  peu  pris.  La 
1"  wbdivision  ,  inclinée,  est  avant  Jésus -Christ.  La  y,  terminée 
m  rwid,  lui  est  antérieure  de  dent  siècles;  les  autres  caractères 
en  tange  et  eu  creux  vont  jusqu'au  gothique,  t.*  3e  est  du  la 
■toMfcjrte.  La  U*  est  illimitée.  La  Jc  est  du  moyen  et  bas  âge. 

Lt  llF  division  est  en  forme  de  T  druit,  tronqué  ou  reuverse.  La 
l«cttï  1"  forme  sont  des  cinq  premiers  siècles.  La  3"  commence 
hw  Jésus-Christ  et  liuil  un  |>eu  après. 

UlII'dJvisiou,  sous  la  forme  de  l'L,  se  rapporte  aux  quatre 
pitlnier»  siècles ,  excepté  la  Ue  ligure  de  la  Uf  subdivision ,  qui  e*l 
■lu  »  siècle,  et  la  dernière  delà  j*,  qui  est  du  13*. 

La  IV  finition  est  d'une  plus  grande  antiquité.  La  U<  subdivision, 
ourt  autres,  précède  de  deui  siècles  l'ère  chrétienne;  elle  semble 
puuciiut  mitre  dans  les  bas  teins ,  ainsi  que  quelques  figures  de 

h». 

La  ('division  est  en  forme  d'J  consonne.  Coupés  par  une  traverse, 
^appartiennent  aux  trois  premiers  siècles;  sans  traverse,  ils  eurent 
Mn  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'au!  bas  teins.  La  'i--  sub- 
*tinoa  est  gothique. 

La  VI"  dhision  enchérit  sur  loutes  les  autres  par  ses  irrégularités  i 
F*«uue  tous  ses  caractères  sont  postérieurs  au  12"  siècle. 

Sor  les  capitalet  des  manuscrits,  on  remarquera  seulement  que 
"  h'  division  de  l'I  doit  être  abandonnée  au  gothique  moderne. 

I0ES,  lerme  de  calendrier  qui  désigne  certains  jours  du  mois.  On 
»Wt  Tenir  ce  terme  de  l'ancien  mot  toscan  fduare,  qui  veut  dire 
"''fiier.  Les  Ides  arrivent  8  jours  après  les  Noues,  soit  que  les  Mones 
'*n»ni  le  S  nu  le  7,  c'est-à-dire,  que  les  Ides  sont  toujours  Ici  S  ott 
l*  15 du  mois,  le  13  quand  les  INones  sont  le  5  et  le  15  quand  elles 
*Mlfc  X  Après  le  jour  des  Noues  et  dès  le  lendemain  qui  esl  le  6  ou 
l(  S,  un  dit  octaro  idûs,  nono  idite,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  12  et 
^qucl'un  désigne  par  priiiiè  idûs.  Le  13"  ou  le  15"  jour  des  Ides. 
Mi)  idftiu. 
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86  ILLUSTRE. 

telle  manière  de  compter  les  jour*,  qui  était  en  usage  il»/  les 
Humain*,  est  encore  usitée  en  la  Chancellerie  romaine ,  el  dans  le 
calendrier   du   Bréviaire,  l'oyez  CAtfflDES,  CalkmjRJEK  ,   [SoNEs. 

IDIOMIi.  Mol  grec  qui  signifie  le  tangage  d'un  pays  ou  d'une 
nation.  BnjflM  111  lii  purler  uu  décret  dans  le  concile  de  Lalrau, 
par  lequel  it  émit  défendu  aux  évoques  de  placer  dans  les  parut!»» 
de»  sujets  qui  n'entendaient  ni  ne  parlaient  la  langue  du  pays,  tu- 
gène  IV  publia  la  règle  21)  de  fdiotnatu,  qui  déclare  nulle»  les  pro- 
visions d'un  liénélice  à  charge  d'Inwa ,  pour  un  sujet  qui  ne  parle 
punit  la  langue  du  pays.  Cepeudam  l'ignorance  de  celte  langue  n'était 
point  une  juste  cause  de  dévolut,  et  uu  ne  pouiait  qu'obliger  un  curé 
qui  se  munit  dans  le  cas  ■  se  démettre.  Le  pape  peut  même  dé- 
roger à  la  règle  de  Idiomatt  :  mais  il  faut  que  la  dérogation  soit  ex- 
presse. 

Ku  France,  luus  le»  acle»  judiciaires  doivent  être  dressés  en  langue 
française  :  celle  règle  avait  lien  dans  les  ulliciaiités  ,  excepté  pMf  la 
actes  qui  étaient  envoyés  en  cour  de  Itomc,  lesquels  devaient  être 
expédiés  en  latin  '. 

Les  ordonnances  des  éveques,  des  archidiacres  et  autres  prélats  ec- 
clésiastiques peuvent  être  en  latin  lorsqu'elles  n'ont  de  rapport  qu'à 
des  ecclésiastiques.  Mais  les  actes  des  culiatenrs,  [Mirons,  laïcs,  ou 
abbesscs qui  avaient  droit  de  patronage,  et  les  actes  qui  concernaient 
les  religieuses,  devaient  être  faiis  eu  français.  Ceux  des  communaux 
séculières  ou  régulières  et  des  chapitres .  doivent  èlre  conçus  dans 
la  langue  eu  laquelle  leurs  registres  sont  écrits. 

ILLUSTRE.  Le  titre  d'illustre,  que  les  Romains  rendaient  pai 
vit  iUustris  ou  tir  iniuiter,  se  donnait  aux  préfets  de  Ituuie,  au 
maîtres  de  la  milice,  aux  consuls,  aux  premiers  olliciers  de  l'empire 
aux  ruis  et  aux  empereurs  mOiues.  Aux  5'  et  6'  siècles,  c'était  un  d* 
titres  ordinaires  des  empereurs. 

Nos  rois  se  cuulcutèrenidu  litre  d'illustre  jusqu'au  teins  auqu 
ils  parvinrent  eux-mêmes  a  la  dignité  impériale.  Cloua  prenait 
qualité  d'homme  iiluilre  dans  ses  diplômes.  Ses  successeurs  eu  lire» 
de  im-uie;  et  le  rtr  inlmler  se  suuliiil  toujours  eu  l  tance  durant  M 
7'  et  81  siècles. 
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Carloman ,  maires  du  palais  ,  qui  iiiccédireDl  dans  cette 
(barge  j  Charles  Martel  cil  742,  donnèrent  des  diplômes  où  l'on 
irouw  qu'ils  se  donnaient  lu  litre.  A'intuster  vir.  Celle  inversion  de 
moto  était  peut-être  la  seule  distinction  ijti'ils  mettaient  entre  eux  et 
l«  lui»;  çir  les  rois  se  qualiûaicnl  toujours  vir  inlutter;  au  lieu  que 
k>  inities  se  disaient  toujours  inlnskr  vif.  Pépin  et  Chai  lenuyiie 
m*n?ntsouient  du  titre  d'illustre ,  que  nos  rois  ensuite  ne  prirent 
Bat  mV  rarement.  Engouerai  celte  qualification  a  été  prise  par  tous 
If»  roi»  de  France  jusqu'à  Chjrlemagne  inclusivement  ;  mais  ils  ne 
loai  pu  tous  prise  sans  exception  dans  tous  les  actes  émanes  d'eux. 
L'ancien  titre  d'homme  t/(u)(rese  trouve  dans  quelques  actes  des 
Empereurs  allemands  du  1.1"  siècle;  mais  il  est  très-commun  dans 
Its  diplômes  des  souverains  des  12  et  13'  siècles;  ils  se  le  donnent  ré- 
(iproquement. 

IMI'l'.LCATIONS.  Les  anathèmes,  un  imprécations  lancées  contre 
tï«  qui  oseraient  violer  les  pactes  ou  les  articles  dont  on  était  con- 
tenu, remontent  à  la  première  antiquité.  Les  livres  de  Moïse  en  sont 
Il  (imite.  Les  païens  eux-mêmes  y  avaient  recours,  pour  empêcher 
h  Muiaùon  des  tombeaux,  ou  l'infraction  des  traités  '.  Les  chrétiens  eu 
firent  ua  tort  grand  usage  ,  et  les  empruntèrent  pour  la  plupan  des 
li 'ifs  saints.   Ces  imprécations  étaient  ordinairement  terminées  par 
A«'ou  par  amen ,  plus  ou  moins  répétés.  Klk-s  dégénérèrent  en  ex- 
""titntiuïcations,  que  non-seulement  le  pape  et  les  évêques  prodi- 
MitM ,  mais  que  les  moines  et  les  laïques  mêmes  s'étaient  mis  en 
Cwârasion  de  lancer  contre  ceux  qui  donneraient  atteinte  à  leurs 
c'utie»,  comme  on  le  peut  loir  dans  le  ehapitre  2  du  IV"  concile  de 
''«aie  en  502.  D'où  il  faut  conclure  que  ces  sortes  d'excommunications 
dontot  être  seulement  regardées  comme  des  imprécations.  Les  Crées 
f|  *«nt  pas  moins  fait  usage  que  les  Latins  ',  des  malédictions  dans  leurs 
*cies  publics  et  privés. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  voir  eu  détail  ce  que  les  rescrils  des 
**»i>eï,  les  actes  ecclésiastiques  .  les  diplômes  et  les  chartes  privées 
t**Mmnl  apprendie  dans  chaque  siècle,  relativement  aux  impréca- 
tion». 


1   UBfut,  ftentfil  dfittttri  , 

3  rikrvgnipf..  Grmt*,  p.  M5. 
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Imprécations  dans  In  bulle*. 
Dca  les  premiers  siècle»,  les  papes,  dans  les  l>ull 
accordaient,  ou  dans  les  grâces  qu'ils  faisaient  d'eux-mêmes. ,  usireu 
d'imprécations  cmitre  ceux  qui  s'y  opposeraient ,  et  de  bénédiction 
pour  ceux  qui  favoriseraient  leurs  desseins.  Dès  le  6«  ou  au  moins  I 
1«  siècle,  uu  s'aperçoit  que  ces  anatlièiucs  dégénèrent  en  formules  e 
détiennent  de  style.  Ce  caractère  est  encore  plus  marqué  daus  le 
excommunications  du  8e.  Au  9e,  ou  reconnaît  sensiblement  que  le 
clauses  d'aiiatliêuies  se  rapprochent  de  plus  eu  plus  des  formes  hrn 
liublcs  usitées  aux  111  et  1  -■  siècles.  Daus  les  bulles  privilège»  di 
101-*,  les  clauses  reviennent  continuellement.  Les  mêmes  menaces 
même  celles  qui  interdisaient  aux  papes  successeurs,  sous  peine  d'à 
millième,  de  donner  aiieùitc  à  certains  privilèges,  sons  d'usage  ai 
11"  siècle  plus  que  jamais. 

Les  malédictions  sont  odieuses  et  accumulées  les  unes  sur  les  autre: 
jusqu'à  Grégoire  VII,  qui  les  su  p\  iri  tu  a.  Ce  pape  substitua  aux  impré- 
cations les  plus  terribles,  la  séparation  du  corps  et  du  sai:g  de  Jésus- 

Dans  le  12"  siècle,  on  se  servit ,  pour  les  clauses  comminatoires, 
des  mêmes  formules  que  dans  le  siècle  précédent.  Mais  ces  menaces 
ne  se  rencontrent  point  dans  les  simples  épitres  des  papes  ;  il  c'esi 
presq'ic  la  seule  marque  par  où  l'on  puisse  distinguer  leurs  lettres  de 
leurs  huiles  ordinaires.  Ce  siècle  fixa  les  formules  imprécatoires  qui 
furent  suivies  dans  les  siècles  suivans. 

On  peut  donc  poser  en  principe  que  les  clauses  de  malédictions, 
d'ituprécatious  cl  d'anailiêmes  sont  le  ttyle  ordinaire  des  buflei 
privilèges,  depuis  le  7'  siècle  jusque  vers  la  lin  du  11',  ei  que,  de- 
puis Grégoire  VII,  et  nou  pas  avant,  les  imprécations  seraient  une 
preuve  de  faux. 

Il  faut  remarquer  que  ces  clauses  appliquées  au\  rois,  princes, 
seigneurs,  clc  ,  ne  doivent  point  rendre  les  bulles  suspectes  jusqu'au 
1 2»  siècle;  car,  depuis  ce  tems,  si  elles  portaient  sur  les  rois,  a  moins 
qu'il  n'y  eût  quelques  débats  entre  ces  souverains  et  le  pape,  les  buMes 
ne  Leuieut  pas  a  couvert  des  plus  violeus  soupçons. 

La  i!  juspositiou  ou  réiterauou  de  ces  clauses,  après  les  dates  par 
exempte,  ucjcmcut  pus  des  cauueiij  dv:awu;a^ux,  aus  10-:  élit* 


iwnl cations. 
lièdN)  m»î»  cUm  donneraient  des  sonpron»  on  des  moyesi  i 
i  mn  qu'aies  l'ùWgwiwnJ  de  ms  rietn  êpeqim, 

fmprirtlmiis  d»OS  lc«  acte;  f  ce  lesiiiliqiiM, 

yne  les  imprécations  aieni  eu*  d'usage  dans  les  acies  crrlésiasii- 
i)nrs,  c'est  un  fait  certain  et  avéré.  Elles  remontent  aux  premiers 
liifleî,  quoi  qu'en  dise  la  foule  des  critiques  modernes.  les  plaies 
i  saint  Jean  menace,  à  la  fin  de  son  apocalypse,  cens  qui  rctran- 
quelque  chose  de  ce  livre  mystémux  ou  y  ajouteront,  prnii- 
I  pins,  que  l'antiquité  a  pris  les  pins  grandes  précautions  pour 
i  manuscrits  fussent  copies  avec  toute  l'exactitude  possible,  et 
fK  par  conséquent  on  a  pu  et  l'on  pcui  encore  compter  Mir  leur 

mi 

Il  (allait  hien  que  ces  anallièmes  fussent  usités  dès  les  premiers 
temsJe  l'Église;  car  on  ne  se  porte  point  tout  de  suite  il  des  eues. 
Dm» le  5e  siècle  cependant,  les  plus  terribles  imprécations  furent 
employées  dans  les  actes  ecclésiastiques,  connue  un  le  voit  dans  tes 
s  d'Orléans  de  549,  et  de  Valence  de  585.  Les  imprécations, 
whêmes,  les  malédictions  les  plos  effrayantes  furent  tellement 
"  dans  le  1"  siècle  ,  qu'elles  fourmillent  dans  tous  les  actes 
isliqnes  qui  en  sont  susceptibles.  Rien  de  plus  ordinaire  dans 
te  chartes  ecclésiastiques  des  8',  9"  et  I  flr  siècles,  par  tout  pays,  que 
le<  mak'dtrtions  cl  les  rma  thèmes,  sous  différentes  formules. 

Au  il'  siècle,  elles  ne  furent  pas  si  miiveivlk-s.  IJIi-  s  miment 
"Tiiioai rement  avant  les  dates  et  les  signatures  des  actes. 

An  12'  siècle,  elles  furent  encore  muius  fréquentes,  surtout  depuis 
''50  i  et  le»  formules  qui  les  expriment  sont  plus  simples  et  moins 
PTOlhes. 

Les  imprécations  deviennent  nés-rares  au  13*  siècle:  il  parait 
'os^i  qn  Viles  cessèrent  alors  d'être  employées  dans  l'Eglise  grecque  '. 
A  l'exception  des  monitoires  qui  avaient  cours  dans  le  14*  siècle, 
'  >-M  très-peu  d'actes  où  l'on  trouve  des  an  a  thé  mes  et  des  malédic- 
"otis.;  cependant  l'usage  en  a  duré  au  moins  jusqu'en  1361,  comme 
J  l»atnit  par  une  charte  rt'Engelbert,  évéque  de  Liège  *. 


A a  7*  Mécfe,  a»  «mi  tçàr.imAs  A™*  nre  4»  les  di- 
fMWMicat»  rws;  Min^Mlam  «TF  ratio»  rf  f  lojleiprre, 
4ms  les»  Mats,  «a^Klei  tWie  pmw  in  ne  www»,  lent 
pra  ligim  fnjfyaatréune. 

La  imin  nis  4e  ta  p  i  soi 1 1  race,  «i  «m  1rs  mires  di 
Pats»,  a  Np«.  ctarfit  biinili, 


n  sarlr* 

e*prfe* ,  W  antres  rois  de*  $-  et  ••  âède*  ai  firart  ass«  us*»-  dass 
Ion  iMpWl»ri  :  efc,  m  sfsjÇswal  rare-.,  nènr  ea  France,  dans  les 
charte*  nrirtr*  du  9"  siècle. 

•  Sa  u-*n  derini  pit»  commun  dam  les  dipiùroes  des  princes  du 
1  n  •  série.  Ton*,  les  genres  d'imprécations  ,  erc*pti   la  menace  de  I* 
déposition,  st-  iromoni  rénni<-  dans  le  testament  de  Guillaume 
ilAiiM'ignt-  ci  dur  il' Aquitaine,  fniidatcor  de  illuni.  La  charte* 
vin  de  ce  môme  lems  n'en  sont  point  déjxiun  ues. 

Dans  le  11'  siècle .  les  peines  spirituelle*  dont  «n  menace  les  *in- 
ItWMC  d<'s  prMMja  ei  de  baWUtion  forent  si  nwiltiplHia,  ft  rurem 
reproduites  wins  tant  de  formes,  qu'il  faudrait  un  volume  pour  en 
(tnrui.'i  le  détail-  Elle*  sorti  commune*  h  Iom  l<-s  sot.wratn«  .  ii  lim- 
ita seigneurs,  et  à  toutes  les  personnes  prinVv  qui  taisaient  des 
i  li.nii-.  ,  |h  excommunications  absolues  n  ci  m  di  lion  ne  Des  ne 
pas  im'-mes  rares  dans  ces  dernières  pièces. 


«unie 

S  VM- 


IXDICTION 


p»*r  le  milieu  du  12'  siècle,  les  imprécations  deviennent  rares 
partout.  On  s'apperçojt  de  cette  diminution  bien  sensiblement  dans  les 
JjpUsnes  de  nos  rois  et  dans  les  chartes  privées  de  France  ;  elle  est 
«■en  moins  apparente  en  Allemagne.  Le  15»  siècle  monire  encore 
partout,  mais  bien  rarement,  quelques  traces  de  ces  malédictions  : 
«m  c'est  ici  qu'elle*  ("missent.  Après  cette  époque,  ou  ue  doit  plus 
rctcontrer  ui  anathémes ,  ui  excommunications ,  ni  imprécations. 

Il  fat  observer  que,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  on  a  tou- 
jours distingué  les  imprécations  ou  peines  spirituelles,  des  peines 
Inriiniaires  on  corporelles,  qui  leur  étaient  communément  et  presque 
Nxjoore  uuies,  et  dont  il  *era  question  au  mot  Menaces. 

fM>H.TiU\ .  Dans  les  lois  romaines,  indiction  signifie  répartition 
■•Impôts;  maison  ne  sait  pas  à  quelle  taie  ce  nom  a  rapport.  Ce 
an  l'on  sait ,  c'est  que  les  impôts  se  payaient  en  denrées  et  non  en 
argent.  Le  marquis  Maiïei  '  fait  voir  que  les  indiciions,  c'est-à-dire 
In  impôts,  furent  mises  par  Dioctétien  sur  le  pays  nommé  présente- 
ment i.ombardîe. 

Si  l'on  considère  l'indiction  comme  époque,  le  même  savant  en 
hit  tenir  l'origine  du  siège  de  Vérone  ;  mais  d'autres  la  font  remoti- 
i«  i  Jules  César,  quelques-uns  à  Auguste,  et  la  plupart  à  Constantin 
if  Grand. 

L'indiction  est  uue  période  de  15  années,  qui  se  comptent  uni- 
]"'ii>  séparément.  Ainsi  l'on  dit  indiction  1 ,  indiction  2,  tarif» 
fiwi  3,  etc.,  jusqu'à  la  15»,  après  laquelle  on  recommence,  indic- 
ées. !,  etc.  Pour  trouver  l'indiction  de  quelque  année  de  Jésus-Chrisi 
1«*  te  ait,  on  doit  diviser  par  15  toutes  les  années  de  notre  Ère,  et 
'jouter  h  au  restant,  car  notre  Seigneur  est  né  dans  la  V  indicliun, 
n  le  surplus  de  15  donnera  l'indiction  cherchée  ;  ou  bien  il  faut, 
PU»  de  l'année  connue  tons  les  nombras  300 ,  2"  oier  de  ce  qui 
rwe  tous  les  nombres  15 ,  3"  ajouter  au  dernier  reste  le  nombre  3. 
I— fie  :  On  demande  l'indiction  de  l'année  1182,  1°  Otez  les  300, 
e*a«4-dire  «00 ,  de  1 1 82 ,  reste  282  ;  2*  Otez  de  ce  reste  tous  les 
nombres  15,  reste  12;  3°  ajoute/.  3  à  12,  cela  donne  15,  qui  est 
rudement  le  nombre  de  l'iudiction  cherchée. 


a  illailr.,  lib.  V 
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tt!  TMIHCrlOlV. 

Km  fixant  DM  époque  unique  m  indinions,  il  M  i  m  possible  <1 
les  accorder  avec  les  Fmtêt  roimtiatrex  et  le  fi"/'  ilitoilmin. 
C'est  ce  qui  ,n  obligé  de  Inr  a  assigner  quatre .  c'e^t-à-dirc  li's  an 
nées  312,  .113,  3lfi  et  315.  Si  l'on  a  fait  usage  de  ces  difTérenw 
époques  dans  les  anciens  teins,  ce  qui  est  incertain,  il  n'est  |u.  êloii 
natit  qu'il  se  trouve  de*  difficultés  de  chronologie  presque  insnt 
monlables. 

Comme  il  n'est  Tait  aucune  mention  de  la  célèbre  époque  de  I'iji 
diction  avant  le  règne  de  Constantin  ,  il  est  probable  que  ce  prin« 
en  est  auteur;  c'est  sur  ce  fondement  qu'on  l'appelle  comlanti 
itienne,  ou  impériale,  ou  cèsarèenne.  Elle  part  du  2'i  seplembi 
312.  I.a  victoire  de  rc  prince  sur  Maxcnrc,  et  conséquent meM  I 
commencement  de  son  empire  a  Itome,  qui  datent  du  même  ]ot 
U  septembre  312,  ont  sans  doute  douné  lieu  a  celle  époque.  Onti 
celle  indietion,  il  y  en  a  encore  deux  autres,  qni  n'en  diffèrent  qi 
par  les  points  dont  on  les  fait  partir,  et  auxquelles  la  précédente 
sans  doute  donné  lieu  ;  savoir,  la  comtantinopolitaine,  qui  pari  ri 
1"  septembre  312,  et  qui  avait  cours  avant  le  règne  de  .fusiinien  :  ■ 
la  romaine  ou  pontificale,  qui  part  du  !"  de  janvier  suivant  :  n 
ignore  l'origine  fixe  de  la  dernière. 

Les  sa  va  us  de  toutes  les  nations  ■  nul  seulement  d'accord  <\< 
V indiction  romaine  donna  l'exclusion  à  la  grecque  ou  Constantin- 
pnlitatne,  et  qu'elle  fut  suivie,  surtout  dans  les  bulles  des  papes,  i 
moins  depuis  le  9'  siècle  jusqu'au  IV,  quoique  cet  usage  ait  été  suj 
.i  bien  des  variations.  Celte  sorie  d'indielion  a  prévalu  dans  l' Fa-lis 
depuis  Jongleras.  Ce  n'est  pourtant  que  depuis  le  poniifieat  d'innc 
rent  XII,  qu'on  a  repris  ce  calcul  dans  les  grandes  bulles. 

Fn  France ,  sous  la  1"  race  de  nos  rois,  quoiqu'eux-memea  t 
fissent  point  usage  de  l'indiction ,  cette  date  partait  du  mois  i 
septembre. 

Sous  la  2e  race,  on  voit  également  en  vogue  dans  les  diplômes  l'i 
diction  grecque  an  \"  septembre,  et  Vindirtion  romaine  dn  t 
janvier. 

Sous  la  3!  race,  on  varia  considérablement.  Au  H*  siècle,  l'indi 

1  OEurrn  df  Corbi*,  I.tt,  p.  134. 


*«Hutani-in-n<ir  du  Vi  septembre  lin  In  pli»  usitée  en  France 
H  M  lii;leicrie;  la  romaine  «pendant  n'y  fut  poim  négligée. 

An  12',  l'indii-lini]  commença  à  devenir  rare  en  France  dans  Ira 
diplùmes.  cl  finit  a  Louis  le  ieuue.  Les  Français,  snit  dans  li<s  chartes 
pni«i,  *oil  dans,  les  actes  ecclési-sliqucs,  on  cou li initient  cepen- 
daal  l'usage;  et  jusqu'au  15*  siècle  inclusivement ,  ce  fut  la  cèta- 
r*tnnc  qui  ;  fut  la  plus  suivie,  ainsi  qu'eu  Angleterre  ei  en  AHema- 
fat.  Voyez  Dates  de  i.'Im>k:tio:s. 

"JNCl  LES.  Dans  les  charlricrs  qui  contiennent  des  pièces  an- 
rwwes,  on  en  trouve  quelques-unes  appelles  indicules,  indkuli 
L'imlicule  était  une  notificaiion  en  forme  d'épine,  laite  à  une  per- 
e  notable,  soit  ecclésiastique,  soit  laïque,  et  rarement  a  des 
coliere  du  commun,  mais  quelquefois  à  des  saints  déjà  reçus 

■  la gloire.  Ainsi  la  profession  de  foi  que  les  papes,  après  leur 
un,  adressaient  à  saint  Pierre,  à  leur  clergé,  à  leur  peuple  ',  ei 
«II*  des  ctèques  aux  papes,  étaient  appelées  indiculc». 

Ce  mot  fut  quelquefois  pris  pour  un  précepte  ou  an  édit  du  prince  *, 
foui  d'autres  personnes  .  c'était  une  lettre  d'avis,  mie  inslruciiou  a 
fa  Itpb  ';  une  relation  de  quelque  fait  ■;  une  recommandation  de 
i]iirli|iie  royagear  -i  toutes  personnes,  sous  le  litre  de  indiniliim 
futralf  ad  OflUMi  '. 

i>;n"  mémo  déiiomi nation  û'indiculr  a  été  donnée  à  des  lettres  de 
omnliinent  de  la  part  des  rois  ";  aux  lettres  de  créance  de  leurs 
"nhjssadeiirs  :  an\  lettres  qu'ils  écrivaient  a  un  évêque  pour  l'ert- 
«gtraeu  sacrer  nn  autre  '.  Les  évéques  en  s'écrivant  respective- 
"wnt.  ainsi  que  les  abbés,  ou  e»  N'envoyant  des  eulogies.  on  en 
Pressant  leurs  lettres  a  des  personnes  respectables,  ou  lorsqu'il 
''gisait  d'affaires,  intitulaient  leurs  épîtres  indicule*  ». 

1    flAra,  Rom.  Pontif.,  p.  K,  SF.  80,  70. 
1  Utile  Dipl.  p.i 
'    fmêtt,  I.  v.,  »■.  Iiî6,  14TB. 
1    4IUtm,  toi  mi. 
'"    Bilan,  Cepil»'..  I.  »,  roi.  431,  MT. 
*  Ame,  Mi  «0. 
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ei  spéciale  du  rot.  L'académie  française  et  l'académie  des  inicriplirni' 
et  belles  lettres  se  romposent  rharnnc  i!p  quarante  membres.  Tnt»  r**s 
deux  nomment  dans  lenr  sein  et  sons  l'approbation  da  pouvoir,  un  s^1- 
r refaire  perpétuel,  qui  fait  partie  du  nombre  des  quarante.  La  premit-re 
est  particulièrement  chargée  de  la  composition  du  Dictionnaire  de  la 
langue  française  ;  elle  fait ,  sous  le  rapport  de  la  langue ,  l'examen 
de»  ouvrages  importans  de  littérature .  d'histoire  et  de  sciences.  Les 
objets  des  recherches  et  des  travaux  de  la  seconde  sont  les  langues 
savantes ,  les  antiquités  et  les  monumens;  elle  s'attache  particulière- 
ment a  enrichir  la  littérature  française  des  ouvrages  des  auteurs  grecs;. 
latins  et  orientaux  qui  u'ont  pas  encore  été  traduits.  Elle  s'omiij.xh 
aussi  de  la  continuation  des  recueils  diplomatiques.  Le  nombre  des 
membres  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques  est  fixé  fe 
trente.  Elle  est  divisée  en  cinq  sections,  savoir  :  philosophie,  morales  - 
législation,  droit  public  et  jurisprudence,  économie  politique  et  staii»- 
tique,  histoire  générale  et  philosophique. 

INSTRUMENT.  La  signification  du  mot  instrument,  quoique  gé-  — 
nérrque  en  soi-même,  est  cependant  restreinte  à  présent  aux  piéci-^ 
propres  a  faire  valoir  des  droits  en  justice,  comme  contrats,  actes  pu 
blirs,  traités  de  paix,  etc.  Depuis  la  seconde  race  de  nos  rois ,  on  s^~ 
crut  obligé  d'ajouter  ehartarum  à  hnlrumtntunt,  pour  signifier  de ■"=■ 
chartes.  Pendant  le  i:;-  siècle,  rien  de  plus  commun  que  dVniendr«-j- 

par  instrumenta  publiât,  toutes  sortes  de  chartes';  mais  alors  les  itislrn 

mens  commencèrent  a  être  réduits  aux  espèces  particulières  susdites — 

INTERDIT,  censure  qui  défend  les  offices  divins,  la  messe,  les  sa- — 
:  ii-ni.li- .  la  sépulture  en  certains  lieux  ou  a  certaines  personnes—- - 
L'interdit  est  local ,  lorsqu'il  tombe  sur  les  lieux  et  non  sur  les  per- 
sonne. Il  est  personnel,  lorsqu'il  porte  directement  sur  les  personnes. 
11  est  mixte,  lorsqu'il  tombe  sur  les  lieux  et  sur  les  personnes. 

L'interdit  local  est  général  ou  particulier.  Le  premier  tombe  sur  un 
lieu  qui  en  contient  plusieurs  autres,  comme  un  royaume,  un  diocèse, 
une  ville,  etc.  Le  second  ne  tombe  que  sur  un  lieu  particulier,  comme 
une  église  et  ses  dépendances.  On  ne  remarque  dans  le  droit  cano- 
nique que  trots  cas  pour  l'interdit  local  particulier,  1"  Pour  un  cime- 

1  AmpHt,.  colUtt-,  t.  i,  roi.  IS8R. 


i  l'un  a  fait  promettre  aveu  argent  Je  se  faire  eu- 

'  pour  une  église  ou  pour  un  cimetière  où  l'un  enterre  un 

»  pour  une  église  où  l'on  reçoit  de»  personne!)  interdites 

L'interdit  personnel  se  subelitisc  également  en  général  et  en  parti- 
inljtf.  Le  premier  lombc  sur  une  communauté;  le  second  sur  une  ou 
flwtatt  personnes  désignées  par  leurs  noms.  Le  Droit  canonique 
ordonne  de  défendre  l'entrée  de  l'église  ftrendà  tetitmtié  («pote 
XitOKe  signifiée',  1"  à  ceux  qui  ont  vexé  l'église  ou  un  dore,  et  qui 
■c  veulent  point  se  soumettre  à  la  pénitence;  2"à  ceux  qui  retieuneul 
lr bien donné  5  l'église;  3"  a  ceux  qui,  par  état,  doivent  cousener 
I  immunité  de  l'église,  et  qui  ne  le  font  point  ;  U°  à  ceux  qui  eulêveut 
due  église,  par  violence,  les  personnes  à  qui  les  Canons  et  les  luis  y 
Aanent  droit  d'asile  ;  5°  à  ceux  qui  ne  satisfont  pas  au  devoir  pascal; 
('  iai  médecins  qui  manquent  d'avertir  leurs  malades  du  danger  de 
Itir  vie,  el  d'appeler  les  médecins  des  âmes;  7"  aux  clercs  qui  ont  eu 
frique  part  à  l'homicide  d'un  évêque. 

1.' interdit  mixte  ne  tombe  que  sur  les  personnes  et  les  lieux  qui  sont 
iwmnt's;  ainsi ,  lorsque  le  peuple  seul  est  nommé ,  le  clergé  n'y  est 
fn  tytiipris ,  et  si  l'église  d'un  lieu  est  interdite,  les  habilans  ne  le 
ton  pas,  et  ils  doivent  aller  entendre  la  messe  ailleurs. 

Quand  une  ville  est  en  interdit ,  si  les  églises  ne  le  sont  pas  nom- 
ii  ''meut,  on  y  doit  Caire  les  offices  a  voix  basse ,  les  portes  fermées, 
■irss  sonner  les  cloches,  et  y  dire  la  messe  une  fois  la  semaine. 

Lorsque  l'église  principale  d'un  lieu,  comme  la  cathédrale,  esl  en 
interdit,  on  fait  l'office  comme  ri-dessus  dans  les  autres  églises,  ex- 
(qUclcs  (êtes  de  Noël,  raques,  Pentecôte,  du  Saint- Sacrement  el  de 
l'taoïuplion,  que  l'on  peut  y  faire  l'office  publiquement. 

Les.  ecclésiastiques  qui  célèbrent  ou  eiiterretil  dans  un  lieu  interdit, 
(liât eux-mêmes  interdits,  tombent  dans  l'irrégularité.  Il  en  est  de 
oàuetle  ceux  qui  administrent  les  sacreinens  aux  interdits,  ou  qui 
tfWirent  en  leur  présence  ;  mais  ceux  qui ,  n'étant  point  interdits , 
"oleni l'interdit  en  célébrant  dans  un  lieu  interdit,  counnctieut  un 
ïnnd  pêche  sans  encourir  l'irrégularité.  Pendant  la  durée  de  l  inter- 
dit, ou  peut  administrer  le  sacrement  du  Baptême  aux  euUog,  celui 
di  h  i.uuùt  wa'.iuu   cl  celui  «.le  U  Pénitente  a  ceux  qui  te  demandent, 
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pourvu  qu'ils  De  soient  pas  interdits  ou  eicomiuumé*  dénunc; 
donner  le  Viatique  au»  malades  en  (langer. 

L'inlcrdil  nu  peut  Cire  levé  que  |wr  MWM  du  *u|>éricur.  S' 
limité  i  un  certain  tcuis,  ce  tcms  «pire,  il  est  levé.  S'il  eal  ni 
ûonuel,  par  ciemple,  jusqu'à  ce  que  tel  détordre  sou  réparé,  < 
ri'parauon  (aile  il  n'a  plu*  lieu. 

Ou  doit  bien  distinguer  l'interdit  de  la  simple  ceuatii 
laquelle  ne  contient  aucune  censure,  mais  est  établie  quand  ni 
un  cimetière  ou  autre  lieu  est  pollné  par  quelque  (rime  qui 
commis,  pour  en  donner  horreur  au  peuple. 

te  concile  de  fi  aie  et  le  concordat  avec  l-'raticois  1'  ,  n'ayant 
que  d'interdire  les  villes,  les  bourgs  et  les  églises  partictili 
cause  du  crime  de  ecuv  qui  les  gouvernent,  on  en  a  conclu  en 
qu'on  ne  peut  interdire  un  département  on  un  royaume 
crime  du  préfet  ou  du  roi  \ 

INTKRLIGNK.  t'oyez  APOSTIILB. 

INVENTAIRE.  Les  inventaires,  considérés  relativement  a  lad 
malique.  furent  appelés  quelquefois  par  les  anciens  itacriM 
(descripiiones";-,  ils  eurent  pour  objet  le  recensement  des  meub 
immeubles  d'une  église,  dans  lesquels  on  comprenait  les  livres 
chariot  ta  inventaires  nous  viennent  directe  m  eut  des  Humain 
les  appelaient  répertoria  ;  et  dès  le  3'  siècle  le  vulgaire  disait  il 
Inria.  Aujourd'hui  ce  mot  est  assez  restreint  à  signifier  les 
li'uti  pupille ,  lorsqu'il  est  mis  en  tutelle. 

ISVKS'MTtJHE.  La  donation  ou  l'achat  des  biens  ne  donnai 
Irefuis  que  des  droits  ii  la  possession  de  la  chose ,  mais  n'eu  de 
pas  la  possession  nié  ne.  Il  en  était  de  ces  anciens  contrats  ce 
des  nouveaux;  et  l'investiture  ressemblait  a  l'eitsaisinement.  Or 
pas  propriétaire  foncier  et  incommulnble  sans  la  saisine  ;  on  ne 
pas  non  plus  jadis  sans  l'investi  tore.  Le  donateur  ou  le  vendeur 
céder  au  donataire  ou  a  l'acquéreur  ses  propres  droits,  lui  donn 
wgne  de  désappropriailoii  de  sa  part,  el  de  toute  propriété  pour 
tre ,  une  chose  quelconque  ,  que  l'un  dououçdii  très-souvent  d 
cuiitial,  et  qui  faisait  fui  l'outre  lui,  en  faveur  du  donataire. 

'  il'-iiri.in.  (W.  £.cctjmn<wi,  p.  lo2.« 
*  De  fie  D'pi.  p.  i 


INVESTl'lUHE. 

Lcsijiuboles  d'investiture  furent  presque  toujours arbitraires,  quoi 
ijuVti  dise  le  savant  Uueauge  '.  Les  moins  sujets  à  variations  furent 
reut  de»  investitures  des  ÈTèchés,  des  abbayes,  des  bénéfices.  • 
*  EÙAMOl  presque  toujours  par  la  tradition  de  quelques  orneuicns 
m  ustensiles  ecclésiastiques.  L'épéc  et  l'étendard  désignaient  l'Jn- 
intiiurede  l'empire,  des  royaumes,  des  duché.*,  etc. 

La  symboles,  quels  qu'ils  fussent,  étaient  d'abord,  |>our  la  plupart, 
prié»  précieusement  dans  les  archives  des  églises.  On  >  montrai!  do 
fuma,  des  ceintures,  des  courroies,  de  petits  bâtons ,  des  pailles, 
nnt  branche  d'arbre,  un  gant,  un  couteau,  un  anneau,  des  calices, 
ds croix,  des  chandeliers,  des  bibles,  des  psautiers,  des  missels,  des 
martyrologes,  des  livres  saints ,  un  voile  d'autel  ,  un  mouchoir,  i 
dupeau,  une  calotte,  un  flocon  de  cheveux,  une  bourse,  une  agralïe, 
*n  lunettes,  une  canne,  une  écriloire,  une  plume,  des  ciseaux,  un 
iTurtou,  une  broche ,  des  vases,  une  fourche  de  bois,  un  morceau  de 
tmrbre,  une  pierre,  des  grain*  d'encens,  une  pierre  précieuse,  un 
■meu de  boia,  etc.,  etc.,  etc. 

U  plupart  de  ces  symboles  étaient  pour  l'ordinaire  apporté»  et  ix» 
M»r  l'autel,  puis  conservés  dans  un  lieu  sûr  de  l'église.  Cominu- 
«imml  un  rompait,  ou  on  perçait,  ou  on  pliait  le  symbole  d'iuusii- 
luri',  pour  qu'il  ne  put  rentrer  dans  l'usage  commun. 

U  plus  ordinaire  des  symboles  ci-dessus  était  un  bâton  ,  au  moins 
jinqnau  12e  siècle  i  d'où  est  venu  l'axiome  des  anciens  juriscuu- 
»li«:  Tu  Pcnditor,  fiutem  ilhtm  intettito ;  tuemptor,  fuitem  U- 
luit  manu  capitu.  C'est  surtout  dans  le  12'  siècle  et  le  suivant  que 
l'w  remarque  une  multitude  de  formes  différentes  d'investitures  et 
iI'inMruracns  dont  on  se  sert  pour  mettre  eu  possession  des  biens  veu- 
dwoo  donnés. 

.la  15'  siècle,  les  marques  d'investitures  furent  encore  forldher- 
s'Stts;  mais  une  des  plus  communes,  surtout  dans  le  Languedoc', 
*Bil  le  capuchon  dont  les  ecclésiastiques,  la  noblesse  et  le  tiers-état 
je  servaient  également. 

Lea  investitures ,  depuis  deux  siècles ,  ne  sont  plus  d'usage  ,  ; 
moûts  en  France,  à  moins  qu'un  ne  ity-n  de  cuuiuie  telle  la  tradition. 


■  Giat.  au  n 


i  farairtem. 
ttttt.  He  £rt"s,t.  iï,|i.519. 


des  ciels  d'uni;  maison  vendue,  coutume  qui  s'est  pei  peluee  j 
dans  le  17  siècle.  Paye:  Annonce  d'Investitub 

INVOCATIONS.  L'huoealiun,  en  usage  même  parmi  les  paie; 
esl  une  formule  [>ur  laquelle  l'auteur,  l'écrivain,  le  data  ire  ou  les 
moi  lis  d'une  charte  s'adressent  a  Dieu  pour  le  prier  de  ratifier 
de  sanctilier  l'action  qu'ils  fout.  C'est  communément  Dieu,  la  sai 
1  rinilé  ou  Jésus-Christ  ipil  eu  sont  l'objet  ;  quelquefois  elle  s'adtt 
encore  aux  Saints.  Ou  la  place  ordinairement  à  la  tùtc  des  diplûu 
de>  dates  on  des  signatures. 

L'invocation  est  tantôt  claire  et  tantôt  obscure  ,  tantôt  dire 
tantôt  indirecte.  Enfin,  l'une  esl  marquée  tout  au  long,  et  u 
lies  sensible  ;  l'autre  n'est  marquée  que  par  des  inoiiograinm 
hiéroglyphes,  des  abréviations,  des  signes. 

Le  plus  ordinaire  de  ces  monogrammes  est  celui  de  Je* 
sous  1a  (orme  d'un  X  traversé  d'un  p,  yt,  ce  qui  rendait  les  di 
premières  lettres  grecques  du  mot  Christ.  C'est  ce  chuîre  miracub 
qui  apparut  à  Constantin  et  à  sou  armée,  plus  connu  sous  le  uuiit 
labarutn.  Ce  signe  parait  a  la  tète  de  plusieurs  bulles  et  diplôi 
royaux.  H  y  devint  plus  urdinaire  dans  le  moyen-âge  que  dans 
siècles  antérieurs.  On  l'accompagnait  quelquefois  de  l'alpha  et 
Yomigo,  A-  fl.  symbole  de  l'éternité  du  Fils  de  Dieu.  Les  deux  1 
1res  grecques  du  taliarum  sont  quelquefois  séparées,  et  un  y  joint  \ 
troisième  lettre  latine  pour  marquer  le  cas  de  ce  nom,  XPS  ■  XP 

Pour  abréger  les  noms  du  Sauveur,  on  niellait  quelquefois  IS,  > 
Jésus  Chrittun,  ou  simplement  XSt  CkriitUl,  ou  même  X  l 
seul,  ou  une  4*  croix  isolée.  Les  anciens  moulinions  métallique! 
diplomatiques  sont  presque  toujours  ornés  de  croix.  Dans  les  acl 
elles  étaient  formées  de  deux  traits  nu  d'un  seul.  Ces  ilernièies, 
sont  les  plus  anciennes,  en  imitant  le  mur  et  la  manière  de  l'écrit 
courante  mérovingienne  ou  lombanlique ,  deviennent  quclirne 
méconnaissables ,  au  point  que  de  très -Iw biles  antiquaires  s'y  > 
mépris.  D'ailleurs,  les  notaires,  imitateurs  inhabiles  ,  ne  connais! 
pas  toujours  la  valeur  de  ces  croix  informes,  les  faisaient  suivie  il* 
emiv.  mieux  conformée  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  méprise*  ( 
liombic. 
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s  figures  énigniatiqiies,  il  faut  conclure  contre  ilom  Mabiljon  -, 
qui;  te  invocations  n'étaient  pas  inusitées  sous  les  rois  de  là  1"  r;u<-, 
et  contre  le  père  Papebiocb1,  que  les  invocations  de  ces  tâtfA  ! 
l'Ami  pas  toujours  distinctes  et  exprimées  tout  au  long.  Eu  effet, 
duc  fouie  de  monuniens  constat»!  les  invocations  au  commence- 
Himl  des  souscriptions  et  des  diplômes.  Ou  trouve  des  croix  partout, 
n  mol  le  nom  des  témoins  ou  avants  cause ,  et  a  la  marge  supé- 
hem  des  actes  ;  et  quelquefois  des  invocations  formelles  ou  dans  le 
préambule  ou  dans  le  corps  de  t'acle.  Sous  les  2P  et  3'  races  de  nos 
mis,  les  invocations  cachées  se  trouvent  souvent  avec  les  invoca- 
tions formelles  :  c'était  sans  doute   une  explication  de   l'énigme. 

L'invocation  de  la  tsMl-taintc  Trinité,  contre  laquelle  lu  père 
Karilonin  s'est  tant  récrié  »,  et  à  laquelle  il  a  refusé  toute  existence 
wimcure  au*  plus  bas  siècles,  se  trouve  pourtant  dans  le  .Sacra- 
mtnlnire  de  Gellone  à  l'article  du  baptême  des  catéchumènes  in- 
firmes; lequel  sac  rainent  aire  paraît  être  du  8'  siècle  ».  Cette  formule 
pnadans  les  diplômes  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  au  plus 
Uni.  Au  surplus,  il  est  démontré  par  un  ancien  manuscrit ,  n"  165, 
fc  Smnt-Grrmaîn  des  Pré*,  que  l'on  nomme  le  Missel  de  saint 
Etoi,  que,  dis  le  9"  siècle,  on  célébrait  la  fête  de  la  Trinité;  car  ou 
lit  'Utils  ce  manuscrit  antérieur  à  la  fin  du  9"  siècle ,  Incipit  missa 
itmciâ  Trinitate  die  domïnieo,  fol.  273. 

le  C  que  l'on  trouve  a  la  tète  des  diplômes  des  empereurs  d'Alle- 
"Ugne,  et  qui  précède  l'invocation  formelle,  est  un  reste  île  llnvo- 
UlioD  mu  nograi  lunatique  de  Jésus-Christ.  Il  a  embarrassé  bien  des 
*'io*,  qui  se  sont  mis  à  la  cène  pour  lui  donner  une  interprétation 
idéale. 

Ce  ne  fut  que  sur  la  fin  du  12e  siècle  que  les  traits  vides  de  sens, 
Wsês  par  la  plupart  des  notaires,  parurent  totalement  abolis.  Il  \ 
«lit  déjà  Jonglons  qu'ils  devenaient  Ires-rares  sur  les  diplômes  de 
H* m».  I,a  mode  de  ces  invocations  hiéroglyphiques  étant  passée, 
BÛ(  ile-i  invocation*  expresses  s'abolit  peu  à  peu  dans  la  plupart  des 
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charte8'civitos;-if  en  reste  pourtant  des  exemples  jusqu'au  !*•  aèèd 

.  *pljjm eltos'est  maintenue  absolument  dans  les  irlu  nfnUsiMlignm 

'  :  refigieu x,  comme  dans  ceux  de  sermens,  de  foi  et  hommage,  etc. ,  e 

Pour  pins  grande  lumière,  il  faut  les  suivre  de  atède  en  aie 

dans  les  bulles,  dans  les  actes  ecclésiastiques,  dans  les  dipMknes 

les  chartes  privées. 

Invocations  dans  les  buBef . 

Ce  n'est  guère  que  dans  le  11*  siècle  que  l'invocation,  mit  mon 
grammatique ,  soit  explicite,  commence  à  devenir  un  peu  d'usage 
la  tète  des  bulles.  Il  se  fortifia  de  plus  en  plus,  et  devint  en  peu 
tems  très-commun  ;  mais  alors  l'invocation  est  toujours  implicit 
Le  début  fixe  des  bulles  et  celui  des  brefs  empêchèrent  de  varier* 

Invocations  dans  les  actes  eedéaiai  tijmef- 

L'usage  s'établit  parmi  les  évoques  du  &*  siècle,  depuis  Constant! 
de  commencer  leurs  lettres  par  l'invocation  de  Jésus-Christ,  qu'i 
exprimaient  par  le  labarum  en  monogramme.  Les  évoques  ppsfc 
rieurs  mirent  souvent  de  simples  croix  ou  d'autres  symboles. 

L'invocation  in  Christi  nomine  se  trouve  dans  plusieurs  moue 
mens  ecclésiastiques  du  5*  siècle  ;  elle  n'était  pourtant  point  encoi 
commune.  Dans  le  6e  elle  s'accrédita  ;  elle  devint  plus  fréqueq 
dans  le  7e  siècle,  dans  lequel  on  voit  l'invocation  de  la  sainte  Tien 
suivre  quelquefois  celle  de  Jésus-Christ 

Le  nombre  des  pièces  qui  commencent  par  une  invocation  i 
l'emporta  point  encore  dans  les  8%  9a  et  10*  siècles  sur  celles  <ji 
n'en  offraient  pas.  Dans  ce  dernier  cependant  on  voit  beaucoup  i 
monogrammes  de  Jésus-Christ  ou  de  labarum ,  surtout  depuis  Ta 
946,  ainsi  que  des  invocations  explicites  sous  différentes  formes. 

On  en  pourrait  dire  autant  des  pièces  des  11*  et  12*  siècles,  o 
Ton  trouve ,  presque  en  égale  portion ,  des  chartes  qui  débutent  pi 
le  labarum ,  par  des  croix ,  par  l'alpha  et  l'oméga ,  par  des  invoci 
lions  tout  au  long,  et  par  d'autres  qui  commencent  ex  abrupto. 

Le  13*  siècle  apporta  une  nouvelle  forme  à  la  confection  de*  actes 
et  les  invocations,  qui  n'avaient  jamais  été  générales,  devinrent  rare 
ainsi  que  les  autres  indices  de  la  piété  chrétienne.  Cette  miné  f 
soutint  dans  le  1&*  siècle;  et  dans  les  15*  et  16*,  il  n'y  tut  que  U 


s  qui  portèrent  exactement  l'invocation  en  tOle  ;  les 
autres  varièrent  infiniment  sur  cet  article. 

Invocations  dam  lu  diplômes  et  chartes  privées. 

On  ignore  si,  avant  le  61  siècle ,  les  rescrits  impériaux  sont  ornés 
de  celte  marque  de  piété;  maison  sait  qu'alors  l'invocation  du  nom 
de  Jésus- Christ  se  trouve  a  la  lêtc  de  quelques  mnnumens  de  .Tn-ii  - 
tiicn  '  ;  qu'a  la  tête  des  diplômes  de  nos  rois  de  ce  siècle,  on  voit 
tantîit  le  signe  de  la  croix,  tantôt  des  traits  entortillés  qui  sont  autant 
de  nraoogrammes  où  l'on  découvre  diverses  invocations  réelles  :  mais 
oo  n'en  voit  pas  d'explicites  \ 

Auuptième  siècle.  Les  édits  elles  lettres  des  empereurs  du  7" 
«Me  commencent  par  des  invocations  distinctes  et  écrites  tout  au 
long1  ;  au  lieu  que  les  diplômes  des  rois  de  France  débutent  par  des 
tnita  monogrammatiques  qui  renferment  des  invocations  implicites  et 
tbrégèes;  mais  on  n'en  trouve  aucune  d'exprimée  en  détail  avant  la 
«isaipijon.  Les  rois  lombards  firent  usage  de  l'invocation  explicite, 
ainsi  que  quelques  rois  d'Angleterre;  mais  l'hiéroglyphique  est  la 
plut  commune  dans  ce  dernier  royaume. 

An  huitième  atiele.  La  première  race  de  nos  rois,  qui  finit  au 
milieu  du  8*  siècle ,  ne  nous  offre  que  des  invocations  cachées  ;  ou 
h  prétend  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  eu  d'autres  ;  mais  au  moins  ou 
iVn  connaît  pas.  Pépin  et  Carloman ,  maires  du  Palais  en  742,  doti- 
twent  des  diplômes  où  l'on  trouve  en  tète  l'invocation  formelle.  Les 
rois  lombards  et  anglo-saxons  en  offrent  également  du  même  âge  ; 
tuis  eHe  n*y  est  point  constante ,  surtout  dans  les  actes  de  ces  der- 
tara,  Pépin,  chef  de  la  seconde  race,  suivit  assez  les  usages  des  rois 
«s  prédécesseurs  :  nulle  invocation  explicite.  Avant  l'an  800,  où 
Qnrientagne  fut  couronné  empereur,  on  ne  trouve  guère  que  des 
locations  monogrammatiques  dans  ses  diplômes;  cependant  celles 
toi  étaient  écrites  tont  au  long  devinrent  plus  communes  sous  son 
rtgoe,  sans  en  exclure  les  autres.  Les  chartes  des  particuliers  de 

'  Btnduri,  Ifumùm.  imp.,  t.  u,  p.  657. 

'DelUD<pl.rp.69. 

'Ufcb.,  Cmcil.,  I.  vi,  col.  1804,  12B6. 
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France  sont  encore  assez  souvent  destituées  d'invocation ♦  au  lie 
qu'en  Italie  elle  était  assez  d'usage. 

Au  neuvième  siècle.  Les  diplômes  que  Charlemagnc  donna  apri 
avoir  été  couronné  empereur  d'Occident,  le  25  décembre  de  Tan  804 
commencent  tous  par  la  formule  suivante:  In  nomine  Patriset  Fiii 
et  Spiritàs  sancti.  Louis-le-  Débonnaire,  qui  lui  succéda,  commea 
çait  par  In  nomine  Domini  Dei  et  Salvatoris  nostri  Je**-  Christi 
Los  chancelleries  des  rois  d'Aquitaine,  de  Bavière ,  et  de  l'empereo 
Lothaire  ,  tous  fils  de  Louis-le-Débonnaifc  ,  usèrent  &  peu  près  di 
même  style.  Charles  Ic-Chauvc  mettait  &  la  tétc  de  ses  diplômes ,  L 
nomine  sanctœ  et  individuœ  Trinitotis.  Cette  invocation  de  la  saint 
Trinité,  dont  il  fit  usage  n'étant  que  roi  et  lorsqu'il  fut  empereur 
distingue  ses  diplômes  de  ceux  de  Charlcniagne. 

Louis-le-fiègue  débutait  par  In  nomine  Dei  œterni  et  Salvatori 
nostri  Jésus  Christi.  Il  suivait  pourtant  quelquefois  l'invocation  d 
son  |)èrc.  Carlouian  ,  son  frère ,  usa  également  des  deux ,  ainsi  qu? 
Charles-le-Gros  et  le  roi  Eudes.  On  connaît  pourtant  un  diplôme  d 
celui-ci  en  faveur  de  l'abbaye  de  S.-Médard,  où  l'invocation  manque 

Uoson,  roi  de  Provence,  et  Arnould,  roi  de  Germanie ,  invoqueq 
la  sainte  Trinité  :  ce  qui  n'est  cependant  pas  toujours  sans  exception 
au  Heu  que  Zucnteboide ,  fils  naturel  de  ce  dernier,  et  roi  de  Lor 
raine,  s'en  sert  constamment 

Les  chartes  privées  de  France  et  d'Italie  du  9e  siècle  sont  pour  l'oç 
dinaire  munies  d'invocations. 

Au  dixième  siècle.  Les  derniers  princes  de  la  branche  cariovii 
gienne  du  10e  siècle  invoquent  tous  la  sainte  Trinité  ;  quelques  di 
plumes  cependant  des  uns  et  des  autres,  mais  en  très-petit  nombre 
offrent  la  formule  In  nomine  Domini  Dei  Sahatoris  nostri  Je$u 
Christi.  Hugues  Capct,  chef  de  la  3e  race,  se  servit  aussi  de  la  pre 
mière  invocation  ;  mais  il  emploie  aussi  la  seconde  et  plusieurs  autres 

Les  rois  et  les  empereurs  d'Allemagne  mettent  à  la  tête  de  leui 
diplômes,  et  avant  l'invocation,  un  grand  C  »  le  plus  souvent  accom 
pagné  de  traits  entrelacés.  C'est  visiblement  un  reste  de  l'invocatk» 
In  Christi  nomine.  Presque  tous  leurs  diplômes  commencent  pi 
l'invocation  de  l'indivisible  Trinité. 

Lu  Italie,  Béreuger  mit  à  la  tète  de  ses  diplôme*  In  nomine  Do 
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m««i  noslri  AMI  Christi  PH  œterni,  etc.  Élanl  devenu  empereur, 
il  abrégea,  /h  nomine  Domini  Dri  trlerni.  Hugues  cl  I.olhaire  sui- 
lirciil  ensemble  la  première  de  se*  deux  formules,  et  les  rois  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre  en  usèrent  assez  de  même. 

Lis  invocations  ne  mii!  pas  aussi  fréquente»  dans  les  chartes  pri- 
tétsto  France  que  dans  celles  d'Italie. 

,lu  onzième  êiecte.  Il  n'est  point  de  siècle  où  les  formules  initial,  s 
des  diplômes  soient  plus  variées  que  dans  le  11'.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  moins  vague,  à  moins  que  de  descendre  dans  le  détail  de  lotîtes 
In  dunes,  c'est  que  lis  formules  d'invocations  les  pins  usitées  soûl  : 
In  numîne  aancfie  et  individuir  Trinitatit.  —  In  nomim  Domini 
Ptftltrni  et  A'altatoris  nottri  Jeiu  Chriitï.  —  In  nomine  l'u- 
(rti  et  Filii  «I  Spiritd*  tatteti.  Amtu.  Toutes  les  auires  se  rappor- 
tai j  l'une  de  ces  trois ,  si  elles  en  diffèrent 

l^s  rois  d'Espagne  débutent  par  des  invocations  cachées  ou  dis* 
lincles,  et  alors,  elles  revienne»!  a  celle  de  la  Trinité  en  trois 
personnes. 

l«  rois  d'Angleterre  mettent  ordinairement  le  monogramme  de 
J.-C-  avant  la  première  ligne  de  leurs  diplômes.  Quelques-uns  se 
HHMU&tde  cette  invocation  cachée  ;  d'autres,  outre  celle  la,  en 
incitent  une  autre  explicite.  Du  premier  genre  sont  quelques  diplômes 
d-Onui  et  de  Guillanme-lc-ConquÉrani, 

On  n'est  point  en  peine  de  trouver  en  France  des  chartes  privées 
■lui  Nnimienceut  par  des  invocations  extrêmement  variées,  quoique 
'"  ne  fut  pas  le  plus  grand  nombre  :  la  plus  ordinaire  est  celle  de  la 
Saiote  Trinité. 

^ti  douzième  tiécle.  Les  trois  formules  d'invocation  ,  si  usitées 
dtulei  diplômes  de  nos  rois  du  siècle  précédent,  sont  encore  les 
|h  ordinaires  dans  le  1 2'  ;  cependant  celle  qui  s'exprime  simple- 
ment  par  In  Christi  nomine  n'est  pas  rare.  Louis  VII  usa  de  ces  foc- 
tailles  aussi  indifféremment  que  sou  père,  Louis- le- Gros.  Lorsque 
•"■"■« lippe- Auguste  ne  débute  point  par  la  suscripliou  ,  il  la  fait  pré- 
céder de  l'invocation,  et  c'est  celle  de  la  Trinité  qu'il  emploie. 

Les  durs,  les  comtes,  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  imilè- 
nnt  nos  rois  dans  l'invocation  de  leurs  chartes. 
On  ne  trouve  presque  point  d'autres  invocations,  ,'i  la  tète  des  di- 
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plômes  royaux  et  impériaux  d'Allemagne ,  que  celle  de  la  trêssafat» 
Trinité,  précédée  du  rigle  C- 

On  trouve  quelquefois  l'invocation  dans  les  diplômes  des  rois  de 
Sicile.  Ceux  d'Espagne  mettent  conjointement  à  la  tête  de  leurs  di- 
plômes des  invocations  implicites  et  des  invocations  explicites.  Les 
rois  d'Angleterre  n'étaient  point  alors  exacts  à  en  mettre  ;  et  les  di- 
plômes d'Ecosse  en  sont  tous  destitués. 

Les  invocations  des  chartes  privées,  lorsqu'il  y  en  a ,  sont  fort  va- 
riées en  France  et  ailleurs. 

Au  treizième  siècle.  Les  diplômes  les  plus  solemnels  de  nos  rob 
portent  tous,  dans  le  13*  siècle,  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  de 
Jésus-Christ  notre  sauveur,  ou  de  la  sainte  Trinité  ;  mais  les  moins 
solemnels  ne  s'assujettissent  pas  invariablement  à  cette  formalité. 
Cette  dernière  était  encore  d'usage  sous  Philippe-le-Hardi  et  Philippe* 
le-Bel. 

Les  ducs  et  les  comtes  distinguent  aussi  de  même  leurs  chartes 
solemnelles  de  celles  qui  l'étaient  moins. 

Les  empereurs  d'Allemagne  et  les  rois  d'Espagne  ne  firent  pu 
toujours  usage  de  l'invocation  ;  ceux  d'Angleterre  commencent  à  la 
négliger  ;  et  ceux  d'Ecosse  ne  l'admettent  jamais. 

Presque  le  plus  grand  nombre  des  chartes  privées  de  France,  en 
ce  siècle,  est  destitué  d'invocations.  En  Italie,  on  les  voit  encore  assez 
souvent. 

Au  quatorzième  siècle.  On  ne  trouve  plus,  au  f  &°  siècle,  d'invo- 
cations dans  les  diplômes  de  nos  rois;  et  en  cela  les  grands  vassaux 
copièrent  leurs  souverains.  Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  n'en 
offrent  plus  absolument  ;  et  les  empereurs  ainsi  que  les  princes  sou* 
verains  d'Allemagne  et  les  rois  d'Espagne  nous  fournissent  bien 
rarement  des  exceptions  à  cette  règle.  Les  premiers  nous  offrent 
cependant,  jusques  dans  le  15"  siècle,  quelques  invocations  réelles 
de  la  sainte  Trinité. 

Les  actes  des  particuliers,  passés  devant  les  notaires  apostoliques, 
ainsi  que  les  testamens,  commencent  ordinairement  par  des  invoca- 
tions ;  mais  les  antres  actes  les  négligent.  Jusqu'à  présent  ces 
invocations  n'ont  pas  repris  le  dessus ,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  telle  la  petite  croix  que  l'on  met  communément  au  haut  de 
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ii  première  page  des  lettres  cl  dénatures  écritures  quelconques. 
lie  tout  le  détail  ci-dessus,  on  en  peut  déduire  les  conséquences 
mîmes  :  Xi»  rois  de  la  première  race  employèrent  a  la  lete  de  leurs 
diptimes  lu  invocations  uu  exprimées  ou  symboliques  ;  les  empe- 
reur* romains,  les  rois  visigoths  et  anglo-saxons  des  6",  7"  et  8'  siècles 
DNDHWDfaient  leurs  diplômes  par  des  invocations  formelles  ;  tous  les 
empereurs  d'Occident ,  jusques  vers  le  13°  siècle  environ ,  y  furent 
tacts.  Nos  rois,  depuis  Charlcmagne  jusqu'à  Phiu'ppe-le-Bcl  inclu- 
iiiiaicni,  n'ont  pas  varié  sur  cet  objet,  au  moins  dans  leurs  diplômes 


J. 


JACOBINS  et  Jacobinet.  On  a  donné  ce  nom  en  France  aux  reli- 
giun  et  religieuses  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  parce  que  leur 
fiiHcmà  Paris  était  près  de  la  porte  Saint-Jacques.  Ce  couvent  était 
iin  liôpiial  de  pèlerins  de  saint  Jacques,  lorsqu'il  fut  donné  aux  h<>- 
niniuioià  la  prière  du  pape  Honoré  III,  Van  1218,  par  le  docteur 
Jean, doyen  de  Saint-Quentin,  et  par  l'université  de  Paris.  Foy,  Do- 

mjocuis. 

JiCQCES  de  l'Êpée  (Saint).  Ordre  militaire  établi  en  Espagne 
''m  1170,  pour  s'opposer  aux  courses  des  Maures  qui  troublaient  les 
pèlerins  allant  a  Compostelie  visiter  le  sépulcre  de  saint  Jacques.  Les 
noovciux  chevaliers  proposèrent  aux  ebanoines  de  Saint- Éby.  qui 
w*i«t  des  hôpitaux  sur  le  chemin  appelle  la  voie  française,  de 
) unir  i  leur  congrégation;  ce  qui  se  fit  vers  l'an  1275.  Deux  papes 
confirmèrent  cet  établissement.  La  première  dignité  de  cet  ordre, 
<pû  Wt  le  plus  considérable  de  tous  les  ordres  militaires  d'Espagne. 
M  celle  de  Grand-Maître,  que  les  rois  d'Espagne  se  sont  réservée. 
U  «ronde  dignité  est  celle  de  Prieur,  affectée  a  deux  chanoines  qui 
portent  la  mitre  et  les  autres  ornemens  pontificaux.  Les  chevaliers 
(ml  preuve  de  quatre  ractt  de  chaque  coté  :  autrefois  ils  faisaient 
km  de  chasteté,  et  étaient  religieux.  Ils  peuvent  se  marier  mainte- 
nait, mais  seulement  avec  une  permission  du  roi  par  écrit.  Leur 
babil  de  cérémonie  est  un  manteau  blanc,  avec  une  croix  rouge  e 
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forme  d'épée,  fleurdelisée  par  le  pommeau  et  les  croisons ,  anr  la 
poitrine. 

Il  y  a  aussi  des  chevaliers  ou  chanoinesses  de  Saint-Jaeque*  de 
V  lipie,  dont  le  premier  monastère  fut  fondé  à  Salamanque  pour  loger 
les  pèlerins  de  Saint-Jacques.  Elles  font  maintenant  les  trois  voeux 
solemncls,  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  dans  l'usage  de  faire.  Leur 
habit  est  le  même  que  celui  des  chanoines. 

JACQUES  du  Haut-Pas  ou  de  Laques  (Saint).  Nom  d'an  ordre 
religieux  de  chanoines  hospitaliers.  Leur  premier  institut  était  do 
passer  gratuitement  les  pèlerins  sur  les  rivières.  Ils  étaient  d'abord 
frères  lais,  ensuite  ils  furent  prêtres.  Leur  habit  était  blanc.  Leur 
Grand- Maître  résidait  à  Rome,  et  avait  un  commandeur  général  pour 
la  France.  Pie  H  supprima  cet  ordre  en  4459.  L'Eglise  de  Saint- 
Magloire  à  Paris  était  autrefois  un  hôpital  appartenant  à  cet  ordre; 
et  la  paroisse  actuelle  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  n'a  pris  ce  nom 
qu'à  cause  du  voisinage  de  cet  hôpital. 

JARRETIÈRE.  Ordre  militaire  d'Angleterre.  Il  y  a  beaucoup  d'in- 
certitude sur  les  motifs  qui  engagèrent  Edouard  III  &  instituer  cet 
ordre.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  prince  créa  25  chevaliers,  dont  il  se 
déclara  le  Graml-Mallre,  et  5  officiers,  le  prélat  ou  grand  aumônier, 
le  chancelier  ou  garde  des  registres ,  ou  greffier,  le  roi  d'armes  ou 
hérault,  et  l'huissier.  Il  y  joignit  16  chanoines  pour  servir  l'Eglise, 
13  vicaires,  13  ecclésiastiques  et  \h  chantres.  L'habit  de  Pondre 
consiste  dans  un  juste-au -corps  de  soie  blanche,  avec  les  bas  de 
même  couleur,  par  dessus  un  sur- tout  cramoisi  avec  un  manteau 
de  velours  bleu.  Aujourd'hui  dans  les  cérémonies,  les  chevaliers 
portent  sur  l'épaule  droite  un  chaperon  d'écarlate.  La  jarretière 
s'attache  sous  le  genou  gauche;  elle  est  d'un  bleu  céleste,  brodée 
d'or,  et  ornée  de  purreries  :  on  lit  dessus  ces  paroles  en  brode- 
rie ,  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  La  marque  distinctive  de  l'ordre 
est  un  cordon  bleu  en  forme  d'écharpe ,  qui  descend  de  l'épaule 
gauche  jusqu'à  la  hanche  droite. 

JEHOVAH.  Nom  propre  de  Dieu  dans  la  langue  hébraïque.  L'on 
voit  dans  la  cinquième  dissertation  du  recueil  de  dissertations  criti- 
ques sur  des  endroits  difficiles  de  la  Bible  de  PEcriture-Sainte,  et  sur 
des  matières  qui  y  ont  rapport,  que  ce  nom  est  dérivé  de  ffajah,  qui 


• 


igufaftrt:  qu'il  était  permis  de  le  prononcer  dans  li>  temple  r-i 
te  lu  cérémonies  saintes  ;  qnc  la  prononciation  de  fie  nom  s'est 
«avilir  après  la  destruction  du  temple,  surtout  cbez  les  sages,  ei 
Amln  écoles  des  rabbins;  que  >i  les  traducteurs  110  l'uni  pas  1-111- 
fine,  c'est  que  l'un  avait  Uul  tic  respect  pour  lui,  qu'on  lie  le  ira- 
dînait  jamais  daim  une  langue  énaugèie;  ci  qu'H  entre  eu  fia  dans  la 
cumposition  de  plusieurs  nuins  propres  des  Hébreux,  dont  par  coit- 
liqmi  M  11  '■  pu  conserver  la  prononciation  sans  conserver  la  sienne. 
Lfci  réfute  ceux  qui  disent  que  le  grand*prLiri_',  munie  depuis  l.i  cap- 
liihé  u>  Babvlone,  ne  le  prononçai!  qu'une  fois  dans  l'année,  au  jour 
6  l'i'îniaiion  solennielle  dans  le  temple,  et  que  depuis  la  destruction 
du  temple  on  a  ct-s;ê  entièrement  de  le  prononcer,  ce  qui  en  a  fait 
perdre  la  iraie  prononciation  '. 

JEltO.W  MITES  Religieux  qu'on  nomme  aussi  hermites  de  Saint- 
Jirùmt.  Il  y  a  eu  quatre  ordres  diflërens  de  Jéronymiles,  ceux 
d'E*|iagne,  ceux  de  1. 01 11  hardie,  ceux  de  la  congrégation  du  bienheu- 
rrsx  Pierre  de  Pige,  et  ceux  de  la  congrégation  de  Fiésoli. 

\f%  Jrrùnymite»  d' lis  pagne  doivent  leur  naissance  au  tiers-ordre 

d<>  saint  François.   Le  [tape  Grégoire  \I  approuva  leur  ordre  par  une 

bulle  du  18  octobre  1373,  et  leur  donna  encore   la  règle  de   saint 

.1  ngOBtio,  avec  les  constitutions  qu'on  observait  dans  le  monastère  do 

Sainte- Marie  du  Sépulcre,  hors  des  murs  de  Florence;  cl  pour  habit 

00e  tunique  de  drap  hlanc,  un  scapulaire  de  couleur  tannée,  un 

r«it  atpuceel  un  manteau  de  raèine  couleur.  Il  y  a  aussi  en  Espagne 

des  religieuses  Ver<ifiuimf<!.«  fondées  à  Tolède  vers  la  fin  du  15*  siècle. 

Le%  Jéronymiles  de  Lombardie  ou  de  l'Observance,  ont  pour  fon- 

diiemr  Loup  d'Olmédo.  Il  changea  quelque  chose  dans  l'habillement 

det  religieux  de  saint  Jérôme,  fondés  dans  les  montagnes  de  Caialla, 

au  diocèse  de  Sêville.  Il  ajouta  à  la  régie  de  saint  Augustin  des  con- 

sii  tarions  très- austères,  tirées  en  partie  de  celles  des  Chartreux. 

[a    ('••ngrèijiitiun  det  Jêrony mites  du  bienheureux   Pierre  de 
Pût,  fut  fondée  par  ce  saiut  homme  vers  l'an  1375  ou  1377,  sur 
nommée  Monlebello.  Il  prescrivit  à  ses  religieux  une 


t  Voir  mr  rc  mol  et  pour  preuve  île  ces  assertions  un  excellent  li 
M.  leCavnUer  Drach  inséré  dam  no»  .Imalts  t.  n,  p.  :tâ.  187  (3-  > 
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forme  de  vie  très-austère;  nuis  elle  fol  modérée  ptr  différentes  con- 
stitutions faites  en  divers  terne. 

Les  Jéronymilci  de  b  congrégation  de  Fiétoli,  autrefois  l'une  des 
douze  premières  villes  de  Toscane,  ont  pour  fondateur  le  bienheureux 
Charles  de  Montegraneli ,  de  la  famille  des  comtes' de  ce  nom.  Inno- 
cent VII  l'approuva  en  1606,  ensuite  plusieurs  papes;  mais  Clé- 
ment IX  supprima  cet  ordre  en  1668  '. 

JESUATES.  Ordre  religieux  institué  par  saint  Jean  Colombta, 
noble  siamois,  vers  Tan  1365.  On  les  appela  Jétuates  parce  que  leor 
fondateur  prononçait  toujours  le  nom  de  Jé$u$.  On  voit  par  la  bolh 
de  Martin  Y  qui  les  approuva  »,  que  c'était  une  société  d'hommes  qui 
dans  divers  endroits  de  l'Italie  s'étaient  réunis  sons  la  règle  dfl 
saint  Augustin  pour  mener  une  vie  pieuse»  mortifiée  et  frisant  p«H 
fession  de  pauvreté  volontaire ,  qui  s'attiraient  les  sympathies  et  les 
bénédictions  des  peuples  par  leur  exemple  ;  cependant  les  inquisiteurs 
delà  foi  les  inquiétèrent  sous  divers  prétextes.  Le  pape  pour  leur  donict 
une  position  régulière,  approuve  leur  réunion  et  défend  aux  inqui- 
siteurs de  les  molester.  Après  avoir  été  assez  florissants,  et  avoir  été 
dotés  d'un  grand  nombre  de  privilèges  par  les  pontifes  romains,  i  II 
fin  Clément  IX  voyant  que  c'était  un  ordre  *  qui  ayant  perdu  sa  pra- 
»  mière  vigueur  et  son  premier  esprit  religieux,  n'était  plusd'aucone 
•  ou  que  d'une  bien  faible  utilité  pour  l'Eglise,  »  le  supprime  codh 
plettement  en  1668 s  9  et  depuis  ce  tems  il  n'y  eut  plus  de  religieux 
Jéiuata  de  Saint-Jérôme  ;  mais  les  couvens  de  religieuses  de  cet 
institut  subsistent  encore  en  quelques  endroits  d'Italie.  Leur  vie  est 
austère.  Elles  ont  pour  habillement  une  tunique  de  drap  blanc,  U0 
ceinture  de  cuir,  un  manteau  de  couleur  tannée  et  un  voile  blanc 
JÉSUITES.  L'histoire  de  cet  ordre  religieux  serait  longue  et  dil- 
dle ,  si  nous  voulions  raconter  toutes  les  phases  de  son  existence,  H 
surtout  citer  les  blâmes  ou  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet.  Le  cadn 
de  ce  dictionnaire  ne  comporte  pas  ces  développemens;  aussi,  serons 
nous  très -concis;  nous  ferons  connaître  seulement  son  origine,  se 
principaux  développemens,  ses  travaux  et  ses  persécutions. 

•  Le  Père  Helyot,  t.  iv.  p.  18. 

1  Voir  Bull.  Piaposlulatio  dam  Bull,  mag.  édit.  de  Luxembourg,  1. 1.  p.  30 

*  Voir  Bull.  Romands  ibid.  t.  yi.  p.  276. 


Voici  d'abord  les  dites  de  son  é tablissement  dans-  la  rie  de  «on  fon- 
dateur; 

I.  Eubliuerotnl  tl  piivilrge*  df-  Jtiuitet. 
Ifttce  de  Loyola  naquit  en  1491  dans  h  Biscaye  espagnole  ;  mi- 
liuirf,  d'abord,  puis  converti  et  fervent  chrétien ,  il  vient  a  Paris  eu 
1538  pour  étudier  dan»  l'Université  do  cette  ville;  c'est  la  que,  s' étant 
adjoint  «jnelques  jeuues  gens,  Espagnols  comme  lui,  ils  firent  vœu,  le 
ÎSlofll  153b,  de  renoncer  à  tous  les  biens,  a  Ai  se  vouer  à  la  con- 
ttriion  des  infidèles.  Bientôt  ils  se  rendirent  a  Rome  et  demandèrent 
IMU1  d'approuver  leur  institut.  Cette  approbation  présentait 
difficultés,  d'abord  parce  que  le  concile  de  Latran  avait 
'établir  des  religions  nouvelles,  ensuite  parce  que  les  ordres 
19  en  prenaient  ombrage.  L'œuvre  d'Ignace  fut  pourtant 
apfmvèe;  la  Bulle  qui  est  du  20  novembre  l  ViO,  porte  ce  qui  suit  : 
•  Ignace  de  Loyola,  et  9  de  ses  compagnons ,  tous  maîtres  ès-arts, 
«  gradués  en  théologie,  se  sont  réunis  depuis  plusieurs  années,  pour 
KtoBsacrer  au  service  de  Jésus-Christ  et  a  celui  des  Pontifes 
Humains,  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  en  prêchant  et  en  Instruisant  les 
ipiorans  dans  les  lleui  qu'ils  ont  parcourus.  —  Arrivés  a  Rome,  ils 
root  formulé  unercgle,  uu  institut  qui  consiste  principalement  dans 
h  réglts  suivantes  :  —  h.  Quiconque  veut  entrer  dans  notre  société 
i  que  nous  voulonslionorer  du  nom  deJÉSLS,  afin  de.  combattre  sous 
■  l'êwndard  de  la  Croix,  et  servir  Dieu  seul,  et  le  Pontife  romain,  son 
'ikiiresurterre,doits'astreindreauïœude  chasteté,  etseproposerlc 

Bdes  âmes,  la  propagation  de  la  foi,  par  les  prédi  cal  ions,  les 
de  charité,  et  par  l'instruction  des  enfans  et  des  ignorans; 
rue  leur  zèle  ne  les  emporte  pas  trop  loin,  tous  les  grades  et 
ira  doivent  dépendre  du  supérieur  ou  prélat.  —  5.  Le  pré- 

•  bt  aura  le  droit  de  faire  les  constitutions  nécessaires,  d'après  l'avis 

•  de  se»  compagnons ,  et  à  la  majorité  des  suffrages.  —  6.  Quoique 
tons  les  fidèles  doivent  obéissance  au  Pontife  romain,  cependant, 

•  les  associés  doivent  bien  se  pénétrer  que,  pour  la  plus  grande  hu~ 
.  milité  de  la  société  et  la  parfaite  mortification  de  chacun  et  l'abné- 

gttiun  de  leur  volonté,  ils  se  vouent,  par  uu  vœu  spécial  à  cette  obéis- 
sance, soit  qu'il  les  envoie  chei  les  Tant,  ou  tout  autres  infidèles, 
même  ceux  que  l'on  appelle  Indiens,  ou  tout  autres  hérétiques  et 
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»  schismatiqnes.  —  7.  Pour  éviter  toute  discussion,  aucun  de  non 
»  ne  demandera  au  pape  telle  ou  telle  mission,  mais  en  laissera  le  ni 
»  au  supérieur.  —  8.  Tous  feront  vœu  d'obéir  an  supérieur  de  h  m 
ciéié  dans  toutes  les  choses  qui  regardeut  l'observation  de  la  règle.- 
9.  Le  supérieur  doit  ordonner  tout  ce  qu'il  connaît  être  propre; 
procurer  le  but  de  la  société,  et  il  doit  le  faire  avec  la  douceur  etl 
charité  du  Christ ,  de  Pierre  et  de  Paul.  —  1 0.  El  comme  nous  avea 
éprouvé  que  la  vie  la  plus  éloignée  de  l'avarice  est  la  plus  agréable 
la  plus  pure  et  la  plus  édifiante  pour  le  prochain,  et  la  pluscon 
forme  à  la  pauvreté  évangélique  ;  et  comme  nous  savons  que  Nom- 
Seigneur  Jésus-Christ  procurera  à  ses  serviteurs,  qui  cherches 
seulement  le  royaume  de  Dieu,  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  noarri 
ture  et  à  leur  habillement ,  que  chacun  et  tous  fassent  vœu  d'ut 
perpétuelle  pauvreté,  déclarant  que,  non-seulement  en  particoDei 
mais  encore  en  commun,  ils  ne  peuvent  acquérir  aucun  droit  dvi 
pour  le  soutien  de  la  société,  ou  l'usage  de  quelques  biens  stables,  oi 
de  quelques  revenus;  mais  qu'ils  se  contentent  d'user  des  choie 
qui  leur  seront  données.  —  11.  Cette  défense  ou  abandon  ne  re- 
gardent point  les  biens  ou  revenus  qui  sont  nécessaires  pour  rentre- 
»  tien  des  collèges  et  des  étudian?,  dont  la  direction  sera  comptéteneni 
»  dans  leur  main,  de  manière  à  ce  que  les  étudians  ne  puissent  en  ibu 
»  ser  ni  la  société  les  détourner  pour  son  usage  propre.  — 12.  Tmh 
»  les  associés  seront  tenus  de  réciter  l'office  divin,  etc.  » 

Le  pape  approuve  cette  règle,  mais  il  limite  le  nombre  des  associé 
à  60  personnes  '. 

Telle  est  la  première  approbation  de  cette  société  célèbre.  De  soM 
breuses  grâces  et  faveurs  furent  ensuite  accordées  aux  jésuites  pi 
les  souverains  pontifes,  voici  les  principales  : 

1563.  Le  même  Paul  III  Ôte  la  restriction  contenue  dans  h  bal 
d'institution,  leur  permet  de  prendre  tous  les  élèves  qu'ils  voudras1 
et  leur  donue  le  droit  de  se  donner  des  règles  nouvelles. 
1545.  Pouvoir  accordé  de  prêcher  partout,  de  confesser,  d'à 

a 

1  Voir  la  Balle  Regimini  dans  le  Bull.  mag.  t.  i,  p.  743,  éd.  de  Laieu 

et  le  vol.  intitulé  :  Litlerœ  apostolicœ  quibas  inslUutlo  .  confiimmiio  H  mu 
piivilcçia  continmtnr  iocictaiv  Jesu.  Astuerp.  1635. 
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innée  commuer  les  vœux  avec  la  seule  autorisatiou  de  leur 
supérieur.  Ordre  est  donné  aux  ordinaires  de  tous  le»  pays  d'avoir  a 
w-  «nforunT  à  ces  prescriptions. 

l.i  iT.  Sur  l'ubservalion  que  la  société  n'avait  pas  assez  de  religieux 
puur  satisfaire  a  mus  les  besoins,  il  leur  est  permis  de  su  donner  des 
«wfjo  leurs. 

liai.  Approbation  des  exercice*  spirituels  de  saint  Ignace,  et 
i.j  île  les  faire  imprimer,  lire  cl  suivre  partout. 

tiiii.  Droit  concédé  au  général,  d'envoyer  où  il  voudra  ,  tous  les 
«vibre»  de  la  société,  même  ceuv  que  ie  pape  aurait  envoyés  ailleurs. 

—  l'rrmission  a  tous  les  prêtres  d'a>oir  un  autel  portatif.  —  Droit 
ocwnfèrer  les  sacremens  à  tous  ceux  qui  assistent  à  leurs  discours. 
—  Défense  à  tous  les  ordinaires  de  les  gêner  dans  la  construction  de 
Irun  collèges  ou  maisons. 

KSOt  JI.LKS  III  confirme  la  société  et  lui  accorde  de  nouveaux 

Autre  bulle  confirmant  les  privilèges  et  en  donnant  de  uou- 
")ui,  cuire  autres  le  droit  de  conférer  des  grades  a  leurs  élèves,  eu 
*lmr>rfe  l'I'niversilé. 

l"ii.l  t'iK  IV  conlirtne  l'Institut,  et  lui  accorde  la  permission  de 
bilir  des  collèges,  même  à  la  distance  de  ISO  cannes,  des  frères  mi- 
ix-ir»,  en  abolissant  le  privilège  qui  avait  été  accordé  a  ceux-ci. 

1461.  Confmnation  et  extension  de  la  faculté  de  conférer  des  grades 
fais  les  arts  et  la  théologie ,  et  d'être  exempts  de  toute  dimu  ou  im- 
l"siiion. 

lïfi.V  PIE  V  confirme  les  privilèges,  eu  ajoute  d'autres,  qu'aucun 
«fnlire  de  la  société  ne  pourra  passer  dans  un  autre  ordre,  excepté 
«lui  des  Chartreux. 

Ir>71  I.a  société  est  déclarée  mendiante  et  ayant  droit  aux  mêmes 
pririléges  que  les  autres  ordres  mendiants. 

1575.  GRÉGOIRE  MU  leur  accorde  la  permission  de  lire  cl  faire 
lire  le»  livres  défendus,  et  ceux  publiés  par  les  hérétiques,  et  de  les 
corriger  et  éditer  pour  leurs  élèves. 

1576.  Permission  accordée  aux  membres  de  la  société,  d'exercer 
'j  médecine,  lorsqu'ils  auront  fait  des  études  convenables,  à  l'cxccp- 
iun  des  opérations  <  birurgiculcs  telles  que  brûlures  el  iuiiMOiis.  — 


Mm 

Exemption  d'assister  aux  processions  publiques.  —  Permission  d'il» — 
ner  les  biens  de  la  société  pour  les  besoins  de  l'ordre. 

1579.  Extension  a  leurs  églises,  des  indulgences  dont  jouisseuK 
tontes  les  autres  églises. 

158b.  Permission  accordée  à  tous  les  membres  de  la  société,  méraei 
éludians ,  et  non  encore  admis  dans  les  ordres ,  de  prêcher  partout 
au  peuple  la  parole  de  Dieu  ;  défense  a  tous  les  ordinaires  de  quelque 
autorité  qu'ils  soient  revêtus  de  les  empêcher. 

Nous  bornons  iei  ces  extraits  qui  font  asseï  connaître  la  constitu- 
tion intérieure  de  l'ordre  ',  et  peuvent  indiquer  la  cause  des  vif» 
oppositions  que  la  société  rencontra.  Ces  oppositions  ont  une  triple 
origine:  i*  Le  droit  d'enseigner  et  de  donner  des  grades,  qui  indis- 
posa toute  l'Université,  et  ses  adhérens  ;  2°  Les  privilèges  spécijui, 
qui  indisposèrent  les  anciens  ordres  qui  en  étaient  seuls  en  posses- 
sion ou  n'en  avaient  pas  de  pareils;  3°  Ces  exemptions  de  l'ordinaire, 
qui  les  mettaient  au-dessus  du  clergé  séculier.  —  Hélas  1  hélas  I  as 
Chrétiens  voolaienl  faire  le  bien,  mais  ils  voulaient  le  faire  seul)  ! 

on  au  milieu  des  nation»  idolâtres. -Le* 
;*  chinoise!. 

Dés  l'an  1541,  Ignace,  élu  général,  commença  aussitôt  à  CQ- 
Wycr  des  missionnaires  dans  les  pays  étrangers.  A  leur  l&c  il  bai 
placer  François  Xavier,  cet  apôtre  de  l'Orient,  qui  porta  successi- 
vculeut  l'évangile  à  Uoa ,  sur  la  côte  de  Comoriu,  a  SUlaca ,  dans  h» 
Moluques,  au  Japon  ;  et  dans  le  court  espace  de  10  ans  et  demi,  él*- 
liiii  la  foi  dans  52  royaumes,  sur  3,000  lieues  de  pays,  et  baptisa  de 
sa  main  plus  d'un  million  d'infidèles.  —  Nous  ne  pouvons  expotier  »■' 
la  fondation  ou  le  développement  de  toutes  les  missions  dirigées  par 
les  Jésuites  ;  il  nous  sullira  de  dire  qu'ils  en  ont  fondé  dans  presque 
tous  les  pays  connus.  Celles  do  l'Amérique,  de  l'Egypte ,  de  l'Ethio- 
pie, de  l'Inde  et  de  la  Chine  sont  les  plus  célèbres.  Nous  dirons  seu- 
lement quelques  mots  de  cette  dernière,  a  cause  de  ses  résultats 
scientifiques. 

Fresque  dès  le  début,  les  Jésuites  y  jouirent  d'une  telle  estime,  que 


i  Consulter  en  outre  le  livre  Dr  FtxitUnte  et  <re  l'imiilittdtt 
pu  le  pere  de  Rwigun-  l'art*,  1844. 
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•M  t'n  Wlol  que  l'orgueilleux  fih  du  ciel,  comme  il  s'appelle,  l'e 
pereor  Amng-hi,  ne  se  convertit,  ■  et  si  je  me  fais  chrétien,  disait-il 

*  i  db  P.  jésuite  qui  lui  donnait  des  leçons  de  philosophie,  dès  dc- 

■  nain  la  moitié  de  mon  empire  sera  chrétienne  avec  moi.  »  —  Mal- 
britrrmrint'iii  la  discorde  se  mil  parmi  les  prédicateurs  de  l'Évangile, 
In  divisions  éclatèrent  en  scandales  déplorables,  qui  aboutirent  a  fa 
tlMier  de  l'empire  tous  les  missionnaires.  Nous  ne  voulons  pas  c 
poser  ici  ces  tristes  divisions ,  cependant  comme  il  y  a  une  question 
i'tuuiquiiê  et  de  tradition  scientifique,  nous  indiquerons  en  peu  de 
au,  les  principales  phases  de  celte  dispute  célèbre. 

Tarte  11  dispute  roula  1°  sur  le  nom  que  l'on  devait  donner  à 
Bim ,  Î" sur  les  honneurs  que  l  on  y  rend  à  Cotifucitts  et  aux-  morts. 

ISii.  Snx  une  exposition  du  P,  Moralez  l,  dominicain,  et  d'après 
l'ivàde  la  sacrée  Congrégation ,  Innocent  X  ordonne  de  s'abstenir 
«fc  tes  honneurs  et  cérémonies  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  en  ju- 
p«l  autrement. 

16S6.  Sur  une  exposition  faite  par  le  P.  Martini  ',  jésuite,  Âlexan- 
in  fil  déclare  que  qnclques-uns  de  ces  honneurs  ne  sont  pas  sn- 
pmiitkui,  et  qu'on  peut  les  permettre  comme  purement  civils. 

t(169.  Autres  doutes  si  le  décret  de  1 6fi5  avait  été  abrogé  par  celui 
it  1656,  Clément  IX  répond  (rue  l'un  cl  l'autre  subsistent,  comme 
i'»P|>liquani  a  l'exposé  fait  par  les  deux  missionnaires. 

1693.  Mandement  du  vicaire  apostolique,  Mgr  de  Conon,  docieur 
fe  Sorbunnc,  portant  icpt  défenses ,  qui  tranchaient  toutes  les  ques- 
iWm  laissées  eu  suspens  par  le  pape,  et  ordonnaient  de  s'y  soumettre 
juqo'i  ce  que  te  pape  en  eitt  jugé  autrement  ', 

1ÎWi.  Clément  XI  cou  Orme  la  plupart  des  défenses  faites  par  ce 
Buademcnt,  mais  permet  plusieurs  choses  qui  avaient  été  proscrites, 
M  «fuse  de  répondre  et  d'approuver  la  partie  si  choquante  du  mande- 
■MtoA  il  était  dit  que  l'exposé  du  P.  Martini  ne  disait  pas  la  vérité 

■  Vgû  cette  eiposnion  daoj  la  bulle  d'Innocent  X,  et  ûiai. Jnecd.  ciun., 
lu  p.  r». 

*  Voir  celle  «position  dam  la  Bulle  d'Alexandre  Vil,  et  dam  la  Défaut 
u  '-""■■  Chrétien*,  p.  180. 

*  Voir  ce  nuHdciuenL  dam  mia  causa,  ntuum,  etc.  Kum*,  HOi,  etdaes 

il <m.  pour  /lame,  I.  i,  p.  16'.'. 
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en  plusieurs  choses  ;  attendu,  dît-il,  que  le  Saint-Siège  ne  se  pronoi 
jamais  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  des  exposés  qui  lui  sont  faits  '« 
Ordonne  de  ne  point  blâmer  ceux  qui  avalent  eu  an  avis  contrai 
et  défend  même  de  publier  sa  réponse  en  Europe. 

1707.  Mandement  de  Mgr  de  Conon,  portant  prescription  de 
que  les  missionnaires  devaient  répondre  sur  les  rits  chinois  d*ap 
la  décision  de  Clément  XI,  qu'il  refuse  de  faire  connaître.  —  Prot 
talion  de  deux  évéques  et  de  24  jésuites. 

1710.  Le  même  Clément  XI  ordonne  une  soumission  plcit 
entière  a  son  précédent  décret,  et  de  plus  «  défense  est  faite*  lo 
»  personne,  tant  ecclésiastique  que  laïque,  sous  quelque  couleur 
»  prétexte,  d'imprimer  ou  de  publier,  des  livres,  libelles,  retatio 
»  thèses,  ou  feuilles  ou  écrits  quelconques,  dans  lesquels  ex  profe 
»  ou  incidemment,  il  y  soit  traité  des  rits  chinois,  ou  des  cott 
»  verses  qui  en  ont  été  la  suite ,  sans  la  permission  du  siégé  apos 
»  lique  ;  défense  de  lire  les  ouvrages  à  publier,  etc.  *.  » 

1715.  Ces  prescriptions  n'ayant  pas  suffi  pour  rétablir  l'ordre, 
même  pape  fait  une  nouvelle  constitution,  par  laquelle,  voulant  q 
Vous  parlassent  dans  le  même  sens ;  et  glorifiassent  Dieu  d'une  s* 
bouche,  rappelle  les  décisions  précédentes,  et  donne  la  formule  d' 
serment  à  prêter  par  tons  les  missionnaires 3. 

1721.  Mgr  Mczzabarba,  légat  du  Saint-Siège  et  visiteur  pour 
Chine ,  «  saisi  d'une  grande  tristesse  et  la  douleur  dans  le  cm 
»  de  ce  qu'il  n'a  pu  mettre  d'accord  les  missionnaires,  leur  écrit» 
»  les  conjure  par  le  nom  de  Jésus-Christ,  de  tenir  tous  le  même  b 
»  gage,  de  ne  point  faire  de  schisme  parmi  eux,  d'être  parfaits  di 
»  la  même  opinion  et  dans  le  même  langage,  de  ne  plus  se  oondt 
»  ncr  les  uns  les  autres,  et  pour  cela  il  donne  8  permissions  dont 
»  principale  est  de  rendre  à  Confucius  et  aux  morts  le  culte  ci» 
»  et  de  brûler  devant  leurs  tablettes  corrigées,  des  bougies  H  * 
m  parfums,  et  <£y  déposer  des  mtts.  »  —  D'ailleurs  il  reproche  l 
missionnaires  d'avoir  abandonné  le-  ministère ,  défend  de  tradu 
cette  lettre  en  langue  torture  ou  chinoise,  et  de  la  lire  ou  faire  a 

*  Ibid.  p.  227,  243. 

2  Dans  la  bulle  de  Benoit  xiv  cm  quo  singuUri,  dani  le  Bal,  t.xn,  p,  I 

*  Ibid.  p.  107. 
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Mitre  aux  néophytes,  ou  à  tonte  autre  personne  qui  ne  serait  pas 
■Hsskmnaire,  el  ce  sou*  peine  d'excommunication  '. 

Mab  ces  permissions  furent  divulguées,  bien  plus,  l'cvéque  de 
Pékin  les  publia  et  ordonna  de  les  lire  h  fois  Tan  avec  la  Constitution 

de  Clément  XL 

■ 

1735.  Clément  XIl%  considérant  que  cette  publication  de  l'évoque 
k  Pékin,  des  deux  décisions  du  Saiut-Siégc  et  de  sou  légat ,  pouvait 
encore  soulever  les  plus  graves  disputes,  casse  et  anuulc  ces  lettres, 
«  et  se  réserve  la  faculté  de  faire  connaître  à  tous  les  Chrétiens  de  la 
»  due  la  pensée  du  Saint-Siège,  après  une  nouvelle  et  mûre  déli- 
■  héraiion,  sur  les  autres  choses,  qui  concernent  celte  matière  \  » 

1742.  En  conséquence  un  nouvel  examen  est  fait  de  toutes  ces 
pestions,  et  enfin,  Benoit  XI F,  par  la  bulle  Ex  quo  singulari,  con- 
ûiérant  que  ces  permissions,  données  par  le  légat,  sont  contraires  à 
h  Constitution  de  Clément  XI  Ex  illddie,  comme  admettant  en  partie 
os  mêmes  cérémonies  chinoises,  et  les  accordant  comme  approuvées 
et  bonnes  à  mettre  en  usage,  déclare  ces  permissions  comme  iiou 
et  en  condamne  l'usage  comme  superstitieux ,  et  de  plus 
un  nouveau  serment  à  prêter  par  tous  les  missionnaires  '• 
Depuis  lors,  aucune  autre  décision  n'est  survenue  ni  aucune  résis- 
n'a  plus  eu  lieu  ;  mais  les  missionnaires  étaient  chassés  de  la 
et  n'y  entraient  plus  qu'en  cachette  —  Parmi  les  baunis,  il  y 
31  jésuites,  3  dominicains  et  1  franciscain  ;  parmi  les  églises 
i9  21  appartenaient  aux  dominicains ,  3  aux  franciscains,  et 
b  antres  aux  jésuites. 

ffi  nous  est  permis  de  donner  notre  opinion  sur  ces  malheureuses 

if  nous  dirons  qu'il  y  a  eu  bien  des  oublis  cl  tien  des  malcn- 

> entre  des  missionnaires  également  zéléç  pour  la  gloire  de  Dieu. 

1"  On  aurait  dû,  avant  toutes  ces  discussions,  traduire  les  livres  sa- 

crit  des  Chinois,  et ,  en  particulier,  le  Li-ki  ou  Livre  des  rites  ;  or, 

k  cette  époque,  il  n'y  en  avait  aucun  de  traduit.  Le  Chou-king  n'a 

bk  publié  qu'en  1770,  le  Chi-king  qu'en  1830;  Vl'-king  u'a  été 

'/te/.,  p.  110. 
>  toid.ê  p.  lll. 
*  Dans  la  Grand  Bultairc%  t,  &%>  p.  105. 
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publié  (privé  des  commentaires  de  Confueins)  qu'en  183Ii  et  1839 
et  le  Li-ki  n'est  pas  encore  traduit. 

2°  On  a  eu  tort  de  ne  pas  séparer  profondément  les  opinions  an 
ciennes  et  primitives  contenues  dans  ces  livres ,  qui  se  perdent  dan 
l'origine  des  tems,  des  croyances  des  Chinois  actuels.  Dans  le 
croyances  anciennes,  il  fallait  chercher  seulement  des  vestiges,  de 
restes,  eton  a  voulu  y  voir  des  croyances  parfaitement  pures;  di 
plus,  on  a  voulu  prouver  que  les  croyances  modernes  étaient  cou 
formes  ans  anciennes  :  ce  qui  n'était  pas. 

S*  Les  enseignemens  philosophiques  aristotéliciens  et  cartésiens, 
qu'avaient  reçus  les  missionnaires,  ont  encore  singulièrement  contri- 
hué  a  les  égarer  :  ces  idées  philosophiques  les  ont  empêchés  de  recon- 
naître la  vraie  source  de  ces  vestiges  dans  la  tradition  ;  les  uns  et  lo 
autres  ont  supposé ,  plus  ou  moins  confusément ,  que  ces  restes  de 
vérité  provenaient  de  la  seule  lumière  de  la  nature  et  de  la  raison  ; 
que  tout  ce  qu'avaient  fait  et  cru  les  anciens  Chinois  était  le  fruit  6m 
la  seule  lumière  de  la  nature,  et  en  vertu  des  semences  ou  germe- 
infuses  à  tous  les  hommes  par  Dieu,  auteur  de  la  nature'  ;  d'atllr" 
part,  les  opposans  craignaient  d'accorder  que  Dieu  eût  si  grandemeu 
favorisé  le  peuple  chinois  que  de  lui  concéder  une  si  grande  rêeèlm 
lion  naturelle  ;  dans  le  fond,  les  uns  et  les  autres  étaient  embarrassa 
de  ce  qu'ils  devaient  faire  de  ces  restes  de  tradition  ;  les  uns  les  eiit 
laient,  les  autres  les  déprimaient  trop  ;  tandis  que  Coafndns  ne  s* 
donne  que  comme  un  réparateur  de  la  tradition, tes  uns  ïouI.iiiiimi 
faire  un  saint,  un  prophète  ,  les  autres  le  déclaraient  un  athée  ;  1er 
uns  voulaient  qu'il  eût  eu  une  révélation  divine  sur  le  Messie,  les 
autres  qu'en  parlant  du  Saint  qui  défait  naître  en  Occident,  il  l'au- 
rait reconnu  Ans  Louis  XIV  *. 

h*  De  tout  cela,  il  faut  conclure  que  Rome  a  eu  raison  de  prendre 
le  parti  le  plus  sur,  qui  était  de  décider  qu'il  ne  fallait  se  servir,  er 
ce  moment,  ni  du  terme  TIEN,  ciel,  ni  des  mots  CBANG-T1,  sauve 
rain  maître,  pour  signifier  le  Dieu  des  Chrétiens,  et  s'abstenir  a\ 
tous  les  rits  qui  peuvent  induire  en  idolâtrie  ou  superstition. 

>  Voir  Confaciui  linmrvM  philosophus,  dédicace,  p.  3,  si  avant 

I>.  LHllf. 

'  Voir  tiid.,  dédicace,  p.  3. 
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5*  Mais  il  ne  bol  pas  croire  que  Rouir  ail  voulu  empêcher  de  sou- 
ten  i  r  que  ceux  qui  ont  inventé  les  hiéroglyphes,  et  qui  sont  peut- 
iir«  Jbeî,  peut-être  un  (ils  du  Noê,  n'avaient  pas  voulu  désigner  le 
irai  Dieu.  Rome  a  laissé  cette  question  eu  suspens,  et  il  est  parfaite- 
ment permis  il  M.  de  Paravey,  par  exemple,  de  soutenir,  dans  les 
JnriaUj  de  philosophie,  que  Hoang-li  ou  le  Seigneur  rouge  est 
Atiam,  on  Yhomme  rouge  de  la  Bible  ;  que  Fo-hi  ou  V homme  juste, 
appelé  aussi  Kong  ou  vmc,  le  célèbre  inventeur  des  caractères,  est 
Abri,  le  juste,  et  dont  le  nom  signifie  aussi  vent  '. 

Elle  n'a  pas  défendu  non  plus  île  soutenjrquc  ces  liera,  qui  nomment 
rwapereir  chinois  Fils  du  ciel, l'empire  chinois  Royaume  du  milieu, 
la  lerrc  le  Ciel  inférieur,  ne  sont  pas  des  livres  écrits  dans  la  Chine 
actuelle,  mais  bien  dans  l'Asie  moyenne  ,  le  véritable  Empire  du 
milieu,  pays  où  le  premier  homme  fut  créé ,  où  le  premier  empire 
fol  fondé  i  c'est  ce  que  les  annales  ont  soutenu  dans  les  articles  de 
11.  de  Parut  >ey  ;  on  peut  se  refusera  admettre  ces  notions,  mais 
Ruine  n'a  pas  défendu  de  les  soutenir  ;  et  les  savansqui  les  dédai- 
peut  devraient  plutôt  les  lire  d'abord,  les  réfuter  ensuite  et  puis  nous 
dire  ou,  quand,  et  comment  cet  empire  a  commencé. 

Ken  plus,  on  pent  encore  soutenir  que  la  philosophie  de  Con- 
fie»* est  plus  ou  moins  conforme  a  la  croyance  chrétienne,  car  Rome 
adidaré  en  propres  termes  qu'elle  n'entendait  nullement  décider 
nue  question.  Comme  c'est  précisément  celle  qui ,  plus  ou  moins,  a 
fté  Irajtée  dans  les  annales,  nous  allons  mettre  ses  paroles  sous  les 
l«*Hde  aos  lecteurs,  car  U  s'agit  ici  de  la  philosophie  traditionnelle, 
m  il  tu  utile  de  connaître  ce  que  Rome  a  réservé  sur  celte  question. 
Haute  célèbre  mandement  de  1093,  où  levéque  de  »,'onon  tranche 
a  hardiaKut  ces  questions,  il  est  dit  : 
■  Considérant  en  siiième  lieu ,  qu'on  public  de  vive  voix  ci  par 

■  écrit  de  certaines  choses  qui  induisent  les  simples  en  erreur,  et 

■  qui  leur  ouvrent  le  chemin  ii  la  superstition,  comme  par  exemple  : 
»  Que  la  philosophie  dont  les  Chinois  font  profession,  si  on  l'entend 

h**n,  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi  chrè 


1  Vuir  l'article  intitulé  ;  Des  patriarches  antérieurs  a  '/'■/■kooti  AW.rfoi 
Ui  (iites  sont  conservées  en  Chine,  l.ivi,  p.  1 [b%  Vli>  il»  .ianalts  {%  ni.). 
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»  Que  par  l'expression  Tay  Kie ,  les  plus  sages  des  anciens  ont 

»  Voulu  définir  Dieu,  cause  première  àe  toutes  choses  ; 

>  Que  le  culte  que  Contacta?  a  tendu  aux  Esprits  a  été  plutôt  tm 
»  culte  politique  que  religieux  ; 

»  Que  le  livre  que  les  Chinois  appellent  Y-King,  est  un  abrégé  ou 

*  une  somme' d'une  excellente  doctrine  sur  ta  physique  et  sur  ht 
»  morale  ; 

»  Toutes  lesquelles  propositions  et  autres  semblables,  nous  défait* 
»  dons  expressément  de  publier  dans  tout  noire  vicariat,  comme  étaat 
»  fausses,  téméraires  et  scandaleuses  '.  » 

Or  que  répond  à  cela  la  congrégation  dont  Clément  XII  a  vaNdi 
les  r épouses?  le  voici  : 

«  La  sacrée  congrégation  a  répondu  :  Qu'elle  ne  pouvait  rien  dire 
»  de  fixe  ni  de  certain  à  l'égard  des  propositions  énoncées  par  €8 
•  h  6<-  article,  sans  avoir  eu  auparavant  une  lumière  et  une  connaissance 
»  plus  étendue  qui  lui  serait  nécessaire  par  rapport  aux  choses  qâi 
m  y  sont  contenues.  Qu'en  attendant,  il  faut  donner  la  commission  k 
»  M.  le  Patriarche d'Ànlioche  (M.  de  Tonrnon)  de  statuer  là-des*m$9 

•  cl  de  régler,  selon  la  prudence  que  Dieu  lui  a  donnée  ce  qVil  /*- 
»  géra  le  plus  convenable  à  l'intégrité  de  la  religion  catholique  et 
»  au  salut  des  dmes%  après  qu'il  aura  entendu  les  évoques  et  te 
»  vicaires  apostoliques,  aussi  bien  que  les  missionnaires  les  plus  éclat 
»  lés  de  ces  pays- là  (p.  2 A3).  » 

Or,  averti  par  cette  sage  réserve,  Mgr  le  légat  n'a  convoqué  sur  ce 
point  ni  évéques  ni  missionnaires,  et  plus  rieu  n'a  été  statué  sur  celai, 

Quand  donc  nous  trouvons  plus  ou  moins  de  concordance  entre 
les  opinions  de  Contactas  ou  des  anciens  Chinois,  et  les  croyances  bi- 
bliques; quand  nous  disons  avec  le  P.  Prémare  qu'il  y  a  dans  les  li- 
vres chinois  des  vestiges  des  dogmes  primitifs  %  nous  disons  une  chose 
essentiellement  permise  et  vraie. 

Qu'il  nous  soit  même  permis  de  dire  ici  que  c'est  sur  ces  donnée» 
nouvelles  que  les  missionnaires  doivent  baser  leur  prédication.  Il 
faut  pas  qu'ils  aillent  dire  aux  Chinois  que  leurs  livres ,  les  pins 
cieus  du  monde  peut-être,  écrits  dans  une  écriture  qui,  probablement, 

1  Voir  Mcm.  p.  Home,  U  i,  p.  1 7  S. 
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IfttekêH'Jcrïtare  alphabétique  de  la  Bible,  ne  conliennem  r'.etitU 
i*ai,  rien  de  bon  ,  n  la  choquerait  trop  l'orgueil  chinois,  ot  de  plus 
teUwrjîi  fau*.  Qu'il*  leur  disent  que  dans  ces  livres  il  y  a  des  pur- 
tetltt  de  doctrines  vraies  venues  du  tlier  qui  les  a  formés  en  |ieuplcs, 
nuis  i|u'ils  en  uni  perdu  lu  vrai  sens,  (jii'ils  y  mil  laissé  glisser  des 
«mire graves  el  des  |>rinci|>es  dérogatoires  au  culte  que  l'on  dnil  an 
uut  mm  Dieu;  que  leurs  frères  d'occident,  par  une  disposition  spé- 
ciale de  Dieu,  ont  des  livres  et  des  traditions  qui  remontent  à  la  créa- 
tion de  toute  la  famille  humaine,  clairement,  historiquement,  tradi- 
tionnellement, que  c'est  à  l'aide  de  ces  livres  qu'il  faut  retrouver  le 
mu  perdu  de  leurs  livres,  épurer  le  culte  ;  que  d'ailleurs  c'est  ce  qui 
«  arrivé  aus  livre*  taerii  de  ions  les  aulres  peuples,  indiens,  per- 
mis, etc.  ;  que  l'Église  chrétienne  ne  veut  annihiler  aucun  de  ces 
raie»  des  traditions  antiques;  mais  qu'elle  est  destinée  a  les  éclaircir, 
i  l«  rectifier,  aie?  faire  comprendre,  etc.;  voilà  la  base  sur  laquelle 
kd>  croyons  qu'il  faut  asseoir  la  nouvelle  prédication  évangéliquc  : 
tïe  ne  choque  aucuu  orgueil  national  et  elle  est  parfaitement  vraie. 
Nous  revenons  aux  jésuites  : 

Toujours  peut-on  dire  qu'ils  ont  non-seulement  révélé  l'Évangile 
ta  peuple  chinois,  mais  ont  seuls  révélé  ce  peuple  au*  nations  chré- 
tanes;  leurs  travaux  scientifiques  sont  encore  justement  ci  grande- 
ment admirés  des  sinologues  modernes.  La  Grammaire  du  I*.  /W- 
*""t,  composée  en  1728,  restée  ignorée  en  France,  cl  que  les  mé- 
lodistes protestans  ont  éditée  en  1831  a  Malacca,  est  encore  la  seule 
complète;  la  traduction  partielle  de  IT-king,  et  complète  du  CJiou- 
*«ï,  du  Chf-iting,  et  de  lous  les  livres  classiques ,  fut  un  service 
itomense  :  les  sinologues  suivans  d'oui  su  que  les  refaire.  La  Iraduc- 
fxm  faite  du  Lpr-ki  s'étant  perdue,  personne  n'a  osé  l'entreprendre. 
Lt collection  des  Mémoires  concernant  les  Chinois,  en  16  vol.  in-'r-, 
Il  Grande  Histoire  île  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  en  12  vol.  in-ft"; 
celle  plus  restreinte  du  P.  Pu  //aide,  en  k  vol.  in-d",  la  Chronologie 
chinoise  du  P.  Gaubil,  V Atlas  sinensis  du   P.  Martini,  etc.,  sont 
des  ouvrages  que  les  sinologues  ne  cesseront  de  consulter,  et  qui 
attestent  le  profond  savoir  et  la  haute  intelligence  de  ces  apfilres 
chrétiens.  Une  seule  chose  est  à  regretter  dans  ces  travaux  histo- 
riques, c'est  qu'ils  n'aient  pas  toujours  donné  la  traduction  littérale. 


nou 
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et  comme  mot  à  mot,  de  ces  sources  nouvelles  de  l'histoire 
Monde,  et  que,  souvent,  ils  y  aient  mêlé  les  commentaires  chii 
récens  ou  les  leurs  propres  :  c'est  une  tâche  qu'ils  ont  laissé  a  accom- 
plir a  leurs  successeurs,  mais  qui  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
d'avoir  les  premiers  ouvert  la  voie,  et  tracé  re  sillon  difficile.  Sons 
formons  des  vœux  pour  que  les  jésuites  et  les  autres  missionnaires 
actuels  de  ce  grand  empire  suivent  l'exemple  de  leurs  glorieux  pré- 
décesseurs, et  nous  révèlent  tout-a-fait  cette  grande  littérature  pri- 
mitive '.  Le  traité  conclu  au  nom  de  la  France  par  M.  Lagrenée,  le- 
quel permet ,  eu  lin ,  légalement  l'exercice  de  la  religion ,  donne  de 
grandes  facilités  ;  mais  celle  mission  est  encore  loin  d'être  aussi  flo- 
rissante qu'elle  l'était  sous  les  jésuites.  Pour  en  donner  une  idée,  ci 
aussi  pour  aider  les  Chrétiens  de  Chine  a  revendiquer  les  églises  qui 
leur  ont  appartenu  et  que  le  récent  traité  ordonne  de  leur  rendre, 
nous  allons  citer  ici  le  nombre  des  églises,  chapelles  et  maisons  qui 
appartenaient  aux  jésuites  eu  Chine  eu  1687  '. 

(Voir  le  tableau  page  suivante). 
3.  Action  det  jéauiiei  dans  Ici  dits  protestants  cl  caibuliquea, 

A  l'époque  où  Ignace  établit  sa  société,  le  Protestantisme  était  dans 
toute  l'ardeur  de  sou  zélé  et  de  son  prosélytisme  ;  les  princes,  les 
rois,  quelques  hommes  de  talent,  tels  que  Luther,  Melanchtou,  et 
puis  la  foule  des  lettrés  et  des  humanistes  lui  donnaient  une  impulsion 
qui  semblait  irrésistible.  On  pourrait  dire  en  un  certain  sens  que  la 
vogue  ou  la  mode  était  pour  lui  •,  aussi  les  princes  le  favorisaient,  des 

1  Sous  pouvons  donner  comme  certain  que  plusieurs  des  prêtres  in  mU- 
tiont  étrangères,  coinprenanl  l'importance  do  h  traduction  eucie  de*  ancien* 
monument,  et  même  dei  tables  des  peuples  anciens,  l'occupent  de  induire  uu 
de  faire  lioduirc  les  ancien»  livres  chinois  mot  à  mol  cl  e\ictemcat;  cetera 
un  service  véritable,  rendu  à  la  religion  ei  à  la  science ,  ei  qui  sera  imii*  d« 
tous  ceux  qui  ont  l'intelligence  des  besoins  actuels  et  simultanés  de  l'Edite 
el  de  la  science. 

i  Noui  puisons  cet  document  dans  une  carte  dressée  par  le  P.  Couplet, 
ayant  pour  lilre  :  Pamdigma  Xf  piovineia rum  et  CW  urbium  capital-un 
jintfuù  imperii  cam  (emplis,  qaa  eruce  iignanlar,  et  domicUiii  locittalii 
Jesii,  laquelle  carte  est  Jointe  à  plusieurs  exemplaire*  de  ton  Confucittt  tin*' 
tim  philosophai,  Paris,  1687. 


lub  fa  collège*,  église»  et  maitons  dttjésvittt  dam  la  Chine 
en  1637- 
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iule*, da  principautés,  îles  royaumes  entiers  l'adoptaient  ;  les  boui- 
gw»,  les  paysans,  les  femmes,  se  passionnaient  pour  le  dogme  ih.hi- 
mi.  liant  les  pays  le  plus  catholiques,  eu  Italie ,  eu  Espagne  ,  en 
Portugal,  en  France,  un  grand  nombre  de  personnes  d'élite,  presque 
joui  les  littérateurs ,  les  princes,  les  dames  de  la  cour,  avaient  des 
propensions  ouvertes  ou  cachées  vers  cette  grande  ruine.  Les  prêtres, 
(es  ordres  religieux  existai!»,  combattaient  bien  de  toutes  leurs  forces, 
mais  leurs  efforts  étaient  souvent  impuissaus,  et  comme  on  le  dit, 
['opinion  publique  était  au  moins  hésitante. 

Mais  les  jésuites  se  mêlèrent  bientôt  à  la  lutte  :  ils  y  entrèrent  avec 
on  tel  ïéle,  avec  un  ici  ensemble,  avec  une  telle  autorité  de  science , 
de  sainteté ,  de  charité,  que  le  torrent  se  trouva  arrêté  dans  sa 
marche,  et  fut  bientôt  obligé  de  rebrousser  chemin.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  des  réfutations  directes,  par  des  conférences  solennelles, 
comme  on  avait  fait  si  souvent,  qu'ils  attaquèrent  l'ennemi;  mais  ils 
l'entourèrent,  i'cncbaluèrent,  le  dominèrent  de  tous  côtés  et  par  tous 
les  moyens  :  par  leurs  prédications  dans  Us  églises,  sur  les  places 
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publique*;  par  la  fondation  des  collèges ,  par  renseignement 
Ici  1res  profanes  comme  des  lettres  sacrées,  par  les  arts»  l'éloqiieu*» , 
la  p<u'si(>,  enfin,  par  tous  les  moyens  qui  ont  accès  sur  l'esprit  et.  le 
nt'ur;  1*11  nu  mot,  non-seulement  ils  cherchèrent  à  persuader,  nu» 
encore  a  fasciner,  h  séduire,  à  gagner  l'homme  par  toutes  les  facultés, 
tous  les  sens,  tous  les  instincts.  Le  catholicisme  redevint  de  bon  ton 
et  de  bonne  manière  ;  il  reprit  le  dessus,  c'est-*  dire  la  place  qui  loi 
c*t  duo  avec  vérité. 

Nous  ne  pouvons  appuyer  ces  assertions  de  preuves  détaillées; 
peut- Otrc  même  cette  histoire  n'a  pas  été  recueillie  avec  détail,  et 
evrite  pour  tous  les  pays  ;  mais  elle  a  été  faite  pour  le  pays  le  pto 
important,  pour  TAllemague,  où  le  mal  avait  jeté  les  pins  piufondtf 
racines,  et  avait  étendu  le  plus  loin  ces  rameaux.  C'est  dans  P Histoire 
de  U  Papauté*  du  professeur  protestant  Ranke,  qu'il  faut  voir  les 
preuve*  do  ce  zèle  et  de  celte  activité;  à  travers  un  esprit  qui  n'est 
pas  catholique»  ou  voit  facilement  l'hommage  le  plus  solennel  renda 
il  ces  panels  travailleurs: il  nous  suffira  ici  de  donner  la  coudm* 
île  iv  beau  travail. 

«  l  ne  semblable  association,  dans  le  même  corps,  de  science  i  11* 
»  ilcj^iv  sulïisaut  do  profondeur  et  de  zèle  infatigable,  de  travail  ** 
>»  de  [vrsuasion,  de  pompe  et  de  mortification,  de  propagation  ** 
>.  d'unité  systématique,  u*a  jamais  existé,  avant  eux*  dans  le 
»  Ils  Oiaiciit  laborieux  et  mystique»,  politiques  et 

*  c  Vtaienc  des  «eus  que  Ton  aimait  a  fréquenter,  n'ayant  aoena  ùué- 

*  roi  îvrsuuiiol ,  s  aidant  tous  l*s  uns  les  antres:  R  n'est  dnoc  fa* 

*  animant  qu'ils  aient  si  bieu  réussi.  —  Nous*  lUefluadBv  mv  êt- 

-  vous  rattacher  à  ce  succès  une  considération  particulière;  la 

-  ihewîogiquc  de  la  papauté,  ainsi  que  nom»  l'avons  dit,  n'ai 
"  i\\w.  f»ius  de  crovjiis  chez  nous.  Les  Jésuites  vinrent  pour  la 
*•  hhr.  PuVtaiviit  les  Jésuites  lorsqu'ils  arrivèrent  chez  nooa? 

-  l'.spa^iui.s  des  Italiens,  des  Meeriaudais  :  ou  ignora  pendant 

*  u*m»  le  nom  de  leur  ordre  ;  ou  les  appelait  de»  pm'trms  <u 
»  iis  occuperait  les  chaires,  et  trouvèrent  des  élève»  qui 
»  leurs  Joctt'tue*.  Ilsu'out  rieu  reçu  des  Allemand»;  leur  doctrine  et 

*  leur  Cousajliitiuu  ctaient  achevées  et  formulées  avant  qu'il»  n'appn 

-  rus>eiu  ehe*  ikhis.  Vhis  {hhivoii»  donc  oouidérer  le»  progrès  de 
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■  bat  kwlun  riiez  nous,  comme  une  nouvelle  intervention  tic  l'Eu- 

■  rnpe  romaine  dans  l'Enrnpe  germanique,  Ils  nous  vainquirent 
•  tttr  le  sut  allemand;  ils  nous  arrachèrent  une  portion  de  noue 

■  pairie  •.  - 

I  .li-s  Jptuilr*  dini  l'rriif  it'iirnu-ni  d«  Itllrcs  cl  de  la  )ilii[oy>|)hie. 

Unis  noua  déjà  va  qu'un  dos  principaux  objets  de  l'établissement 
dttjfauiies  Tut  l'enseignement  ;  dus  sa  formation  l'ordre  s'y  livra  avec 
J'wleur  d'un  apostolat  ordonne  du  ciel.  Partout  où  ils  pénétrèrent, 
Irar  premier  soin  fut  d'établir  des  collèges ,  d'ouvrir  des  écoles, 
d'insinuer  îles  universités,  avec  exercices  privés  et  publics,  solennités 
IHimircs ,  concours  ,  académies  et  grades.  Leurs  succès  en  ce 
Jtnre dépassèrent  tout  ce  qu'avaient  jamais  fait  les  autres  corps  eil- 
■fjJMÔ,  De  la,  il  faut  le  dire,  lc:>  rivalités  nombreuses  et  les  0|>|K>- 
siliona  implacables  des  autres  corps  enseignans.  Aussi,  vit-ou  bientôt 
HrOj  'le  leur  sein  des  poètes  latins  tels  que  les  P.  Larue,  Coinmire, 
Potée,  napîn.  Vanicre,  du  Cerceau,  elc.  ;  des  historiens,  tels  que  les 
P.  d'Orléans,  Brantoy,  Longneval,  Marlana,  etc.  ;  des  èrudits,  tels  que 
Itr.  Kireher,  elc.;  des  éditeurs,  tels  que  les  I'  Labbe,  Hardouin,  etc.; 
tels  que  le  P.  Vigier;  des  prédicateurs  comme  Itour- 
iAwe,  et  puis,  au-dessus  de  tous,  et  n'ayant  jamais  été  égalés,  les 
fflttre  tiollandisics.  On  peut  dire  sans  exagération  que  c'est  en 
£T«de  partie  aux  jésuites  que  l'on  doit  ce  grand  mouvement  littéraire 
<fà  m  développa  en  Europe  et  eu  France,  surtout  pendant  le  1 7e  siècle. 
Quant  à  la  philosophie,  leur  action  n'a  pas  été  si  marquée  ;  les 
jésuites,  dans  leurs  collèges,  se  contentèrent  de  suivie  et  d'étendre 
le  méthodes  scholas tiques  adoptées  dans  les  autres  écoles  des  diffé- 
rwiirs  universités  en  face  desquelles  ils  donnèrent  leur  enseignement. 
Il  laui  dire  aussi  qu'ils  y  étaient  forcés  pour  ne  pas  se  séparer  d'un 
ment  qui  était  officiel  et  en  quelque  sorte  obligé.  En  considé- 
rant li  philosophie  an  point  de  vue  spécial  où  nous  l'avons  traitée  dans 
les  .lanalei,  nous  pensons  qu'ils  ont  trop  accordé  a  cette  vogue  d'Aris- 
loiéliciwne  et  de  scholastjque  où  ils  trouvèrent  l'enseignement  plongé. 

*  ffiit.  de  la  papivite ,  iurTlanke,  traduction  de  M.  de  Saint  ('.lieron, 
I.  i»,  p.  liî. 
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Les  philosophes  actuels,  et  M.  Cousin  principalement 
proche  de  s'être  opposés  à  l'introduction  de  la  philos 
cartes  et  de  fttalebrancbc  dans  leurs  écoles,  et  il  a  été  cité  sur  celii 
assertion  des  preuves  nouvelles  et  curieuses  dans  une  publicatioi 
récente  sur  la  lutte  du  P.  André  avec  les  autres  pères  et  les  6uptl 
rieurs  de  la  Société.  Pour  nous,  nous  ue  pouvons  que  les  louer  d< 
cette  opposition;  nous  avons  lu  avec  une  grande  attention  toute: 
ces  publications  nouvelles ,  et  nous  y  avons  vu  avec  quelle  sages» 
les  P.  jésuites  avaient  deviné  les  funestes  germes  de  rationah'smi 
qui  se  cachent  sous  ces  différentes  méthodes  tant  vantées  par  d'autres 
corps  religieux.  Le  P.  André  nous  paraît  en  effet  le  premier  qui  ail 
essayé  d'introduire  le  rationalisme  dans  ce  corps  célèbre.  Nous  empi- 
rons tracer  un  jour  les  principaux  traits  de  cette  lutte  remarquable. 
M.  Cousin  crie  à  la  persécution  et  a  l'injustice  ;  ou  verra,  au  con- 
traire, que  la  tolérance  de  la  Compagnie  ne  fut  que  trop  grande. 
Toutes  les  raisons  que  ses  supérieurs  alléguèrent  contre  les  dangers 
du  Cartésianisme  et  du  Malebranchisme  sont  encore  justes  et  parlai 
ment  applicables  aujourd'hui,  vérifiées  qu'elles  sont  par  l'expéri 
Mais  le  P.  André  reprenait  le  dessus  et  les  désolait  par  ses  répc 
quand  il  leur  disait  :  «  Si  j'ai  adopté  quelques  axiomes  ou  que 

-  démonstrations  de  Descaries  et  de  Malcbraiiche ,  c'est  que  j'ai 

•  et  j'ai  vu,  après  un  examen  attentif,  que  ces  philosophes  ebré 

-  dont  l'un  est  un  grand  théologien  ',  avaient  trouvé  des  raisons 
»  cordant  bien  plus  avec  la  foi  chrétieuue  que  le  payai  Aristo 

•  le  sarrasin  Averroès  ».  . 
La  question ,  comme  on  le  voit ,  est  toujours  celle  que  nous 

posée  dans  les  Annales,  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoird 'autre.  Elle  es 
dans  la  règle  suivaute  imposée  par  l'ordre  à  ses  professeurs  de  p 
sophie  morale,  et  que  nous  citons  ici  parce  qu'elle  n'est  pas  p 
aux  jésuites,  mais  qu'elle  leur  était  commune  avec  tous  les  a 
corps  enseignans,  et  qu'elle  existe  eucore,  quant  au  fond,  d 
philosophies  actuelles,  eu  sorte  qu'on  peut  l'appeler  la  r 
prtnu  de  l'enseignement  philosophique  passé  et  présent. 

1  Milebrinche  dont  tous  les  ouvrira  uni  été  mil  i  V  faits  H 
ï  Le  P.  A"drt,  jcmiU,  i/wumtiu  viedtti,  etc.,  I.  i,  p.  l«).  Cm, 
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I*  professeur  de  philosophie  morale  comprenne  bien  qu'il 

■  n'emn*  point  dans  ses  attribu  lions  de  faire  des  digressions  dans 

■  lu  questions  thèologiaues,  mais ,  en  avançant  pas  a  pas  dons  son 

■  mit,  ta  charge  est  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  prin- 

■  cîpiui  chapitres  de  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  dix 

•  livra  des  Ethiques  d'Arislvte  '.  « 

Tous  les  reproches  que  nous  faisons  à  l'enseignement  se  trouvent 
dus  «s  paroles  : 

i  •  Exclusion  de  la  tradition  révélée,  ea  défendant  de  s'occuper  de 
tfakfil  ; 

V  Sujiposiiion  qu'Aristotc  avait  trouvé  une  morale  hors  de  La 
tmliùMi,  et  qu'en  conséquence  il  Pavait  inventée. 

3"  Induction  a  croire  que  si  Aristote  a  pu  faire  une  morale  avant 
acore  force  sous  la  loi  évangêlique,  il  n'Était  par  nécessaire  de  la 
mtUtion. 

En  effet,  toute  la  polémique ,  entre  la  philosophie  et  la  religion  , 
ttwisic  dans  ce  point.  —  Les  philosophes  ont  dit,  —  et  maliieureu- 
tcmrat  ces  principes,  se  sont  tellement  étendus,  que  l'un  peut  avancer 
que  te  peuples  disent  en  ce  moment  :  -  Vous  nous  enseignez  qu'il 

■  H  âne  morale  indépendante  de  la  Révélation  positive  et  extérieure 

•  "i*  Dieu,  une  morale  qui  n'a  besoin  ni  de  prêtres,  ni  d'évêques,  m 
•d'église,  ni  du  pape,  morale  inventée  par  les  païens,  bonne  encore 

•  i  uihij  tire  enseignée  en  ce  moment  par  des  hommes,  non  pas  en 
'  Uni  que  prêtres,  mais  en  tant  que  philosophes....  Alors,  qu'avons- 
■Wb  besoin  de  prêtres,  d'évêques,  d'église,  de  papeî  Kous  vous 
'  toswns  la  morale  théologique  ;  nous  avons  assez  de  celle  morale 
•fluloiop/tiiiue  que  vous  nous  avez  enseignée.  Avec  cette  morale, 
'  nufis  voulons  régler,  nous,  notre  famille,  noire  état  social  ;  restez 
■dans  vos  sacristies,  et  gardez-y  soigneusement  votre  théologie; 
't*ux  qui  [a  voudront  iront  vous  trouver.  Laissez nous  gouverner 
*  l'État  ;  permettez  que  uous  menions  votre  théologie  hors  de  n 


'  ft<tfit*  prufeuorû  pUofopfaût  monlu.  loiclligai  sm  inililnli  nequiuuim 
*■•*  ad  ibcologicai  qucslionc!  drgreili,  iuil  progrediendo  in  icilu  nreviter, 

**".«  ptriler  pracipua  tapila  tcimtitt  moralis  qurc  in  decern  librii  Eilti- 
*<iiiAriilOle!iï  hiUemur  eiptiCtrr.  liatio  at'/ite  inttitul'o  ittidiortim  sorte 
'"l'iJau,  etc.Aotuer.,  1635. 
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»  lois,  vos  prftrcs,  vos  évoques,  votre  église»  hors  de  l'Etat,  et 

m  votre  Pape  lui-même  cède  son  pouvoir  temporel,  son  infhrenc^^ 

»  temporelle,  pour  se  renfermer  dans  sa  théologie.  » 

Voilà  le  raisonnement  du  siècle ,  déduit  malheureusement  av&^c 
quelque  apparence  de  raison,  de  renseignement  de  trois  siècles,  nf. 
sonnement  auquel  un  grand  nombre  de  catholiques  disent  :  «  0*m9 

vous  avez  raison  ;  séparons,  séparons,  plus  profondément  r état  et  tm 

religion,  la  philosophie  et  la  théologie,  ce  sont  \\  des  choses distbc- 

tes,  indépendantes,  séparées  » 

Et  nous,  uous  disons  :  «  Cette  doctrine  est  fausse,  snbvenivedt 
toute  société,  nou  applicable,  et  jamais  appliquée.  En  eilet,  3  est 
faux  qu'Aristote,  et  toute  la  philosophie  avec  lui,  aient  inventé  fa 
morale,  et  que  cette  morale,  si  elle  était  inventée,  fit  obligatoire. 
»  La  morale  dite  philosophique,  est  purement  et  simplement  sue 
morale  empruntée  k  la  tradition,  reçue  d'elle,  et  i  la  révélation  dî- 
viue  primitive.  Elle  ne  peut  donc  être  séparée  de  ce  que  Ton  a  ap- 
pelé théologie,  laquelle  n'est  que  le  recueil  de  ce  que  Dieu  a  or* 
donné,  révélé  dans  tous  les  tems. 

»  H  est  encore  faux  que  les  individus,  et  que  les  états  aies!  été 
fondés  et  subsistent  par  nue  morale  séparée  de  la  tradition  eiitld 
révélation  ;  quand  ils  chassent  ce  qu'ils  appellent  la  tklologk  de 
leurs  fois,  ils  gardent  sou  enseignement  tout  en  chassant  rktftiiu- 
trice.  Us  pourront  renvoyer  les  prêtres,  les  évéques  et  les  papa  Je 
leurs  États  ;  mais  ils  continueront  à  se  servir  et  à  mettre  en  praûsut 
leur  enseignement.  Bien  plus.  Us  chasseront  ceux  qui,  seuls»  peuW* 
conserver  intactes  ces  traditions,  ceux  qui  ont  été  divinement  WÈr 
titnés  pour  les  conserver  et  les  enseigner.  Que  le  pape  et  ksprtttt* 
soient  supprimés  %  et  ils  verront  la  philosophie  tomber  dausksfcns 
du  phalanstère  et  des  Proudhon,  pour  tomber  plus  bas  enoare.Ln 
fétichistes  et  les  anthropophages  des  îles  de  rCcéauîe  * 
comme  nous,  fils  des  premiers  patriarches,  ce  sont  des  Saa 
des  mêmes  facultés  que  les  Franco»  de  Sales,  et  les  Couiius»  etc. 
seulement.  Us  ont  perdu  les  traditions  révélées.  Il  n'y  a 


t  Voir  l'article:  Lettre  sur  le  communisme  et  le  socialisme  mus  eni 
Qseanie,  par  la  P.  CaJinon  ;  dans  le»  Jnnaies  Ur  pktioseméie  t.  zvu,  m*  24d. 
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ûtutie prêtre tt  ni  de  pnpe  pour  les  conserver  ;  il  ne  leur  est 
lé  que  le  mf  me  fondement,  la  même  sanction  qui  se  trouve  dans 
•  le*  10  Unes  des  éthiques  d'Aristote.  » 
Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  renseignement  de  la  philosophie 
'il  a  été  praiiqué,  plus  ou  moins  explicitement,  depuis  l'iutro- 
e  ces  Litre*  de  philosophie  naturelle,  contre   lesquels   ks 
s  concile*  se  nul  si  fortement  prononces  ',  et  nous  louons 
91  les  Jésuites  d'avoir  Tait  presque  seuls  quelque  opposition 
tadpca, 

Mèieoitt  persécutions  et  luppreiiioni  de  l'ordre  des  Jtmiie*  — 
Leur  clal  présent. 

'avons  déjà  dit,  les  Jésuites,  par  le  fait  même  de  leur  établis- 
exeitcreut  l'opposition  de  l'Université,  qui  voulait  conserver 
et  le  sceptre  de  l'enseignement;  Celle  des  mitres  corps  reli- 
pir,  i|ut  virent  en  eu\  des  rivaux  auxquels  ils  étaient  inférieurs  eu 
fautai  choses;  enfin,  celle  du  clergé  séculier,  sur  les  droits  duquel 
ils  empiétaient,  par  les  nombreuses  exemptions  de  juridiction  et  les 
privilèges  qu'ils  avaient  obtenus.  Cependant ,  il  faut  dire  que,  bien 
Mvrat,  le»  évêques  et  les  autres  prêtres  séculiers  les  aimèrent  cl  les 
biwoéreut;  mais  l'Université  et  les  autres  corps  religieux  ne  les 
'irai  jamais  de  bon  œil ,  —  tristes  rivalités,  tristes  discordes,  elles 
mi  préparé  le  triomphe  de  la  philosophie. 

1551.  Préparée  et  fondée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Paris  en  153Û, 
fpfuuièe  par  le  pape  en  1 5A0,  répandue  déjà  dans  un  grand  nombre 
fcpayi,  la  Société  de  Jésus  n'était  pas  encore  autorisée  en  France  ; 
*Ut  entretenait  seulement  quelques  élèves  a  Paris.  A  la  fin,  Henri  H 
hi  donne  des  lettres  patentes  en  1551  ;  mais  le  Parlement  s'y  oppose, 
'!  demande  qu'au  préalable,  les  bulles  et  lettres  patentes  soient  sou- 
mises à  l'évêque  et  a  la  Sorbonne.  Mais  l'évêque,  Fustnclie  de  Bellay, 
prttPiid  que  toutes  les  régies  de  cet  ordre  nouveau  sont  dangereuses, 
W  qu'il  ne  faut  pas  le  recevoir  en  France  ;  et  de  plus,  la  faculté  de 
théologie,  ce  concile  permanent  des  Gaules,  qui  prétendait  mieux 
garder  la  foi  que  Rome  même,  déclare,  dans  undecret  solennel  de  1 55Ù, 

'  Voit  II  Bulle  Je  Grégoire  IX,  adreuee  utix  prafeueuri  Je  philtiHipkie 

de  OhéttrtiU  de  Paru,  dîna  Iti  dnitatci,  t.  ni,  p.  'itii  (i'  strie). 
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que  celle  société  «  est  dangereuse  dans  la  foi,  propre  à  troubler  la  pai^ 
■  de  l'Église,  a  renverser  l'état  monastique  ;  enfin,  plutôt  établie  pou.  « 
»  détruire  que  pour  édifier.  » 

Enfin,  on  leur  permet  en  1561  d'avoir  un  collège,  mais  après l«^ 
avoir  forcés  (le  renoncer  à  leurs  privilèges,  à  leur  nom,  et  s'être  sot»  ■ 
mis  a  l'ordinaire.  Celte  permission  leur  est  encore  contestée,  pui  =s. 
confirmée  enl56ft. 

Vers  celle  époque,  on  les  accuse  des  troubles  de  la  ligue,  de  la  m»  «ri 
de  Henri  III,  assassiné  par  un  dominicain,  Jacques  Clément. 

1596.  Jean  Chatel,  ayant  lente  d'assassiner  Henri  IV,  on  en  aecus-e 
la  société,  et  un  Jésuite,  le  P.  Guignard,  ayant  conservé  chei  lui  lm  ai 
de  ces  pamphlets  contre  le  ror,  si  communs  au  tems  de  la  ligue,  le  pa  «e~- 
letucnt  le  condamne  à  être  pendu  et  brûlé,  el  la  société  est  bannie  oï.  « 
royaume,  où  (.'lie  rat  rappelée  en  101)3  j>ar  Henri  IV  lui  même. 

1596.  lis  sont  expulsés  des  provinces  unies,  comme  ayant  voidL  « 
faire  assassiner  Guillaume  de  Nassau. 

1605,  Bannis  de  Venise  à  l'occasion  de  l'iutenlit  prononcé  p^»' 
l'aul  V  contre  la  République. 

1606.  Bannis  encore  d'Angleterre,  à  la  suite  de  la  conspiration  de^= 
poudres,  el  l'année  d'après  de  Suède,  et  de  la  Kussie,  comme  complS-  ■ 
ces  du  faux  Démétrius. 

1606.  Chassés  pour  la  3'  fois  de  la  Transtlvauie,  mais  avec  une  il  r- 
tesiaiion  du  prince  protestait!  «  que  ce  n'est  pour  aucun  crime  ou  au- — "" 
•  cune  faute  ;  mais  parce  que  ccui  qui  suivaient  une  religion  contraire-5 
»  l'avaient  ainsi  souhaité.  • 

1007.  Grandes  disputes  avec  les  Dominicains  sur  la  grâce  et  k  libre 
arbitre,  qoe  Faul  V  termine  en  imposant  silence  aux  deuv  partis.  Il» 
soulèvent  aiusi  conlre  «us  tous  les  partisans  de  l'école  iliéologiqoe  de 
saint  l'homas. 

1610.  Accusés  d'avoir  voulu  faire  assassiner  Iknri  IV. 

1611.  Ce  inéiiie  roi  force  le  parlement  a  leur  permettre  d'ouct- 
guer  dans  leur  collège  de  Clermont. 

16-22.  Ils  sont  encore  citasses  des  provinces- unies. 

1610.  UiSérens  écrits  du  partetuem  portant  coudaumaiioa  «t  sup- 
pressiou  de  difîércus  livres  de  théologie  des  jésuites  Mariana  (1610}, 
Bcttarmin  (1610J,  &wc:  [lÔlh),  Sanctartl  (1626),  Uërcm  (W 
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Jowncy  (1714).  — 11  s'agissait  dans  Ions  ces  livres,  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle;  les  pailemens  obligent  les 
jfcoiles  à  soutenir  :  «  Que  les  rois  tiennent  leur  pouvoir  ânaèdia- 

•  tentent  et  directement  île  Dieu,  et  qu'ils  n'ont  à  rendre  compte  a 

•  qui  que  ce  soit  sur  cette  terre  de  leurs  actes.  - 

C'était  nue  véritable  apothéose  ou  divinisation  de  la  royauté.  Celte 
doctrine,  abandonnée  maintenant,  a  été  en  grande  partie  la  cause  de 
li  ruine  des  rois,  et  des  catastrophes  qui  l'ont  accompagnée. 

Naw  sommes  loin  de  justifier  toutes  les  propositions  sonlcuucs 
dansées  différons  ouvrages;  mais  nous  devons  faire  remarquer 
qu'elle!  étaient  toutes  basées  sur  les  droits  dits  naturels,  qui  accor- 
daient a  l'individu  ou  au  roi  ou  au  peuple ,  des  droits ,  des  pouvoirs 
tu  dehors,  et  affranchis  des  règles  de  morale  apportées  par  le  Chrisl. 
t'était  l'abandon  de  la  tradition  et  de  la  religion  révélée,  pour  y 
■«lire  la  régie,  la  religion  naturelle;  ces  principes  nous  ont  menés 
&  m  nous  sommes,  et  ont  faii  la  société  telle  que  nous  la  voyons. 

1656.  Publication  des  Provinciales:  Nous  comprenons  sous  ce 
lilntootes  les  diatribes ,  accusations,  injures,  calomnies  déversées 
gt  h  jésuites  par  les  jansénistes  el  leurs  nombreux  adhérons.  Plu- 
sieurs évéques,  un  grand  nombre  de  prêtres,  presque  lous  les  ora- 
toriens,  prfsque  tous  les  parlemens,  la  plupart  des  membres  de  l'Uni- 
wsilé  entrèrent  dans  cette  ligue  fameuse.  Le  cœur  d'un  honnête 
kcitur  se  soulève  à  la  vue  do  tant  d'injures,  cl  de  la  haine  froide  et 
religieuse  qui  les  dictait.  Les  Jésuites  se  défendirent  peu,  presque  pas. 
âusd  la  partie  n'élait  pas  icnable. 

(762.  Enfui  le  parlement  de  Taris  déclare  l'institut  des  jésuite» 
•  iiHiimivsihlc  dans  lout  ént  policé,  et  leur  ordonne  de  quitter  im- 
■  méiiiatenient  |«ur  maison  et  même  leur  costume.  »  —  Les  autres 
ordres,  et  en  particulier  les  oratoriens,  se  partagent  leurs  dépouilles. 
— Va  autre  arrêt  de  1761  et  un  autre  de  1767  les  bannit  du  royaume. 
1767.  Celle  même  année,  ils  sont  également  chassés  de  l'Espagne 
et  da  Portugal,  et  l'année  d'après,  de  Parme,  de  Halte,  etc. 

1773.  Enlin  i  les  ministres  de  ces  différens  rois  se  liguent  tous  en- 
semble, et  au  nom  de  leurs  maîtres,  ils  sollicitent  si  unanimement  et  ni 
fortement  la  suppression  complète  de  l'ordre,  que  le  pape  Clément  XIV 
supprime  la  compagnie  de  Jésus  par  si  bulle  Damnas  ac  redemptor. 
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La  société  avait  duré  233  ans,  et  elle  comptait  en  ce 
22,800  religieux;  aucune  autre  n'avait  fait  tant  de  choses  en 
teins,  inspiré  tant  d'amour,  excité  tant  de  haine.  Les  Jésuites! 
comme  nous  l'avons  dit  sous  les  coups  des  protestai»,  des 
tes,  des  parlement  des  universitaires,  des  autres  ordres  i 
tous  ligués  contre  eux;  mais  poussés  par  cette  philosof 
ib  étaient)  comme  dit  d'Aletnbert  :  •  Les  exécuteurs  ck 
•  justice'.  • 

La  société  était,  cependant,  tellement  vnrace,  qa'eDe  ne  : 
pis  entièrement  :  elle  trouva  un  refuge  chez  les  protestons. 
Prusse ,  le  philosophe  Frédéric  II,  demanda  et  obtint  qull 
conservés  dans  ses  état*  Catherine  II  les  conserve  aussi  en 
en  Pologne;  bien  pins,  en  1804,  ils  sont  rétablis  pour  la  Ri 
permission  d'avoir  un  général  ;  en  1806 ,  ib  sont  rétablis 
À  cette  époque»  Napoléon  les  reçoit  et  les  protège  en  Fran 
nom  de  Pères  de  Ufod;  enfin,  en  1816,  Pie  VII  rétablit  Hi 
la  bulle  &MteiWo,  tel  qu'il  était  avant  la  suppression  deCtéa 
La  Sardaigne,  Nodène,  Frihourg,  rappellent  les  jésuites;  le 
pagne  leur  rend  leurs  biens  non  vendus  ;  eu  France ,  ib  ou 
cofttgesavec  la  tolérance  et  Tappui  du  gouvernement;  flsit 
leurs  diverses  urisàous,  principalement  eu  Amérique,  dans  I 
eu  Chine  ;  mab  ce  progrès  et  cette  fcveur  ne  durent  pas  Im 

t$it.  La  Russie  leur  retire  l'instruction  publique  et  I 
bientôt  du  rwaume. 

1SSMM9.  In  JttVmtKr*  de  y.  de  Moutboer  soulèi 
ftpiubu  pubfique  en  Franc*;  le  gguvernemeut  fait  fen 
écvfes;.  I»  prmuàMB  persbteut  et  augmentent.  Ou  refuse 
tTtatraràMt  Dnur  k$  *\riur*  de  renseignement;  de  nouvel 
«fctfvtrtL  M.  fttwc»  au  n*m  «lu  wuveruement , 
pour  foie*  <&89«àr*  leur*  mnbiN»  iTeeutfes  ec  de 
rdWSf  <L;îtf6wtfc  tune*  eu  ftafrviifel*  «nSvtfauaesqu 
l*  Jkt&Âiit  mhàt*n#z  rrçàmm  fdUbfue  «  scum—ce  eua 
«v.  Iw  $um*  «tw» feftn*  eu  Sun»*  auur  la  faire  < 
lnttnu*;cKtt*  ^wmràtsÀ;  &  mnfi  ddkn»;  pat 

*  tri***  rx6*r/^  «  »  i^& 
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er  la  Sardaigne  ;  enfin  ,    pour  prêtait  déplus 

i  IX  leur  retire  l'instruction  publique  il  Uouie,  et 

leur  conseille  tic  te  séparer  :  ils  obéissent  et  se  répandent  dans  ptu- 

ïitws  Wais,  pr.nu  paiement  eu  Amérique  et  en  Angleterre. 

Tel  est  leur  état  en  ce  moment.  Quel  sera  leur  sort  à  venir  ?  Dieu 

itSl  ITtiSSES.  Deux  Anglaises,  sous  la  direction  du  P.  Girard, 
i-eni  celle  association  destinée  a  former  des  personnes 
*  lit-r  la  religion  en  Angleterre.  Elles  suivaient  la  régu- 
la {Mes,  et,  tomme  eux,  elles  avaient  des  collèges  et  des  maisons 
Je  prohaiion  ,  avec  une  supérieure,  entre  les  maius  de  laquelle  elles 
Emaiem  des  vœuv  de  pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Malhea- 
maBjUl,  clk»  n'avaient  demandé  aucuuc  permission,  ni  approba- 
■iuta  in  Saint-Siège  ;  aussi  Urbain  VIII  les  supprima  par  un  bref  du 
Il  janvier  1631.  Voici  quelques  unes  des  raisons  de  celte  sup- 
Pn»«m  : 

•  l«  conciles  de  Lairan  et  de  Lyon  et  les  souverains  pontifes  ont 

«iuuai  de  supprimer  toutes  les  réunions  de  femmes,  établies  d'au- 

<  <  [tendant,  certaines  vierges,  ayaut  pris  le  nom  de 

fnutSMi,  sans  aucune  approbation  du  siège  apostolique,  se  sont 

quelques  années,  sous  le  prétexte  de  mener  la  vie 

révéla   un  babil  particulier,  ont  élevé  des  maisons 

collèges  et  de  probations,  ont  établi  une  supérieure  et 

«■(générale,  et  font  entre  leurs  mains  les  vœux  de  pauvreté,  ne 

QBsfett  et  d'obéissance  comme  dans  les  *œux  solennels;  de  plus, 

MosiHrc  astreintes  aux  lois  de  la  clôture,  elles  ont  pour  règle  de 

wtit  selon  leur  ïolonié,  et,  sous  le  prétexte  de  procurer  le  salut 

d™im<'.*,  elles  eut  reprennent  un  grand  nombre  de  choses  peu  mn- 

fusbles  »  la  faiblesse  de  leur  sexe  et  do  leur  esprit,  et  à  la  modes 

'l'aw  fi-mme,  M  surtout  à  la  pudeur  d'une  vierge,  choses  qui 


t  impartiales  i  nous  devuni 
etaaaajdul  r*C«mMder  celle  de  M.  Crétin  Mu  Ji.lj  en  H  vol.  ;  ibu»  duiito 
Ht*  ni  en  faieur  de»  Jc'Uilei,  mais  il  a  puise  à  des  wurcea  nouvelle»,  et  il  » 
i  un  grand  nombre  de  piécei  dcui»;  voir  en  particulier  le  volume  du  meme 
niieur,  intitule  C/tmtnl  X/f  cl  Ici  Jesoiln  Varia,  184",  el  la  drftme  de 
»  r-jlnme. 
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peuvent  être  exercées  ni  pratiquées  qu'avec  difficulté  et  circonspec 
tion  par  les  hommes  les  plus  éprouvés  par  la  science  des  lettres  sacrées 
l'usage  des  affaires  et  l'innocence  de  la  vie.  » 

Le  pontife  ajoute  que  les  ayant  fait  avertir  de  cesser  ce  genre  d 
vie,  elles  avaient  méprisé  avec  arrogance  ces  avis  paternels,  et  coda' 
n uaient  à  suivre  leur  voie  et  à  tenir  des  propos  tout  à  fait  contraire 
à  la  saine  doctrine.  —  En  conséquence,  le  pontife  déclare  cett< 
congrégation  et  ses  statuts,  nuis  et  de  nul  effet,  depuis  ses  commen 
cemens,  déclare  ces  religieuses  effacées  de  l'Eglise,  et  nullement  tenue 
aux  vœux  qu'elles  avaient  faits,  et  leur  permet  même  de  se  marier  •« 

JÉSUS-CHRIST  (  Ordre  de  la  Croix  de  ).  Ordre  que  les  inquisi- 
teurs dominicains  donnaient  autrefois.  Le  P.  Hélyot  croit  que  cet 
ordres  de  la  Croix  de  Jésus-Christ,  celui  de  la  Fui  de  Jésus-Christ. 
n'étaient  autres  que  celui  de  la  Milice  de  Jésus- Christ,  appelé  dans 
la  suite  V ordre  de  la  Pénitence  de  saint  Dominique,  et,  communé- 
ment, le  tiers-ordre  de  saint  Dominique. 

JESUS  ET  MARIE  (  Les  chevaliers  de  ).  Ordre  fondé  à  Rom< 
sous  Paul  Y.  Chaque  chevalier  étant  obligé  de  fournir  on  cheval  e 
un  homme  armé  contre  les  ennemis  de  l'état  ecclésiastique  ;  mai 
cet  ordre  eut  peu  de  développement  Leur  costume  était  un  habit 
blanc ,  sur  lequel  était  une  croix  de  bleu  céleste  avec  le  nom  <fc 
Jésus  et  Marie. 

JOURNAUX.  Les  journaux  des  anciens,  diaria%  que  Ton  voit  con- 
servés dans  les  anciennes  archives,  sont  des  livres  de  comptes  <p 
contiennent  la  recette  et  la  mise  de  chaque  jour.  Excepté  les  lumière 
qu'ils  peuvent  nous  donner  sur  la  manière  de  vivre  des  anciens»  < 
sur  la  valeur  des  denrées,  ils  ne  peuvent  nous  être  d'une  graOc 
utilité. 

JOYEUSE  entrée  (  Droit  de  ).  Droit  en  vertu  duquel  le  roi  no* 
inait  à  un  canonicat  lorsqu'il  faisait  sa  première  entrée  dans  lesvil^ 
de  son  royaume,  ou  dans  les  églises  dont  il  était  reconnu  charnu* 
Les  rois  de  France  avaient  des  canonicats  et  des  dignités  dans  pi 
sieurs  églises  du  royaume,  qu'ils  conservaient,  quoique  laïcs  et  it» 
ries.  On  met  du  nombre  de  ces  églises  les  églises  cathédrales  de  Lyc? 

•  Bulle  Pasloralis  romani t  dans  \t  B allât  ium  magnum,  t.  iv,  p.  180. 


d'Angers,  de  Châloiis  sur  Saône,  ei  les  églises  collégiales 
Dame  de  Clery,  Notre-Dame  de  Melun,  de  Saint- Martin  de 
Tours,  M  de  Sain t- H  ila ire- le- Grand  de  Poitiers. 

le  roi  avait  encore  un  autre  droit ,  celui  de  disposer  du  premier 
bénéfice  qui  Tenait  a  vaquer  dans  une  tille  où  il  faisait  sou  entrée 
solennelle.  Ce  droit  a  été  regardé  comme  un  témoignage  que  le 
dtnjéduaoait  a  Sa  Majesté,  de  la  pan  qu'il  prennaii  a  la  joie  publique, 
l-ouis  XIV  a  fait  quelque  usage  de  ces  deux  droits.  Tous  ces  abus 
■'.'■i:  liui  heureusement  supprimés. 

JOÏELX  avènement.  Droit  par  lequel  le  roi,  a  son  avènement  â 
I»  couronne,  nommait,  au  préjudice  des  gradués,  a  la  première  pré- 
brndt  qui  vaquait  par  la  mort  dans  chaque  église  cathédrale  ou  col- 
l*3»ïe  dn  royaume  dont  les  prébandes  excédaient  dix,  et  qui  n'é- 
laieni  pas  a  la  nomination  de  l'ordinaire. 

Le»  théologiens  gallicans  soutenaient  que  ce  droit  appartenait  au 
n>i,  jure  regni ,  et  non  pas  eu  vertu  de  concessions  particulières  dus 
wuwrains  pontifes,  'tous  ces  abus  ont  cessé. 

JLBÉ  ,  lieu  élevé  dans  les  églises,  qui  fait  la  séparation  du  chœur 
"tle  la  nef,  et  où  l'on  va  réciter  l'Evangile  des  messes  solennelles  ; 
c'en  la  même  chose  que  l'ainbon,  où  se  faisaient  anciennement  toutes 
ta  Itttares  publiques  pendant  l'office  divin.  On  l'a  appelé  Jubé,  à 
Uuiede  premier  mot  de  la  formule  par  laquelle  le  lecteur  deman- 
dât la  bénédiction  au  célébrant  avant  de  commencer  sa  lecture.  Il 
I  mi  des  jubés  dès  l'an  Ù20,  et  il  y  en  eut  de  différais  ;  celui  où 
"ri  lotit  l'Evangile  était  à  la  droite  du  pontife  qui  était  au  fond  de 
l'abside.  Il  y  a  peu  d'églises  qui  aient  conservé  l'usage  des  jubés. 

iliCEMENS.  Parmi  les  pièces  judiciaires  que  l'on  renconire  dans 
k  chartriers,  on  trouve  sous  le  nom  de  plarita,  plaids,  de  vérita- 
'wjugemens  '.  Ce  mot  vient  originairement  de  la  dénomination  de 
'*Wmhlée  où  se  jugeaient  les  procès,  et  qui  était  appelée  placitum 
011  natlus.  Le  litre  placitum  caractérise  donc  un  jugement  quelcon- 
car  judicium  tout  court  est  un  titre  singulièrement  affecté  aux 
mens'.  Judicatum  qui  sertit  aux  mêmes  fins,  s'entendit  déplus. 


"■s;.. 
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de  la  sentence  du  juge,  et  était  particulièrement  attribué  aux  juge* 
mens  des  papes  '. 

Pour  exprimer  un  jugement  par  défaut ,  ou  qui  déboutait  l'aie 
des  parties,  on  se  servit  souvent  de  judicium  evindiiabile  ou  «wn- 
dicali  K 

Un  jugement  qui  ordonnait  la  restitution  se  nommait  judicium 

tradiiionis  \ 

Les  décrets,  décréta,  les  arrêts,  placita  ou  aresta,  termes 
étaient  en  usage  dès  le  13e  siècle  S  furent  particulièrement  coasa 
pour  distinguer  les  jugemens  des  parlemens  et  autres  cours 
Heures  dont  il  n'y  a  point  d'appel  *.  Les  sentences  définitives 
sans  appel,  nommées  recordum  depuis  le  12e  siècle,  surtout  en 
gleterre,  sont  de  véritables  jugemens.  Le  terme  de  sentence  fut 
ticulièrement  affecté  aux  jugemens  des  justices  inférieures,  et  PME 
encore  aux  jugemens  ecclésiastique!  Depuis  le  13e  siècle,  rien  n'esf 
plus  commun  dans  les  archives.  ••  •>] 

Le  jugement  rendu  en  conséquence  d'un  compromis,  compromi$*'% 
sum 6,  par  lequel  on  choisissait  des  arbitres  sur  un  différend,  a  étin 
qualifié  souvent  de  sentences  arbitrales. 

Dans  le  moyen- âge,  comme  dans  la  plus  haute  antiquité,  on 
donné  à  certains  jugements  le  nom  de  définition  7.  ^ 

Des  pièces  intitulées  Anathématismes  sont  des  sentences  d'etw 
communication  suivies  de  la  cérémonie  effrayante  de  l'anatbêflMl 
Voyez  Notice,  Procuration,  Mandat,  Procédure,  Libelles 

JURIDICTION  [ECCLÉSIASTIQUE.   Dans  les  premiers  sied 
la  juridiction  référait  à  l'évêque  les  affaires  des  clercs,  soit 
tuelles,  soit  temporelles.  Justinien  défendit  d'assigner  aucun  clerc 
moine  autrement  que  devant  son  évoque.  Les  Gaules,  après  Pin 

1  Diurn.  Roman,  Pont(f,  p.  118. 

2  Baluze,  Capital.,  t.  n,  col.  395,  437,  487,  551. 

*  ffist.  de  Lang.,  1. 1,  col.  118.  ' 

4  ffisi.  de  Paris,  t.  iv,  p.  516.  -\ 

5  ffist.  de  Lang.,  U  n,  col.  45,  47. 

6  ffist.  de  Paris,  t.  ni,  p.  36. 

7  Hist,  de  fang.y  t.  m ,  col.  459.  —  Concil.,  t.  >n,  col.  991,  t.  ix,  col.  293, 
1265. 
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•*fu  îles  riants,  continûment  à  suivre  cette  jurisprudence,  cl  clic 

innée  fou  tel  Capituhirea  de  Ciiarletuagne,  sur  la  foi 

liufaneoi  rescrit  de  Constantin,  adressé  an  préfet  Ablauus,  depuis 

«connu  pour  faux. 

Vers  le  I0«  siècle,  l'élude  du  droit  romain  étant  devenue  la  manie 
lia  IflDS,  les  clercs  ,  qui  avaient  presque  seuls  quelque  teinture  des 
hures,  i'v  adonnèrent  et  l'embrouillèrent  par  une  infinité  de  gloses, 
dt  nouvelles  formules ,  de  chicanes  inconnues ,  de  censures  haur- 
din  eide  degrés  d'appellation.  Cela  leur  servit  à  étendre  infiniment 
inr  juridiction ,  non  seulement  par  rapport  aux  clercs,  en  s'attri- 
le  connaître  leurs  affaires  réelles  et  mixtes  ,  mais  en- 
art  pu  rapport  aux  laïques,  prétendant  que  toutes  les  affaires  où  il 
*nait  da  péché,  quelque  teinture  de  serment,  ou  quelque  trait  a 
religieux,  étaient  de  leur  compétence. 
16,  nombre  de  seigneurs  français  se  réunirent  pour  défendre 
de  leur  justice  contre  le  clergé.  En  1329,  il  y  eut  à  ce  sujet 
mee  à  Vincennes  en  présence  du  roi  l'hilippe  de  Valnis  , 
icun  effet   Mais  Charles  V,  en  1371,  fit  une  ordonnance 
H  défendit  à  tous  les  juges  ecclésiastiques  de  connaître, 
i  par  rapport  aux  clercs,  de  toutes  les  actions  réelles  ou  posses- 
»,  ainsi  que  des  cens  et  rentes.  Enfin,   l'ordonnance  de  Fran- 
I-,  en    1539,  mit  aux  juridictions  ecclésiastique  et  laïque  le* 
avaient,  avant  la  révolution  de  89  '. 
iictkin  ecclésiastique  ne  commença  pas  dans  les  Gaules  avec 
dont  on  dota  les  églises;  car  les  testameus  des  évèques  du 
?,  et  les  actes  de  donations  qu'ils  faisaient  à  leurs  églises,  et 
*»til  reste  encore  des  actes,  nous  donnent  droit  de  conclure  que  les 
Moédrale»  des  Gaules  furent  dotées  avant  l'établissement  de  la  uio- 
franraise.  Cependant ,  la  juridiction  temporelle  des  ecclésias- 
éuit  inconnue  alors. 

par  la  navette  d'Héraclius  ,  qui  date  du  commencement 
liécle,  et  qui  parle  de  chanceliers  ecclésiastiques,  qu'a- 
***>  au  moins  en  Orient,  cette  juridiction  commençait  à  s'établir. 
"*«  le  10*  siècle  plusieurs  évëques  et  abbés  de  France,  possesseurs 

'  l»«  Héncouil.  Loi»  -fit.,  part,  i,  p    tî" 
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de  grandes  terres,  se  crurent  en  droit  de  se  soustraire  à  la  domination 
et  à  la  tyrannie  des  ducs  et  des  comtes,  qui  venaient  d'usurper 
leurs  fiefs  l'autorité  royale.  Ces  év&ques,  à  la  favçpr  des  prit iléges 
les  rois  leur  accordaient,  s'érigèrent  en  seigneurs  temporels  :  de  là 
nom  de  palais  épiscopal  que  Ton  donna  dans  plusieurs  actes  de 
10"  siècle  à  la  maison  des  évèques. 

La  juridiction  temporelle  des  ecclésiastiques  reçut  dans  le  1 1'  siècle 
de  grands  accroissemens.  La  plupart  des  évoques  et  des  abbés  exer- 
cèrent une  pleine  autorité  sur  les  terres  de  leurs  églises.  Soit  par  des 
acquisitions,  soit  par  des  privilèges,  ils  dominèrent  sur  presque  tout 
ce  qui  entrait  dans  leur  district. 

Depuis  la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne,  les  biens  ecclé- 
siastiques entrèrent  dans  le  commerce,  et  furent  aliénés,  tant  par  l'u- 
surpation des  laïques ,  que  par  les  mariages  scandaleux  des  ecclésias- 
tiques, qui  dotaient  leurs  filles  en  leur  donnant,  tantôt  une  église 
entière,  tantôt  la  dîme  ou  le  casuel  de  cette  église. 

La  juridiction  ecclésiastique  est  supprimée  aujourd'hui  dans  tontes 
les  matières  civiles. 

La  juridiction  spirituelle  ecclésiastique  est  de  toute  antiqoité.  On 
avait  des  droits  les  uns  sur  les  autres,  à  raison  de  la  prééminence,  oo 
des  différens  grades  de  l'ordre.  Personne  ne  pouvait  décliner  cette  ju- 
ridiction qu'en  conséquence  de  privilèges  légitimement  et  légalement 
accordés.  Les  formules  usitées  pour  exprimer  le  privilège  qui  exemptai* 
de  la  juridiction  royale,  ainsi  que  de  la  juridiction  des  évoques  et  de-" 
juges  publics,  ne  sont  pas  rares  dans  les  auciens  diplômes1,  les  Annale^ 
bénédictines,  et  l'Histoire  ecclésiastique  eu  offrent  nombre  d'exem--~ 
pies.  On  ne  peut  se  dispenser  d'en  rapporter  un  entre  autres,  daa^ 
lequel  on  voit  Dagobert  se  dépouiller,  lui,  ses  successeurs  et  ses  juges, 
de  toute  autorité  sur  les  religieux  de  Saint-Denis  :  Constituimus  ai 
neque  nos,  neque  successores  no$lriy  ntc  quilibet  Episcopus  vd 
Archiepiscopus ,  nec  quicumque  de  judiciarid  potestate  accinctus, 
in  ipsam  sanctam  Basilicam,  vtl  immanentes  in  ipsdt  nisi  per  vo- 
lunUUem  Ahbatis  et  suorum  Monachorum^  ullam  unquam  habeat 
petûSMem,  etc. 

1  Marculf.,  liv.  i,  format.  U. —Doublet,  p.  CàX-Conc<t.  Gait.,  t.  s,  p.  5u0. 
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Ui' concile  d'Arles,  tenu  en  45.1,  donne  la  forme  que  doivent 
a  privilèges  par  tien  tiers,  eu  vertu  desquels  un  monastère,  | 

,  est  exempt  de  la  juridiction  de  I  evèque,  tant  pour  le 
le  l'abbé  que  pour  la  discipline.  Ce  qui  prouve  en  passant , 
•mue  k  président  llainault  ',  que  l'ordre  cœnohitique  et  les  pri- 
<$tgct  étaient  connus  en  occident  avant  saint  Benoît,  que  ces 
is  étaient  données  par  l'Eglise  elle-même  en  connaissance 
qoe  ces  privilèges  ne  renversent  pas  la  hiérarchie,  et  ne 
les  droits  de  l'épiscopat  ',  puisqu'ils  sont  autorisés  par 
ne  si  ancienne  dans  l'Eglise  el  dans  l'Etal. 
,  ajoute  dom  de  Yaines,  on  ne  doit  être  surpris  de  ces  iin- 
'autant  que  l'on  considère  les  moines  en  tant  que  moines; 
lotinetuent  cesse  dès  qu'on  les  envisage  comme  fui  saut  partie 
dés  le  tems  de  saint  Sirîce,  et  comme  ecclésiastiques,  jouis- 
us  les  privilèges  des  ecclésiastiques  par  la  permission,  l'ap- 
et  le  commandement  même  de  l'Eglise.  Voyez  Privilège. 
un  parle  de  privilèges  légalement  accordes  ,  ce  n'est  pas 
exiger,  dans  les  anciens  titres  d'exemptions,  d'excommu- 
de  censures  ou  de  tous  autres  actes  émanés  de  la  jurisdic- 
tique  ,  les  formes  légales  dont  nous  usons  actuellement, 
même ,  les  juridictions  n'étaient  point  encore  ré- 
distiuguait  pas  encore  bien  ce  qui  était  du  ressort  de  la 
ecclésiastique  d'avec  ce  qui  était  de  la  compétence  de  la 
laïque. 

lit  toutes  sortes  d'actes  devant  les  éfêqnes,  les  ofïiciaux  et 
juges  ecclésiastiques,  ainsi  que  devant  les  tabellions  des 
tes  et  les  notaires  publics  qui  se  multipliaient  de  jour  en 
formules  mêmes  du  style  de  la  juridiction  ecclésiastique 
it  avoir  été  incertaines  avant  1431.  Cette  année  la  même, 
Ilmrid  Aiaugour,  archevêque  de  Bourges,  les  fixa,  et  fut  le  premier 
Mlrnr  du  style  de  la  cour  archiépiscopale  el  primatiale  de  celte  ville. 
Oti*  cmnpiUimi  fui  imprimée,  en  1499,  pai  Guillaume,  archevêque 

•  Jtrrgr  CAron. ,  L  i ,  p.  Kl. 

ï  Bruwl,  Oei  Fiefi,  I.  i,  p.  M7- 

■  /*-»■/  puM't  rrrtri.  frtnr.,  I     r,  p.  :(8D.; 
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de  Cainbray  ;  puis,  en  1527,  le  cardinal  de  Tournon  en  donna  une 
seconde  édition.  Elle  fut  réformée  en  158&  par  le  concile  de  Bourges.- 
En  général,  des  diplômes  qui,  avant  le  10e  siècle,  accorderaient  à 
des  églises  ou  à  des  particuliers  des  terres  en  souveraineté  ,  doivent 
passer  pour  faux  ,  ou  très  suspects  ;  mais  des  diplômes  des  rois  de 
France  de  la  première  et  seconde  race,  qui  accorderaient  h  de» 
églises  ou  à  des  monastères ,  l'exemption  de  toute  juridiction  <ké> 
juges  publics  ou  royaux,  ou  le  droit  de  battre  monnaie,  ne  pourraient*, 
être  contestés. 

Juridiction  laïque.  La  juridiction  laïque  est  plus  ancienne 
la  juridiction  ecclésiastique,  au  moins  en  France.  C'est  dans 
sources  mêmes  qu'on  doit  puiser  la  première  origine  des  ji 
seigneuriales  ou  domaniales.  On  ne  croit  pas  qu'en  général  on  pi 
la  faire  remonter  au-delà  du  9e  siècle.  Ce  qui  est  certain,  an 
c'est  qu'où  ne  connaît  point  de  plus  ancien  monument  qui  fasse 
tion  du  droit  de  justice  accordé  aux  seigneurs  laïques,  que  le  dipUMÉj 
de  l'an  815  *,  par  lequel  Louis -le  Débonnaire  donne  en  toute  prfe4 
priété,  à  un  seigneur,  nommé  Jean,  et  à  ses  en  fans,  les  terres  de  S3f# 
lare  fontes  y  avec  pouvoir  d'y  rendre  la  justice,  et  défense  à  tous  jogti^j 
ordinaires  de  le  troubler  dans  l'exercice  de  ce  droit  Les  dipMtaMÉ! 
font  quelquefois  mention,  comme  celui-ci,  d'exemption  de  la  juridie*" 
tion  des  juges  publics  ou  royaux.  Depuis  le  10"  siècle,  les  seigneoHI 
laïques  ou  ecclésiastiques,  les  comtesses  mêmes m  rendirent  la  justMP 
de  leur  chef  dans  leurs  !  erres  domaniales.  A 

JUSTICE.  Les  officiers  de  la  justice  royale  furent  d'abord  «j| 
France  des  personnes  de  la  maison  du  roi  ;  c'est  pour  cela  qu'on  h4 
appela  domestici  agentes,  les  agens  ou  les  gens  de  nos  conrs.  Ils  reirf 
daient  la  justice,  in  mailo  publico,  dans  le  Champ-de-Mars.  Lon*t 
qu'on  les  voit  dénommés  grafwnes  ou  judices ,  c'étaient  alors  déP 
comtes  inférieurs  qui  avaient  un  certain  territoire  ou  département  Le#  ' 
missi  dominici  étaient  des  commissaires  envoyés  au  loin  pour  des  affairtiT 
majeures.  Voy.  Baillif.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  vaatC 
dominici,  qui  étaient  des  seigneurs  relevant  immédiatement  du  roi. 

1  I  aluze,  Capital.  Jdprnd.y  col.  1400.  —  Bouquet,  t.  vi,  p.  47*?. 
»  Vaisselle,  tint,  de  Lan*  ,  t.  h.  p.  111,  503,  MH. 
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EXPLICATION 

Nom  commençant  pur  la  lettre  l  que  l'on  trouve 

tur  les  monument  et  les  manuscrits. 

.:■  i.iii.n,  in,  intru,   iiiiiiiii.  Ju- 

I.   F.  N.  —  InloroNervie, 

.Jnliiu. 

I.  FO.  P.  —  In  foro  Pacis,  uu  Pallndis. 

—  Intri  proiincînm. 

I.   FO.   POP.   In  foro  Popilii,  populi. 

»  —  In  1111,'iiK 

1.  KO.  P.  R. — In  fiyo  iirorojlrij,  in  foro 

-  JntMliiJùui,  Jiiuidiù, 

l'opiili  Romani. 

D.  —  Jim  salis  rlariihirn. 

1.  FOR.  CES.  A.  —  In  foro  Ûeui-k 

.  —  Jlui  rtvpondi. 

Augusti. 

—  Inuquiim. 

L  FOR.  FLAM.  — IriloroFUminii. 

-Jtturiu*. 

I.  FO.  TR.  —  In  foro  Trajnni. 

—  In  breii. 

I.  H.  —  EalArj  beau, 

-Jmlii.it  ni  il  m,  in  lin  rirai  lui  il. 

IHS.   XPS.  —  leaxi  Chriilus. 

uCmar.Juri'i-consiiliiis. 

III.  VIR.  P.  C.   —  TriumYiri  Jteipu- 

'..  V.  —  Jmla  causa  Mwvidelur. 

blicîe  ruu-tidii'iiilir'. 

—  Inlri  cl  i  tu  m. 

1.   I.  —  Jusjurtwduin. 

JlJtt,  ii]  ils,  judiratum, 

1.   L.  — Jure  lepis,  in  loco,  juslii  Ici, 

—  Weri*  Dits,  jnri  diccnilo.  în 

inlri  llullll 

■* 

1.  L.  A.  — In  lu.  i'  il.-iii... 

..  —  lartadkendj  atusi. 

1.    !..    Ii.  —  In  loto  diïino,  in  liwo 

—  .Ill-I  l.-i  II  l.l      ■  l.iii   .. 

domûs. 

—  Uemtft. 

l ,    1 ..    1  '.  —  In  loco  publico. 

— Jndicium,  judicandum. 

1.  L.  l'H .  —  In  loco  | ■: .r-, 

K  —  Jnri  dicenil.i  pntftiit. 

I.  L.  R.    —  In  loco  r,  ii -c..-.. . 

-  Mcmiiui-. 

1.  L.  S.  —  Inlocosacro. 

—  Jii.ln  iiIiiiii  tufri. 

1.  M.  — Jovi  maiimo. 

.  >»,  —  i,L  Hem  lertium  iiic 

I.  M.  CIT.  —  In  nn-.li.i  civiiïU-. 

idïnum. 

1.  M.  IST.  If.  ABSCI).  —  In   MMnl 
jueti   bonn  abjcundila,    in     mnuu- 

~  tucuin.  ju<li'iTin  ni'if,  inli-L  i-t. 

.  Juin  tlim,  in  ton.  inlcrfiiil. 

iiK'iilo  islii  (suril)  bon,»   abscondila. 
IMP.  AV.  —  Imporaior  \wguttm. 

.  —  in  loro  boario. 

A,_  in  foro  Car  tri*  Augiisli. 

I\1P.    CS.  AV.  —  ImperalC-rCreir  All- 

[  t\[    —  In  foro  Kbuninii. 

KIlStUB. 

IA.  -I,i  ;  .r..  IliHJHnni. 

IMP.  IMPR  —  iMamlor. 

V.  -  In  l..r.i  Jiilii. 

IMI'I..  — Impériale,  lui  pria  lis. 

U  -  lB(nm  1.1™. 

IMI'ItR.  —  1  ni  perlions. 

T-ixr  11. 

10 

1A2 
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]N.  —  ïnlercisum. 

IN.  AG.  P.  XX,  —  In  agro  pedfe  ti- 

ginti. 
IN.  A.  P.  —  fn  afrro  pedei 
IN.  6.  M.  —  In  bonâ  tiènibrift. 
IN.  DE.  D.  —  Intercisum  denotabat 

diera. 
I.  À.  EE.  —  Justum  non  esse. 
IN.  FR.  P.  —  In  fronle  pedes. 
IN.  FR.  P.  XX.—  In  fronte  pedes  *i- 

ginti. 
IN.  FV.  ou  IN.  FO.  —  In  fundo,  ou 

in  foro. 
IN.  HC.  MM.  S.  P.  S.  F.  —    In  hoc 

mouumento  sunt  pecuniae  sine  fine. 
IN.  H.  MM.  S.  P.  S.  —  In  hoc  monn- 

mento  sunt  pecuniae  sacre. 
IN.  L.  ADMBL.    —  Invenies    locum 

admirabilem. 
IN.  M.  IST.  D.  aVGI.— In  memoriâ 

ista  sunt  divitiae  Augusti. 
INR.  AR.  —  Intrà  aram. 


I.  N.  R.  I.  —  Jésus  NaierenusRex  Ju- 
dœorum. 

INT  011  INC.  —  Incipiunt 

itffs.  —  Intrountes. 

INT.  S.  AR.  E.  M.  S.  —  Intùs  sub 
ara  est  memoria  sacra. 

I.  6.  M.  S.  —  Jovi  optimo  maiiroo  sa- 
crum. 

I.  P.  — Justa  personna. 

I.  R.  —  Jure  rogavit. 

I.  S.— Judicium  solvi,  in  Senatu,  ju- 
dicio  Senatûs,  judicatum  soItï. 

I.  S.  C.  —  In  Senatûs  Gonsulto. 

I.  SN.  R.  —  In  Senatu  Romano. 

I.  S.  S.  —  Inferiùs  scripta  sunt. 

t.  T.  C.  —  Intrà  tempus  constitutum. 

IV.  —  Quatuor,  ou  IIU. 

I.V.  —  Justus  vir. 

tVD.  —  Judicium. 

IVNON.  et  PROSER.  —  Junonis  et 
Proserpinae. 

tVRD.  —  Jnricditio. 

IVV.  —  Juve'nalis,  juventus. 
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I.  Origine  chinoise  et  égyptienne  du  K  sémitique  (plancrt*  39). 

La  11*  heure  du  cycle  horaire  ,  comprend  chez  les  Chinois  de 
7  i  9  heures  du  soir  et  est  représentée  par  le  caractère  F-Çiel 
par  les  variantes  antiques  I.  2  jusqu'à  20. 

Ce  caractère  se  prononce  su  on  e  u  en  chinois,  dut»  en  japonais, 
lutit  ou  nwfencœbinchinoisetuoKeri  turquestun.  Il  est  rangé  sous 
la  clef  62-y,  celle  des  arma.  Il  signifie  Mener  quelqu'un,  w  dé- 
truire; avec  la  modification  suivante  Jjj/el  prononcé  chu,  il 
signifie  toMatt  qui  gardent  les  frontières.  Or,  c'est  précisément  à 


celleheure  où  c 


icnee  la  nuit,  que  l'on  avait  besoin  d'n 


*  pour 


se  garder,  pour  se  défendre  contre  les  voleurs  et  les  bétea  féroces, 
qui  choisissent  ce  lems  pour  commencer  leurs  exploits  '. 

En  hébreu  <-t  dans  les  langues  sémitiques .  nous  trouvons  ici  une 
différence.  Le  nombre  II  n'est  plus  exprimé  par  la  I  I"  lettre  de 
l'alphaW-l  ou  le  3:  arrivés  ici.  les  Hébreux  recommencent  leur 
série,  ils  disent  un  et  dix  ou  K'  au  lieu  de  nnze  ,  un  et  vingt  au 
lieu  de  21  '.  Le  3  marque  20.  le  S  ou  L  30  et  ainsi  de  suite.  On 
ne  peut  dire  quand  cette  méthode  a  commencé;  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  ici,  oit  nous  cherchons  seulement  à  de- 
viner les  raisons  qui  ont  assigné  l'ordre  et  la  place  aux  dîfférenles 
lettres  de  l'alphabet.  El  cependant  nous  pouvons  ajouter  que  les 
Rabbins  se  sont  servis  quelquefois,  pour  exprimer  la  H*  place,  de 
U  1 1*  lettre  de  l'alphabet  ou  du  3  ';  c'est  ce  que  nous  faisons  nous- 

i  Voir  VEuai  iur  l'origine  «nique  et  hiéroglyphique  des  thi/fre*  ri  det 
1*1 1  m  de  Parnvej,  p.  2t. 

■  Voir  l)eui.  i,  3,  el  i  Roii,  vi,  3». 

>  Por.,XX|v,  17. 

•  Voir  le  tableau  rai.biuique  représentant  les  Scphirot  où  le  II'  go- 
nul  est  marqué  par  un  3,  ainsi  que  la  tt*  perfection  de  Dieu,  l'immula- 


même  hir*gu*  nnut   mmi^rSkims-  pu  A.  B.  C.  dc~  aat  séri^ 

5khk  rtsu&njuuof  donc  gut  ie  •  «e  ncaame  ea  aéhrea  ap  £*p*> 
«a  dmlot*ni  ft£~  ?*^a*L  en  raiea  afC  cvapà.  «1  «a  arabe 
«j«C  ea/*à- 

C*  imit  vient  de  h  racre  3£2 .  aa/Âpà.  cwier.  fletJmr?  âar/i- 
••er .  e:  fiinulk  1'  «merfor».  {MoariSf.  crw  aY  ai  TTiarn  .-  2*  le 
«wr  ou  J  un  iriue  de  i  eaoea*  :  >  la  emi*»  de  k  frcane  qui  reçoit 
lu  jaemr  :  k%  a.  cimrimrt  de»  finratr  de  la  feakaœ  et  b  an/aaee 
<?&t-wvii»t:  >  le  *rremz  de  la  han;àte  «à  i  i  mUih  le  fémur; 
fr  ua**ay? .  ua  noMn  et*/*.  Ea  rafctâajffae  i  sgaifie  une  tonte, 
le  «*Y.  une  p*i#m .  une  fvmmïm  .  ua  «nrirâf .  aae  knmdelette, 
geri*.  rvrimU*  ;  ea  arafte  :  t/  «  ma* .  <m".  « etf  éèsisie\  a  eatne- 
eae-  «  reUr*. 

Ea  «troKdcae  le  2  est  rmditml  cm  serriie.  Ocaaaae  serriie  il  est 
mb  au  comajeiKeiaeat  et  *  la  :1a  de?  mots.  Aa  irai— ari  Tuf,  il 
«ertd  advert*  de  âinititnde.  <roann*.  «r&ftfae;  redoanlé.  il  signifie 
égolut*  de  condition,  et  rârûaf/aaV  ou  «/fenaràre:  arec  les  noms 
de  nombre,  de  mesure  et  de  teni*.  il  âgnifie  presque,  environ, 
è  peu  près  ;  hors  de  ces  deux  cas*  il  signifie  mmprès*  $ekm;  joint 
à  l'intinitif  il  loi  donne  h  signification  do  prêtent  ;  à  la  fin  des 
mot*  c'est  le  pronom  affiie  03-  etc. 

Dan*  Yfigyptien*  pour  figurer  le  K.  nous  trouvons  en  écriture 
hiéroglyphique  39  formes,  pâma  lesquelles  figurent  un  siège,  mar- 
quant le  repos  du  soir;  une  Âadbe.araie  pour  se  défendre;  un  vase, 
un  bassin,  un  glaire  '. 

On  voit  que  dans  les  3  langues,  les  idées  de  repos,  de  défense, 
de  rentrée  chez  soi,  étaient  attachées  au  caractère  exprimant  la  11 
heure  ou  la  I  tr  lettre  de  l'alphabet. 

bilité,  désignée  ainsi  :  n>  -3;    dan<  kiirher ,    CEdip.    œgypt.,    t.    n  , 
p.  28*>. 

1  Voir  V Analyse  gnintuiatia*U  d<r  difèrmi  textes  égyptiens,  par  Sal- 
voliui. 


*1,  K  de<  llfhtbeU  il...  langues  sémitiques,  d'après  la  diril 
TabUau  rlhiiugraphiiiue  de  liiithi  tytamhe  31>). 

L  LANGUE  HEBRAÏQUE,  divisée, 
l*En  lièbreu  ancien  nu  /ifi/eu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  I"  alphabet,  le  samaritain'. 

Le  IF  id..  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  DP.  par  V  Encyclopédie. 

Ler*'*,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  M  ion  oc  t. 

Le  Ve,  publié  par  Aire/. 

Le  VI%  l'alphabet  dil  d'Abraham. 

Le  VU",  l'alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  VHP,  d' Apollonius  de  Tyane. 
h  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX',  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X",  dit  judaïque. 

Le  XI",  usité  en  Perte  et  en  Médie. 

Le  XI!',  usité  en  Babylonie. 
3*  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  Xni",  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  ; 

Le  XIV,  d'après  Edouard  liernard. 

Le  XV*.  d'après  À'taproth. 

Le  XVI',  d'après  X Encyclopédie, 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karclirdrmiqut 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVII*,  d'après  Hamaker. 

Le  XYIIP,  dit  Zeugitain. 


i  Non*  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  le*  ouvrées  ou  kt 
auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ecui  qui  voudront 
le*  connaître  pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  de*  À, 
■huii  notre  t.  i,  p.  15t. 
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Le  XIXe,  celui  de  Melita,  n'a  point  de  K. 
Le  XXe,  celui  de  Leptis. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend       - 

Le  XXIe,  l'Estranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIÏÏ*,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  Saint-Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVIe,  Sabêen  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVIIe  et  le  XXVIIIe,  dits  Marmites. 

Le  XXIXe,  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXX%  le  Pehlvi,  lequel  était  dérivé 
Du  XXXIe,  le  Zend. 

IV.  La  lafigue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXIIe,  d\iV  Arabe  littéral,  et 
Le  XXXlII^dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  et  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend: 
1°  L'Axumite  ou  Gheez  ancien;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 
3°  YAhmarique}  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIVe  alphabet,  YAbyssmique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  lan- 
gues sémitiques^  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui 
est  écrit  avec 

Le  XXXVe  alphabet,  le  Copte. 

m 

3. Origine  et  prononciation  do  K  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 

Le  K  se  nomme  en  grec  kappa  et  en  latin  ka,  et  viej^t  du  koph 
phénicien,  principalement  de  la  forme  de  l'alphabet  JÇY,  comme  on 
peut  le  voir  dans  notre  planche  n°  39,  que  Ton  pçrçt  comparer 
avec  les  kappas  grecs  anciens  de  notre  planche  n°  40. 

D'ailleurs  outre  la  forme,  la  place,  la  valeur  et  le  nom  le  prou- 
vent assez,  a  Le  K  et  le  Q,  dit  un  grammairien  latin,  étaient  ap- 
»  pelés  lettres  superflues ,  parce  que  le  C  pouvait  en  tenir  la 
»  place.  Il  faut  noter  pourtant  que  les  anciens  mettaient  K  quand 
»  un  A  suivait,  et  Q  quand  il  y  avait  un  U  à  la  suite.  Toifs  les 
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nbà  d'ttlK  voyelle  sont  cent*  par  un  K  '.  a  Scaliper 
encore,  que  les  anciens  latins  affectaient  toujours  nu 
j.rûu-jii.'iiïtvjii  de  Au  sans  l'écrire  :  ainsi  ils  écrivaient  Artw, 
knut,  pour  harus  et  tarnu,'  écrit*  par  crus  et  miu,  il-  auraient  si- 
gnifié cerua  et  etntu.  Au  lems  île  Priscîen  .  les  mot*  s'écrivaient 
indifféremment  par  K  cl  par  C.  <■  Cartaga  el  caput,  qu'ils  soient 
»  krils  par  C  ou  par  A",  n'ont  aDcune  différence  dans  l«  pronon- 
•  dation  i.  » 

Pierre  k  Diacre  dit  que  c«  fui  le  maî Ire  d'école  Salvtut  qui 
(jnoU  le  K'  à  l'alphabet  latin,  afin  île  mettre  une  différence  dans 
lè«uodu£'  et  du  tj.  Isidore  ,  ou  contraire,  dit  que  c'est  Salutte 
foi  fait  l'auteur  de  relie  introduction1. 

Doas  les  étynwlogiei,  lu  K  (Tree  se  transforme  tantôt  en  f.  tantôt 
M  X.  lettres  du  même  organe.  —  Les  Ioniens  niellaient  le  K  nu 
lien  du  n  et  disaient  *»t  pour  =»:.  comment;  quelques-uns  rempla- 
çaient le  K  par  le  ri)  et  dÎBùiaol  r,i:^;  au  lieu  de  wi«i«c,  fève:  les 
Dûrien»  au  contraire  le  mettaient  à  la  place  du  T  et  disaient  m'** 
n  lieu  de  rfn,  quand;  quelquefois  on  l'ajoutait  ^«:  pour  %"  Mn 
rimriut,  ou  on  le  retranchait  lijujta  pour  *«i'/;j|ii,  gloire-,  ou  bien. 
On  l'ajoutait  pour  l'euphonie  comme  jiïwn  pour  u»i  in.  —  Le  K 
était  en  outre  une  note  d'ignominie  que  l'on  mettait  sur  les  ha- 
bile et  quelquefois  sur  le  fronl  des  condamnés. 

I.  U**?e  et  forma  Lion  des   K    dans   les  incriplions  et   manuscrits. 
■■Mtr  40). 

LeK  fut  dans  un  grand  discrédit  chez  les  Latins,  jusqu'au  renou- 
leDemenl  des  étude*  sousf.harlemagne. 

Le  nom  latin  de  cet  empereur,  ainsi  que  de  ses  successeurs  de 
même  nom,  l'admit  en  initiale  :  ce  qui  le  lit  revivre  entièrement. 
Sous  Otaries  VIII,  il  y  reçut  quelque  atteinte  :  mais  ce  ne  fut 
que  sou*  Charles  IX  qu'il  parut  absolument  suranné. 

cle,  les  deux  ligues  obliques  qui  forment  l'angle 
obtus,  furent  quelquefois  totalement  séparées  par  la  perpendicu- 
laire, soit  par  un  vide,  soit  par  un  trait  oblique  ,  soit  par  une  ligne 

*  Piptu,  dans  Marticlns,  Isriron,  h  \n  lettre  K. 

*  ïc*]io~er.  De  cautii  lintitur  Uttinm,  c.  I. 
ir  Dausquius,  Orthograp.  Infini  sermunn  velus  '<  nvva,  p.  17. 
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horizon  laie.  La  minuscule  et  cursive  de  presque  Ions  les  mètsMast, 
fourni  «en  l  f!es  exemples  de  relie  dernière  façon  jusqu'au  13e  siè- 
cle :  mais  au  T  elle  esl  plus  fréquente  en  France;  au 8*  et  9%  en 
Angleterre;  et  au  11'  en  Allemagne. 

llcpnis  le  "'  siècle,  le  k  des  écritures  cursives  a  la  poinle  supé- 
rieure de  son  angle  oblus  touchant  vers  le  bas  de  la  bute,  el  la 
briiiielie  inférieure  de  cet  angle  de  niveau  avec  la  hasle,  planche 
40  (fig.  I).  On  pourrait  presque  avancer  que  Ici  est  le  caractère 
distinctif  et  spécifique  des  bas  tema-.  et  si  l'on  en  trouvait  dont  les 
quatre  extrémités  fussent  de  niveau,  el  la  poinle  de  l'angle  au  mi- 
lieu delà  hasl-,  on  pourrait  dire  qu'ils  sonl  empruntés  des  capi — ' 
taies  et  minuscules,  tanl  ils  conviennent  peu  à  la  cursive. 

Les  deux  parties  constitutives  de  l'angle  oblus  furent  repl 
toutes  deux,  lanlot  à  droite.  taniôL  à  gauche  et  tantôt  en  sens 
traire.  Cette  dernière  forme  est  la  plus  constante  dans  la  mini 
cule  et  la  cursive  ;  elle  esl  de  tout  tems  el  de  lous  les  pays, 
moins  depuis  le  8'  siècle.  De  là  celle  ligure  du  K,  qui  ressemble! 
l'R,  fig.  2  (ibid.);  l'élévation  de  la  tète  n'est  pas  toujours 
sensible. 

Les  exemples  de  la  suppression  totale  de  la  partie  supérieure 
l'angle  obtus  du  K,  jig.  3  (ibid.),  ne  sonl  pas  rares,  surtout  de| 
le  10*  siècle. 

Aux  13*.  IV  el  15"  siècles,  ilétaitd'usagedcfermerl'angle 
supérieur  du  K,  fig.  4  (ibid.),  ou  de  lui  donner  la  forme  d'une 
en  arrondissant  les  deux  côtés  du  triangle  :  on  pourrait 
des  exemples  de  cette  forme  dès  le  6' siècle.  Au  contraire,  l'écrit 
la  plus  gothique  unit  le  jambage  inférieur  avec  la  hasle,  au  moyen 
d'un  trait  horizontal  ou  courbe.  Ce  Irait  courbe  relevé,  traversé 
par  le  jambage  inférieur  de  l'angle  oblus,  formait  un  X  appuyé  sur 
une  hasle,  comme  la  fig.  5  (ibid.).  Depuis  le  commencement  du 
Hl'  siècle,  et  pendant  les  11*  et  12",  on  se  contenta  souvent  de 
celle  figure  pour  exprimer  le  K. 

K  minuscule  (ptanrht  10). 
Le  K  de  l'écriture  minuscule  ne  différait  point  ou  presque  point 
de  celui  de  l'onciale.  La  seule  différence  est  que  la  hasle   de  U 
cursive  est  plus  allongée.  Par  rapport  à  cette  hasle  daDS  la  cursive, 
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on  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  sur  le  montant  du  b.  Si  ces  mon  tans 
do  K  se  terminent  en  battant  à  jour  ou  en  plein,  ils  appartiennent 
ordinairement  aux  5*,  6e,  "?•  et  8e  siècles  ;  s'ils  se  perdent  en  poin- 
tes poussées  très-haut  et  penchées  vers  la  droite,  ils  désignent  les 
8",  9*  et  40e  siècles.  Ce  montant  fort  diminué,  et  peu  ou  point  in- 
cliné, donnera  le  44  e,  les  deux  pointes  ou  la  fourche  au  haut  de 
h  haste   indiqueront  le   42*,  et  quelquefois  le   41e;  la    haste 
en    forme   d'L,    ou  considérablement    courbée,    le  43*;   dans 
le  14*,  le  K  est  une  espèce  de  2  en  chiffre  arabe,  joint  à  la  haste 
recourbée  par  le  hautf  comme  les  fig.  6  et  1  (ibid.).  Au  45*,  ce 
sont  des  figures  tout  à  bit  hétéroclites.  Il  faut  consulter  sur  tou- 
tes ces   variations,  la  planche  alphabétique  du  K,  mais  ne  point 
perdre  de  vue,  surtout,  l'explication  de  la  planche  de  l'A,  néces- 
aire  pour  connaître  le  mécanisme  de  la  planche  ci-jointe  ;  car  on 
ne  parlera  ici  que  des  capitales  latines. 

K,  capital  latin  (planche  40). 
Lai"*  division  de  l'écriture  capitale  métallique,  n'a  que  des  traits 
irréguliers,  et  tient  à  la  plus  haute  antiquité. 

La  IIe,  assez  régulière,  s'étend  dans  les  4  premières  subdivisions 
depuis  deux  siècles  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge. 
Les  autres  subdivisions  descendent  jusqu'au  bas  tems. 

La  IIIe  division  sous  la  forme  de  l'R,  se  rapporte  au  moyen-âge 
4ms  les  trois  premières  subdivisions,  et  elle  est  gothique  dans  les 
quatre  dernières. 

Sur  la  partie  de  la  planche  qui  ne  renferme  d'autre  K  que  le  ca- 
pital des  manuscrits,  on  ne  peut  rien  dire  autre  chose,  sinon  que 
les  caractères  de  cette  classe  appartiennent  au  gothique  moderne. 

EXPLICATION 

abréviations  commençant  par  la  lettre  K  que  l'on  trouve  sur  les 

monument  et  les  manuscrits. 


K.  —  Calendis,  caput,  clarissimus, 

cardo,  castra,  cœlius. 

£AL.  1AN.  AVG.  —  Calendis  Janua- 

riiAugttsti. 
ÏAP.  —  Calendis  aprilis. 

IAR.  —  Carthago. 


KAR.  F.  —  Cardo  finalis. 
KAR.  M.  —  Cardo  maximus. 
KARO.  —  Carthago. 
KARO.  C.  —Carthago  civitas. 
K.  DD.  — Castra  dedicavit,  dedica- 
runt. 
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K.  FEB.  —  Calendis  februarii. 

K.  FX.  —  Castra  fait. 

KL.  NOV.  —  Calendis  novembris. 

KL.  OCT.  —  Calendif  octobris. 

KL.  S&P.  —  Calendis  septembris. 

KM.  —  Carissimus. 

K.  1|*  —  Cardo  maximus. 

K.  MT.  —  Cœlius  morfuus. 

K.  0.  —  Calendis  octobri$. 

KO.  — Carolo. 

K.  P.  —  Carol.  positus. 

K.  PR.  —  Castra  peregrina. 

K.  PS. — Castraposuit,  castra  pontis. 


KL.  —  Calendis. 

KLD.  —  Calendis. 

K.  Q.  —  Calends  qutatiles. 

KR.  —  Chorus. 

KR.  AM.  N.  —  Carus  amioiis  no$ier. 

KR.  C.  —  Cara  civitaâ. 

KR1(.  —  Carmen. 

K.  R.  fi.  —  Carus  re.x  nostçr. 

KS.  —  Chaos. 

K.  S.  —  Calendae  sextiles. 

K.  T.  —  Capîte  tonsus. 

KO-  —  Ceraunos,  Thanatos*. 


1  Inscription  funeste  mise  sur  les  habits. 
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ninoiae  ni  égyptienne  Jcs  I,  SHuiiriques  ijifunrke  41). 
La  12*  heure  du  cycle  horaire,  comprend,  chez  les  Chinois,  de  '.) 
Il  heures  du  soir,  el  est  représentée  par  le  caractère  S?',  el 
ir  les  variantes  antiques  de  !  jusqu'à  lt. 
Ce  caractère  se  prononce  fiai  en  Chine,  gay  au  Japon,  hoi  en 
Cochio-hine.  khai  en  turques  tan.  Il  est  rangé  sous  la  clef  8  -L- 
■  choies  ayant  une  tête  ou  un  sommet ,  ou  fin.  C'était,  en 
el,  l'heure  quf  finissait  lu  journée,  qui  terminait  le  travail,  dê- 
le  jour.  Les  différents  caractères  offrent  aussi  l'image 
,  et  forment  ainsi  opposition  à  la  première  heure  que 
U  offrir  la  forme  de  germe  ou  première  /tourne  des  vé- 
Uu  peul  en  outre  y  rapporter  l'idée  de  laie  ou  de  porc, 
qui  répond  encore  à  la  12''  heure  dans  le  cycle  actuel 
et  égyptien'. 

t,  dm  l'alphabet  hébreu  el  dans  celui  des  langues  sémitiques 

)2*  lettre,  est  le  S;  cette  lettre  se  nomme  tnh  tamed  eu  hé- 

u,  lomud  en  syrien  el  Dx"î  loin  eu  arabe.    Ce  niot  *jgniûe  : 

apprit,  il  s'est  avcoutmné;  de  la  savant,  maître,  habite,  instruit, 

ûciplr  ;  de  la,  encore,  toSo  ma-lamed,  aiguillon  (ce  qui  est  ie- 

(éwnlépar  la  l'orme  du  S),  parce  que,  disent  les  commentateurs,  il 

gne  les  bœufs  à  labourer;  en  rabbinique  il  siguilir  encore  linlm:- 

■.  !•!.  teience,  d'où  vient  le  mot  ta-lamud,  ou  livre  de  la  science. 

En   élyraologie,  le   h  est  radical   ou    scrvtle;  il  est  servile  ou 

il  au  commencement .  et  il  a  la  valeur  de  wis,  en,  dans, 

tttprèt,  sur,  à  cause;  exemple  :  «  Dieu  fabriqua  la  cô(e  îliEN-S  m 

joini  à  l'infinitif,  il  indiqua  un  terni  futur,  de  pins  il  faut. 

t .  Chez  les  Syriens  cette  lettre  marque  l'accusatif;  chez  les 

Arabes,  jointe  au  futur  de  la  3'  personne,  elle  marque  X impératif, 

vu  Lieu  afin  que. 

Du»  l'égyptien,  pour  ligurer  IL ,  nous  trouvons  en  caractère 

l'origine  unique  des  chiffres,  etc.,  par  Par»vey,p,  iâ. 
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hiéroglyphique  sepl  tonnes,  parmi  lesquelles  on  distingue  un 

une  bouche,  une  fleur  de  grenade,  une  sauterelle ,  un  homme 

où  nous  voyons  encore  les  idées  de  bêle  féroce,  etc.  *. 

2.  L  des  alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  division 
Tableau  ethnographique  de  Balbi  (planche  41). 

i.  langue  hébraïque,  divisée, 

J  °  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  Ier  alphabet,  le  samaritain  *. 

Le  II*  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 
.   Le  III*,  par  X1  Encyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  Ve,  publié  par  Duret. 

Le  VIe,  l'alphabet  dit  X Abraham. 

Le  VIIe,  l'alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  VIII%  A1  Apollonius  de  Tyane. 
2°  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX*,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X%  àii  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII* ,  usité  en  Babylonie. 
3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  p 
cien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d  après  Klaproth. 

Le  XVIe,  d'après  Y  Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karchédo 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeugitain. 

i  Voir  V Analyse  grammaticale  rationnée  de  différent  textes  égyptien 
Salvolini. 

1  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages 
auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voi 
les  connaître  pourront  recourir  à  Tartiele  où  nous  avons  traité  < 
dans  notre  t.  i9p.  451. 
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Le  XIXe,  celui  de  Melita. 

Le  XX0,  celui  de  Leptis, 

U  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXi%  VEstrangelo. 

ht  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIIIe,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 
Le  XXIVe  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVIe,  le  Sabéen  Mendaite  ou  Mendéen. 

Le  XXVIIe  et  le  XXVIIP,  dits  Maronites. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 
■.La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX* ,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXIe,  le  Zend. 
Ma  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXII',  dit  Y  Arabe  littéral,  et 
Le  XXXIIIe,  dit  le  Couphique. 
[.Uhogue  ABYSSINIQUEou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 

l'UAxumite  ou  Gheez  ancien;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  ; 

ÏYAhmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIVe  alphabet,  YAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
i,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place ,  et  qui  est 
avec 

Le  XXXV*  alphabet,  le  Copte. 
[lOrigioe  et  prononciation  de  l'L  chez  les  Grecs  et  les  Latins  (planche  il). 
LeAgrec  et  IL  latine  viennent  de  la  même  lettre  Phénicienne  et 
le;  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  sur  nos  planches  il 
12,  et  comparer  les  L  sémitiques  avec  les  anciens    grecs 
|«t tains,  pour  voir  qu'ils  sont  formés  tous  des  mêmes  élé- 
&.  c'est-à-dire  de  deux  lignes  différemment  combinées.  Notre 
ftoderne  d'imprimerie,  a  supprimé  le  2*  élément  qui  y  était 
pour  ne  conserver  qu'une  seule  ligne  droite.  Les  anciens  af- 
'  it  trois  prononciations  à  l'L,  suivant  qu'elle  était  double,  au 
lencement  ou  a  la  tin  des  mots  *> 

iB  '  Voir  Pri-cianua,  l.  i,  <*t  Scnliger,  De  rausis  linguœ  latinœ,  c.  x. 
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Dans  les  étymologies  latines,  L  a  pris  la  place  do  D,  filitii  au  lieu 
de  fidios,  allabi,  au  lieu  de  adlabi,  ol facto  au  lieu  de  odefkcw,  que 
Fou  prononçait  anciennement.  Dans  le  français,  L  remplace  le  G 
de  strigil,  étrille,  de  vigilia,  veille,  ou  il  se  change  en  N  de  colulla, 
quenouille,  ou  en  R  de  latialis,  latiaris,  d'equite,  écurie,  de  remuU 
care,  remorquer,  de  ululare,  hurler,  et  réciproquement  de  puer, 
puellus,  de  cribrum,  crible ,  ou  bien  L  tient  la  place  de  fN,  corolla 
pour  corona ,  catillus  pour  catinus ,  ullus  pour  tint**,  etc,  *. 
4.  Usage  et  formation  de  l'L  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits 

(planche  42). 

On  pourrait  diviser  L  en  trois  classes  différentes,  qui  donneraient 
1°  les  L  à  angle  droit,  comme  la  fig.  \  {planche  42);  f°  les  Lï 
angle  aigu  (fig.  2)  ;  3°  les  L  à  angle  obtus  [fig.  3),  quoique  IL  i 
angle  droit  soit  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Celle  dont  l'angle  est 
aigu  caractérise  encore  plus  sûrement  le  même  âge  :  celle  de  ce 
second  genre  que  Ton  trouve  au  4*  siècle,  et  plus  tard,  sont  tran- 
chées sensiblement  par  les  bouts.  Celles  du  3*  genre  ne  sont  pas  si 
anciennes,  quoiqu'on  en  voie  avant  l'ère  chrétienne.  La  base  fut 
quelquefois  une  S  couchée  et  contournée,  posée  obliquement, 
comme  la  fig.  4;  elle  eut  cours  dans  cette  forme,  au  moins  jus- 
qu'au 8"  siècle,  dans  les  manuscrits  en  capitale. 

L  onciale. 

Dans  l'écriture  onciale  du  5e  siècle,  on  voit  des  L  qui,  au  moyen 
d'une  base  courbe  en  voussure,  ressemblent  à  des  h,  (fig.  5  tWrf); 
cette  forme  dure  jusqu'au  9e  siècle,  mais  elle  n'est  ni  constante  ni 
générale. 

Aux  6e  et  T  siècles,  quelques-unes  approchaient  du  lambBa  des 
Grecs,  fig.  6  (ibid.) 

Vers  les  9e  et  10e  siècles  environ,  l'on  vit  dés  L  surmontée* 
d'un  trait  horizontal  allongé  dn  côté  gauche  ;  ce  qui  leur  donnait 
la  figure  du  Z,  fig.  7  (ibid.) 

Quand  dans  un  manuscrit  en  onciale  XL  est  absolument  sembla- 
ble à  17,  c'est  un  signe  d'antiquité.  Une  /  minuscule ,  approchant 

*  Voir  Introduction  à  la  langue  latine ,  par  le  chan.  Bondil  ;  changè- 
mens  de  consonnes,  p.  245. 
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de  la  fief.  8,  (lit'rf),  et  mêlée  avec  l'onclale ,  n'en  esl  pas  un  indice 
no ins  décisif. 

L  majuscule, 
L'L  majuscule  façonnée  en  trapèze,  ou  presque  en  quarré,  nous 
donne  le  plein  gothique. 

Les  méro> ingieuues  prennent  souvent  la  forme  d'un  C  par  le 
bas,  ou  d'un  2  en  chiffre  arabe,  en  se  courbant  par  le  haut. 

L  étonnes  tiennent  beaucoup  de  la  première  mérovingienne, 
si  ce  «est  qu'elles  ont  souvent  vers  la  tête  quelque  feux  air  d'un 
triangle. 

L  cursive  (flanche  -12). 

La  cnrsive  romaine,  dans  sa  simplicité,  s'éloignait  peu  de  la 

■Ain1  ;  mais  des  Iraits  extrêmement  hardis,  qu'on  ne  se  lasse  point 

lirer,  la  firent  varier,  et  la  surchargèrent  jusqu'au  7*  siècle, 

où  celle  hardiesse  commence  à  tomber. 

Ile  cursive  est  une  des  lettres  qui  monte  le  plus  haut  dans  la 

Celle  qui  esl  courbée  par  le  haut,  comme  lu  fig.  9  (ibid), 

«nient  assez  au   12'  siècle,  où  l'on  peut  fixer  la  fin  de  l'écriture 

tarolim.-,  quoique  les  cornes  ou  doubles  pointes  lui  conviennent 

encore  mieux.  Celle  tflte  courbe  se  rabaissa  très-forl  au  13'  siècle, 

jenccmenldu  14",  elle  se  réunissait  h  la  hâte. 

he*  /  droites,  hérisséesde  pointes,  ou  chargées  de  poils  par  étage, 
font  un  indice  des  bas  teins,  et  conviennent  mieux  aux  majuscules 
et  minuscules  qu'aux  cursives. 

Les  f  tremblantes  commencent  vers  le  milieu  du  S*  siècle,  el  ne 

>nl  qu'après  le  12°. 

.7  cursive  esl  une  des  lettres  qui  dépasse  la  ligne  euhaulel  en 

dès  le  9*  siècle.  Dans  l'écriture  allongée,  elle  ne  dépasse  plus  en 

isau  1 1*;  et  dans  les  autres  écritures,  cette  diminution  continua 

jmm'au  1.V  siècle,  où  son  élévation  au-dessus  de  In  ligne  devinl 

ùdérable. 

Tuât  ce  qui  a  été  dit  sur  le  moulant  du  b,  peut  être  appliqué  à  la 

L  capitale  des  inscriptions  (planche  12|. 
La   planche  ci-jointe  fera  connaître  toutes  les  singularités  des 
formes  de  cette  lettre  ;  mais  pour  la  bien  entendre,  il  faut  absolu- 
ment se  rappeler  l'explication  de  la  première  planche;  parce  qu'on 
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K  i    utilité  fie  ne  donner  ici  que  quelques  notions  sur  l'âge  des 
Ci  iiiiCiles  latines. 

L'A  capitale  des  inscriptions  renferme  IX  divisions  dont  la  pre- 
mière en  forme  d'  V  à  côtés  inégaux,  remonte  plusieurs  liltfci 
avant  J.-C. 

La  II*,  ressemblant  au  b,  avait  déjà  cours  trois  siècles  avant  l'In- 
carnation. 

LaHI',  plus  régulière,  dure  depuis  la  haule  antiquité  jusqu'à  II 
lin  du y  n-  ftge. 

La  IV,  sous  la  ligure  du  Z.  fut  employée  deux  siècles  avant 
J.-C,  et  l'était  encore  au  13*  siècle. 

La  V,  dont  la  base  est  ni  laissée,  ne  descend  pas  plus  bas  quel? 
T  siècle,  excepté  quelques  ligures  de  la  I"  et  de  la  6'  subdivision, 
qui  peuvent  être  rejetées  au  10*  siècle  environ. 

La  VI*,  sous  une  forme  qui  approche  du  A  lambda  des  Tirées,  en' 
lieu  entre  le  5*  et  le  9'  siècle  inclusivement.  Quelques  caractère* 
Ae  la  \"  subdivision  sont  cependant  antérieurs  à  J.-C-,  et  quelques- 
uns  de  la  dernière  se  voient  au  10''  siècle. 

La  Vit",  contournée  ou  renversée,  ne  précède  pas  de  beaucoup 
l'ère  chrétienne,  et  ne  s'éloigne  guère  de  celle  époque  dans  les  1 
premières  subdivisions,  exceptée  la  figure  perlée;  la  5»  va  depuis 
la  i'  jusqu'au  10"  siècle. 

La  VIII*,  en  fonne  de  7' renversé,  ne  doit  pas  être  rabaissée  au- 
dessous  du  4'  siècle. 

F.nlîn,  la  IX'  appartient  loute  au  gothique  moderne. 

On  observe  sur  les  capitales  des  manuscrits,  que  la  1"  divi- 
sion de  l'A  paraît  plus  capitale  qu'onciale;  que  les  six  suivantes  sont 
nu  contraire  plus  oncialesque  capitales;  que  la  VIII1'  est  gothique 
moderne,  et  que  la  VU*  renferme  quelques  minuscules  et  cursives. 

LACS  DES  SCEAUX.  Voyez  Sceaux. 

LANDGHAVIAT.  Ce  fut  Louis  111 ,  possesseur  de  la  grande  pro- 
vince de  Turinge,  dans  laquelle  était  comprise  la  liesse,  qui  prit  le 
premier,  en  1130,  le  titre  de  Landgrave,  qui  veut  dire  comte  de 
mule  la  province,  et  cela  parce  qu'il  n'avait  pas  le  titre  de  duc,  et 
qu'il  voulait  se  distinguer  des  autres  comtes.  Son  exemple  fut  suivi 
en   1 131,  par  Thierri .  comte  de  lu  basse  Alsace,  et  en  1 180,  par 


û>  Habsbourg,  comte  de  la  haute  Alsace.  Ces  trois  Landgra- 
tiats  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  rang  et  les  droits  de  principauté 
de  l'Empire'. 
LANGUE  employée  dans  les  actes. 

Langue  des  actes  d..ns  l'Empire  Romnin. 
Le  grec  et  le  lalin  furent  presque  les  seules  langues  dont  l'Eu- 
rope lettrée  fit  anciennement  usage  pour  dresser  les  actes  publics. 
Au  3"  siècle,  selon  Ulpien,  on  employait  aussi  pour  les  fidéi-com- 
l'H  >,  le  punique  et  le  gaulois. 

Langue  des  actes  dans  PEuipire  d'Orient. 
Depuis  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constant  tnople*,  les 
Mits  et  les  constitutions  impériales  y  furent  dressées  en  latin.  Mais 
lt  tyran  Phocas,  au  commencement  du  7'  siècle,  commença  à  ban- 
nir de  Constaulinople'  l'usage  de  la  langue  latine,  et  voulut  qu'on 
w unit  de  la  langue  grecque,  tant  dans  les  Ecoles  que  dans  les 
oitmanux  '. 

Langue  des  actes  chez  les  Gaulois. 
Slrakm  atteste  que  les  Gaulois  étaient  autrefois  dans  l'usage  de 
pater  leurs  contrats  en  langue  grecque  ,  non  seulement  dans  les 
colonies  grecques,  niais  dans  l'intérieur  même  du  paya 6. 
Langue  des  actes  cheï  les  Anglo-Saxons 
Le*  Anglo-Saxons  ont  été  les  premiers  à  se  servir  de  leur  propre 
liDgne,  et  dans  les  livres,  et  dans  les  actes  publics,  sans  cesser, 
néanmoins',  d'y  employer  aussi  la  latine,  soit  conjoin tentent,  soit 
alternativement,  il  faut  fixer  au  8'  siècle  le  commencement  de  ces 
unges,  dont  l'abolition  entière  ne  précéda  pas  de  beaucoup  la  tin 
**3*. 


Abrig*  e/won.  de  PJHit.  d'Allemagne.  Année  1130. 
Dignt..  lit>.  xxiu.Leg.  11. 
CaJig.  Gloii.  latin.  Prit.,  p.  12. 
Terrasso",  Ww'.  de  la  Jurisprudence  Romaine,  p.  3S6. 
Sirabui),  'iévyr,  1.  iv,  p.  181,  édit,  de  Casaubon. 
Hickea,  Li»g.  Veltr.  Seplenlr.  Thtsaur.,  I.  m.     IMuerl.  Epist     p.  51. 
•7,80. 
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1  (>8  LANGUE. 

Le  mélange  du  normand  et  du  français  altéra,  dès  le  premier 
sitVIe  de  la  conquête,  la  pureté  du  saxon;  et  le*  clercs  étant  la 
soûls  savans,  la  plupart  des  actes  furent  depuis  écrits  en  latin.  Li 
première  pièce  dressée  en  français  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
publiée  par  Hymer,  n'est  que  de  l'an  1256.  L'usage  du  français  y 
prévalut  cependant,  au  point  que  la  langue  maternelle  du  pays 
parut  presque  éteinte  jusqu'en  1362.  que  le  roi  Edouard  III  intro- 
duisit dans  les  tribunaux  la  langue  du  pays1,  et  interdit  l'usage  du 
français  dans  les  actes  publics. 

Langue  des  actes  chei  les  Français. 

Anciennement  on  parlait  deux  langues  vulgaires  dans  retendue 
de  la  monarchie  française  :  le  tudesque.  qui  est  l'ancien  allemand, 
et  la  romuikt  rustique.  La  première  fut  celle  des  peuples  qui  fi- 
xaient sous  la  domination  des  rois  de  Germanie:  la  seconde  rat  «De 
de*  Gantois*  qui  obéissaient  aux  rois  de  France  ou  d'Aquitaine. 
Kllc  fut  communément  employée  dans  les  diplômes  du  7*  riMe, 
et  pendant  la  moitié  du  suivant.  La  romane*,  née  de  la  corraptkn 
du  lutin,  se  forma  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules.  Le 
mélange  du  ludesque  et  de  la  romance  forma  une  noorelle  hagse 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la  monarchie ,  où  les  Frat- 
cats  etaicut  eu  plus  strattd  nombre  que  les  Gaulois  et  kl  Us- 
inai tu>:  et  on  (appela  au</«e  f'ruHptùie.  Celle-ci  donna  l'exclu»» 
A  toute*  les  dutres.  et  de  tint  la  langue  générale  de  tout  le  rojamae. 
La.  romancière  se  perpétua  pourtant  dans  les  pavs  méridionaux* 
S»  premiers  vettf;vw$  paraissent  dans  les  formules  de  Hamdfc, 
et  <Jtaœ>  quelques  chartes  de  la  première  race. 

Le  phu>  aucieu  jete  totalement  écrit  en  Eampge  romane  et  !■- 
Jesque  tout  1  ta  tobs.  e>t  Je  tau  &lî .  ••  est  an  double  serment  fat 
liauce  entre  Chartes  le  Chauve  et  Louis  le  rîenuaniqne.  Dépôt 
cette  époque*  ou  n  a  point  oV  plus  juciea  njouiunent  en  romand 
qtt  une  charte  d  A>Jftit>e«ML  ev«pw  <fc  Meta,  de  *4tt.  S»  la  lin  es 
M^  siècle*  ou  trouve  dans  les  provinces  iimnrfiiHMm  i  »4e  fca  France 
du*  actes  urêies  Je  mauvais  latin,  et  Xane  espèce  de  rcwnn  qu 
n*e*t  qu'un  jargon.  Au  tt*  siéete.  >*e  fermer  iiBome  «  mltipfii 


**teiugtiiiuK  ?.  I  ^». 
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et  au  milieu  «le  ce  siècle  ou  y  vil  îles  litres  entièrement,  ou  presque 
entièrement,  écrite  on  langue  vulgaire  ;  tels  sont,  entre  autres',  le 
prêté  a  Guillaume  III,  seigneur  de  Montpellier,  pu  Be* 
irnirr.llli.il.'  tiudinel  ,  et  une  charte  touchant  Roslaing  de  Si- 
partie  en  lalîn.  |«rlie  en  provençal.  Le  12"  siècle,  leuis  où 
le  latin  n'était  plu*  entendu  des  peuple*,  produisit  un  nombre 
tthn  Ntnblables  ;  le  13'  les  rendit  encore  bien  plus  communs. 

iens  monument  iju'on  connaisse  en  langue  française, 
ilenl  pas  au-dessus  du  1 1'  ou  H'  siècle,  l'ne  eliarle  de 
l'abbaye  d'Honneeourt,  est  peut-être  la  phi  ancienne  qui 
écrite  en  français 'i  car  on  ne  doute  plus  à  présent  qu'une 
dartrde  lA>ui>>  le  Gros,  de  1124,  donnée  en  faveur  de  la  ville  de 
tiutiis,  ne  Mil  une  traduction  ,  depuis  qu'on  a  découvert  à  Beau- 

-■  -  - m,-  l'original  écrit  en  latin.   Loisel  '  en  rapporte  une  écrite 

<B(«Ue  langue,  de  l'an  1 1 1".  Les  chartes  en  français  élnrnil  en» 
w*  atte*  rares  au  commencement  du  13'  siècle;  mais  elle!:  de- 
'inreol  communes  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi. 

Au  IV  siècle,  le  latin  fin  presque  réduit  aun  pries  de  notaires, 
Mi  «««ces  judiciaires.  législatives  et  ecclésiastiques,  encore  v  en 
l+il  beaucoup  de  ullea-ci  écrites  eu  français.  Quoique  les  édïls, 
éieUrationa  et  ordonnances  lussent  dressés  en  français,  ou  dans  le 
ri  ■  pour  lequel  elles  étalent  délivrées  ,  les  enregis- 
tnmens,  dont  l'usage  étail  introduit  dès  le  règne  de  Charles  V,  se 
UMuenl  en  latin  dans  les  cours  souveraines,  lin  15*2,  Louis  XII 
rendit  une  ordonnance  pour  que  la  langue  française  tilt  unique- 
■Biltleicliisiieutenl  ù  toute  autre  employée  dons  tous  les  actes 
péiies  et  privés,  l-'r.iiicnis  I  porta  une  semblable  toi  en  IS29;  mais 
wae  fut  qu'au  mois  d'août  1539,  que  ce  monarque  bannît  pour 
fcKJwrs  la  langue  latine  des  actes  publie)  el  des  tribunaux  par  la 
faataw  ordonnance  de  Villers-l'.ollcrvls. 


Langue  des  actes  on  Allemagne. 

Quoique,  selon  Jean  Schiller  ',  la  loi  salique  fut  composée  du 
la  langue  tliéotisque  ou  ludesque,  et  que  le  docte  Wencker 
avance,  à  l'occasion  de  l'assemblée  île  Mayence  en  123ti,  que  t 
n'étail  point  une  nouveauté  de  voir  des  statuts  ou  ordonnances  e 
langue  teutonique  ou  allemande,  cependant  le  serment  de  Loûi 
le  Germanique  est  peut-être  le  seul  acte  public  qu'on  connais: 
écrit  en  celle  langue  depuis  le  9' jusqu'au  13*  siècle.  Ce  fut  vrai 
semblablement  en  1281  que  Rodolphe  de  Habsbourg  ordonna1 
dans  la  diète  générale  de  Nuremberg,  que  les  acles  publics  serait! 
désormais  dressés  eu  langage  allemand,  sans  cependant  inlerdir 
la  langue  latine  dans  les  chartes  el  acles  judiciaires.  C'est  le  pre 
mier  diplôme  impérial  rédigé  eu  allemand  dont  ou  ait  connaissance 
Il  eut  des  imitateurs  en  grand  nombre  ;  et  bientôt  les  pièces  e: 
langue  allemande  devinrent  si  fréquentes,  que  dès  l'an  1320  elle 
prévalurent  au  barreau  sur  les  latines,  sans  donner,  cependant  un 
exclusion  totale  à  ces  dernières. 

Il  faut  que  les  progrès  aient  été  très-rapides,  car  la  Bibliothèqu 
Germanique  ',  donne  un  acte  de  l'an  1319,  comme  le  premit 
acte  ecclésiastique  d'Allemagne  qui  ne  soit  pas  latin.  C'est  s 
doute  respectivement  aux  ecclésiastiques  que  cette  observatk 
faite;  car  il  faut  avouer  qu'on  connaît  des  chartes  privées  e 
lemand,  dressées  dans  les  années  I2(i0  et  1264. 

Le  langage  latin  persévéra  pourtant,  et  les  empereurs  ne  s'< 
sont  point  encore  départis  dans  leurs  diplômes.  Enfin,  sous  Frè 
déric  III,  vers  le  milieu  du  15'  siècle,  il  fut  réglé,  à  la  requête  il 
corps  Germanique  entier,  que  désormais  les  contrats  seraient  écri 
en  allemand  par  les  notaires,  au  lieu  qu'auparavant  ils  tes  dre 
fiaient  en  latin;  eu  sorte  que  la  langue  latine  continua  de  pa» 
en  Allemagne  pour  la  langue  de  l'empire,  et  l'allemande  pour  a 
de  l'Etat  ou  du  corps  Germanique. 


'est  sa» 
,-ation  a 
es  eoit 

i  nes'e 


1  httitut.  Jur.  PuW.,  tit.  Ht,  §  1. 
1  Collecta  Archiv.,  p.  53. 
J  Acta.  Ervdit.  Mens.  Jiinuar-,  1730. 
'Voir  t.  vi,  p.  182. 
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lie  la  chancellerie  aulii|ue  *onl  toujours  expédiés  en 
ils  onl  rapport  à  des  nations  étrangères  qui  n'usent 
me  allemand.  Slanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
Bar,  l-iiiniL  par  édit  du  27  septembre  1784,  île  la 
langue  allemande  dans  les  actes  et  les  procédures,  et 
par  la  française. 
Langue  des  actes  en  Espagne  et  Portugal. 
ancienne  charte  en  langage  espagnol  fut  donnée  en  1243 
Ferdinand,  roi  deCastille  et  de  Léon  '.  Alphonse,  dit  le 
>una  vers  l'an  1200,  que  les  actes  publics  s'écriraient  en 
cependant  au  commencement  du  16*  siècle,  on  faisait 
chartes  mêlées  de  latin  et  d'espagnol, 
ugal,  dès  1246,  la  coutume  de  parler  portugais  dans  les 
!t  bien  étatlie1. 

Langue  des  actes  en  Italie, 
ic  italienne  n'a  pas  d'autre  origine  que  la  française  et 
Elles  sont  toutes  trois  une  corruption  du  latin.  L'usage 
le  italienne  proprement  dite,  ne  s'est  montré  dans  les 
historiques  et  dans  les  chartes,  que  vers  le  milieu  du 
*.  Les  îles  de  Corse  et  de  Sardaignc  en  ont  fait  usage 
actes  publics  avant  les  autres  provinces  d'Italie*.  Les 
jours  conservé  la  langue  latine,  excepté  dans  les  édils 
ces  concernant  le  gouvernement  civil. 
{chanoinea  de  Saint  Jean-de-  ).  On  sait  que  c'est  dans 
basilique  que  les  papes  prennent  solennellement  possession 
ie  leur  dignité.  En  conséquence  elle  prend  le  titre  de  a  Sacro- 
sainte  Eglise  de  Latran,  la  mère  et  la  première  de  toutes  les 
»  églises  de  Rome  et  de  l'Univers;  Sacro-sanela  Zatertmensis  eccle- 
■  m,  omnium  Urbis  et  Orbt'i  mater  et  caput.n  Ce  fut  l'empereur 
Constantin  qui  1  erigeaen  324  sur  l'emplacement  du  palais  AûPtau- 

<  Chmtoph.  Ftodri;.,  Polygraph.  Espan. 
'  Monarth.   Lut  I  tari,  I-  XIV,  p.  159. 
i  M  union,  Jim™  liai.  Script,,  t.  vu,  p.  1037. 
Muiatori,  Antiqvit.  liai.,  ejusd.,  t.  il,  col.  1078. 
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tins  Lateranus,  que  Tacite  nous  dit  avoir  été  un  des  chefs  dé 
conjuration  contre  Néron.  SlWestre,  premier  pape  sous  Constata 
la  consacra  au  Sauveur}  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  nomme  BatUif 
etonstantinienne  ou  du  Sauveur ,  ou  de  saint  Jean,  en  souvenir  < 
ce  que,  en  4 444,  Lucius  II  y  adjoignit  le  culte  particulier  dé  Mi 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Jean  1  evangéliste. 

Sur  la  frise  intermédiaire  de  la  façade,  on  toit  enchâssée  ni 
ancienne  épigraphe  en  vers  léonins  appartenant  à  l'abetea  fttrttyi 
restauré  par  Nicolas  IV  et  Eugène  IV.  La  voici  : 

Dogmate  papali-datur  ftc  simul  iinperiali 

Quod  sim  cunctarumiftft'ei*  cAptit  ecclésiarum, 

Hinc  salvatoris-earieitia  regita  datoris, 

Nomioe  sanxerunt-cum  canota  peract*  fuirent; 

Sic  nos  ex  toto-conversi  supplice  vpto 

Nostra,  quod  haec  ai&dçs-tihi,  Cbliste,  ait  inclita  sedes. 

Saint  Léon  le  Grand,  en  440,  obligea  les  chanoines  qui  dent! 
vaient  cette  basilique  à  la  vie  commune,  sous  ta  conduite  de  Gé)aj 
qui  devint  un  de  ses  successeurs.  Ayant  abandonné  cette  form< 
vie,  les  papes  les  obligèrent  à  la  reprendre,  en  4065,  sens  Ba* 
face  VIILEn  1395,  les  réguliers  furent  remplacés  par  4*»  féeglie 
auxquels,  en  4472,  le  pape  Sixte  IV  donna  le  titre.  4e  Cfmsnm 
réguliers  de  saint  Sauveur  de  Latran  ;  c'est  celui  qu'Us  conserva 
encore.  Les  rois  de  France  avaient  le  droit  de  présenter  demdv 
noines  à  cette  basilique,  en  considération  des  services  qu'ils  avpfc 
rendus  à  l'Eglise. 

LAURETTE,  ou  Lorette.  (  Les  chevaliers  de  Notre-Dame  de  L 
rette  ).  Ordre  de  chevaliers,  qui  furent  institués  par  le  pape  SWs1 
l'an  4587,  lorsqu'il  érigea  l'église  de  Notre-Dame  de  Lnimll»< 
évéebé.  Le  nombre  de  ces  chevaliers  fut  fixé  à  100;  ik  pewai* 
quoique  mariés,  avoir  des  pensions  sur  Les  bénéfices  jijaqn'4 
somme  de  200  écus  d'or;  et  il  leur  était  permis  de  laisser  cespe 
sions  à  leurs  héritiers,  qui  avaient  droit  d'en  jouir  pendant  trois  aj 
après  quoi  elles  retournaient  à  là  Chambtè  apostolique.  Les  apt 
privilèges  que  ce  pape  leur  accorda  étaient  aussi  très-considêràfa) 
Mais  à  ces  privilèges  était  attachée  l'obligation  de  donner  la  ché 
aux  Corsaires  le  long  des  côtes  de  la  Marche  d'Anc6ne,  au*  , 


ih.;iTi\miMV 


i  de  la  Bninagiie,  cl  de  garder  In  ville  de  Laurel  te.  ' 


■  qu'un   tirai!  de  ces  chevaliers,  qui  a 


une  médaille   d'or, 

■-fr'lllf  lit-  l,tii,,-rlt,- 


et  de  l'autre  laimmd 


sur  laqiiHlr  étaient   il  Un   rôle 
pape 


LA/AUL  (Ordre  de  Salui-i.  Ordre  militaire  qui  commença  àJê- 
tsnk-m  vers  l'an  1110,  par  Ii>s  Chrétiens  d'Occident  qui  étaient 
■litrei  de  la  Ti  riT-Sninti^ .  Son  institut  était  d'exercer  la  charité 
envers  les  pauvre*  lépreux  dans  ii?>  hôpitaux .  fit  de  protéger  les 
•ilcriBs;  mais  ils  prirent  ensuite  les  armes  pour  la  défense  des 
(eiotfs  chrétiens.  Les  panel  accordèrent  à  cet  ordre  de  grands  pri- 
niêgea.  Il  passa  en  France  souk  le  règne  de  Louis  VII,  après  lu  dé- 
nota des  croisés.  Innocent  \  III  voulut  unir  cet  ordre  à  celui  de 
Saint-.Iean-de-Jérusalem  ;  les  chevaliers  français  s'y  opposèrent  ; 
l'uian  n'eut  lieu  nue  pour  l'Italie,  I.éoo  X  la  révoqua  au  com- 
■EDcement  du  I  S'  siècle.  En  Savoie  cet  ordre  a  été  réuni  à  celui 
fc  Sitait-Miun-ïi:*  -,  et  en  France,  à  celui  de  Notre- Dame-du-Mont- 
ftHBtt  en  1608. 

Les  chevaliers  de  Saint-l.u/niv  portaient  nue  croix  d'or  fmaUtè* 
ï isar /wm'es,  attachée  h  un  ruhan  île  couleur  nmaranthe.  Leur 
iblissemciil  était  à  Boigni,  près  Orléans. 

Le»  chevaliers.  entre  nulres  privilèges,  avaient  le  pouvoir  de  su 
■trier,  «t  de  tenir  des  pensions  sur  des  bénélices  consieloriaux. 
--.ii  mi  hi  bulle  luter  Assiduasda  fie  IV  de  l'année  I5tiî>,  ils  eou- 
■TTÛcnl  ces  pensions,  obslanl  un  premier  et  un  second  ma- 
riage; tU  n'en  étaient  privés  qu'en  cas  qu'ils  passassent  à  do  troi- 

UZABISTES.  Voir  M'miim  (  prêtres  de  la). 

LÉGITIMATION.  Avant  I  empereur  Constantin,  on  ne  doit  point 
trouver  d'actes  de  légitimation  ;  celte  espère  de  réhabilitation  n'était 
(oint  encore  d'usage,  et  l'on  se  contentait  de  l'adoption.  C'est  ce 
prince  qui  l'introduisit  par  une  loi  qui  ne  lui  admise  dans  le  droil- 
carton  qu'en  1181.  Il  faut  observer  a  cette  occasion,  que  César, 
foc  de  Vendôme,  lîls  naturel  de  In  belle  Gabriellc  et  de  Henri  IV, 
«  le  premier  lils  naturel  des  rois  de  France  qui  ait  été  légitimé. 


' 
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LEMNISQUE.  Leninisque  cal  une  petite  ligne  ou  barre  horiw 
taie  entre  deux  points,  sous  celle  Forme  ~f  el  que  l'on  r 
dans  les  anciens  manuscrits.  Les  écrivains  en  taisaient  usage  al 
pour  marquer  la  ditiërence  des  interprèles  quant  aux  termes  * 
leinent. 

LETTRES.  —  Comme  signes  de  la  pensée,  les  letlres  & 
«elles,  c'est-à-dire  de  loule  antiquité,  comme    le   disait  F 
Au  mot  Ëcumn  nous  avons  déjà  cité  les  traditions  éparscs  cl 
les  différents  peuples ,  sur  leur  invention.  Nous  y  renvoyons  n« 
lecteurs.  Nous  nous  contenterons  ici  des  observations  suivant» 

Les  plus  anciennes  lettres  paraissent  élre  1rs  Quippos  ou  eor- 
delellcs  nouées,  et  les  Konas  ou  lignes  entières  ou  brisées  de  Fo-lii. 
t^cs  lettres ,  ou  noies ,  ou  souvenirs ,  paraissent  avoir  précédé  les 
signes  hiéroglyphiques  qui  étaient  la  figure  ou  représentai" 
des  objels. 

C'est  de  ces  signes  hiéroglyphiques  que  les  lettres  atpl 
ont  tiré  leur  origine. 

Les  signes  hiéroglyphiques  ont  probablement  donne  nais» 
à  l'idolâtrie  ;  on  a  adoré  le  signe  au  lieu  de  l'être  représenté. 

Les  letlres  alphabétiques  ont  supprimé  ce  danger  ,  mais  e 
même  lems  ont  fait  perdre  le  souvenir  ou  la  vue  de  l'objet  indi- 
qué par  les  signes;  de  là  une  diminution  de  la  conception  ou  de 
l'intelligence  humaine. 

Le&alphnbets  les  plus  communs,  les  Sémitiques,  sont  de  22  let- 
tres-, elles  paraissent  avoir  tiré  leur  place  et  leur  nombre  des  cycle 
si  anciens  des  12  heures  el  des  10  kam  ou  nombres.  Ce  sont  ces  as- 
similations que  nous  avons  exposées  dans  notre  diplomatique,  ci 
kuivaul,  il  faul  l'avouer,  les  traces  de  M.  de  Paravey  qui  a  sent' 
le  plus  d'idées  neuves  sur  ces  origines  obscures ,  dans  son  Esta 
tur  Cnrigine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  d 
tous  les  peuples1  ;  ouvrage  presque  inachevé,  où  les  questions  son 


'  tliii.  nalnr.,  I.  mi,  c.  57,  n   3,  t.  "i,  p.  230,  édil.  Lemnirc. 

^•iTrajje  accompagné  de  planches  soignées,  trfcs-é tendues,  pré 
un  eoup-d'inl  r:\\i\A:  -m  l'histoire  du  monde  cnlre  l'époque  de  l»ci 
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nbiuées  plutôt  qut;  complétées,  mais  où  le  savant  el  l'archêolo- 
pt.  qui  se  donneront  la  peine  de  le  lire,  trouveront  une  foule  do 
pnUite  vues  neufs  el  vrais. 

Le»  lettres,  ainsi  que  les  nombres,  ont  souvent  servi  de  signes  et 

fktèroglyphcs  pour  la  conservation  des  connaissances.  Les  anciens 

fondé  une  espèce  d'unité  dans  les  sciences,  au  moyen  d'un 

le  ciel,  la  terre ,  les  saisons ,  lea  planètes ,  les  couleurs , 

orrespondaieut  entr'eux,  et  étaient  pris  souvent  les 

pour  les  autres.  Ainsi  Saturne,  le  centre,  le  milieu  de  l'an- 

m.  kjmtne  et  la  terre  ',  étaient  corrélatifs,  et  le  souvenir  de  l'un 

r  de  l'autre.    Ceci  est  nécessairement  la  clef  de 

m  m  i  «valions  des  élément,  que  l'on  trouve  dans  les  religions  anti- 

fws.  Sous  l'élément  était  l'objet  représenté,  et  il  n'y  aucun  doute 

ptDieu  lui-même  ne  fut  primitivement  adoré  sous  ces  symboles. 

Ceti  nous  explique  aussi  pourquoi  les  lettres  ont  servi  aux  en- 

Elles  étaient  des    symboles  représentant    telles  et 

divinités  infernales.  Parmi  ces  lettres  on  distingue  surtout  les 

ttttrtt  épkésiennet  et  les  Lettres  milmennes  qui    étaient  célèbres 

ttnle*  grecs.  Nous  n'avons  pas  h  les  exposer  ici  d'autant  plus  que 

nous  a  pas  élé  conservée.  On  eu  connaît  seulement 

km  et  quelques  propriétés  '. 

Limu».  Nous  venons  de  parler  sommairement  des  lettres  comme 

mal  de  récriture,  et  caractères  de  l'alpbabet;  il  nous  reste  a 

e  de  Nabonnssiir,  el  de  quelques  idées  sur  h  foi-malien  do  lu 
e  toutes  les  écritures,  qui  exista  avant  le  déluge  et  fut  hiéro- 
,  etc.,  vol.  in-8*,  à  Paris,  che-i  Duprat,  prix  :  10  fr. 

e  cité  de  M.  de  Paratey,  planche  l™,  et  le  livre  jtfn- 
'.  Prémare,  SrUcta  vaiigia,  etc.,  et  surtout  le  eh.  6  du  ti-ki, 
ou  règlement  des  mois,  lequel  malheureusement  n'est 
e  traduit. 

ntr  ce»  noms  Plut.,  Sirop-,  vu,  5.  —  Hesycbius  au  mot  ÉTiW. 

-Clrmeo!   d'Alcxauil.,  Strom,,  v,  p.  568.  —  Orig.  confre  Celsr,  p.  17 

-Sîceph.  in  Synnium,  p.  36Î.  Tous  ces  témoignages  ont  élé 

twm  par  l'abbé  Mignol  dans  le  t.  xxxi  des  Mém.  de  l'Acad.  des  iiucHp- 

i.  p.  300.  —Voir  do  plus  le  P.  Kircher,  OEdip.  agyp.,  t.  it,  p.  160, 

I  tic  Piniey,  Euai  nr  l'origine  dus  Mires,  p.  *6, 
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en  ciler  ce  que»  dtl  D.  île  Vaines,  comme  forint,  el  eouime 
portant  le  tilrc  de  lettres  ou  i'êpitret,  ou  qui,  au  moins.  ( 
tous  les  caractères.  Ces  deux  points  de  vue  foui  natureller 
partage  d>-  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  terme. 

I .  Lettres  considérées  comme  éléroen;  de  récriture. 

I  In  ne  répétera  point  ici  ce  qui  a  élê  dit  sous  les  mots  A 
et  ËcniTt'nK  :  mais  il  est  à  propos,  ou  plutôt  nécessaire,  de  » 
nomenclature  générique  des  diverses  sortes  da  lettres,  el  c 
la  place  de  traiter  de  eelte  espèce  de  connaissance. 

Le*  lettres  de  forme  étaient  une  sorte  de  caractères  qui  h 
lieu  de  notre  romain,  lorsque  le  gothique  moderne  refînait  e 
La  plupart  des  livres,  et  surtout  ceux  d  église,  présentaient  d 
très  de  ce  formai1  . 

Les  lettres  goffes,  telles  qu'on  les  entendait  au  commet 
du  16*  siècle ,  n'étaient  qu'une  espèce  de  majuscules  gol 
deux  ou  trois  fois  plus  hautes  que  larges,  en  partie  dune  épi 
outrée,  eu  partie  d'un  délié  sans  proportion  avec  le  plein,  I 
péchaient  beaucoup  plus  par  une  affectation  excessive  d'élé 
mal  entendue,  que  par  un  excès  de  grossièreté. 

Les  lettre»  de  cours  étaient  l'écriture  employée  par  les  of 
des  tribunaux. 

I^es  lettres  torneurts  des  tS'  et  16'  siècles  ne  sont  autre 
que  les  lettres  majuscules  gothiques  des  manuscrits  et  des  i 
mes.  On  les  appela  ainsi  à  cause  de  leur  bonne  grâce  '. 

!.■■-  !■■!  ir-i-  bour  /■vu-  <  ii  -n  ii"  ni  le  milieu  entre  les  gothique 
sives  el  celles  d'à  présent.  Elles  passent  pour  avoir  été  invi 
par  les  imprimeurs  vers  la  lin  du  IV  siècle.  Toutes  ces  *K 
lettres  ne  touchent  pas  de  bien  près  à  la  diplomatique. 

Les  lettres  tondues  et  /xiibues  5  ont  plus  de  rapport  ■;  V< 
commencemetts  du  13*  siècle ,  on  distingue,  principalement 
les  bulles,  ces  deux  sortes  de  caractères.  Celles-ci  étaient  bè 
de  poils  el  de  pointes  comme  par  étage  :  celles-là  étaient  sii 
sans  soperfluités,  approchant  d 


•  l/iff.  *  VAead.  drs  Inscript. 

'  D*  bond  Uflertr  tomaturd, 

1  Hshoius,  Pr<tf.  in  Dipf.  funiat. 


I  de  la  minuscule;  ou  si  elles  te 

/..i.im.P.  2*4. 

[>îvi  Bern,trd,  epitt.  138,  l.  i,  p.  11 

iwtal.  Brrgtw.,p.  k,  3. 
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Meottufl  peu  lit;  k cursive,  leurs  toits  n'étaient  point  allongés 
ni  multipliés. 

li1  la  lin  iln  l^i"  siècle  el  du  commencement  du  llic 
ne  ressemblaient  guère  a  celles  que  l'on  nomme  ainsi  maintenant  ; 
Al  KIITOnt  se  rapporter  iï  la  Civilité  gothique  qu'on  fai)  encore 
lire  aux  enfcttt. 

Us  cadeaux  sont  de  grandes  Icllrea  que  l'on  place  à  la  lêle  des 

l'i'vn  mrstves,  'les  livres  et  des  chapitres  ou  l'écriture  courunle 

■  -lovée.  Pins  ils  sonl  chargés  d'nineniciis  superflus  et  sîn- 

Rti,  plus  ils  approchent  des  lems  gothiques. 
t  latins  soHdet  sont  celles  qui  présenlent  des  pleins  forl  larges 
«que  sans  déliés,  approchant  de  celles  qui  se  trouvent  .'.  la 
de  nos  livres  imprimes. 
Lei  lettres  en  moriftieterie  sont  celles  dont  les  solides  paraissent 
lies  -orles  de  pièces  de  rapport  en  façon  de  mosaïque  ; 
«l  l«  appelle  lithottmta.  On  en  volt  dans  les  manuscrits  il   les 
uwriptinns. 

i-  lettres  nrmorftei  sont  relies  qui  reçoivent,  nu  dans  leurs  so- 
lides, ou  dans  leurs  divers  membres,  plusieurs  couleurs,  de  hcuu 
qu'on  peut  les  hlasonner.  Ces  dent  espèces  appartiennent  a  l'écri- 
Ufcltunbafdiaue. 

/icrUr*  sont  cpIIi's  qui  sont  composées  de  perles,  ou 

r-tenl  h  leurs  extrémités  et  a  leurs  jointures  seulement , 
les  admettent  que  comme  enchâssées  dans  le  massîr  du 
ipauï  traits.  La  Seconde  mode  fut  la  plus  suivie  chez  les 
chez  les  Latins.  On  appelle  perles  de  petits  ronds  A  jour 
•ne. 
lettres  rnelavéri,  ou  renfermées  dans  d'autres,  remontent 
brthsnt.  Elles  étaient  d'un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits 
P  9  >■'  '•'  Mccles;  mais  alors  elles  ne  se  metlaienl  que  dans  les 
initiales  des  livres,  des  chapitres  ou  des  alinéa.  Les  diplômes  se 
fièrent  quelquefois  à  celle  mode. 

Ii'<  Mires  MrmAss  n"  a  i0UT  ne  80H*  fermées  que  par  leurs  ex- 
trémités :  le  solide  ou  massif  intérieur  n'est  point  rempli.  Les 
c temples  en  sont  fréquetis  dan»  les  manuscrits  des  7'  et  8*  siècles; 
un  en  voit  aussi  dans  les  lems  postérieurs. 
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Les  lettres  grises  sont  de  grandes  lettres  initiales  à  la  tête  des 
chapitres  et  des  livres,  et  quelquefois  des  alinéa.  Sur  la  fia  du 
6e  siècle  et  au  7',  ces  lettres  commencèrent  à  recevoir  des  orne- 
mens  qui  leur  furent  prodigués  dans  la  suite.  Aussi,  moins  un  ma- 
nuscrit affecte  ces  sortes  de  lettres,  moins  ces  lettres  initiales  dif- 
fèrent en  volume  de  celles  du  texte,  plus  on  doit  juger  ce  manafl^ 
crit  ancien,  s'il  est  écrit  en  onciale  ou  demi-onciale.  Lorsque  la 
première  lettre  des  pages  est  taillée  en  grand,  et  que  l'initiale  dey 
chapitres,  des  livres  et  des  alinéa  est  d'une  grandeur  ordinaire» 
c'est  encore  une  marque  d'une  belle  antiquité,  qu'on  rabaisserait 
difficilement  au  7'  siècle. 

Les  lettres  historiées  répondant  à  nos  lettres  grises  sont  d'autant 
plus  rares  que  le  manuscrit  est  plus  ancien ,  et  si  ce  caractère  riê* 
tait  démenti  par  aucun  autre ,  on  pourrait  estimer  du  5*  on  dm 
6*  siècle  au  moins  tout  manuscrit  écrit  d'ailleurs  élégamment,  ofc 
Ton  n'en  découvrirait  aucune.  On  les  appelle  historiées;  parce  qui 
quelquefois  elles  avaient  traita  quelques  points  d'histoire;  capitale^ 
parce  qu'elles  commençaient  les  chapitres  ;  anthropomorphiqumj 
lorsqu'elles  étaient  à  figures  d'homme  ;  zoograpkiques,  lorsqu'elles 
étaient  en  forme  d'animaux;  ornithonéides,  lorsqu'elles  étaieaft 
composées  de  figures  d'oiseaux  ;  ichthyomorphiques ,  lorsque  des 
poissons  entrelacés  et  recourbés  formaient  la  lettre  ;  ophiomorphi» 
gués,  lorsque  les  contours  et  les  replis  des  serpens  servaient  à 
présenter  le  caractère;  cette  espèce  fut  assez  particulière 
Saxons  ;  anthophylloéides,  lorsqu'elles  étaient  composées  de  fletuf 
et  de  feuillages. 

Les  7e  et  8*  siècles  sont,  à  proprement  parler,  ceux  où  ces  sortes 
de  lettres  naturalistes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ont  eu 
cours.  Au  9e  siècle,  on  les  diversifia  prodigieusement,  sans  cepea- 
dant  tomber  dans  l'extravagance  et  le  ridicule  monstrueux  danà 
lesquels  on  donna  au  13*,  14*  et  45*.  Tout  ce  qu'un  goût  dépravé 
peut  produire  de  plus  absurde,  tout  ce  qu'un  goût  frénétique 
peut  enfanter  de  chimères,  fut  presque  l'unique  caractère  des  lettres 
historiées  de  ce  moyen-âge.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  ce  dernier 
siècle  qu'on  commença  un  peu  à  se  réconcilier  avec  la  belle  nature. 

Les  lettres  ponctuées  sont  celles  qui  sont  circonscrites  de  points* 


LETTRES. 


180 


Ces!  un  caraclèrc  qui  convienl  plus  particulièrement  aux  Anglo- 
Suons  qu'à  (oui  nuire  peuple,  surtout  quand  les  lettres  sont  ina- 
jwcules. 

Les  lettres  en  broderies  commencent  à  relever  les  manuscrits  du 
if  siècle.  Au  T,  elles  devinrent  plus  fréquentes.  Elles  se  rencon- 
trent |iriuci|>.'Llement  dans  les  manuscrits  mérovingiens.  A  ces  let- 
tre» succéda  en  France  la  mode  des  lettres  en  treillis  ou  à  mailles, 
oo  composées  de  chaînettes.  Le  règne  de  ce  caractère  désigne  les 
*  et  9*  siècles. 

Les  lettres  tranchées  sont  celles  qui  portent  des  bases  et  des 
jommets.  On  appelle  base  et  sommet  d'une  lettre  le  petit  Irait  ho- 
i. uratal  qui  termine  le  las  et  le  haut  d'un  jambage  :  ainsi  toutes 
la  capitales  de  nos  imprimés  sont  des  lettres  tranchées.  Mais  l'ita- 
lique cl  métuc  le  romain  ne  présentent  pas  toujours  des  luises  el 
dei  sommets.  La  lettre  /. .  par  exemple,  est  tranchée  en  capitale, 
H  ne  lest  pas  en  minuscule  ou  italique  /. 

Le  nom  de  lettres  tranchées  ne  convient  guère  qu'à  celles  qui 
portent  des  bases  et  des  sommets  horizontaux  :  car  il  y  a  plusieurs 
«ries  de  bases.  Il  en  est  de  simples  ou  légères,  à  demi  Irait,  à  plein 
mil.  à  double  trait,  lien  est  de  massives,  d'épatées,  d'évasées, 
d'irroudies  en  perles,  en  batlans,  en  boulons,  en  clavicules,  en 
«drts,  simples,  doubles,  triples.  Il  en  est  de  terminées  en  étoiles, 
M  griffes  de  diverses  formes,  ou  qui  finissent  par  un,  deux,  trois 
points.  On  en  trouve  de  plus  ou  moins  triangulaires,  plus  ou  moins 
fcbjuurécs,  plus  ou  moins  concaves  ou  convexes.  Quelquefois  toutes 
"">  formes  indiquées  sont  détachées  des  cotés  ou  jambages  auxquels 
dira  servent  d'appui. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  bases  s'applique  également  aux 
«minets,  qui  souvent  onl  ensemble  les  rapports  les  plus  intimes 
*tk  conformité  la  plus  parfaite. 

On  ne  s'arrêtera  pus  aux  lettres  gravées  en  relief  ou  en  creux 
tat  les  métaux  ou  sur  des  pierres,  qui  son!  Irés-aneiennes  ;  ni  aux 
kltr&  pentes  sur  les  briques,  les  urnes  et  les  amphores;  ni  aux 
lettres à'or  et  d'argent  sur  les  vélins  ou  papiers;  cette  magnifi- 
cence ébil  particulière  aux  8',  0*  cl  10*  siècles,  surtout  pour  les 
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livres  d'église,  etc.;  on  apprend,  à  la  seule  inspection, 
qu'on  en  doit  savoir. 

'>,  l.i'Urv.  ronsi'JOréi'i  C-uiuiue  nii--i-i>  on  p'-(iHri:-. 

Les  caractères  propres  des  lettres  sont  l'adresse  et  le 
Marco  Antonio  mlutetu.  Cependant  quelques- uns  ont  omis  1 
l'autre,  et  quelquefois  les  deux  ensemble  '.  fie  t  le  omission  n 
ehe  pus  qu'elles  ne  rentrent  véritablement  dans  le  genre 
laire.  On  LOinprenait  anciennement  sous  le  nom  de  lettre* 
tes  sortes  d'actes  ou  d'écritures  ;  mais  on  en  restreint  ici  k 
ticalion,  comme  on  va  le  voir  par  la  nomenclature  des  diB 
lettres  ecclésiastiques,  royales  et  privées  qui  se  trouvi 
après. 

3.  Lettre*  apostolique». 

Kn  suivant  l'ordre  de  dignité,  on  voit  d'abord  les  lettres 
liques,  qui  comprennent  \ea-sgttodiques  et  les  décrétâtes. 

Les  premières  sont  le  résultat  des  concile*  romains  que  le 
envoyaient  à  ceux  qui  devaient  eu  avoir  connaissance. 

Les  décrélalcs,  dilférenles  des  statuts  et  décrets  des  j> 
statut'i,  décréta,  étaient  déjà  connues  dés  le  4'  siècle,  au  I 
ces  dentiers  n'ont  commencé  qu'au  '>'.  Cm  décrélalcs  était 
gitiaircmeul  des  réponses  au*  consultations  4'aites  aux  papei 
discipline.  Ils  se  servaient  du  texte  sacré  des  SS.  l'ères  et  d< 
cilcs  pour  appuyer  leurs  décisions,  ou  des  us  et  coi. (urnes  i 
église  sur  les  points  qui  n'avaient  pas  été  définis. 

Les  lettres  formée»,  formula',  appelées  par  leslirees  raiiu 
prennent  leur  nom  du  type  ou  de  la  forme  du  sceau  qui 
empreint.  On  en  comptait  de  bien  des  espèces  !,  lettres  d'or 
connu  union,  de  recoinriuntilatioit,  lettres  pitcifiques,  lettres 
soires.  Allions,  patriarche  de  Couslanlinople,  uUriliue  lin 
de  ces  lettres  aux  Pères  de  Nicée.  Elles  n'étaient  udrcsfc 
d'évêque  à  évéque,  et  devaient  commencer  par  l'invoea 

•  Bnluio,  CtpiM  ,  t.  n,  col.  406,  FiiHi,  404,  409,  *f>9. 

I  Miffci,  It'or.  lHpl.,  p.  (6. 

'  Fr.  Berii.  Ferrari,  de  Anliq.  t'cciejiiwf.  Kpiit.  ijmere,  1.  i,  p. 
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Cal  pourqui 


*  Potrù  et  FUÎ4  ef  S/nrttih  vmcli  '.  Sous  le  pontificat  d'Eu- 
IU,  élu  papa  en  lli'>.  les  lettres  foi-méex  devaient  encore 
usage,  puisque  Gratieu,  qui  composait  alors  son  décrel, 
la  tnauière  de  le*  faire,  et  en  fournil  des  modèles.  Mais, 
Km  le  commencement  du  siècle  suivant,  l'usage  en  était  absolu- 
meiil  aboli,  comme  l'atteste  Acursc  dans  sa  Glwie  sur  le  décret  *. 
lift  (f^s  lettres  formées  seraient  légitimement  suspectes 
attelé.  Il  n'étail  point  panais  aux  uhbés  ni  au»  prê- 
r  de  ces  sortes  de  leilres  aux  évéques J  ;  ils  devaient 
lettres  diprécaloires,  deprecaturitr,  qui  cependant 
mitnt  souvent  le  même  elle!  mie  les  premières. 

I jfs  lettre»  de  recommauduliim,  comnic.niliililiir,  riaient  commu- 
nément adressées  d  un  inférieur  à  un  supérieur,  soit  ecclésiastique. 
Ht  Maoe,  pour  des  besoins,  pour  des  réparations  causées  |>ar 
quelques  accidente,  pour  des  exercices  d'Iio^  mililé,  etc.  '. 

Lorsqu'un  religieux  demandait  à  quitter  son  monastère  pour 
pwser  dans  un  autre,  on  lui  donnait  des  lettres  lïuuttirisntiim, 
criées,  au  12"  siècle,  littene  communes. 

la  abbé  étail-il  appelé  à  l'épiscopat,  ou  un  simple  religieux  à  la 
frél«liire  abbatiale,   on  leur  donnait   îles  lettres  emnitHyatùrite, 
■  ni  le  premier  des  eii).'agcmeus  contractés  avec  la 
taaaaitualé  :  et  le  second,  de  l'obéissance  due  à  son  abbé. 

M  datai  ou  de  simples  lidèlcs  étaient-ils  obligés  dans  leurs 
WJUjcs  de  passer  dans  d'autres  diocèses,  leur  évoque  leur  donnait 
■M  lellies  de  roiiiii) union,  cQmniwiicatoi'iœ,  qui  leur  tenaienL  lieu 
»t  ces  situes  dont  se  servaient  les  premiers  chrétiens,  et  que  Ter- 
Mieti  '  appelle  ,  conte**criii<'i  bùifàtalitatit. 

Un  éicque  indisposé  ou  autretncnl  donnait  ù  quelques-uns  de 
*»  clercs  des  le-llres  de  mutmummi,  qui  emportaient  la  permission 
4>  promouvoir  aux   ordres  ceux  en  faveur  de  qui  elles  élaieni 

iVojh,  p0lir  lu  rote  -ir-  leurs  formules,  le  Mun-uiii  llatlrum,  I.  i, 
(M.*,  p. 240. 
:  DKnt,  Dut.  75. 
*JB|.  CIom.  tolin-,  t.  n,  col.  1*17. 

■.,  Capital.,  l.  n,  col.  430. 
toPraieript.,  cap.  XX,  I.  u,  p,  32,  éillt.  Ufgne. 
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expédiées.  C'étaient  des  lettres  dé  missoi  tes, demistoriœ.  Ces  demis- 
soires  «'(aient  encore  nécessaires  pour  qu'un  clerc  pût  exercer  l« 
fonctions  de  son  ordre  dans  un  autre  diocèse.  On  s'est  quelquefois 
servi  de  ce  mot  dans  des  actes  par  lesquels  un  maitre  affrancuis- 
sait  son  serf,  et  lui  permettait  d'être  élevé  aux  saints  ordres. 

Un  pénitent,  chargé  de  faire  des  pèlerinages,  se  faisait  donner 
de  l'évèque  des  lettres  de  pénitence,  pœnitenttales,  selon  lesquelles 
on  le  recommandait  aux  fidèles  de  sa  route. 

Les  lettres  canoniques  annonçaient  au  clergé  et  au  peuple  d'un 
diocèse  vacant  le  sacre  d'un  nouvel  évéque,  et  les  lois  qu'il  avait 
promis  d'observer  dans  son  gouvernement '.  Elles  étaient  envoyées 
par  le  Métropolitain.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles  dont 
parle  Cassiodorc  sous  le  même  titre,  qui  étaient  un  tarif  propor- 
tionnel «les  impositions  publiques  \ 

Les  lettres  formelles,  formules,  ne  différaient  en  rien  des  lettres 
circulaires  ou  encycliques,  eneyelicœ  :  elles  tenaient  aussi  de  celles 
qu'on  appelait  iractoriœ  ou  evectiones  tout  court,  selon  Cassio- 
tiore  '.  Elles  servaient,  de  la  part  des  deux  puissances,  à  une  inli- 
nité  d'usages.  Par  ces  lettres,  le  prince  recommandait  de  fournir 
des  voilures  à  ceux  qu'il  appelait  auprès  de  lui,  ou  qu'il  envoyait 
quelque  part.  Au  12*  siècle,  les  voilures  publiques,  et  les  lettres 
du  prince  pour  en  obtenir  l'usage,  existaient  encore,  mais  non  jus 
sous  le  titre  de  Iractoriœ  ni  de  dîploma,  mais  sous  celui  de  ë- 
pluma  et  de  duploma  \  Elles  servaient  encore  à  inviter  les  peuples 
a  fournir  aux  voyageurs  les  secours  nécessaires,  d'où  elles  ont  em- 
prunté le  nom  de  supplément  ttm  publicum*  .  On  étendait  même  la 
signification  de  ces  mots  aux  excuses  des  évèques*,  ou  plutôt  ans 
pleins  pouvoirs  qu'ils  donnaient  à  un  député  de  les  remplue" 
dans  un  concile.  Enlin,  on  les  prenait  pour  toutes  sortes  de  lellre 
écrites  à  un  concile,  ou  de  la  part  d'un  concile.  Mais  toutes  cfi 
sortes  de  lettres,  et  particulièrement  celles  des  rois,  étaient  Ion 

>  Batuie,  Capital.,  I.  il,  col.  622  et  se q. 

>  Pancirol,  Nota.,  cap.  17  et  76. 
'  Variar.,  lïb.  v,  tpiit.  5. 
•  Petrus  Blesensis,  tpitl.  52,  59. 
1  De  Ht  Dipl.,  p.  4. 
'  Baluïe,  Capital.,  t.  u,  col.  615. 
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■  et  du  seean  et  celui  qui  K;-.  adressait.  Les  lellres  trac- 
vr  n«  doiveul  plus  s»:  rencontrer,  sous  peine  de  suspicion,  de- 
kle  13'  siècle. 

■:.:  aliou  d'un  concile,  les  pères  en  écrivaient  les  ca- 
«sau  Pape  ou  .i  l'empereur)  un  à  quelque  puissance,  soil  eeclé— 
ârtiqoc,  soi!  séculière,  pour  qu'on  lini  lu  main  à  l'observation  de 
■■ii   .    !  n    cvêque,  après  la  clôture  d'un  synode  diocé- 
■m,  en  mandait  le  résultai  ri  loul  son  clergé  ',  afin  qu'on  ne  pré- 
■  ■•■■-■  d  ignorance  des  statuts   de  discipline.  C'est  par 
it  tembtables  lellres  formelles,  que  les  palriurches  cl  les  évéques, 
leur  élection,  rendaient  coraple  de  leur  foi  a  leurs  coopéra- 
Lie  IJ  \ieni  peut-être  que  ,  dès  le  5'  siècle,  on  appelait  ty- 
ua    toutes   lellres  qui   traitaient  de  lu   loi.  Un  leur  a  donné 
•ad]ucf"is    le  nom   de  catholiques1  et  de  circulaires.  Elles  onl 
pli  l'idée  que  nous  avons  des  lettres  cttntmttjuea. 
Lorsqu'un  évoque  avait  été  déposé  pur  la  en  bu  le  de  ses  ennemis 
■    .  le  pape  lui  lémoignait,  par  une   lellrc  consola- 
il*,  eonsotatoria,  la  part   qu'il   prenait  ù  sa  diseràte,   el  le  ïèle 
K  proposait  de  travailler  à  sou  rétablissement. 
«  papes  invitaient  les  évéques  de  leur  dépendance  n  se  Iroti- 
qu'ils  avaient  continue  de  célébrer  le  jour 
fc l'anniversaire  de  leur  sucre,  pur  des  lellres  invitatoires,  invita- 
•w»'.  Si  un  évoque  indisposé  ne  peul  s'y  rendre,  le  pupe  lui  l'ai- 
ne Irllre  d'uceeptation,  pur  laquelle  it  reconnaissait  que  sou 
I  él.ul  légitime  .  Si  le  pape  ne  la  trouvait  pas  telle,  il  le  soui- 
'■.  pur  une  lettre  de  jtiwioH. 
'li'iu-liiciire  de  Home,   uouvellemeul  élu  pur  son 
■,  était  mandé  à  Rome  par  une  lettre  du  pape  appelée  voca- 
vitealoria  '■   pour  y  célébrer  lu  cérémonie  de  son  sacre.   Ce 
l'at  nue  longlems  après  que  l'on  comprit  sous  ce  nom  les  eitu- 
■  siii  tribunal  ;  car  on  ne  se  servait  plus  commune- 
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menl  du  mol  cilaloirc,  citalorta,  pour  désigner  des  ajourncnu'ii 
|i  ■  i  >-■  .i 1 1 1. ■  I  -  devanl  les  Iribunaux  ecclésiastiques  cl  séculiers 
Le  tenue  commonitoire,  commoniloria,  avait  à  peu  près  la  mëm 
force,  el  cépond  à  ce  que  nous  entendons  ptr  aaigaatian,  I. 
infime  idée  peut  élrc  appliquée  aux  lelires  de  sommation ,  somma 
tionii,  el  Acjusninn,  cummnnitorium .  Ces  dernières  étaient  cepen 
dont  plus  communément  des  injonctions  ou  mande  mens  ',  el  ilu 
le  moyen-âge,  des  instructions  d'ambassadeurs  '- 

far  l'analogie  des  mois,  on  a  donné  au  tenue  ammuaiferitM 
signification  de  celui  de  monitorium  \  qui ,  depuis  longlems,  dùi 
gne  des  citations  juridiques  sons  peine  d  eïcotnniomoation  ',  Le 
papes,  prenant  ce  mot  danssa  véritable  étymologie  ,  ont  t 
1-2'  siècle,  des  lettres  momtoiret \  pour  avertir  ies  ordinaires  4 
pas  conférer  des  bénéfices.  Ils  firent,  dans  la  suite,  des  lellrc 
veptorialcti  pour  les  obliger  aux  mêmes  fins.  Comme  on  n'y  e 
loujours  égard  ils  eurent  recours  aux  lettres  exécutoires,  c'esl-à' 
dire  qui  devaient  sorlir  leur  effel .  soi!  à  l'aide  des  Pommissuirt 
euvoyés  ad  hoc,  soit  sous  les  peines  de  droit. 

Les  Conciles  imitèrent  l'exemple  des  papes  sons  un  aulre  nom 
el  donnèrent,  dans  la  même  vue.  des  lettres  compulsoires,  aimptu 
soriœ  ',  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  compulsai 
r«fl,  eompMÙatoritff,  lettres  par  lesquelles  lejuge  ordonne  à  l 'officie 
publie  de  laisser  prendre  communication  des  registres  ou  des  rensci 
gnemens  dont  une  pallie  a  besoin. 

Dès  le  V  siècle,  on  fil  usage  des  Litres  d'excommuMCitm 
dont  on  multiplia  bientôt  les  formules.  Depuis  ce  lems,  on  dislin 
gnait  les  décrets,  senlences  ou  lettres  d'excommunication,  d 
celles  lïanathrmc.  Par  l'une  on  privait  de  la  communion  ccclé 
siastique,  el  par  l'autre  on  séparait  totalement  de  la  sociélé  dei  H 

i  Bubize,  Capital.,  t.  u,  col.  380. 
»  Maiïei,  htm:  DfpL,  p.  tlll. 
1  Cimcil.,  I.  Tin,  col.  694. 

•  Concil.,  t.  III,  p.  174,210. 

•  Dict.  unio.  sur  le  mot  Uttrti 
«  Concil.,1.  m,  col.  837. 
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Jean  VIII  qui  réunît  ces  deux  cor  te*  'lu  peines  dan* 
MOti  ace, 

evéque  élu  par  le  clergé  cl  par  le  peuple  ne  requérait  pas 
ènie  m  consécration.  Les  électeurs  invitaient  l'évéque  consé- 
r  de  droit  \  [>ai-  une  lettre  de  décret,  decretum  ,  ii  imposer 
lins  au  nouvel  élu.  Ce  terme  a  pris,  r!eptiis,  la  signification 
sortent  en  re  qui  regarde  la  discipline  et  en 
■e  civile.  Au  9"  siècle,  l'usage  en  devint  fréquent   el  les 

opolilains  s'en    servirent   pour    les    réformes  des    monasle- 

•3e.  Au   13'  siècle,  les  différens  des  églises  se  réglaient  par 
tiirrrts  des  légats*.   Au  43*  siècle,  les  archevêques,    dans 

u-iii's.  i.n  firent',  pour  maintenir  la  discipline  ;  ei  depuis,  les 

le*  en  ont  donné  sans  nombre, 
cm  [te  rems  romains  étant  adorés  comme  des  divinités,  on 

lit  à  loul  ce  qui  venait  d'eu*,  l'épiliièle  de  sncrr,  qui  se  con- 
ique les  empereurs  chrétiens  >.  De  là  les  lois  sarrées,  le*  di- 

s  et  les' codicilles  sacrés  '.  Les  lettres  snerret,  divinœ  jiiiJm- 
,  étalent  des  hrevels  iiéressuircs,  snns  peine  d'amende  pour 

•rquelqucehar<;e.  Un  affecta  tnéme  le  mot  unique  anrrn  pour 

ner  uwrte*  toHet  de  lettres  émanées  des  empereurs.  Ce  litre 

irr,  sans  avoir  été  pris  par  nos  rois  a  été  donné  à  leurs  lois. 

tiieu  qu'a  celles  des  papes,  par  divers  auteurs  :. 

'/i/W,  on  entend  celles  qu'un  ju^re  ordinaire  délivre 
renvoyer  une  affaire  devant  le  tribunal  auquel  l'appelant  de- 

k  qu'elle  suit  portée.  Les  tirées  ont  appelé  ces  lettres  "jxisto/v.i  ; 

icc  »ens  on  s'est  servi  de  ce  tenue  eu  France*. 

s  lettres  de /j/itei.-/,  pkireti,  sont  des  requêtes  :  elles  tirent  leur 


ROM.  Ptmlif,,  ]>.   Il 
Cwcil.,  t.  IX,  p    Ml). 

t.!,  col.  t«ft. 

t.  ïl,  col.  47U. 
CokU.,  I.  m,  eol.433. 
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nom  du  mol  p/acct,  que  celui  à  qui  ou  les  présente  uppose  pour  1' 
autoriser.  Elles  onl  beaucoup  lie  rapport  avec  nos  lettres  d'oUnctei 

Toutes  lettres  émanées  de  l'autorité  royale  s'appelaient  Ittln 
royaux,  et  elles  onl  conservé  ce  nom  inexact.  On  en  distingua 
de  deux  sortes  :  les  patetUet  ou  ouvtrtet,  pattntet ,  aptrtaj  :  H  M 
clo$es.  Celles-ci  étaient  scellées  d'un  contre-scel ,  ou  sceau  secre' 
et  celles-là  d'un  sceau.  Charles  VI ,  n'étant  encore  que  régent  d 
royaume,  ayant  été  informé  que  plusieurs  lettres-patentes  a  vaiec 
été  scellées  de  sou  sceau  secret,  sans  avoir  été  examinées  à  la  chan 
tuilerie  ,  ordonna  que  dorénavant  aucune  lettre  -  patente  ne  serti 
scellée  du  sceau  secret,  mais  seulement  les  lettres  closes;  et  e 
cas  que  quelques  lettres-patentes  en  fussent  scellées .  il  les  déclar 
de  nulle  valeur  ,  et  détendit  à  tous  justiciers  et  sujets  du  royauiu 
d'y  obéir.  Les  lettres  qualifiées  patentes  doivent  être  HUSHl 
avant  le  12'  siècle.  Les  lettres  de  cachet,  qui  reviennent  aux  lettre 
doses,  doivent  être  ,  depuis  le  16'  siècle ,  signées  du  nom  du  rc 
et  de  l'un  des  secrétaires  d'état  el  cachetées  de  sou  si  m  pie  uitliel 
Ces  lettres  n'étaient  pas  réservées  aux  seuls  rois;  le*  évéqqj 
autres  ecclésiastiques  île  dignité  en  Taisaient  expédier  en  leur  nom 

Il  n'est  pas  besoin  d'explication  pour  faire  sentir  ce  qu'on  enten 
dail  par  lettres  de  pardon,  gratîœ  ;  d'abolition,  omtationii\  de  rt 
mission ,  remissionis ,  qu'on  doit  bien  distinguer  des  lettres  remit 
tonales,  par  lesquelles  on  renvoyait  devant  un  juge  I  examen  ui 
la  décision  de  quelque  affaire. 

Les  lettres  de  sang,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  charte 
de  sanguinoltnlii  (Voyez  chartes]  étaient  accordées  avec  la  grâce- 
ceux  qui  avaient  répandu  le  sang  humain  '. 

L'acte  d'absolution  de  quelque  crime,  que  le  pape  donnait,  s'ap 
pelait  litterœ  absoiutoria?'.  Depuis  longlems  cependant  on  enlea> 
par  ces  termes  l'acte  de  rappel  des  ambassadeurs. 

Les  papes  et  les  rois  avaient-ils  dessein  de  conférer  à  quelque 
des  dignités  ecclésiastiques,  civiles  ou  militaires,  ils  lui  donnai** 
des  lettres  de  provision. 
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v.-ili.-'fii-it.  le  protéger  dans  ses  voyages,  ils  lui  donnâtes)  &t* 

[-conduit,  salvi  conductùs, 
\-nLiji'iil-il>  honorer  quelque  étranger  du  litre  de  leur  sujet,  ils 
lai  hininni  i-xpédier  des  lettres  de  naturalitc,  tittene  ailegantia- 

■  t  patriœ. 
ils  «raient  des  biens  à  régir  ou  des  impôts  à  lever,  ils  déli- 

mieulà  celui  qu'ils  en  chargeaient  îles  lettres  de  commission1. 

H  leur  intention  était  qu'on  ajoutât  foi  aux  paroles  de  quel- 
qu'un.  Ils  l'autorisaient   par  des   letlrcs  de  créance,  credentitp. 
I  n     intral  de  vente  était-il  reconnu  pour  renfermer  une  lésion 
■îi'iuiM.  des  letlrcs  de  rescision  le  cassaient  et  le  rendaient  nul. 

Craignait -on  qu'une  saisie  féodale  ue  l'ut  disputée  ,  on  donnait  à 

i  huissier  des  lettres  de  cûnfarte-main  pour  y  maintenir  le  Sei- 

mr  par  les  voies  de  droit'. 

Le* lettres  de  Nisi  obligeaient  à  subir  les  peines  stipulées,  si 
'«  ne  remplissait  pas  les  conditions  qu'elles  renfermaient.  Elles 
'■jiMii  telle  ilénomination  de  la  clause  niai  qu'on  avai!  soin  d'y 

woeer. 

m  lettrei  >\r  ftogamut  étaient  des  requêtes  dans  lesquelles  ee 

otse  trouvait  toujours. 

M  pneoralioni  s'appelaient  lettres  de  ralo,  parce  que  l'on  ra- 

■  I  nai e  que  les  procureurs  feraient ,   par  celle  formule  , 

Mil  rnlum. 

Les  doubles  lettres  s'appelaient  litterie  nppares. 

tel  sont  encore  d'usage  en  Allemagne  et  surtout  dans 
TAkue.  Ou  s'y  engage  d'accomplir  les  condition*,  conventions, 

plions  imposées  à  une  charge  ou  à  une  lerre. 

■  livrées  par  les  échevins  s'appelaient  scabinnks. 
HtTleHrwqne  les  évéques  écrivaient  à  des  princes,  en  leur  en- 

nantdeseutogies,  s'appelaient,  au  "'siècle,  «riptttm  vititatitmù*. 
V!  V  -!■  Je,  le  mol  missaticum  servait  à  dénommer  une  lettre  *; 

'■  nmmr.  Anrrd.  Morte  n.,  I.  i,  col.  1414. 
1  Du  Moulin,  tan  prmkr  dts  Fiefs,  $  I . 
'B>luie,  Capital,,  t.  n,  col.  430. 
'««..col.  83,  M 
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c'était  sans  doute  dans  le  sens  que  uous  disons  encore  une  ihwi 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  un  pins  grand  délail  surit 
lettres  ,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  de  plusieurs  espèces,  conitn 
<i'anob/fs*twent,  A'rrection  ,  de  création  .  de  relief,  de  reprcialllrs 
A' hommage,  de  compris,  de  radia/,  A'écliangc  ou  de  change  ;  ce 
lettres  élan!  encore  d'usage  aujourd'hui,  il  n'est  personne  qui  n'ei 
entende  la  signification  et  l'objet.  Les  dernières  étaient  déjà  cou 
nues  sous  Philippe  Auguste.  Vagei  Emus,  Inocules,  Résout;. 

LlÎRtNS  (Les  Religieux  de).  —  Les  Iles  de  Lérinssonl  detu  Ht 
sur  la  cote  de  Provence  vis-à-vis  de  Cannes ,  vers  Anlibes.  Oi 
ne  doute  presque  pas  que  Lero  ,  dont  il  est  parlé  dans  les  ancien 
géographes,  ne  soit  la  grande  de  ces  deux  îles,  nommée  aujour 
d'hui<$fe-  Marguerite,  et  que  Piatiatia,  ou  Lé  ri  na,  ne  soit  la  petite 
dite  île  Saiut-Homrat ,  parce  que  ce  saint  y  fonda  le  mouatlèri 
qui  y  subsistait  encore  eu  1789. 

Saint  Honorai  était  Dis.  selon  le  sentiment  de  quelques-uns,  du 
roi  de  Nîeomédie,  et  selon  d'autres,  d'un  souverain  de  Hongrie,  t 
qui  paraît  peu  vraisemblable.  Plusieurs  le  croient  natif  de  Donrp 
gne .  et  1rs  autres  enfin  d'Arles  .  ce  qui  semble  plus  sûr.  Aprt 
avoir  été  élevé  dans  le  paganisme  jusques  à  la  Heur  de  son  ige, 
se  convertit  et  recul  le  baptême  malgré  l'opposition  de  son  pèrei 
de  toute  sa  famille.  Dès-lors  il  entra  dans  la  voie  étroite  de  l' lirai 
gile  ,  et  pratiqua  de  rigoureuses  mortifications.  Un  Je  ses  frère» 
nommé  Venanlius,  imita  son  exemple.  Après  avoir  distribué  lew 
biens  aux  pauvres,  ils  se  mirent  sous  la  conduite  d'un  bon» 
nommé  Capraise,  qui  demeurait  dans  tes  Iles  de  Marseille,  lisent" 
prirent  avec  lui  un  voyage  ,  et  demeurèrent  quelque  leinsend 
châle.  Vtnanljus  mourut  à  Méthone,  et  Honorai  revint  euProveoe 
Par  le  conseil  de  saint  Léonce  ,  évéque  de  Fréjus  ,  il  m  c 
tira  dans  Vile  de  Lèrins  ,  d'où  il  chassa  les  serpents  qui  I*  rei 
daient  inhabitable.  (I  y  lit  couler  une  fontaine  d'ean  Aw 
pour  la  commodité  des  personnes  qui  voulurent  l'habiter  el 
fonda  un  célèbre  monastère,  qui  Tut  durant  plusieurs  siècles  une 
lustre  école  de  la  vie  monastique  ,  et  le  séminaire  des  évèques 
Provence  et  des  églises  voisines.  On  en  lira  même  ce  saint  foo 
teur.  pour  le  faire  archevêque  d'Arles.  1  an  lit).  Après  s'ê 
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aree  ua  zèle  admirable  cl  une  ardente  charité,  de  loules  les 
bnetioni  d'un  bon  pasteur  .  il  mourut  plein  de  mérites  le  16  jan- 
lier  de  Tan  129.  L'école  l'ondée  par  saint  Honorât  tut  si  célèbre 
par  la  science  el  la  piété  de  ses  membres  qu'on  en  tira  ii  ai- 
rkiw|ues,  |-J  évêques,  10  abbés  et  quantité  de  moines  mis  au 
■Obn  des  saints  confesseurs,  avec  un  nombre  prodigieux  de 
Martyrs,  sans  parler  de  plusieurs  hommes  illustres  (nt'il  a  pro- 
doili, 

Ij'î  fIj-s  Je  Lériiis  on!  essuyé  diverses  révolutions.  Elles  ont  été 
pillée!  plusieurs  fois  par  des  corsaires.  Les  Espagnols  surprirent 
ta  lies  au  mois  de  septembre  de  l'an  1638  ,  et  en  furent  chas- 
H  H  noia  de  uiai  de  l'an  1637.  Mais  pendant  les  deux 
années  qu'ils  en  furent  les  maîtres  ,  ils  désolèrent  ce  saint  lieu, 
d"ol  saint  Eucher  nous  a  laissé  une  si  agréable  peinture.  11  nous 
l'a  décrit  comme  un  lieu  charmant,  plein  de  fontaines,  couvert 
d'herbes ,  entaillé  de  Heurs,  également  agréables  a  la  vue  el  à  l'o- 
■l  .il'.  Les  Espagnols  ycoupèrenl  des  forêts  de  pins,  qui  y  fournis- 
wirnl  une  ombre  agréable  contre  lesurdeurs  du  Soleil ,  et  que  la 
miure  avait  disposés  en  allées,  ;m  bout  -lesquelles  on  y  trouvait  des 
«niloire*  b.ïlis  en  l'honneur  des  saints  abbés  ou  moines  de  l'Ile. 
Ce»!  ce  qui  leur  faisait  donner  par  les  mariniers  le  nom  t)' Aigrettes 
Turcs  l'onl  toujours  respectée,  et  n'y  ont  point  lait 
e,  quoique  cela  fut  fort  aisé. 

Les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  qui  habitaient  le  niona- 
«•«e.  furent  unis  à  I»  Congrégation  du  Mool-Cassin,  jusqu'enttfW, 
oa'iis  lurent  unis  à  l'ordre  de  Clunî.  On  y  avait  établi  les  Bénédie- 
<<w>  ||  Sjiiil-Maur  eu  U.i-'JS,  mais  ils  y  demeurèrent  peu  de  teins. 

LIBELLES.  En  matière  ecclésiastique,  le  nom  de  libelle  s'est 
'i"in,',  di>  In  premiers  siècles,  à  une  inliiiilé  d'actes:  libelle  d'ac- 
Hisilii,n  d  hérésie  ',  d.'  réconciliation  i,  de  protestation,  de  requête', 

'  Vuir  dans  les  CBuvrei  île  saint  Kuiher  la  lettre  il  Hilaïre  du  Lé  ri  us , 
ir  la  buangt  de  la  solitude,  et  la  lie  de  saïul  Huuurat,  par  saint  HiUire 

M,  dans  le  tome  l  du  la  t'ulrologic  île  Mifine,  p.  TOI  el  1219. 
»  Concil.,  t.  ni,  col.  674;  I.  iv,  col.  386.  611. 
.,  cet.  109». 
,  t.  il,  col.  lai. 
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d'aualhéme,  <lc  confession,  de  pénitence  ou  plutôt  d'absolutiot 
profession  monastique,  de  fidélité  ou  serment  de  fidélité',  d'ab« 
lion',  etc.  En  matière  civile,  on  voit  des  libelles  d'avocats,  qui  res 
semblent  il  nos  factum;  des  libelles  emphytéotiques,  qui  sont  d 
véritables  baux;  des  libelles  préceploriaux.  qui  équivalent  à  nos  a; 
signalions;  des  libelles  de  proclamalion  et  de  réclamation \  qil 
emportaient  toujours  quelque  idée  d'accusation,  et  qui  répondent 
nos  complaintes;  des  libelles  de  comparution,  appelés  comparimim 
à  l'effet  d'arrêter  cl  de  citer  un  contumace,  en  usage  depuis  le  13'siè 
de;  des  libelles  de  répudiation,  répudia,  dressés  du  consentemea 
réciproque  du  mari  et  de  la  femme  ;  des  libelles  de  dotation,  dota' 
faits  ou  par  l'époux  ou  par  son  père,  sans  lequel  acte  les  enfan 
étaient  réputés  naturels,  etc.,  etc.  Enfin  ce  mol  /Î6e//e  a  pris  biei 
des  noms  différens.  mais  tous  analogues  à  l'objet  pour  lequel  i 
était  fait*. 

LICENCIE.  C'est  celui  qui,  après  avoir  obtenu  le  degré  de  ba- 
chelier dans  une  Facullé  de  théologie,  de  droit  ou  de  médecine 
passe  à  celui  de  licence.  Le  licencié  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  es 
exempt  de  prendre  des  leçons  publiques. 

Le  bachelier  en  théologie  de  la  Facullé  de  Paris,  qui  voulait  en 
Irer  en  licence,  soutenait  deux  examens;  le  premier  sur  tous  le 
traités  de  sc/io/as/it/ic,  le  second,  sur  lessacremeng,  l'Ecriture  saint 
el  l'Histoire  ecclésiastique.  Il  argumenlaitanx  thèses  pendiint  2 ans 
ce  qui  s'appelait  être  sur  les  bancs.  Il  soutenait  ensuite  trois  thèses 
savoir,  la  majeure  qui  avait  pour  matière  la  Religion,  Y  Eglise, X  Hit 
taire  ecclésiastique  elles  Conciles  ;  elle  durait  II)  heures;  la  mi 
neure,qui  était  les  sacreniens;  elle  durait  3  heures:  la  Sorboniqw. 
ainsi  nommée,  parce  qu'on  h  soutenait  toujours  enSorbonne;  o 
y  traitait  de  l'incarnation,  de  la  grâce,  de  la  morale;  elle  dura 
depuis  6  heures  du  malin  jusqu'à  6  heures  du  soir  :  on  la  s 


1  rodctJ.,  i.  m,  col  l  440. 

»  nid.,  l.  ix,  col.  734. 

1  Ibià.,  roi.  738. 

*  fbid.,  I.  a,  col.  292;  I.  vin,  col.  679,  1547,  782,  743. 

I  Marculf.,  Forro.,  1.  il,  c.  3.  —  De  Ht  Dipla.;  Suppl.,  p.  S.7. 

'Baluzr,  Cnpidi/.,  I.  n,  col.  414,433. 


LIGNES. 

président.  Ces!  par  ces  thèses  que  se  terminaient  les  actes 
probatoires.  Après  ces  épreuves ,  on  allait  recevoir  la  bénédiction 
ipoïlollque  par  les  mains  du  chancelier  de  l'église  de  Paris,  cl  Ion 
rlïil  lictncië. 

Les  Facultés  de  théologie  ,  fondées  dans  l'université  de  Bona- 
ptrie  par  la  puissance  séculière  et  dirigées  par  le  ministre  de  l'In- 
tlrnclion  publique,  ont  voulu  aussi  faire  des  licenciëtel  des  docteurs, 
nais  ces  titres  n'ont  aucune  valeur  canonique.   Voir  Faculté  de 

tHKOlQGIE. 

LIÊVE.  Ce  mot  ancien  était  consacré,  dans  les  anciennes  ar- 
■l)ii'!-.  ii  désigner  les  registres  des  baux,  des  renies,  des  cens,  et 
de*  autres  droits  seigneuriaux  ;  il  l'est  encore  à  cet  usage  parmi 
MB. 

LIGNES.  Toutle  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une  ligne  d'écriture  ; 
nu»  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  la  distance  des  lignes  est  un 
owvcn  presque  certain  de  discerner  l'Age  des  manuscrits.  Du  tems 
lies  Romains  jusqu'après  les  premiers  rois  Mérovingiens,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  moitié  du  7'  siècle,  la  dislance  des  lignes  était  a  peu 
pfèî  d'un  demi-pouce  :  depuis,  elle  fut  souvent  réduite  à  un  quart 
de  pouce.  Telle  fut  presque  toujours  son  étendue  dans  les  chartes 
privées.  Dans  les  diplômes  de  Charlemagne,  elle  fut  souvent  portée 
in-delà  de  trois  quarts  de  pouce:  elle  s'étendit  encore  plus  dans 
<'*m  de  Lmiis  le  Débonnaire  ;  elle  fut  poussée  à  l'eïtrcme  dans 
BfJB  de  Charles  le  Chauve,  jusqu'à  deui  pouces  quelquefois.  Cet 
intervalle  diminua  insensiblement  pendant  trois  siècles,  jusqu'à 
iM'oir  qu'un  quart  de  pouce  sous  Philippe  Auguste. 

Lorsqu'à  la  fin  des  lignes  de  manuscrits  il  restait  encore  quel- 
que* parties  de  mots  à  écrire,  on  les  transportait  au  commencement 
"tel*  ligne  suivante,  ou  on  les  écrivait  de  suite  dans  la  marge  en 
(toi  petits  caractères,  et  par  abréviation  et  conjonction  de  lettres. 
On  ne  saurait  trop  décider  laquelle  des  deux  façons  était  ancien- 
HBeal  le  plus  en  usage:  les  anciens  manuscrits  en  usent  indiffé- 
remment. Cependant,  depuis  le  G'  siècle  jusqu'au  10*.  ces  con- 
jonctions se  montrèrent  non-seulement  dans  ces  fins  de  mots, 
mais  encore  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  la  ligne;  ceci 
regarde  l'écriture  ondule.  Les  tirets  placés  au  bout  des  lignes  pour 
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marquer  la  disjonction  d'une  portion  de  mots  porlée  à  la  lî| 
suivante  n'ont  commencé  qu'an  lî*  siècle.  Cette  règle  ne-l  pi  ■ 
tant  pas  sans  exception  ,  surtout  par  rapporl  à  l'Italie  ;  ils  i'itreat 
tracés  d'abord  obliquement,  et  nou  horizontalement ,  comme  Q9M 
en  usons  à  présent. 

Les  lignes  tracées  à  la  règle  pour  la  droiture  et  l'égalité 
tance  des  lignes  d'écriture,  ou  tirées  perpendiculairement  pnir 
déterminer  l'étendue  de  la  page  ou  de  la  colonne  et  former  1rs 
marges,  peuvent  fournir  à  l'antiquaire   des  indices  d'âge  qui  ne    , 
sont  point  à  négliger. 

Lorsqu'elles  sont  en  rouge,  elles  ne  conviennent  qu'aux  plus  bas. 
teins.  Au  crayon  où  a  la  mine  de  plomb,  elles  décèlent  les  13'. 
13"  et  If  siècles;  on  en  trouve  cependant  déjà  quelques  exemples 
dés  le  H*.  Tracées  seulement  avec  le  stylet ,  elles  se  rapportent 
aux  siècles  précédens,  et  s'étendent  jusqu'au  13'.  Lorsque  ces  ligues 
horizontales  sont  tracées  en  blanc  d'un  bout  à  l'autre  de  la  feoifej 
elles  indiquent  du  moins  le  T;  mais  bornées  à  la  laigeur  Je  ta 
colonne  ou  de  la  page,  on  n'en  pourra  rien  conclure,  à  moins  que 
les  deux  d'en  liaul  cl  les  deux  d'en  bas  ne  soient  portées  depuis 
l'extrémité  du  feuillet  jusqu'au  boni  de  la  page;  alors  on  aurait  un. 
indice  de  tems  postérieurs  au  10'  siècle.  Les  points  perçants,  pro- 
venant de  la  pointe  du  compas,  placés  au  bout  de  ces  lignes.  "e 
marquent  rien  de  bien  précis;  au  contraire ,  cachés  dans  le  texte, 
ils  désigneront  le  7"  siècle  environ. 

Depuis  le  !>'  siècle  jusqu'au  14",  la  plupart  des  diplômes  ollrefl 
de  ces  lignes  horizontales  tracées  avec  le  stylet  ou  le  crayon  po"1" 
espacer  les  ligues  et  dirigée  l'écrivain. 

LIT  de  Justice:  c'est  le  houe  sur  lequel  le  roi  était  assis  lursqi»  '' 
allait  au  parlement.  Nos  rois  ne  tcnaienL  leur  tic  de  justice  t),,tr 
lorsi[u'ils  déclaraient  leur  majorité,  ou  pour  d'autres  affaires  n>a~ 
jeures,  cl  ils  étaient  accompagnés  des  ducs  et  pairs,  grands  d" 
royaume. 

Le  sire  de  Joinville,  historien  de  S.  Louis,  nous  fait  un  beau  por- 
trait de  la  justice  que  ce  monarque  rendait  à  son  peuple,  et  qui  M 
toujours  une  de  ses  vertus  favorites,  u  Après  avoir  entendu  I» 
»  messe,  le  monarque,  dil-i!.  alloii  s'éhatlre  au  bois  de  Vinceimc-. 


livre.  t«s 

»  ■*  wyoit  au  pied  d'un  chêne,  et  nous  faisoit  asseoir  auprès  de  lui  ; 
«  le  «-teneur  de  Nesle,  le  «mile  de  Soissons  e!  moi .  el  lous  ceux 

•  qui  avoient  amure  à  lui,  approchoient,  sans  qu'ils  eussent  cmpê- 

•  chenu' ni  d'aucun  huissier;  et  puis  le  roi  demandoilà  haule  voix, 
■  s'il  ;  avoîl  aucun  qui  eût  parti?  Le  roi  écouloit  ceux  qui  par- 

•  loienl,  et  donnoil  sa  sentence  selon  l'équité.  (Quelquefois  il  com- 

•  ma  n  doit  h  M.  Pierre  de  Fontaines  et  à  M.  Geoffroy  de  Villeltcs, 

•  d'ouïr  les  parties  et  de  leur  taire  droit.  (C'est  deux  seÎL'iieurs 
»  éloient  les  plus  savans  jurisconsultes  ilu  lems.l  Aussi  j'ai  vu  plu- 

•  sieurs  fois,  continue  le  sire  de  Joinville,  que  le  roi  venoit  au  jar- 

•  din  de  Paris,  habillé  d'une  coite  de  camelot,  sur-cotte  de  fulaine, 

■  suis  manches,  ayant  un  manteau  par-dessus,  des  sandales  noi- 
»  «s,  et  taisoit  étendre  un  tapis,  et  puis  il  donnoil  audience  et  fai- 

■  Mit  justice  à  tous  ceux  qui  venoient  devant  lui.  u 

Que  d'éclat  réel,  dit  M.  Dreux  de  Radier,  dans  ces  lit*  tie  justice/ 
tjw  de  grandeur  dans  cette  simplicité! 

Dans  les  augustes  séances  du  lit  de  jueice,  le  roi  était  assis  sous 
m  haut  dais  préparé  exprès.  Les  princes  du  sang  el  les  pairs  du 
rov.iume  étaient  sur  les  hauts  bancs,  le  grand-maitre.  le  grand- 
dumbellan,  et  le  prévôt  de  Paris  était  aux  pieds  du  roi,  sur  les 
livrés.  Itaii'i  le  parquet  et  sur  les  bas  sièges  étaient  le  chancelier, 
1*1  prétidens  el  les  conseillers  au  parlement.  Ces  otïiciers  du  par- 
lement étaient  en  robe  rouge;  les  président  avec  leurs  manteaux  et 
leurs  mortiers;  el  le  grenier  avec  son  épitoge ,  tant  en  été  qu'en 
hiver.  Les  huissiers  de  la  chambre  étaient  à  genoux ,  dans  le  par- 
quel,  devant  le  roi,  tenant  chacun  leur  masse  à  la  main. 

Il  y  avail  aussi,  dans  le  parquet,  plusieurs  sièges  pour  les  arche- 
»*que*,  évéques,  ambassadeurs,  chevaliers  des  ordres,  cl  autres 
•prieurs  qui  n'avaient  pas  séance  sur  les  hauls  bancs. 

U  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX  se  lit  au  parlement 
JtKouen,  dans  un  lit  de  justice  que  ce  prince  tint,  le  1"  d'août  1570. 
C*Hes  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  el  de  Louis  XV,  se  sont  faites 
u  parlement  de  Paris  i. 
L1VKE  (monnaie  de  compte  avant  le  nouveau  système  des  poids 
i  Pou:  la  cérémonie  du  lit  de  jiutict,  que  lieul  lu  roi,  votm  Vlniiu- 
iw/iun  a  ta  VcKriptiun  de  ta  Prancr,  par  Pijaniol,  1.  ui,  p  St  ;  ou  Dic- 
tionnaire des  Gaules,  par  l'abbé  d'E-|)illj,  I.  iv,  :m  mot  Lit  ite  juillet. 


184  I.OHETTE. 

el  mesures).  «  Le  mot  livre,  appliqué  à  l'argent,  a,  dit  J.  PeucueV  r 
désigné,  en  France,  sous  ChaHemagne,  environ  douze  onces  d'à.  «-- 
gent  pur,  du  poids  de  marc.  Les  pièces  de  monnaie  d'argent  appe- 
lées so/s  contenaient ,  sous  ce  prince,  chacune  la  vingtième  partie 
de  celle  livre,  mais  il  n'y  avait  point  de  pièce  de  monnaie  pesa  nf 
douze  onces.  A  cette  époque  le  mot  livre  n'était  pas  un  nom  de 
monnaie,  c'était  un  nom  de  poidt.  On  disait  au  même  sens  une  li- 
vre d'argent,  une  livre  de  fer.  une  livre  d'huile .  etc.  Les  succes- 
seurs de  C  h  a  rie  magne  altérèrent  les  monnaies  en  diminuant  la 
quantité  d'argent  lin  contenue  dans  les  divisions  de  la  luire  appe- 
lées sois,  de  manière  que  les  sols  qui  contenaient  cliacuu  la  ving- 
tième parlie  de  douze  onces  d'arpent  de  notre  poids  de  marc,  n'en 
continrent  plus  que  la  centième,  la  millième  parlie;  mais  comme 
Je  sol  conservait  toujours  la  même  dénomination  ,  quoique  allértï . 
la  dénomination  de  livre  se  conserva  aussi  pour  signilier  vingt  s';/.«, 
et  vingt  sols  continuèrent  de  s'appeler  une  livre.  »  Celte  nouvelle 
livre  fut  différente  de  l'ancienne  :  l'une  était  une  livre  en  poids  , 
l'autre  était  une  livre  employée  dans  l'expression  de  la  valeur  des 
monnaies,  une  livre  servant  à  compter  une  livre  numéraire.  Ce- 
pendant la  livre,  après  avoir  cessé  d'élrc  une  monnaie  de  poidt,  •''• 
i*tre  devenue  une  livre  numéraire ,  ne  tut  pas ,  par  cela  seul,  uri^ 
monnaie  de  compte,  au  sens  que  nous  appliquons  celle  dénomina- 
tion; s  il  y  eût  eu  des  pièces  de  monnaie  appelée?  Itères,  chacun  * 
contenant  une  demi  once  d'argent;  la  Hure,  quoique  numéraire;  s 
par  opposition  à  une  livre  de  poids,  n'eût  pas  été  une  monnaie  (Ie 
compte,  puisqu'on  eût  pu  payer  alors  vingl-qualre  livres  avec  vingt** 
quatre  pièces  de  monnaie  appelées  livres;  douze  livres  avec  doui*^ 
pièces,  et  c'est  ce  qui  arriva  sous  Henri  III,  où  il  y  eut  des  pièce* 
de  monnaie  appelées  livres  et  francs,  qui  formaient  précisément  l'é- 
quivalent de  vingt  sous  en  argent  fin.  La  livre  ne  redevint  mon- 
naie de  comple  que  lorsqu'on  cessa  de  fabriquer  des  pièces  rmile— 
nant  exactement  la  quantité  d'argent  que  le  mot  livre  exprimait, 
parce  qu'alors  seulement  on  ne  put  plus  que  compter  avec  la  livre. 
el  non  payer. 
LORETTIÎ  (Chevaliers  de  Noire-Dame  del  ou  Loretans,  partici- 
i  tUrliunntiirt  unîrrruel  dr  lu  (léngrapbir  rummrrranlr,  introil..  p.   123. 


«Ut.  i  irJre  de  Chevalerie  institué  l'an  1 586  par  le  Pape  Siite  V, 
tonqu'3  érigea  l'Église  de  Noire-Dame  de  Lorelle  en  évêché.  La 
marque  de  leur  Ordre  étaii  une  Médaille  d'or:  le  Ponlife  leur  ac- 
ptoskan  priîilége*.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents,  dé- 
faire la  guerre  aux  Corsaires  (jtii  infestaient  les  côtes  de  la 
:  d'Ancôïie,  donner  la  chasse  aux  voleurs  de  la  Romagne,  et 
la  Ville  de  Loi  elle.  Cet  Ordre' a  été  supprimé;  el  quoiqu'il  y 
ait  encore  à  Rome  des  Chevaliers  Loretuns,  ce  ne  sont  que  des  Of- 
ficiers de  la  Chancellerie. 

LOUIS  [Chevaliers  de  saint).  Ordre  de  chevalerie,  qui  fut  créé 
en  France  l'an  1093.  par  le  roi  Louis  XI  Y,  en  faveur  des  officiers 
Je  ses  troupes,  qui  seuls  pouvaient  y  être  admis.  Le  roi  en  élait  le 
.lui'!  iu;iilre;.  souslui  étaient  10  grands-croix,  21)  commandeurs,  el 
les  nulres  simples  chevaliers.  Pour  y  cire  admis,  il  (allait  avoir 
«ni  10  ans  en  qualité  d'officier,  el  faire  profession  de  la  religion 
Hiliulique,  apostolique  et  romaine.  Ou  tenait  le  chapitre  tous  les 
ans  le  jour  de  saint  Louis,  dans  le  lieu  où  était  la  cour  ;  le  roi  y 
triait  ù  la  messe.  La  croix  de  l'ordre  élait  d'or  à  huit  pointes, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  d'or  avec  un  saint  Louii  cuirassé  d'or, 
cl  rouvert  de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa  droite  une  couronne 
■fe  taurin-,  et  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  et  les  clous  en 
Aunp  ili'  gueoles,  entourée  d'une  hordurc  d'azur,  avec  ces  lettres 
fut:  Ludovic  a  s  n.aanus  ïitstiluit  lfi93,  et  de  l'autre  côté  pour  de- 
mtuiie  épèe  nue  flamboyante,  la  pointe  passée  dans  une  couronne 
de  laurier,  liée  de  l'échappe  blanche,  aussi  en  champ  de  gueule.-, 
*l  bordée  d'azur  comme  l'autre,  avec  ces  lettres  d'or  :  ffellicir  vir- 
lniit  Prœmtum. 

Les  grand  s-croiv.  commandeurs  el  chevaliers,  qui  avaient  commis 
quelque  acte  indigne  de  leur  profession  et  de  leur  devoir,  ou  crime 
taporlant  peine  afllictive  ou  infamante,  ainsi  que  ceux  qui  sor- 
taient du  royaume  sans  permission  par  écrit,  signée  de  l'un  des 
esd'Elat,  étaient  privés  et  dégradés  de  l'ordre.  Tous  les 
grands-croix,  etc.,  qui  n'étaient  pas  retenus  par  maladie  ou  autre- 
ment, étaient  obligés  de  se  rendre  tous  les  ans  au  juur  el  fêle  de 
sjint  Louis  auprès  de  la  personne  du  roi,  pour  accompagner  Sa 
Maje-lé  à  la  Messe  dans  le  palais  où  elle  était  célébrée,  el  pour  se 
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trouver  ;i  l'assemblée  générale  dudit  ordre  qui  se  tenait  l'an*  ^ 
raidi.  —  L'ordre  de  Saint-Louis  a  été  aboli  à  la  révolution  de  j  i  *tf 
lel  1830. 

1.1.  NETTES  ou  BESICLES.  Quoiqu'on  Ironve  chez  les  écrira  ■» 

•iree.s  Si  romains  les  principes  ù" optique  d'après  lesquels  nul  ■  •  ;'i- 
slruites  les  lunelles,  il  parait  cependant  que  cet  instrument,  •l'une 
utilité  si  générale  cl  dune  construction  si  facile,  n'a  jamais  HA 
connu  d'eux,  ni  appliqué  au*  besoins  des  vieillard*  ou  des  vue* 
faibles,  ('elle  invention  est  attribuée  à  un  Florentin,  nommé  Sal  vii» 
degli  Armait,  mort  en  1347.  Maria  Manni  rapporte,  dans  tes 
Ojiusculet  scientijttf nés.  l'épïtaphe  de  ce  Saluno,  qui  se  lisait  autre- 
fois dans  la  cathédrale  île  Florence;  elle  lui  attribuait  expn 
la  découverte  des  lunettes.  On  en  n  Fait  honneur  à  un  dominicain. 
Alexandre  Spïna,  mort  à  Pise  en  1313,  qui,  sans  doule.  rendit  l<** 
lunelles  communes  el  d'un  facile  usage.  Ce  religieux .  cepend.tnl . 
ne  s'en  occupa  que  d'après  les  descriptions  vagues  qui  lui  avaient 
été  faites  des  essais  de  Salviuo.  On  peut  assigner  pour  époque.  * 
celle  découverte,  l'espace  qui  s'esl  écoulé  cnlrc  1280  el  1300.  ta 
France  eu  partagea  bientôt  les  fruits;  le  roman  de  lu  Roh,  ,n:li'u' 
sous  Philippc-le-Bel,  par  Jean  de  Meung,  vers  l'année  1300,  p»riCj 
sous  le  nom  de  miroirs,  de  plusieui's  sortes  de  lunettes,  lautde  celle* 
qui  grossissent  les  objets  que  de  celles  qui  les  diminuent.  Le  liffB 
de  Guy  de  Chauliar,  intitulé  lu  Grande  Chirurgie,  mentionne  <pi*'  f» 
France  on  s'esl  servi  de  lunettes  à  lire  dés  Vib'A.  Il  y  a  des  limeil'- 
de  nuit  :  les  Anglais  en  on!  construit  de  celle  sorte,  avec  Leaqnelltt 
ils  peuvent  voir  d'assez,  loin  les  vaisseaux  dans  un  clair  de  lime,  re- 
connaître une  côte,  l'entrée  d'un  port,  etc.  Dans  ces  Im miles,  ebo) 
la  première  idée  parait  due  au  docteur  Hook,  on  voit  lea objets  ren- 
versés; mais  l'inconvénienl  n'csl  pas  grand  pour  ceux  qui  "in  l'Iia- 
IjJlLide  de  se  servir  de  cel  instrument. 
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ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  L  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  et  les 

manuscrits. 


L  Lncius,  Lœlius,  libertin,  locus, 

lector,  Lollius,  quinquaginta. 
LA.  —  Lex  alia. 
LA.  C  — Lalist  coloni. 
L  A.  D.  —  Locus  altè  datas. 
L  ADQ.  —  Locus  adquisitus. 
L  EL,  —  Lucius  jEIîus. 
L  AG.  —  Lex  agraria. 
L  AN.  —  Quinquaginta  annis.  Lu- 

dus  Annius. 
L  AP.  —  Ludis  apollinaribus. 
UT.  P.  VU1.  ES.  —  Laluui  pedes 

otto  et  semis. 
LU  —  Liberi. 
L  MB.  —  Lucius  Bibulus. 
L  B.  M.  D.  —  Locum  benè  aierenli 

dédit. 
L  BO.  —  Lex  boaria. 
L  B.  P.  —  Locus  benè  possessus. 
LC  —  Locus. 

L  C  — -  Latin i  coloni.  Lucius  Cor- 
nélius.   Libéria  tis  causa.  La  Uni 

mes  ou  Consules. 
L  CL€.  ou  L.   COEL.  —  Lucius 

Ccelius. 
IL  DV.  —  Luc  ru  ai  divinum. 
LCIN.  —  Lucius  Cinna,  lex  Cin- 

cia. 
L  CNS.  —  Lucius  Censorinus. 
LD.  —  Laudaodum. 
L.D.  —  Locum  deditum.  Lucrum 

dediticium.  Legem  dat. 
L  D.  jE.BM.  — Lucum  dédit  yElius 
benè  merenti. 

L.  DD.  —  Locus  deditus. 

L  D.  D.  —  Locus  dono  datus. 


L.  D.  I).  D.  —  Locus  datus  decreto 
Décurie n uni.  Libens  dono  dédit, 
dicavit.  Libens  datus  decreto  De- 
curionum. 
L.  DD.  D.  —  Locum  Diis  dicavit. 
L.  DIV.  —  Lucus  diurnus. 
LEG.  —  Legio. 

LEG.  E.  D. —  Legc  ejus  damnai  us. 
LEG.  III.  1TL.  —  Legionis   terli;c 

Italica?. 
LEG.  X.  —  Legionis  décima*. 
L.  EM.  —  Locus  emptus. 
L.  F. — Lueii  filius.  Lucius  Flavius. 

Lucius  Flaminiu*. 
L.  FIL.  —  Lucii  filius. 
L.  FV.  —  Lucius  Furius. 
LG.  —  Lcgatus,  leges,  légal  u:n. 
LG.  D.  —  Legem  dédit. 
LG.  E.  —  Lege  egisse. 
LG.  F.  S.  —  Legem  fecit  sua  ni. 
LG.  PM.  —  Legem  promisil. 
LG.  S.  F.  —  Legem  suam  fecit. 
LG.  SI.  —  Legem  servare  jussit. 
LG.  S.  P.  —  Legem  suampnecidit, 

pra?misit. 
L.  H.  —  Lucuni  hune,  locus  hare- 

dum,  locum  h;preditatis. 
L1B.  -  Libellas,  libertus. 
L1B.  L1BQ.  POSTQ.   EOR.  —  Li- 

bertis,  libertabusque,  posterisque 

eorum. 
L.  I.  D.  A.  G.  —  Lex  Julia  de  adul- 

teriis  coercendis. 
L.  1.  D.  AG.  —  Lex  Julia  divi  Au- 

gusti. 
L.  II.  — Locus  injuriae. 
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L.  II.  F.  —  Locus  in  ter  fines. 

L.  II.  Q.  —  Lex     injuria?    Quiri- 

tum. 
L.  IMPL.  —  Locus  imperialis. 
LITR.  —  Litera?. 
L.  IV.  REP.  —  Lex  Julia  repetun- 

darura. 
LL.  —  Lœlius. 

LL.  —  Lucii   libertus,  Livii  liber- 
tus. Laudabili  loco. 
L.  LL.  —  Lucii  liberti  locus. 
L.  L.  L.  M.  M.  —   Lacerai    lacer- 

tum  Largii  uiordax  Memmius. 
L.  LQE.  —  Libertis,  lbenabusque 

eorum. 
L.  LVC.  Q.  F.  —  Lucius  Luceius, 

Quinti  tilius.  « 

L.  M.  —  Lucius  Murena,  locus  mo- 

Duinenti,  locus  inortuorum. 
L.  MAN.  —  Lucius  Maulius, 
L.  M.  D.  —  Lucus  mort ui$  dicatus, 

locus  manibus  dicatus. 
L.  M.  E.  —  Lex  mecum  est. 
L.  MV.  —  Lucius  Mureoa. 
L.  N.  — Laliui  nominis. 
L.  NN.  F. — Lucius,  Nonius,  Faus- 

tinus. 
LONG.  P.  Vil.  L.  P.  111.  —  Lon- 

guui  pedes  septem,  htuui  pedes 

très. 
L.  P.  —  Locus  proprius,  leee  puui- 


tus,  Latiai  prisci,  locus  publient 

ou  privatus. 
L.  P.  C.  — Locus  publiée  datus. 
L.  P.  CR.  — Latini  prisci  cîtcs  Ro- 

luani. 
L.  PL.  —  Lex  plebeia ,  locus  pa- 

blicus. 
L.  Q.  S. —  Locus  qui  supra. 
L.  Q.  S.  E.  —  Locus  qui  supra  est 
L.  R.  —  Locus  reliogosus ,  lex  Ro- 

raana. 
L.  R.  1.  —  Lex  Régis  justa. 
L.  RV.  —  Lex  rusticaua. 
L.  S.  —  Laribus  sacrum,  locus  sa- 

cer  ,  locum  sacrum,  Lucius  Sa- 

inius. 
L.  SC. —  Locus  sacer. 
L.  S.  DEN.  — Lucius  Sicinius  Den- 
tal us. 
L.  S.  PAL  —  Loca  sacra  palatii. 
L.  T.  — Lucius  Tacius,  legem  tulîf. 
LT.  PR.  —  Latini  patres. 
LV  —  ^uioquaginta  quinquo. 
L.  V.  —  Lex  Têtus. 
L.  VAL.  —  Lucius  Yaleriu?. 
LVCRE.  —  Lucretius. 
LVD.  AP.  —  Ludi  Appolioares. 
LVD.  S.EC.  —  Ludi  savnlares. 
L.  VOC.  —  Lex  Vocania. 
LX.  Sexaginta. 
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1.  Origine    ltii<rafllv|>hi<|uc  de  f  ,11  sémitique  (Ptnntht  iij 
En  commençant  celle explication  des  22  lettres  île  l'alphabel  BiaUti* 
i|.n-,  doos  atowdîl  qn'ellei  liraient  leur  originelles  sîgnesliiéi'oglyphi- 
ques  exprimant  tes  12  heures  île  la  journée  riiez  les  chinois,  ei  les  10 
knns  ou  jours  des  trois  divisions  de  leur  mois  ' .  Nous  avons  successi- 
parcoura  les  signts  des  h.ures  chinoises  nous  les  avons  com- 
parés aux   lettres  égyptiennes  et  sémitiques  Nous  avons  nuté  les  dif- 
férentes ressemblances  de  forme,  de  prononciation  ot  do  signifîralion; 
uuus  alous  maintenant  Taire  la  même  comparaison  entre  les  (onnes, 
I  lignifications  des  10  dernières  lettres  de  l'alphabet  sémitique 
*t  des  10  tans  au  jour,  du  cycle  chiuois. 

Le  1"  kan  ou  jour  de  la  division  du  mois  lunaire  chinois  est  r«- 
preseuté  par  le  caractère  j[|,  et  par  ses  variantes  antiques  1  i  9.  — 
to  caractère  se  prononce  kia  en  Chine,  kao  au  Japon,  giap  et  hiaj 
eu  Codiin  chine  et  kn  en  Turquestau  ;  il  est  rangé  sous  la  clef  102*. 
celle  des  champs  Jlj  et  signifie  premier,  cuirasse,  coquille,  exceller, 
Mir/'asser1, 

Sans  l'alphabet  hébreu.  l'M,  ou  la  13'  lettre  sémitique,  le  O,  se 
■ommt  mtn  ou  min,  et  signifie  eaux,  ondes,  ou  lâche,  multitude, 
prupl*  J,rt ,  misères;  eabimilés,  semence,  larmes,  et  il  avait 
co  effet  une  forme  quelconque  des  ondes  dans  l'alphabet  phénicien. 
.  jeu  oo  (appelle  mai,  c'est-à-dire  eau. 
En  élvmologie,  l'M  sémitique  est  radicale  ou  scrvile.  Au  com- 
mencement des  mots  elle  forme  les  participes  ou  l'infinitif,  les  noms 
ve-rbaui,  ou  exprime  les  prépositions  de,  des,  par.  —  A  la  fin,  elle 
marque  le  pluriel  dans  les  participe]  et  les  noms  masculins,  sert  de 

•  Voir  lome  i,  p.  lis. 

*  Voir  le  Dût.  fArn  île  Deguigne-.  n"  f.lTÏ. 
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pronom  ou  d'adverbe  ;  après  les  adjectifs,  elle  forme  le  comparatif* 
et  marque  aussi  la  supériorité  ou  V excès;  de  plus,  elle  signifie  après 
etd  cause. 

Dans  l'égyptien,  pour  signifier  FM,  nous  trouvons  les  formes 
n*  1  à  14  (planche  43),  où  l'on  distingue  la  3*  qui  est  un  bassin 
plein  d'eau. 

2.  M  des  alphabeU  des  langues  sémitiques,  d'après  la  division  du  tableau 

ethnographique  de  Balbi  {planche  43). 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 
1°  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  Tr  alphabet,  le  samaritain  * . 

Le  II*  id. ,  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  III* ,  par  X Encyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médaillée,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  Y*,  publié  par  Duret. 

Le  VI*,  l'alphabet  dit  à! Abraham. 

Le  VII* ,  l'alphabet  dît  de  Salomon. 

Le  VHP,  à! Apollonius  de  Tyane. 
2°  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX" ,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X*  «dit  judaïque. 

Le  XI* ,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII* ,  usité  en  Babylonie. 
3*  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIII0 ,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phéti- 
cien ,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIV  ,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV* ,  d'après  Klaproih. 

Le  XVI- ,  d'après  Y  Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  harchédoniàue 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

1  Nous  croyons  ne  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  con- 
naître pourront  recourir  à  l'article  où  nous  ayons  traité  des  A,  t.  i,  p.  î5i. 
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U  XVfl- ,  d'après  HtmaMer 
UXYIU',  àHZcugiiain, 
Ce  \1\   ,  celui  de  Vélita. 
I  .e  \  XF ,  celui  de  l-rptis. 

II.  U  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉBNNB,  laquelle  comprend  : 

U  XX1\  l' F.stranghelo. 

LeXXH*.  kXàstorien, 

l,e  XXIII',  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

U  XXIV',  le  Syrien  des  chrétiens  d,  saint  Thomas. 

he\XV-,k  Palmyrénien. 

Le  XX VI',  le  Sabèen  Mendaite  OU  Mendéen, 

Le  XXVII'  et  le  XXVim,  dits  Maronites. 

Le  XXIX',  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  U  langue  3ÏÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXXe,  le  Pehlvt,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXI',  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE  ,  laquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXII*,  dit  VArabe  littéral,  et 

le  XXXIII*,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUEou  ÉTHIOPIQUK,  laquelle  comprend  ; 
i«  Ujtxvtnite  ou  Gheez  ancien  ;  2*  le  Tigré  OU  Gheez  moderne  ; 
3'  Ahmariiiue,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  1"  Abysiinîque,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin,  vient  le  Copte,  que  Balbi  ue  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  quL  cependant,  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit 
avec 

Le  XXXV°  alphabet,  le  Copte. 
3.  Origine  et  prononciation  de  l'JM  ebez  les  Grecs  ei  Ici  Lai  nu  (jilapebe  44). 
Les  U  grecques  et  latines  ont  la  même  forme  et   viennent  de  la 
mdne  lettre  phénicienne,  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  les  an- 
uîeoiat  M  grecques  (pJiifa'Ae  ai  jet  les  M  sémitiques  [planche  ù3.) 

S»  prononciation  est  furie  au  commencement  des  mots,  moindre 
au  milieu  et  médiocre  a  la  fin  ;  elle  remplace,  à  la  fin  des  mots,  le 
■  gi  ec  '. 
i  Voir  Scalpe'  ht  roaiit  //«,>«„■  latintt,  c.  31 
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En  élymologic  ,  l'M  se  change  en  L  :  Colllgo  pour  comlîgo,  en  N 
dans  concido  el  autres  verbes  qui  ne  commencent  par  aucune  des 
consonnes  6,  m,  p,  /,  r;  en  R  dans  corrigo  ;  de  plus,  elle  se  change 
en  B  dans  globus  pour  glomtts  ' . 

4.  Age  des  différentes  M  latines  {planche  44.) 
Les  M  lapidaires  d'un  contour  régulier,  dont  les  jambages  s'élèvent 
au  dessus  des  angles  supérieurs,  J?g.  1,  planche  6A,  conviennent  aux 
trois  premiers  siècles,  soit  que  leurs  pieds  se  portent  obliquement  en 
dehors,  comme  la^ty.  2,  ou  qu'ils  le  fassent  en  se  courbant  extérieu- 
rement de  chaque  côté.  Les  manuscrits  les  plus  anciens  en  capitale 
ont  souvent  de  ces  M,fig.  2,  dont  les  angles  supérieurs  sont  allongés 
en  pointes  obliques.  Des  M  compliquées,  en  forme  de  deux  A  qui 
couperaient  réciproquement  leur  jambage  voisin,  remoatersieut  au 
delà  du  10e  siècle. 

M  oncitle  latine. 

On  ne  connaît  point  d'if  ouciale  ou  arrondie,  fig.  3,  soit  dans  des 
inscriptions,  soit  dans  des  manuscrits  avant  le  4e  siècle 

Les  M  arrondies  en  dehors  et  en  dedans,  fig.  4,  sgot  gothiques, 
ainsi  que  celles  de  la  fig*  5,  composées  de  deux  S  qui  se  regardent 
appuyées  sur  un  1;  ces  dernières  commencent  au  11e  siècle  VM 
composée  d'uu  0et  d'une  S  retournée, /îg.  G,  estl'Af  majuscule 
caractéristique  du  bas  gothique. 

L'AI  est  si  féconde  eu  figure  hétéroclites,  qu'il  n'est  pas  possible 
d'eu  effleurer  même  les  principales.  Consultez  la  planche  bJi  de  l'al- 
phabet 

M  minuscule  latine. 

L'M  minuscule,  ^g.  8,  parait  dès  le  commencement  du  &•  siècle, 
et  elle  pourrait  être  de  beaucoup  antérieure;  cependant  on  ne  la 
trouve  point  sur  les  monnaies  «  avant  le  déclin  du  6«  siècle. 

Quand  Pm,yîg.  7,  dont  le  troisième  jambage  naît  de  la  base  du 
premier,  eu  traversant  celui  du  milieu,  se  trouve  dans  un  manu- 
scrit, cela  dénote  l'antiquité  la  plus  vénérable. 

•  Voir  Introduction  à  la  langue  latine ;  par  M.  Boadil,  p.  233,  252. 
2  litnduii,  Numism.  l.  u,  p.  657. 
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L'm  minuscule,^.  8,  est-elle  mêlée  avecruncialc  ?  c'est  un  second 
degré  d'antiquité  qui  manifeste  au  moins  le  6e  siècle. 

Lorsque  le  second  jambage  de  l'm  minuscule  nali  de  la  base  du 
premier,  c'est  le  caractère  du  G*  on  7«  siècle.  Au  8c,  les  pieds  de  l'm 
rat  plus  massifs  que  le  reste. 

Les  caractères,  fig.9et  10,  dont  les  jambages  sont  mieux  nourris, 
et  pins  régulièrement  terminés  en  pointes  tournées  vers  la  gauche, 
distinguent  le  9«  siècle  des  suivants,  où  les  proportions  ne  sont  pas  si 
bien  gardées. 

Le  jambage  du  milieu,  pins  court  que  les  deux  autres,  désignent  le 
T9  ou  8*  siècle  au  plus  tard. 

M  ennive  latine. 

Les  m  cursives  romaines  sont  du  même  caractère,  mais  plus  hautes, 
fins  déliées,  plus  hardies  et  plus  élégantes  que  les  mérovingiennes,  qui 
«ni  plus  serrées.  D'ailleurs,PaJlongeiuent  médiocre  du  troisième  jam- 
bgr,  en  se  courbant  faiblement  en  dehors  par  des  déliés  et  des  demi- 
■ems.caraclérisent  les  deux  écritures  romaines  et  francogalliques. 

Les  saxonnes  sont  encore  plus  serrées  que  les  dernières,  et  mon- 
tre ni  plus  de  rondeur.  Les  lombardiques,  depuis  le  9e  siècle,  sont 
i  jambages  anguleux  ou  brisés.  Les  carolines  sont  plus  étroites  par 
febaut  que  les  mérovingiennes  et  romaines.  Les  gothiques,  tant  mi- 
Bascules  que  cursives,  sont  anguleuses  en  tout  sens,  comme  les  m, 
fo  11,  chargées  de  pointes  ou  de  traits  inutiles.  Si  le  troisième  jam- 
bage était  poussé  presque  circulairement  sous  le  premier,  c'est  le 
gothique  du  12*  ou  13e  siècle. 

L'm,  fig.  12,  dont  la  tète  du  premier  jambage  se  montre  avec 
me  queue  qui  revient  par  dessous  la  lettre,  est  au  plus  tard  du  go- 
thique du  1 4*  siècle ,  et  devient  fréquente  aux  15*  et  16". 

L'»t  inclinée  de  la  même  écriture,  Jty.  13,  est  postérieure  au  13* 
siècle  Les  m,  n,  t,  n,  dans  le  gothique  moderne,  présentent  telle* 
ment  les  mêmes  traits,  que  si  ces  lettres  étaient  mises  auprès  les 
mes  des  autres  dans  des  mots  que  la  force  du  sens  n'indiquerait  pas, 
il  aérait  très  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur.  La  connaissance 
en  noms  propres,  des  lieux  et  des  personnes,  du  tems  de  la  pièce 
qu'on  lit,  est  d'un  grand  secours  alors. 


M    SÉMITIQUES. 

M  allongée  latine- 
Dans  P écriture  allongée,  i'm,  au  8e  siècle,  avait  les  jambages  îru 
gaux.  Celle  inégalité  devint  moins  sensible  a  la  Tm  il n  0*.  Sur  la  fin 
du  10e,  ou  l'on  substitua  les  majuscules  aux  minuscules  allongées 
dons  les  diplômes  de  nos  rois,  les  m  et  les  n  minuscules  ne  changé 
rent  point  déforme,  excepté  au*  noms  propres  ei  aux  initiales,  ni 
l'Jtf  majuscule  a  lieu. 

l/m  allongée,  dont  tous  les  jambages  sont  tremblants,  annonce  le 
lOesiècle.  Cette  m  minuscule  des  écritures  allongées  fut  plus  d'une 
fois  livrée  au  gothique  dès  le  12*  siècle,  ainsi  nue  l'fi  ;  mais  en 
général,  ces  deux  lettres  et  Tu  n'excédèrent  jamais  la  ligne,  ni  en 
haut,  ni  en  bas,  comme  les  autres  lettres  de  l'écriture  allongée. 
M  minuscule!  et  curiites  latine*. 

La  [planche  65)  ci-jointe  satisfera  abondamment  la  enriwsné  iln 
lecteur,  s'il  a  lu  avec  attention  l'explication  île  la  première  planche, 
celle  de  l'A  La  connaissance  de  celle-ci  dépend  de  la  connaissance 
de  celle-là.  On  continuera  de  donner  simplement  des  observations 
succinctes  sur  l'âge  des  capitales  latines,  et  sur  leur  nature. 
M  capitale  du  bromes  {planrlie  VI  ) 

Lai'*  division  dont  les  m  ont  la  plupart  des  jambages  inégaux,  et 
îe  jambage  du  milieu  notablement  plus  court,  appartient  aux  premiers 
siècles,  a  l'exception  de  quelques  caractères  des  deux  premières  sub- 
divisions. 

La  IIe  division  est  assez  régulière.  La  3e  subdivision  est  générale- 
mentamique;  les  autres  ne  le  sont  pas  sans  le  mélange  de  qnltpies 
modernes. 

La  IIP  division  a  le  jambage  du  milieu  de  niveau, ou  presque  de 
niveau.  La  1™  subdivision  reprend  aux  siècles  prochains  de  Jésus- 
Christ,  avant  et  après;  la  2e,  au  second  siècle,  et  encore  plus  an  S*; 
la  4e,  aux  deux  premiers  siècles;  la  5e,  aux  teins  antérieurs  à  Jésus- 
Christ;  la  6e  et  la  7e  sont  beaucoup  moins  antiques. 

La  IV»  division,  presque  toujours  irrégulière,  se  rapporte  princi- 
palement au  premier  et  au  moyen  âge. 

La  V«  division,  remarquable  par  de  longs  jambages,  ou  du  moins 
par  l'un  des  jambages  prolongés,  est  antérieure  au  6"  siècle. 
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La  VI-  division  à  ligures  hétéroclites,  est  concentrée  dans  le  moyen 
H*. 

La  VU'  division  est  composée  A' m  minuscules  du  moyeu  ci  du  bas 
âge,  (loin  la  gothique  a  souvent  fait  des  majuscules. 

La  Ville  division  offre  des  Afonciales  ou  rondes  avec  les  gothiques, 
i[ni  en  sont  dérivées.  Cette  division  s'étend  depuis  le  he  siècle  jus- 
qu'aux derniers  lenis  du  gothique,  qui  ne  commence  bien  décidé- 
ment qu'à  la  6*  subdivision. 

M  CapililesdecRinnuscrfli.  (planrhe  44). 

VM  capitale  des  manuscrits  offre  de  la  pure  capitale  dans  les  V 
premières  divisions  ,  de  l'on  ci  a  !e  dans  les  VI'  et  VU',  du  gothique 
mo'lerne  dans  les  VIII",  IXe  et  X«,  et  quelques  minuscules  et  cursi- 
Tesdansla  VI"'. 

M  UNI!  DU  PALAIS.  La  minorité  du  roiClovis  II,  sous  la  régence 
de  la  reine  rJai.Urilde,  est  l'origine  et  l'époque  de  la  puissance  des 
maires  du  palais.  Les  souverains  cependant  gardèrent  toujours  l'ex- 
térieur du  pouvoir  et  de  l'autorité,  quelque  absolus  que  furent  les 
maires.  I.es  acics  et  lesdiplomcs  se  donnaient  en  leurs  noms,  et  étaient 
datés  des  années  de  leur  règne  '.  Il  faut  entendre  sans  doute  ces  actes 
et  ces  diplômes,  de  ceux  quîregardaieut  le  gouvernement  en  géné- 
ral ;  car  il  est  de  fait  que  les  maires  du  palais,  tels  que  Pépin  et  Car 
loman.parcxempie.onidonnédes  diplômes  en  leur  nom,  avec  le  litre 
de  Majordome,  et  celui  A'iatuiter  vir.  (t'oyez  Illusthe),  et  qu'ils 
imitaient  les  rois  en  faisant  signer  par  un  référendaire  leurs  arrêts  et 
leurs  jugemens.  et  ne  signant  eux-mêmes  que  les  actes  essentiels. 

MAITRE.  Ce  fut  sous  Honoré  III  que  les  vice-chanceliers  de 
l'Église  romaine  commencèrent  à  se  qualifier  du  litre  de  Maître, 
uns  doute  du  Sacré  Palais.  Aussi  Taut-il  qu'une  bulle  solennelle  ou 
pancarte,  depuis  1230,  offre  celte  qualité  avant  celle  de  vice-chan- 
celier, ou  bien  elle  serait  suspecte.  Voyez  Chancelier. 

MAJESTÉ.  On  ne  connaît  point  de  Souverain  plus  aucienque 
Goodemar,  Roi  des  Visigotbs,  qui  ait  pris  le  titre  de  Uajesié  »,  (Je 
prince  régnai!  en  Espagne  dès  l'an  610- 
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L'empereur  d'Allemagne  est  appelé  Sacrée  Majesté  ;  le  roi  de 
France,  Sa  Majesté  Très  Chrétienne;  le  roi  d'Espagne,  Sa  majesté 
Catholique  ;  le  roi  de  Portugal,  Sa  majesté  Très  Fidèle. 

MAJEURE  Ordinaire.  On  a  donné  ce  nom  en  Sorbonne  à  une  thèse 
qui  se  soutenait  dans  le  cours  de  licence  ;  elle  durait  dix  heures,  au 
lien  que  la  Mineure  ne  durait  que  cinq  heures.  T'oyez  Licencié. 

MAJORITÉ.  Il  est  difficile  de  fixer  l'âge  de  la  majorité  de  nos  rofs 
sous  les  Mérovingiens.  On  conjecture  assez  communément  que  c'é- 
tait à  15  ans. 

Dans  la  suite,  la  majorité  fut  retardée  jusqu'à  ,21  ans,  puisque 
Philippe  Auguste,  en  1184,  ayant  19520  ans,  était  regardé  comme 
mineur.  Philippe  le  Hardi  est  le  premier  qui  ait  fixé  la  majorité  à  14 
ans  révolus.  Charles  V.  par  sa  célèbre  ordonnance  de  1374,  la  dé- 
termina à  13  ans  et  un  jour  '. 

Quoique,  depuis  l'établissement  de  cette  loi,  nos  rois  aient  été  re- 
connus majeurs  à  l'âge  qui  est  prescrit, il  parait  cependant  quedans  les 
commencements  le  roi  était  encore  mineur  à  cet  âge  pour  les  affaires 
particulières.  Car  au  commencement  du  règne  de  Charles  YI,  te 
procureur  général  refusa,  en  1385,  de  répondre  dans  plusieurs  causes 
où  le  roi  avait  intérêt,  et  cela  sous  prétexte  de  sa  minorité  ;  ce  qui 
fut  applaudi.  N'était-il  pas  cependant  contradictoire  et  ridicule  d'ad- 
mettre assez  de  lumières  pour  gouverner  le  royaume  dans  un  âge  où 
Ton  n'en  trouvait  point  assez  pour  conduire  les  affaires  privées  ?  Dans 
la  suite  on  étendit  la  majorité  des  rois  même  aux  actes  où  il  ne  s'agis- 
sait pas  des  fonctions  de  la  royauté  \ 

Les  Portugais  n'ont  point  eu  d'âge  fixe  pour  la  majorité  de  leurs 
rois.  En  Espagne,  Alphonse  le  Sage  avait  fixé  cet  âge  à  20  ans;  mais 
cette  loi  ne  fut  point  suivie.  En  Dannemarck,  une  loi  de  1665  la  fixe 
à  20  ans.  En  Suède,  depuis  Charles  XII,  il  a  été  déterminé  à  21  ans. 
Les  Anglais,  par  un  règlement  de  1751 ,  ont  statué  que  leurs  rois  ne 
seraient  majeurs  qu'à  18  ans  s. 

MALTE  (Ordre  des  chevaliers  de)  ou  de  Saint- Jean  Je  Jérusalem. 

1  Thèse  sarfdge  de  ta  majorité  de  nos  rois,  soutenue  à  Strasbourg  en  1765. 
■  Lu&san,  HisL  de  Charles  VI,  1. 1,  p.  407. 
•  Thèse  de  Strasbourg,  gqrla  majorité,  17(»5. 


t'J7 
Or<ire  religieux  et  militaire  qui  i  kiogtema  si  ni  à  défendra  la  chré- 
licolù  contre  les  attaques  années  A  ristamisme.  li  fut  établi  vers  l;i 
fin     ilu    lî'wit'li'.  lorsque  la  ville  de  Jérusalem   était  encore  sous  le 
t  «lisante  des  inli  Joies.  Lus  religieui  y  ttaserraieat  un  hôpital  dédié 
à   >attil  Jean  l'aumônier,  d'°ù  ils   furent  appelés  les   hospitaliers   de 
s. n  rit  Jejn  de  Jérusalem,   ou  frères  de  l'hôpital  de  saint   Jean    île 
Jcrnsalem.  Les  chrétiens  ayant  fait  la  conquête  de  cette  ville,  ces 
hospitaliers  entrent  devoir  seconder  de  si  heureuses  entreprise*,  et 
joindre  U  râleur  à  l'humanité;  ils  prirent  donc  les  armes  pour  défen- 
dre k)  chrétiens  contre  les  incursîonsdes  infidèles.  Cciienouvelle  fonc- 
tion attira  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de   nobles  de  tome   In 
(  Iirt>ijei>lé  ;  alors  le  titre  de  chevalier  fui  joint  a  celui  d'hospitalier, 
cl  l'ordre  fut  composé  de  trois  sortes  de  religieux  :  de   frères  cheva- 
liers, de  clercs  et  de  frères  serrans.  Les  papes  leur  accordèrent  les 
plus  grands  privilèges,  et  ajoutèrent  aux  trois  «box  ordinaires  celui 
*Je  secourir  les  pèlerins,  et  île  combattre  les  infidèles.  Le  hienheu- 
*"^*rx  Gérard,  uai il  de  Manigues  en  Proïence,.iut  le  premier  supérieur 
«iecel  ordre,  et  en  est  regardé  comme  l'instituteur.  En  11  8?.  Soliman 
■^ftanu  rendu  maître  fie  Jérusalem,  a   la  faveur  de  la  division  qui 
•"^Hïnait  entre  lès  princes  chrétiens,  la   profession  des   chevaliers   les 
"rtlîç.-j  à  suivre  le  parti  des  vaincus.  Ils  se  retirèrent  dans  la  forte- 
ce»"-  de  Wargat,  et,  quelques  années  après,  dans  celle  de  Saint-Jean 
**  Acre,  OU  l'ordre  subsista  près  de  cent  ans,  malgré  les  attaque*  des 
^airraftins    Les  forces  de  ceui-ci  prévalurent  a  la  fin  sur  la  valeur  des 
chevaliers,  qui  tronrerent   nn  nouvel  asile  dans  l  île  de  Chypre,  au- 
P****  de  Lusiguau  roi  de  Jérusalem.   Les  secours  qu'ils  reçurent  et 
*e**r   bravoure  leur  ayant  fait  conquérir  l'île  de  Rhodes,  ils  s'y    êtfl- 
dirent,  vers  l'an  1310,  cl  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes. 
^puisl*  priserfe  cette  Ile  par  Soliman  II.  ils  errèrent  d'établissement 
•n  établissement  :  à  Messine,  aux  Iles  d'HWres,  à  Viterhe,  jusqu'en 
v^3o;  ils  se  fixèrent  alors  dans  l'île  de  Malte.  Cette  ile  fut  donnée  a 
«erdre  par  Charles  V,  pour  servir  de  rempart  a  la  Sicile,  et  a  condi- 
unt  qae  1rs  chevaliers  y  auraient  toujours  un  nombre  suffisant  de 
wateatu  pour  faire  la  guerre  aux   lares;  qu'ils  se  tiendraient  sous 
Il  protection  du  roi  d'Espagne el  de  .ses  luccesseors  ;  et  que  le  grand- 
flpîtrelui  enverrait  tous  les  ans  un  faucon  sous  forme  de  tribut    Le* 
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Turcs  attaquèrent,  en  1565,  le  nouvel  établissement  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (déjà  aussi  nommé  ordre  de  Mahe)  ;  mais 
ils  furent  repousses  par  le  grand-maître  Jean  de  la  Valette,  dont  les 
successeurs  restèrent  tranquilles  possesseurs  de  la  souveraineté,  jus- 
qu'aux approches  de  la  révolution  française. 

Lors  de  l'expédition  d'Egypte  (1798),  Bonaparte  crut  l'occupation 
de  Malte  nécessaire  à  son  vaste  plan  de  conquête,  et  cette  lie,  qne 
d'immenses  fortifications  rendaient  inexpugnable,  lui  fut  soumise  par 
trahison.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  eh  1800. 

Erranset  dispersés,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  se 
jetèrent  alors  sous  la  protection  de  l'empereur  de  Rnssie,  Paul  Ier, 
qui  accepta  le  titre  de  grand-maître.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  chapi- 
tre de  cet  ordre  (dont  les  biens,  autrefois  immenses,  se  réduisent  au» 
jourd'hui  à  quelques  commanderies  en  Espagne  et  en  Italie) ,  se  fixa, 
à  Gatanc  en  Sicile,  et,  tout  récemment,  dans  les  états  Romains. 

L'ordre  de  Malle  était  divisé,comme  nous  l'avons  ditten  troisclasses: 
la  lre  était  celledes  chevaliers;  la  2e,celle  des  chapelains  pour  le  ser- 
vice spirituel;  la  3e, celle  des  serrans  d'armes  pour  la  société  militaire. 
L'ordre  avait  aussi  des  prêtres  d'obédience  pour  desservir  les  bénéfices 
de  l'ordre,  et  qui  pouvaient  porter  la  croix;  des  servons  d'office  pour 
le  service  de  l'hôpital  ;  des  donnée  qui  pouvaient  être  mariés:  ceux-ci 
n'avaient  qu'une  croix  à  trois  branches,  ce  qui  leur  avait  (ait  donner 
le  nom  de  demi  croix.  La  croix  d'or  des  chevaliers  était  à  quatre 
branches  et  émaillée  de  blanc.  Ils  la  portaient  attachée  à  un  cordon 
noir,  leur  habit  militaire  était  une  sou bre veste  rouge  en  forme  de 
dalmatique,  ornée  d'une  croix  blanche  sans  pointe.  Les  chapelains  oh 
servaus  d'armes  avaient  une  croix  émaillée  comme  celle  des  chevaliers, 
mais  ils  ne  la  portaient  que  par  une  permission  du  grand  maître.  Tous 
les  profès  de  l'ordre  étaient  obligés  de  porter  une  croix  octogone,  ou 
à  huit  pointes,  de  toile  blanche  sur  le  côté  gauche  de  leur  habit  :  c'é- 
tait la  véritable  marque  de  leur  profession  ;  la  croix  émaillée  n'était 
qu'un  ornement. 

L'ordre  était  partagé  en  huit  langues  ou  nations,  savoir  :  Provence, 
Auvergne,  France,  Italie,  Aragon,  Allemagne,  Castille  et  Angleterre; 
mais,  depuis  le  schisme  de  ce  royaume,  on  ne  dut  plus  compter  qut 
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sept  langues.  Celle  de  Provence  avait  le  premier  rang,  eu  considéra - 
ttm  du  bienheureux  Gérard,  qui  étaii  de  cette  province.  Les  services 
qne  les  chevaliers  de  Malte  ont  rendus  à  la  chrétienté,  les  secours 
q&'Uatont  prodigués  aux  pauvres  et  aux  infirmes,  çt  la  gloire  dont 
ft»  se  sont  couverts  pendant  700  ans  en  combattant  les  inGdèlcs,  les 
rendaient  dignes  d'un  meilleur  sort. 

1IALTOTE  on  NAUTOLLD,  en  laliu  lolta,  mala  tolia,  selon  Du 
ftnge  II  parait  que  ce  nom  a  été  employé  pour  la  première  fois, 
ven  1293,  sous  Philippe  le  fiel,  au  sujet  d'un  impôt  qu'on  leva  à 
nar  les  denrées.  La  populace  le  regarda  comme  une  de  ces 
inconnues  jusque  là.  Elle  se  souleva  contre  les  gens  tenant 
réchiqoier  do  roi,  les  assiégea  dans  le  château  de  la  ville,  enfonça 
de  la  maison  du  receveur,  se  saisit  de  la  caisse,  et  répandit 
toutes  les  rues  l'argent  qu'elle  renfermait.  Cette  révolte  finit 
ton  tes  les  entreprises  de  celte  nature, et  lesmutins  furent  punis. 
on  a  donné  le  nom  de  mahôteurs  à  ceux  qui  régissaient  les 
dn  roi  et  enfesaient  percevoir  les  deniers  par  leurs  commis. 
MANDATS.  Les  mandats,  mandata,  sont  des  ordres  par  écrit, 
enjoints  par  des  personnes  d'autorité;  tels  furent  les  mandats  aposto  - 
selon  lesquels  les  collatenrs  étaient  obligés  de  conférer  le  pre- 
béoéfice  vacantà  la  personne  qui  y  était  désignée  par  le  Pape. 
Le  concile  de  Trente  les  abolit  entièrement. 

pleins  pouvoirs  des  plénipotentiaires  s'iutiluléreut  aussi  man- 

La  signification  la  plus  commune  du  mot  mandai,  mandatum.  ren- 
notre  terme  ordonnance.  Voyez  Procuration. 

MANIFESTE.  L'origine  des  manifestes  ne  remonte  guère  plus 
que  le  1 4*  siècle.  Leur  nom  vient  de  ce  que  ces  sortes  de  pièces 
commençaient  par  Manifestum  est. 

MANTELÈE&(Z>*  (/HJes).  Nom  donné  aux  augustines.  Voir  ce  nom. 

MANUM1SS10N.  roj.  Affranchissement. 

MANUSCRIT.  On  cherche  à  répandre,  dans  les  différentes  parties 
de  cet  ouvrage,  tous  les  indices  propres  à  connaître  l'âge  des  manus- 
crits. Ce  que  Ton  a  dit  aux  mots,  Écritures,  alinéa,  Lignes,  Par 

1  Preuves  de  CHist.  de  Lan»,  t.  m,  col.  53'?.  —  ConciL  t.  m,    col.  545  ; 
I.  m,  col.  95,  IH,  135,  !5«,  795 
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CHEMIN,  ORTHOGRAPHE,  MOTS,  ABBRÉVIATION,  PONCTUATION,  SI- 
GNATURES ,  Réclames  ,  etc.  etc.  etc.  concourt  à  celte  fin*  La  forme 
extérieure  d'un  manuscrit  n'est  pas  d'un  grand  secours  pour  cela  : 
tout  ce  que  Torwen  peut  dire,  c'est  que  lorsqu'elle  est  carrée,  elle 
donne  un  préjugé  favorable  d'antiquité,  quoiqu'on  en  voie  cependant 
quelques-uns  de  récens  sous  cette  forme. 

Il  existe  des  manuscrits  antérieurs  de  beaucoup  aux  plus  anciens 
diplômes.  Tous  les  siècles,  au  moins  depuis  le  3*,  en  fournissent  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable.  Les  plus  anciens  manuscrits  qni 
existent  ne  sont  pas  portés  au  delà  du  3"  siècle  par  les  antiquaires  : 
encore  n'a  ton  pasde  preuves  bien  certaines  d'une  si  haute  antiquité. 

Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  traiter  de  la  Di- 
plomatique orientale,  cependant  on  ne  croit  pas  devoir  passer  sons  si- 
lence ce  qui  peut  contribuer  à  distinguer  l'âge  des  manuscrits  hébreux. 

Les  manuscrits  anciens  ne  portent  et  ne  doivent  porter  aucune  no- 
te chronologique  :  c'est  par  la  forme  de  l'écriture  ou  par  les  indices 
historiques  qu'on  en  doit  juger.  Le  savant  Jablonski  ■  indique  quatre 
moyens  pour  suppléer  aux  dates. 

1?  Une  écriture  simple  et  élégante  sans  affectai  ion,  annonceja 
plus  haute  antiquité,  lorsqu'on  n'y  trouve  pas,  surtout,  les  notes 
queri  et  kethib,  par  lesquelles  on  est  averti  que  la  manière  de  pro- 
noncer et  celle  d'écrire  sont  absolument  différentes. 

2°  La  massôre  ne  doit  point  paraître  dans  les  bibles  très  ancien- 
nes :  si  l'on  n'y  voyait  qu'un  petit  nombre  de  traits  massôrétiqoest 
le  manuscrit  de  la  Bible  ne  perdrait  que  peu  de  chose  de  sa  grande 
antiquité.  S'il  renferme  la  petite  massôre  seule,  c'est  un  indice  dn 
moyen  âge  :  mais  s'il  contient  la  petite  et  la  grande  massôre,  il  an- 
nonce les  bas  te  m  s,  en  supposant  toujours  que  le  texte  et  la  massôre 
ne  portent  pas  différons  caractères  d'antiquité. 

3e  Si  les  cinq  livres  de  Moïse  et  les  autres  sections  de  la  loi  ne  se 
trouvent  point  distingués,  on  doit  juger  le  manuscrit  d'un  âge  fort 
reculé. 

Un  Si  l'on  n'y  voit  ni  corrections  ni  interpolations  critiques,  c'est 
un  préjugé  très  favorable. 

1  /'réf.  sur  les  Bibles  Hébraïques  de  Br»Un,  $.37, 
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An  jugement  de  quelques  savants,  les  manuscrits  hébreux  en  let- 
tres carrées  ne  sont  pas  fort  ancieus. 

Tout  manuscrit  hébren  qui  porte  une  date  formelle  ou  des  note  s 
chronologiques  qui  s'annoncent  pour  être  antérieures  au  1 0'  siècle, 
est  censé,  selon  les  meilleurs  antiquaires,  le  fruit  de  l'imposture. 
Les  anciens  manuscrits  grecs  et  hébreux  n'annoncent  pas  leur  âge. 

Les  manuscrits  hébreux  écrits  en  Espagne  sont  en  lettres  carrées  : 
ceint  des  Italiens  et  des  Français  sont  en  caracières  plus  arrondis  : 
ceux  des  Juifs  Allemands  sont  hérissés  de  pointes  ;  ou  y  reconnaît  le 
gsil  gothique  des  l&'et  15e  siècles. 

MARC  (S.).  Ordre  de  Chevalerie  institué  à  Venise  en  l'honneur 
de  S.  Marc  Evangéliste,  patron  de  cette  république.  Les  chevaliers 
portent  sur  leurs  armes  et  drapeaux  blancs  un  Lion  ailé  de  gueules, 
arec  cette  detise:  Fax  tibi,  Marce  EvançeUsia  meus  ;  ils  ont  le  titre 
de  citoyens  et  le  privilège  de  porter  sur  leurs  armes  un  mufle  de 
L*m9  ce  que  la  république  n'accordait  autrefois  qu'aux  princes  voi- 
sin*. Il  y  a  trois  sortes  de  Chevaliers  de  S. -Marc  :  les  premiers  sont 
faits  par  le  Sénat,  lorsqu'ils  ont  rendu  de  grands  services  à  la  Répu- 
blique. Ils  ont  le  privilège  de  jHirler  la  *tola  d'or  aux  jours  de  céré- 
■ooie,  et  d'être  distingués  les  autres  jours  par  un  galon  d'or  sur  le 
bord  de  laslole  noire,  qu'ils  portent  ordinairement.  Les  deux  autres 
acnt  ceox  qui  ont  acquis  ce  degré  par  leur  mérite  et  leurs  services. 

MARGE.  Ou  ne  peut  rien  établir  de  fixe  touchant  les  marges  des 
manuscrits  et  des  chartes.  Le  12e  siècle  cependant  en  offre,  mais  peu 
on  de  très  petites. 

MARQUIS.  Charlemagne,  pour  soulager  les  comtes,  {voyez  Cou- 
lis) créa  des  officiers  chargés  de  garder  les  frontières  nommées  alors 
Mmrchœ,  Marcœ^  l'entrée  ou  les  marches  de  l'État  ;  et  de  là,  l'on  ap- 
pela ces  Gouverneurs  Marclùoncs ,  marquis.  Il  n'y  a  jus  long- 
ms  qu'ils  ont  le  pas  sur  les  simples  comtes. 

MARTHE  (Le$  filles  de).  Autre  nom  donné  aux  Augusliues. 
MATHU1UNS.  On  a  donné  ce  nom  en  France  aux  chanoines  ré- 
galien de  la  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption  des  captifs,  parce 
qn:  leur  Eglise,  à  Paris,  est  dédiée  à  S.  Maihuriu.  FoyezTmmTAi- 

5. 

MATRICULES.  Les  pièces  anciennes  intitulées  matricules,  mairi- 
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eesy  matriculœ,  contiennent  les  catalogues  des  soldats  ou  de  ceux 
qui  doivent  au  fisc. 

MAUR  (  Bénédictins  de  St  ).  Célèbre  réforme  de  Tordre  de  saint 
Benoit,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  bénédictins. 

MAURICE  (Ordre  de  Si).   Ordre  militaire  de  Savoie,  qui  fut  uni 
à  celui  de  Saint-Lazare  en  1572.  L'Ordre  de  Saint-Maurice  venait 
d'être  institué  par  un  duc  de  Savoie,  pour  arrêter  le  progrès  des  hé- 
résies dont  ses  frontières  étaient  menacées,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la 
Bulle  du  Pape  Grégoire  XIII,  qui  l'approuva  sur  la  promesse  faîte  par 
le  duc  de  Savoie  de  tenir  deux  «  galères  armées  pour  la  défense  du 
»  St-Siège  apostolique,  contre  les  hérétiques,  les  infidèles,  les  pirates 
»  et  tous  ses  autres  ennemis  '.  »  Les  chevaliers  font  vœu  de  pauvreté, 
d'obéissance  et  de  chasteté  conjugale  ;  ils  suivent  la  règle  de  Citeanx  ; 
ils  peuvent  se  marier,  mais  une  seule  fois  et  à  une  vierge.  Il  Leur  est 
permis  de  posséder  des  bénéfices  ou  des  pensions  sur  des  bénéfices, 
jusqu'à  la  somme  de  400  écus.  L'ordre  a  plusieurs  commanderies  et 
deux  principales  maisons,  l'une  à  Turin,  l'antre  à  Nice ,  où  les  che- 
valiers vivent  en  commun.  La  croix  qu'ils  portent  est  blanche  et  pom- 
melée par  les  bouts,  avec  des  bandes  vertes  aux  quatre  angles.  Les 
chevaliers  de  justice  ou  prélats»  la  portent  d'or  émaiiié  dj  blanc  de- 
vant la  poitrine  ;  mais  les  clercs  et  les  chapelains  m  portent  qu'une 
croix  de  laine  blanche  cousue  sur  leurs  manteaux  *. 

MÉMORIAUX.  On  donna  dans  l'antiquité  le  nom  de  Mémorial  à 
toutes  sortes  de  chartes,  diplômes,  pièces  d'un  procès,  et  particulière- 
ment aux  notices  ;  cet  usage  a  duré  longteins. 
'  MENACES.  On  a  donné  à  l'article  Clause  comminatoire  une 
idée  des  menaces  dont  usaient  ceux  qui  se  liaient  par  quelque  contrat, 
ou  qui  faisaient  quelque  acte  de  donation  ou  de  fondation.  Mais  on 
n'a  pas  suivi  ces  sortes  de  menaces  dans  les  bulles,  dans  les  diplômes  j 
et  les  chartes ,  détail  dans  lequel  il  est  néanmoins  intéressant  d'entrer,  S 
saus  répéter  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Imprécation,  touchant  les  me-  -t 
naces  spirituelles.  Il  ne  sera  question  ici  que  des  menaces  temporelles,  * 
dont  les  papes ,  les  rois  et  les  particuliers  même  firent  assez  souvent  v 
usage.  j 

1  Voir  la  bulle  Pro  commis  ja^ans  le  //<///.  map.  fdit  de  Lmem,t.  n,  p. 393. 

2  Héliol,  ffht.  des  Oui.    Mon. 
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]  est  le  premier  pape  que  l'on  trouve  avoir  imposé ,  dans 

de  ses  balles,  une  peine  pécuniaire  a  ceux  qui  la  transgressaient. 

Ce  furent  les  donations  des  rois  de  France  faites  au  Saint-Siège ,  qui 

■atpSMfeol  sans  doute  les  papes  a  cette  entreprise  inconnue  pour 

eux  jusqu'alors.  Soit  que  ces  sortes  de  menaces  n'aient  point  été  du 

uvle  de  leur  Chancellerie,  soit  qu'ils  aient  reconnu  qu'elles  n'étaient 

point  de  la  compéteuce  de  leur  caractère  ,  ils  l'employèrent  rarement 

depuis,  se  t'om.'iitanl  des  anaihemes,  des  malédictions,  et  autres  me- 

Dtct»  spirituelles.  On  peut  donc  poser  en  règle,  que  les  peines  pêcii- 

nïairo  feraient  taxer  les  bulles  de  faux  avant  le  6*  siècle ,  feraient 

naître  de  tiolens  et  légitimes  soupçons  avant  le  S',  et  les  rendraient 

unneetes  avant  le  9*. 

an  acies  ecclésiastiques  des  8»,  9'  et  1 0'  siècles  font  mention 
ilcspciuc*  pécuniaires  qu'ils  imposent  sur  les  Ira  il  agresseurs  des 
chartes.  Les  formules  qui  eiprimaient  les  menaces  de  ces  amendes, 
quoique  d'usage  dans  lonl  pays,  offrent  une  assez  grande  variété.  Au 
H-  siècle,  ces  peines  pécuniaires  furent  pins  rares,  surtout  en  France, 
Itoiqo'elles  ne  furent  jamais  universel  les.  Les  menaces  temporelles 
«foulèrent  aussi  dans  le  siècle  simani  :  nuis  elles  y  furent  encore 
■«■■fréquentes,  surtout  depuis  1150.  Mais  ensuite  on  n'en  aper- 
çait presque  plus  nulle  part ,  cependant  elles  avaient  encore  lieu  dans 
■"kséjiisi.-opalcs  d'Italie  au  14*  siècle.  On  peut  doue  assurer  que 
le»  peines  pécuniaires  ne  rendent  pas  suspects  les  actes  ecclésiastiques 
depuis  l'an  656  jusqu'au  14*  siècle. 

Les  liiploiiies  des  Empereurs  romains  do  second  siècle  ordunnent 
l'exécution  tle  leur  volonté  sous  peine  d'amende  '.  Sans  doute  que 
dans  les  aiècles  suivans  leurs  successeurs  les  imitèrent  en  ce  point  ; 
^r  il  osl  probable  que  c'est  d'eux  que  nos  premiers  rois  adoptèrent 
■i  seulement  ils  cherchaient  à  intimider  par  les  menace» 
*>  peines  pécuniairesi  Grégoire  de  Tours*  atteste,  en  outre,  que 
'■htlpéric  ordonnait  dans  ses  lettres  qu'on  arrachât  les  yeux  aux 
rithetaires  à  ses  diplômes. 
t.*  qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  dans  le  6'  siècle,  on  trouve 
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ces  sortes  de  menaces  dans  les  chartes  des  particuliers  qui  n'avaient 
pas  trop  la  puissance  de  les  réaliser. 

Les  rois  de  France  du  7e  siècle  n'employèrent  que  tics  rarement 
dans  leurs  diplômes  la  menace  pécuniaire;  au  lieu  que  les  rois  d'Es- 
pagne du  même  tems  prodiguenl  dans  leurs  édils  les  menaces  tempo- 
relies  et  spirituelles.  Les  chartes  privées  continuent  d'en  faire  mention. 

Les  Carlovingiens  ne  s'y  astreignent  point  :  Oharlemagne  en  fit 
|K)u riant  quelquefois  usage.  Quelques  empereurs  de  cette  race  en 
firent  autant. Mais  Charles  le  Gros  est  peut-être  le  seul  du  9*  siècle1, 
qui  ait  ajouté  la  peine  de  mort  aux  peines  pécunaires. 

Les  chartes  privées  des  8*  et  g»  siècles  firent  un  si  grand  usage  de 
ces  menaces,  qu'on  se  contenta  souvent  d'intimider  par  les  amendes, 
privativement  à  toute  autre  peine,  surtout  dans  le  dernier. 

La  menace  pécuniaire  reprend  vigueur  au  10a  siècle  dans  les  di- 
plômes, et  continue  dans  les  chartes.  Elle  se  soutient  partout  au  12" 
siècle,  et  est  commune  à  tous  les  souverains,  à  tous  les  seigneurs,  et 
à  toutes  les  personnes  privées. 

Au  12;  siècle,  elle  est  un  peu  plus  rare  dans  les  diplômes  de  nos 

rois  que  dans  le  précédent  ;  mais  ailleurs  elle  est  fort  en  vogue.  Dans 
le  13"  siècle,  elle  l'emporte,  quoiqu'on  diminuant  sensiblement,  sur 
les  menaces  spirituelles  ;  mais  dans  le  14e  et  depuis,  excepté  dans  les 
ordonnances  des  souverains,  et  dans  les  sentences  de  leurs  cours,  on 
ne  trouve  plus  de  menaces  d'amende  ou  de  peines  pécuniaires. 

En  général,  on  peut  dire  que  depuis  l'établissement  de  la  monar- 
chie française,  les  peines  pécuniaires  et  corporelles  ont  été  usitées  dans 
les  chartes  de  donation  ou  de  fondation  jusqu'au  l4fl  siècle. 

MKNDIANS  (ordres)  Ordres  de  religieux  .ainsi  nommés,  parce  que 
leur  institut  primitif  les  oblige  de  mendier,  et  leur  interdit  la  pos- 
session de  tout  retenu  fixe  et  assuré-  Le  concile  de  Trente  les  dis- 
pensa de  cette  loi,  excepté  ks  capucins  cl  les  frères  mineurs  de  l'étroite 
observance  ;  mais  il  ordonna  aux  autres  de  conserver  la  quête  comme 
un  monument  de  leur  ancienne  discipline. 

Il  y  a  quatre  ordres  anciens  que  l'on  nomme  principalement  les 
quatre  mendians%  savoir  les  Carmes,  les  Dominicains,  les  Francis- 
cains et  les  -fugustins. 

*  Bouquet,  t.  il,  |».  348. 
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Kt  [Retigieur  de  la)   S   Pierre  ^fùlasque,  né  au  Mas  da  S.iin- 
.    -  Paeftes.aa  Laurajyiai3,  diucise  de  .S.  l'apoulen  Languedoc,  fonda 
l'ordre  de  la  Hercy    [I    filait  d'une  1res  bonne  famille  et  reçut  une 
,  l.ica;i<m  selon  N  naissance.  Il  se  rendit  à  la  tour  du  roî  d'Aragon 
auquel  il  j>!ut  beaucoup.  Sa  c  iiii.Mssbu  pour  ceux  qui  gi-missentdans 
la  cJptnitèdcs  infidèles,  lui  fit  chercher  di'em  moyens  de  les  assister. 
H  était  encore  en  habit  séculier,  et  comme  il  avait  beaucoup  de  crédit 
i  la  cour,  il  n'en  sertit  pour  faire  une  espace  de  congrégation  de  ta 
Su  Fierge,  pour  iravailler  à  la  rédemption  des  captifs,  et  pour  faire 
01    luiiil,  d'aumônes  destine  à  ce  pieu  x  usage.  Ces  commence  m  en  s 
mrrnt  d'heureuses  suites.  Pressé  d'un  saint  désir  d'établir  un  ordre 
de  religieux  eniièieimut  dévoués  au  rachat  des  esclaves,  il  en  con- 
'"lu  S.   Raymond  de  Pcnnafort,  son  confesseur,  qui  consentit  à  on 
û    juini  établissement.    Le  roi  Jacquts,  ayant  appris  le  dessein  de 
Pierre  \olasque,  voulut  y  contribuer  de  tout  ce  qui  dépendait  de  lui. 
Il  h!  appeler  Bé  ranger  de  la  l'alu,  évêque  de  Barcelone,  et  les  prin- 
Qpaui  de  son  conseil .  et  ou  arrêta  que,  le  jour  de  S.  Laurent,  l'ha- 
bit de  religieux  serait  donné  i  ce  nouveau  patriarche.  On  commença 
«cérémonie  par  une  procession  générale  où  se  trouvèrent  le  roi  d'A- 
ragon, l'évéque  de  cette  ville,  et  une  quantité  prodigieuse  de  gens  de- 
tométais.  Dès  que  le  clergé  eut  chanté  le  Te  Oeum,  l'évéque  celé  ■ 
l*a  la  messe  pontificale.  Après  l'évangile,   S.  Raymond   monta  en 
claire,  et  fit  savoir  a  ions  les  assista Qs  la  volonté  de  Dieu,  touclun  l 
Institution  de  Y  ordre  de  Notre  p,imede  la  Marc.r,  pour  le  rachat 
tp  Mplt*   \  l'offertoire,  le  roi  et  S.  Raymond  présentèrent  le  nou- 
■Uu  fondateur  a  Tévèque  qui.  ayant  béni  la  robe  blanche,  le  scapn- 
hireeiles  autres  parties  de  l'habit,  en  revêtit  notre  saint,  et  avec  lui 
faxgrntiUhommesdcses  amis,  qui  i'avaieut  aidé   à    recueillir  les 
«mânes  destinées  pour  racheter  les  esclaves.  Ils  firent  les  vœux  so- 
htnels  de  religion,  et  en  ajoutèrent  un  quatrième  qui  fit  l'essence  de 
kw  institut  :  ils  s'obligèrent  d'engager  leurs  biens  et  leurs  propret 
ftnonnes,  quand  il  serait  nécessaire,  pour  U  délivrance  des  prison - 
Wnitiei esclaves.  Cet  ctabhsiemenl  se  fit  l'an  1218.  Le  pape  Gré- 
goire IX  approuva  cet  ordre  l'an   1335,  sous  la  règle  de  S.  Au- 
gMb. 

10MEH  ,£l 
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aussi  une  congrégation  de  religieux  Jéchaunek  tte  l'ordttr?^.—t 

de  Notre  Dame  de  ta  Mercj-,  qui  est  cri  grande  réputation  en  Espa i- 

gne.  Elle  fut  établie  à  Madrid  l'an  1603  par**le  zèle  des  UR.  PP.  _  ■**. 
Jean  Baptiste  du  S-Sacrcmeut  et  Jean  de  S  -Joseph.  Elle  dépendit»  k 
d'un  vicaire  général  qui  eit  soumis  au  général  de  ton!  l'ordre.  Elle;^  9< 
a  deux  provinces,  l'une  eu  Espagne,  ei  l'autre  qui  est  répandue  dans»*  «n 
l'Italie  et  la  Sic. le.  Cet  ordre  a  des  religieuses  qui  professent  la  rac-    —    -■ 

me  règle  et  qui  portent  le  même  habit;  elles  ont  quantité*  de  monaslè &■ 

res  en  lispagne.  La  réforme  s'etant  établie  parmi  elles,  il  s'est  formé  ^^é 
Utiseongrigation  de  Filles  déchaussées  Je  Notre  D<tmed:  la  Mercj-,  ^~, 
qui  vivent  dans  une  grande  pauvreté- 

Les  pères  de  la  Hercy  se  sont  ci  t  reniement  multipliés  en  Espagne,       — 
où  ils  possèdent  quatre  provinces,  la  première  est  celle   d'Aragon, la      *~! 

seconde  celle  de  Caslille,  la  troisième  c  elle  de  Valence,  et  la  cjuatrie-     

me  celle  d'Andalousie.  Ils  sont  aussi  répandus  dans  l'île  Majorque.  — -» 
dans  la  Sardaigne  et  en  Afrique  sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  Leur  iM  i         ■ 

et  leur  charité  leur  ont  fait  entreprendre  de  grandes  chose»  dans  l'A 

mérique,  où  ils  ont  fondé  liuit  provinces  très  célèbres.  Le  P.  lîarthé- "" 

lemy  d'Olmedo  porta  le  premier  la  foi  et  exerça  toutes  les  fonctionna—  j: 
do  saint  ministère  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde.  C'est  encore  ^^ 
les  Pères  de  la  Mcrey  qui  furent  les  premiers  a  prGcher  l'évangile  an  * 
Pérou,  après  la  conquête  qu'en  firent  les  Espagnols. 

iMÈfti:  DE  DIEU  {Clercs  réguliers  de Ii).  Lextt*de/*M  Mh  - 
nardi,  né  dans  un  bourg  de  la  dépendante  de  la  république  de  Luc-  - 
quus,  donna  lien  à  ériger  dans  celle  ville  une  nouvelle  congrégation  ^ 
de  clercs  réguliers,  qui  se  mirent  sous  la  protection  delà  Ste  Vierge  ^^ 
et  dont  le  principal  diwo'r était Û'eitf'gnerU  do4ltiu*chrilbnm»&  * 
en  jeta  les  fomleniens  vers  l'an  157*1,  et  il  eut  tonte  sa  lie  beaucoup  ^c3 
de  difficultés  a  essuyer  de  la  part  des  habitans  de  Lucques.  L'évéquc  ="* 
de  celte  ville  ayant  eu  ordre  du  pape  Sixte  V  d'examiner  cet  institut  -** 
l'approura,  le  8  mars  1583.  et  ses  constitutions  furent  autorisées,  ^ 
l'an  1595,  par  le  pape  Clément  VU i,  qui  en  même  teins  exempta  "* 
ces  clercs  régalien  dfl  \ijnrUictiandet  ordinal  res.  Ikne  firent  long- 
temsque  trois  vœux  simple»  de  stabilité,  de  chasteté  et  d'obéissance.  — 

L'an  1615,   Pan!  V  leur  permit  d'y  ajouter   le  futo  de  pauvreié  ;  et 


et  approuva  leur  congrégation  comme  régulière,  par  un  bref 
du  3  novembre  1621.  Ils  ont  deux  etablissemerisà  Niplet,  un  autre 
j    r.oiiie    ei  quelques  uns  ailkurs,  mais  moins  considérables. 

HÉRITE  {Lu  ehevali.  n  du).  Cet  ordre  a  été  iusiilué  par  Frédé- 
ric III.  roi  dt'  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  en  17i/i  pour  ré- 
compenser le)  services  des  officiers  de  ses  troupe»,  sur  le  modèle  de 
S,  Louis  Les  chevaliers  portent  une  crois  d'or  à  huit  jioiutes, 
pareille  a  la  croix  de  S.  Louis.  Don  côté  au  milieu  on  ioil  une  épée  en 
pal  ei  autour  la  devise  :  pro  virtute  htllicd,  qui  signifie  pour  la  vertu 
if'n-rricrt  ;  au  revers  est  une  couronne  de  laurier,  et  autour  :  Frcde- 
riens  Ul  inslïluil.  Le  ruban  eut  bleu  foncé. 

MERITE  UIUTAME  [(Us  ckevatûn  du).  I/ordre  du  Mérite 
***liUure  fui  institué  par  Louis  XV  eu  1 759,  eu  faveur  des  officiers 
Dupcsqui  étaient  nés  daus  les  pays  où  la  religion  protestante 
ilait  établit!. Il  y  avait  dans  cet  ordre  trois  dignités,  deux  grande-mat- 
bevaliers,  qui  portaient  une  croix  d'or  à  huit  pointes, 
pareille  a  la  croix  de  S  Louis.  D'un  eu  lé,  au  milieu,  on  voyait  une 
Épéecn  pal  et  autour  la  devise:  »ro  virtutc  Mitc-fl';  au  revers  ëlait 
une  ronronne  de  laurier  et  autour:  Ludovicui  Xf  int'ituil,  174S. 
I.o    ruban  était  bleu  foncé. 

MESSE.  Un  diplôme  de  Cliaileuiagne  en  faveur  de  l'abbaye  de  S„- 

Arnoutd  de  MeU  ',  délivré  en  783,  porte  à  croireque,  dès  le  S"  siècle, 

m  fimriaii    des  messes  pour  lev  défunts.  Une  notice  cliartulaire  des 

l'hbnaie  de  Redon,  de  868,  offre  en   même    lems  une   preuve  des 

laudanum  de  messes',  et  l'une  des  plus  anciennes  stipulation»  de  prières 

fondées  qu'on  connais*-.  L'abbé  -'engage,    pour  une   restitution  rie 

:  "i  trois  cents  messes  et  cent  pseauliers.  forer  I'iuèiik. 

Sacrifice  de  la).  Ce   mol    est   probablement    dériva   du 

wbe  latin,  milta,  et  veut  dire  envoi,  ou  action  de  congédier  une 

doit  son  origine  à  l'usage  où  l'on  était  dans  l'anci  une 

fgfecde  congédier,  avant  la  célébration  des  saints  mystères,   ceux 

as  dignes  d'y  assister.  Après  la  célébration,  on  rongê- 

1  Mit.  rphe.  Mettent.,  p.  180. 

I  lubm-au.  Il,,i    rie   U-.tn^e.   I.  <i,  fol.  Ii8. 
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s  fidèles  en  disant  à  hante  voix,  ite,  missa  est,  paroles  que 
l'usage  présent  conserve  encore.  Paru  mot  messe  M  entend  la  ce* 
li'biaiiou  du  sacrifice  auguste  de  nus  autels.    S.  Anibroisc.    S.  Au- 
gustin et  S.  Léonqui,  l'emploient  en  ce  sens,  et  font   voir   qu'il  e 
d'un  usage  très-ancien  dans  l'Église. 

«  La  Messe  est  le  sacrifice  tionsanglantdn  corps  etdu  sangdeNotr 
»  Seigneur  Jésus- Christ,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  tin.acrompi 
<•  gné  de  certaines  prières  et  cérémonies  prescrites  par  l'Églis 
t  la  majesté  du  culle  divin,  cl  iMdiBcatÙHl  'les  fidèles  qui  y  assister 

1«  La  messe  est  un  sacrifice.  En  effet,  le  pain  etlevin.choseseor 
mîmes,  sont  changées  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  parles  p 
rôles  de  la  consécration.  Jésus-Christ  réellement,  mais  sacramenle 
lement  présent  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin .  s'offre  a  Dieu  » 
père  parle  ministère  du  prêtre,  Enfin  la  viciime  sacrée  souffre  i 
changement  au  moins  mystique,  iel  qu'il  convient  à  on  sacrifice  noi 
sanglant.  Car  Jésus-Christ  reproduit  sur  l'autel,  y  est  mysiiquem 
immolé,  en  tant  que  par  la  force  «les  paroles  de  la  consécration,  V 
seul  corps  de  Jésus-Christ  est  sous  l'espèce  du  pain .  ei  sou  seul  si 
sous  l'espèce  du  vin,  (quoi  qu'en  vertu  de  la  concomitance,  le  corr. 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  se  trouvent  sous  chaque  espèce,)  i 
représente  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  dont  la  messe  e 
si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  le  mémorial. 

2°.  C'est  le  sacrifice  non  sanglant  du  cvrpt  et  du  sang  de  JVotr 
Seigneur  Jesus-Christ.  Le  sacrifice  de  la  messe  est  le  même  en  sukf 
stanec  que  le  sacrifice  de  la  croix.  C'est  la  même  victime  qui  est  «l 
forte  et  immolée  :  la  manière  est  différente.  Jésus-Christ  s'offrit  si 
le  Calvaire  en  mourant;  sur  l'autel,  il  s'offre  d'une  manière  mystiqi 
qui  représente  sa  mort.  Sur  le  Calvaire  il  offrit  sa  mort  présente 
sanglante  -.  sur  l'autel  il  offre  sa  mort  passée,  et  saus  effusion  de  sau. 
La  célébration  fréquente  et  réitérée  de  ce  sacrifice  ne  détruit  point  se 
unité,  parce  que  c'est  partout,  en  tout  tenta,  le  inèine  Jésus-Chi 
qui  est  offert,  et  qui  s'offre  lui-même  par  le  ministère  du  prêtr 
C'est  cette  offrande  unique  que  le  Seigneur  prédit  par  Malachi 
devoir i'(r«  offerte  en  tous  lieux,  toute  pure,  à  son  nom'. 


Nabaht  t, 
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3o.  Sous  les  espèces  tin  pain  et  du  vin.  C'est  conformément  à 
istilDlion  de  Jésus  Christ  son  inaltre  et  sou  époux  que  l'Église  se 
1  île  pain  et  de  vin  pour  la  célébration  du  sacrifice  de  la  messe, 
'■sus  Christ,  disent  les  Pères  du  Concile  de  Treille,  dan»  la  der- 
îère  Cène,  la  nuit  même  qu'il  fut  livré,  se  déclarant  prêtre  établi 
»  pour  l'éternité,  selon  l'ordre  de  Melchisedech ,  offrit  a  Dieu  son 
»  père,  son  corps  et  son  sang,  sous  les  espaces  du  pain  et  du  vin  ;  cl 
»  sous  ces  symb. îles,  les  dunua  I  prendre  1  ses  apôtres,  qu'il  établissait 
■»  alors  prêtres  du  nouveau  Testament  ;  et  par  ces  paroles:  faites  ceci 
>•  en  mémoire  As  moi,  il  leur  ordonna  à  eux,  et  a  leurs  successeurs 
■■  dans  te  nacefdofe,  de  les  offrir,  ainsi  que  l'Église  catholique  l'a 
«*  toujours  entendu  et  enseigné'.  •  Paroles  qui  démontrent:  1"  Que 
-jTêsus  Christ  a  institué  ce  sacrifice  la  veille  de  sa  passion  ;  2'  Qu'il 
■■s'est  serti  pour  cela  de  pain  et  de  vin.  3"  Que  les  prêtres  seuls  sont 
l<ei  ministres  de  ce  sicrifice.  W  Que  cette  doctrine  est  celle  de  toute 
la   Tradition 

h",  accompagné  <te  certaines  priè-es  et  cérémonies,  etc.  Ces 
"prières  et  ces  cérémonies  sont  justement  établies  par  l'Église,  pour  la 
décence  du  culte  cl  l'édification  des  fidèles  ;  et  on  ne  peut  sanspt-ché, 
les  changera  son  gré,  ou  les  omettre  sans  une  négligence  coupable. 
L'essence  du  Sacrifice  de  la  messe  consiste, selon  l'opinioi  commune, 
«Jans  la  seule  consécration,  cl  plus  vraisemblemenl  dans  la  consécra- 
tio*i  des  deux  espèces,  parce  que  ce  sacrifice  doit  représenter  la  mort 
de  Jésus  Christ.  Or,  la  représentation  ne  peut  être  expresse  et  com- 
I »lèie,  que  l'une  et  l'autre  espèce  ne  soient  consicées.  Quelques 
théologiens  ajoutent  que  la  communion  du  prêtre  qui  célèbre,  est 
a  ossi  de  l'essence  du  sacrifice  ;  mais  le  plus  gr.in  I  nombre  la  regarde 
seulement  comme  une  partie  intégrante.  I.a  communion*  du  peuple 
mm  'est  al  de  l'essence,  ni  de  l'intégrité, 

La  fin  principale  du  Sacrifice  de  la  messe  est  une  reconnaissance 
Solennelle,  et  un  aveu  public  de  la  Suprême  Majesté  de  Dieu,  de  son 
"■souverain  domaine  sur  nous,  de  noire  faiblesse  et  de  noire  entière 
dépendance  de  lui.  A  celte  lin  principale  se  joignent  quatre  autres 
Cns  particulières,  et  qui  sont  aussi  les  effets  de  ce  sacrifice."  Car  on 
I  Co'u-.-c  de  T,entt,  («lion  «,  c.  I. 
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l'offre:  1-    Pour  rendre  à  Dieu  le  culte  do  Latrie;  c'est  pourquoi  on 

l'appelle  sacrifice  Latrettliijue ,  ou  d'adoràtiou.  2°.  Pour  rendre 
grâces  a  Oieu  de  ses  bienfaits;  ainsi  il  est  eucharistique.  3,  Pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  obtenir  la  rémission  dos  péchés;  dans  et; 
sens  il  eApropitmioire  a  latisfactoire.  A-  Pour  obtenir  du  Dieu  di= 
nouvelles  grâce*;  d'où  on  l'appelle  impitraiatra. 

Le  SacriGcc  de  la  messe  peut  être  offert;  i".  Pour  Ions  les  h 
vivans,  et  principalement  pour  tous  les  fidèles  11  peut  l'être  aussi 
pour  les  infidèles,  les  Juifs,  les  Galilée umen es,  les  Excommunies,  ta* 
Hérétiques,  avec  cette  restriction  néanmoins  r|ue  le  prêtre  doit  prier- 
pour  rcux  ci  en  paru'culicrsans  les  nomtner  et  les  comprendre  a  vecceii*z 
qui  sont  dans  la  communion  des  Clèles.  2 '.  Pour  les  âmes  des  fidélu=*- 
qui  sont  en  purgatoire.  Car  il  est  de  fui  que  ce»  Sinus  sont  soulagée» 
parles  suffrages  du  leurs  frères  vivans.  et  que  le  fruit  du  sacrifice  leur  — 
est  appliqué  3°  Pour  lus  saints  qui  sont  dans  le  ciel,  non  pour  leur— 
obtenir  la  rémission  de  quelque  peine;  ou  une  augmentation  de  gloln  t- 
esseutielle,  mais  puur  rendre  grâce  a  Dieu  des  bienfaits  dont  il  les  .  « 
comblés,  et  pour  honorer  leur  mémoire. 

Toute  messe  doit  cire  célébrée  en  tanguv  latine  àamV&glhc  laiim 
et  non  en  langage  vulgaire.  Le  concile  de  Trente  <i  i  annthême  a  ceu: 
qui  prétendent  le  contraire.  La  raison  eu  est  :  1"  Qu'une  langue  nul  — 
ga ire,  étant  sujette  a  varier,  on  serait  exposé  a  changer  souvent  les* 
paroles  riu  sacrifice.  2'  Parce  qu'on  ne  pourrait  plus  entretenir  la» 
communication  qui  doit  être  entre  toutes  les  églises,  si  chaque  prOtru 
Célébrait  en  la  langue  de  son  pays.  3°  Pour  ne  pas  s'éloigner  de  l'an- 
cienne coutume  de  l' Église  qui  nu  l'a  célébré  au  plus  qu'en  deux  <n» 
trois  langues,  la  chaldaïque  ,  la  grecque  et  la  latine, 

Le  minime  du  sacrifice  de  la  messe,  qui  n'est  autre  que  le  prëlreS= 
légitimement  ordonné,  s'y  doit  présenter  avec  un  cœur  pur,  et  det^ 
mains  innocentes.  S'il  ne  se  lent  point  en  état  de  grâce,  il  est  obli; 
d'avoir  recours  au  sacrement  de  pénitence,  ou  tic  s'exciter  à  une  vive 
contrition  lorsqu'il  ne  peut  se  confesser.  Pour  qu'un  prêtre  qui 
n'est  pas  en  état  de  grâce  doive  célébrer  la  messe  sans  se  con- 
fesser, il  ne  sufiipasque  la  confession  soit  motalement  impossible, 
il  faut  encoie  que  la  célébration  de  la  messe  soit  nécessaire  parde 
Héslurieft  raisons,    La  i  oblique  et  la  coutume  généra'e  de  l'Église, 


presoriftta  au  prêtie  de  se  préparer  à  ce  saint  sacrifie*  un  récitant 
matines  et   laudes,  et  en  donnant  quelque  icms  à  l'oraison  ,  mais  il 
n'est  point  obligé  de  réciter  les  cinq  psaumes  qui  sont  marqué*  dans 
le  missel,  comme  une  partie  de  la  préparation  au  sacrifice.  Les  termes 
pro  oppcrtuniwr*  sa&rÂolit,  dont  so  sert  la  rubrique  en  les  propo- 
posau  t,  n  exprime  pas  une  loi.  Un  prêtre  pourrait  même  licitement 
célébrer  la  niw.se  avant  d'atoir récité  matines,  lorsqu'il  se  trouve  dans 
la  uécessilé  d'administrer  le  Viatique  a  uii  mourant,  d'entendre  les 
cou fi-ssioiis  un  jour  du  fête,  de  remplir  un  devoir  de  religiou  on  de 
j  utstîce.    Mais  les  Canons  ordonnent  expressément  au  prêtre  qui  dit  la 
■xiesse  de  te  présenter  à  jeun  d'un  jeûne  naturel,  qui  consistai  n'avoir 
tien   pris  depuis  l'heure  de  minuit,  ni  par  forme  de  nourriture  ou  de 
L»-_v-'iin     ni  par  forme  de  médicament,  sous  peine  de  péclié  mortel.  Va 
f»retre  pécherait  contre  le  respect  dû  au  Saint  Sacrement,  s'il  avait 
négligé  de  se  laver  les  mains  avant  de  monter  ii  l'autel.   Il  doit  s'y 
présenter  avec  une  soutane,   et  ue  puin!  porter  de  calotte  sans  une 
dispense  expresse  île  l'ordinaire.   Les  rubriques  prescrivent  les  rtts 
que  le  prêtre  doit  gar. ter  dans  la  célébration  du  sacrifice.  Il  est  obligé 
en    conscience  de  les  suivre,  comme  l'enseignent  presque  tous  les 
théologiens  fondés  sur  la  bulle  de  Pic  V  ;  celte  huile  se  lit  a  la  Lêlc  de 
tons  les  missels.  Comme  ie  prêtre  ne  doit  pas  monter  à  l'autel  sans  y 
être    préparé  par  la  prière,  cl  la  pureté  du  cœur,  son  devoir  l'oblige 
aussi  après  en  ê:re  descendu,  à  remercier  Dieu  d'un  si  grand  bienfait . 
Uu  des  premiers  devoirs  impose  an  prêtre  par  son  ordination,  est 
celai  de  célébrer  il  mette.  C'est,  dil  S.  Paul,  pour  offrir  îles  sacri- 
fices   '[n  ■  le  pontife  est  établi.  Tout  prêtre  doue  qui    sans  une  raison 
valable,    ne  célèbre  pas  tous  les  dimanche!  et  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles de  l'année,  poche  au  m  tins  vénie'.leinent,  ut  pent-èlre  mor- 
tellement   It  est  enjoint   aux  crêques  par  le  concile  de    Trente,  et 
par  plusieurs  autres  conciles,  de  dire  la  messe  au  moins  les  litiun 
ches  et  les  fêtes  solennelles.  Le  mèmj  concile  ordonne  au  curé  sous 
peine  de  péclié  mtrtel,  de  célébrer  par  tui*uiétne,  qmnl  il  le  peut, 
ou  par  «n  autre  quand  il  est  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  de  ce 
devoir,  tomes  les  foi- que  m.\  peuple  est  obligé  J'enieu  Ire  la  inc*se  ; 
c'est    même  mie   des  conditions  de  l'honoraire    que   les  paroiaduts 
«Sonnent  à  leurs  pasteurs.  S.  Charles  Borromée  voulait  quêtons 'es 
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curés  de  5011  diocèse  célébrassent  dti  moins  trois  (ois  par  semaine. 

Plusieurs  canons  prescrivent  de  ne  point  commencer    la 
avant   l'aurore.  En  Prince,  cependant,  et  dans  plusieurs  pays  s> 
tenlrionaux,  on  peut  pendant  l'hiver  commencer  le  sacrifice  de  II 
messe  plusieurs  heures  avant  l'aurore  on   le  crépuscule,  parce    i 
c'est  un  usage  que  les  évoques  connaissent,  et  qu'ils  ne  condamne* 
pas. 

Il  est  défendu  de  dire  U  messe  après  l'heure  <U   mi* 
non  strictement  pour  ce  point  indivisible  qui  partage  le  jour, 
moralement  pour  tout  ce  qui  ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup.  Plusiei 
raisons  néanmoins  dispensent  de  ct'tie  règle,  et  autorisent   a  recule 
la  messe,  même  de  plusieurs  heures, telles  que  le  besoin  de  secot 
un  malade   a  I* extrémité,  une  solennité  extraordinaire  on 
monic  publique   qui  aura    duré  Luigteim,   une  procession, o 
dispense  légitime  du  pape  ou   de  l'évOque.  La  messe   ne  doit  | 
Are  célébrée  le  Vendredi-Saint,  parce  que  l'église  ne  veut  pas  quoi 
immole  mystiquement  l'Agneau  Divin,  le  jour  qu'elle  nous  le  n 
sente  réellement  immolé  sur  le  Calvaire.  On  peut  seulemeut  partie 
per  aux  dons  consacrés  la  veille.  I.es  malades  en  grand  danger  pcuvei 
cependant  recevoir  la  communion  le  Vcndredi-Sainl. 

Il  a  été  réglé  par  le  pape  Innocent  III,  qu'aucun  prêtre  ne  din 
plus  d'une  messe  dans  un  jour,  excepté  a  la  Tête  de  Noël,  et  dans  I 
cas  t'e  nécessité  ;  et  celte  règle  fait  loi  dans  toule  l'église.  I.e  cas  d 
nécessité  le  plus  fréquent  qui  oblige  tin  prêtre  de  biner  ou  de  d 
deux  messes  par  jour, est  lorsqu'il  dessert  deux  paroisses,  il  doit  a  c 
clîet  obtenir  une  permission  de  i'évéque. 

Suivant  le  droit  ordinaire  ecclésiastique,  la  messe  ne  peut  et* 
célébrée  que  dans  les  église*  ou  chapelles  consacrées  par  l'évèqtie,  < 
héniles  aTec  sa  permission  par  le  prêtre.  Il  peut  arriver  néanmoi 
qu'une  messe  se  dise  hors  les  lieux  destinés  à  cet  lUBgQ  lorsqu'il 
«gHn  est,  ou  inondée,  ou  consumée  par  le  Ru.  ou  qu'elle  mciuc 
d'une  ruine  prochaine.  La  messe  csi  Célébrée  eu  pleine  campagne 
les  iroupes,  parce  que  ne  te  trouvant  point  d'église  proportionnée  à  la 
multitude  des  fidèles,  le  plus  gran-l  nombre  serait  privé  d'assister  a 
saint  Sicrificc.  L'usage  a  aussi  dérogé  à  la  loi  en  faveur  îles  prince 
qui,  pendant  leur  maladie,  font  dire  la  messe  dans  leur  appartement 
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ptSMI  f aUlaora  le  droit  do  faire  célébi  cria  messe  partout 
nù  ils  se  trouvent.  Lorsqu'une  église  a  été  polluée  par  un  crime  no- 
toire ou  public,  le  prêtre  ne  peut  y  dire  la  messe  qu'elle  n'ait  été  ré- 
conciliée par  l'évoque,  si  celle  église  a  été  consacrée,  lorsqu'elle  n'a 
été  que  bénite,  un  simple  prêtre  peul  la  réconcilier  avec  la  permission 
Je  l'Mqm. 

Lm  nruemens  nécessaires  au  prélrc  pour  dire  la  messe  sont  :  l'a- 
tnici,  l'aube,  la  ceinlure,  le  manipule,  l'éiole,  la  cliasuble  :  un  prêtre 
qui  offrirait  le  saint  Sacrifice  sans  les  avoir,  pécherait  mortellement. 
Il  u'>  a  aucun  cas  particulier  qni  puisse  dispenser  le  prêtre  à  cet 
égard,  parce  que  les  lois  d'entendre  la  messe  on  de  communier  à  la 
mort,  n'obligent  que  quanti  on  peul  célébrer  selon  les  régies  lea  plus 
iropwani':',  leiks  que  celles  qui  prescrivent  les  ornemens  sacerdo- 
taux. Plusieurs  théologiens  pensent  néanmoins  que  si  on  peuple  était 
rfaiis  le  iMgorde  ne  pas  entendre  la  messe  un  jour  de  fête,  il  serait 
permis  de  célébrer  sans  les  ornemens  de  moindre  importance,  tels 
que  l'jmict,  la  ceinture  et  le  manipule,  ou  avec  de  tels  ornemens  qui 
ne  seraient  pas  bénis.  S.  Antonin  est  d'avis  que  l'oo  pourrait  faire 
une  élole  d'un  long  manipule,  ou  un  manipule  d'une  étole  un  peu 
couru,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  même  bénédiction  pour  ces  orne- 
uwns.  (lors  les  cas  d'absolue  nécessité,  un  prêtre  qui  se  servirait 
'l'wtemens  qui  ne  seraient  point  bénis,  se  rendrait  coupable  de  pé- 
ché mortel.  La  pratique  de  I  Eglise  elle  consentement  de  tous  les 
•facteurs,  en  sont  une  preuve  suffisante.  Les  ornemens  doivent  être 
bV'iii*  par  l'éièqup,  ou  par  un  prêtre  commis  de  sa  part.  Le  ministre 
'lui  officie  doit  s'en  revêtir  dans  la  sacristie,  et  s'il  n'y  eu  a  point,  au 
coin  de  l'autel  du  côté  de  l'évangile.  Le  droitde  les  prendre  au  mi- 
Iteo  de  l'autel  n'appartient  qu'aux  cardinaux  et  aux  évêques,  ou  aux 
P'élals  inférieurs  qui  officient  pontifkalement. 

Ces  autres  choses  nécessaires  au  saint  Sacrifice  de  la  messe  sont  : 
''autel,  les  nappes,  la  croix,  les  cierges,  le  caliee,  le  corporal,  le  p<J- 
r>ûcatoirc.  la  pale  el  le  missel.  Il  fau  aussi  nue  personne  qui  serve 
'fc  prêtre  à  l'autel  :  cet  autel  doit  être  consacré  par  l'évêque,  et  le 
l*»pe  seul  peut  donner  celle  commission  aux  simples  prèires. 

l.a  rubrique  recommande  d'avoir  trois  nappes  blanches  de  lin  ou 
rte  du  turc  lin,  ou  de  coton,  dans  les  pats  où  i!  tient  lieu  de  toile  de 
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lin  ,  rjui  soient  béuil"»  par  i'évéque  ,  on  par  un  ecclésiastique  *p- 
prouvé;  deux  nappes  néanmoins  suffirent  dans  les  pays  où  la  cou- 
tume a  prévalu. 

La  croix  Brec  l'image  du  crucifix  est  nécessaire.  Il  faut  que  cent 
croix  soit  différente  de  ci-Ile  qui  se  trouve  quelquefois    en  haut  du 
tabernacle.  Cette  croix  doit  être  placée  au  milieu  des  duo  '  : 
moins  qu'il  n'y  ail  au  fond  de  l'aulel  un  grand  crucifix  eu  rel  ief. 

Il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  des  cierges  de  cire  allumé» 
pour  la  célébration  du  sui  rince. 

Le  calice  et  la  patène  doivent  être  d'or  ou  d'argent.    Vu 
d'étain  est  néanmoins  permis  quand  la  pauvreté  empêche  d'en  «sait 
d'autres.  Le  dedans  de  la  coupe  et  le  dessus  de  la  patène  doivent  èi  r-.' 
dorés;  et   il  est  nécessaire  que  l'un  et  l'autre  soient  consacré»  p.n 
l'évéque. 

Le  corporal  doit  Être  béni  par  l'évèque  ou  par  ceux  qui  ont  C 
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Cette  bénédiction  n'est  pas  égaienn'iit  nécessaire  pour  le  purifica- 
toire-, il  est  convenable  néanmoins  qu'il  soit  béni. 

La  pale,  qui  e=t  nécessaire,  sub  gravi,  pour  dire  la  messe,  doit  vi  r? 
de  lin  dans  la  partie  qui  touche  le  calice.  Il  faut  qu'elle  soit  b 
et  sans  broderie  en  ut  ou  en  soie. 

Il  n'est  permis  a  aucun  prêtre  de  célébrer  sans  avoir  le  missel, 
cause  du  danger  de  changer  ou  d'omettre  plusieurs  termes  de  I 
liturgie.  Ce  missel  doit  être  conforme  au  bréviaire,  autant  qu'il  t frt 
possible.  En  voyage,  on  se  sert  du  missel  romain  ou  de  celui  >!u  dii_>  ' 
cèse  par  où  l'on  passe. 

Il  n'y  a  qu'un  cas  de  nécessité  absolue  qui  puisse  autoriser  aW1 
prêtre  a  dire  la  messe  sans  ministre  ou  répondant.  Il  ne  peut  se  se:  1 1  * 
du  ministère  d'une  femme.  Les  Canons  le  défendent.  Les  çasuîstf^ 
pensent  néanmoins  que  l'on  peut  accorder  aux  femmes,  dans  un  ca^ 
de  nécessité,  de  répondre  d'un  lieu  éloigné,  puisque  les  religieuse» 
le  font  dans  une  grande  partie  de  l'oflice  ;  mais  le  prèlrc  serait  obligé 
de  se  faire  servir  par  un  homme  ou  de  se  sertir  lui  même. 

Les  cérémonies  en  usage  dans  le  saint  Sacrifice  de  la  messe,  sont 
toutes  de  la  plus  haute  antiquité  ,  et  fondées  pour  la  plupart  sur  le* 


ni  hSB 
:  es.  tant  île  l'ancien  que  du  nouveau  Tes! aillent.  Ces 
iMinonies  consistent  dans  les  actions  et  dans  les  paroles,  dont  les 
unes  se  rapportent  à  Dieu,  comme  les  gêna  Délions,  les  inclina  lions, 
b  tfévaiinns  Jvs  mains  et  des  yeux  ;  les  autres  ,  au  sacrifice  meute  , 
cacnaie  rétention,  la  fraction  et  la  commiuion  de  l'hostie  :  d'autres  au 
timbrant,  comme  le  lavement  des  uraîus,  le  frappement  delapoi- 
IBM ,  d'antres,  au  peuple,  telles  que  la  salutation  elle  renvoi;  d'au- 
irn,  a  b  manière  de  célébrer  la  messe,  comme  le  chaut  et  les  ins 
[fjiùi-ns.  Les  dernières  enfin  ont  rapport  a  plusieurs  choses ,  tels 
,  de  croix,  I  aspersion  de  l'eau  bénite,  les  encense - 
■«is,  etc. 
lorsque,  par  accident,  une  hostie  tombe  à  terre,  la  rubrique  or- 
mette  quelque  chose  de  pn-pre  dessus  l'endroit  où 
Aat tombée,  que  cet  endroit  soit  ensuite  racle,  et  la  puussière  jetée 
dus  la  piscine.  Si  l'hostie  tombe  sur  le  voile  un  la  nappe  de  coni- 
luuniou,  il  Tant  aussi  marquer  l'endroit,  le  laver  ensuite  et  jeterl'cau 
dus  h  piscine. 
S.  l'iul  veul  que  ceux  ■  qui  ont  quelque  part  dans  le  temple,  vi- 
triiiili.'  Ci.'  qui  appartient  au  temple,  cl  queceui  quiservent  ii  l'autel 
'un  leur  part  des  biens  de  l'autel'."  Ce  passage  cl  l'approbation  uni. 
I  trtefle  de  l'Eglise  autorisent  le  ministre  du  saint  sacrifice  a  recevoir 
[  ■  itaoraiVe  ou  une  rétribution  pour  dire  la  messe  à  l'intention  des 
I  xnenoesqui  |a  donnent.  Le  prêtre  doit  se  contenter  de  la  rétribution 
ufentr  la  loi  ou  par  la  coutume.  Il  lui  est  cependant  permis  de  re- 
wioir  ce  qu'on  lui  offre  Yokintaireraeui  de  plus. 

(Ijï  plusieurs  superstitions  qui  regardent  les  messes  et  qui  no 
Mi  que  trop  communes.  Ce  serait  une  pratique  condamnable,  par 
otmp'e.  de  vouloir  faire  dire  une  messe  au  Saint-  Esprit  dans  certai- 
W>  églises  et  à  certains  autels  pour  savoir  si  un  U'i  ou  nue  telle  est 
Mrte,  ou  si  elle  revieudra  de  sa  malalie,  ou  |>our  savoir  quand  un 
Murra,  ou  afin  que  quelqu'un  meure  dans  l'année,  eu. 

Autrefois,  et  même  dans  les  pins  beaux  jours  de  l'Eglise,  la  vue  des 
stinfainisteres  éi.iit  interdite  a  i\  pêcheurs.  Ils  pontuieni  seulement 
je  trouver  aux  useomblÉcn  des  ûdèlos  pour  apprendre  à  ma;  cher  dans 
Paof,  !  Cor.  n  18. 
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la  voie  du  salut.  Mais.  lorsque  le  sacrifice  allait  ci 

adressait  aux  pécheurs  ces  paroles  touchantes  et  terribles  : 

»  vous.lcschosessaintes  sontpourlessaints.a 

aujourd'hui  plus  indulgente,  sans  être  plus  heureuse,  permet  .un 

pécheurs  qu'elle  n'a  pas  retranches  de  sou  sein  par  l'anathèuie,  J* 

participer  au  saint  sacrifice     \lais  cette  raére  tendre   qui  veut  le  wliil 

du  tous  ses  en  tans,  leur  demande  qu'ils  s'approchent  de  ce  sacrifice 

avec  une  disposition  sincère  de  foi,  de  componction  et  de  piété.  C'rsi 

la  foi  qui  nous  attache  au  sacrifice  et  qui  nous  fait  découvrir  lesgruJi 

mystères  qui  s'opèrent  à  l'autel  ;  c'est  la  componction  qui  nous  y  io 

mole  avec  Jésus- Christ  ;  c'est  la  piété  qui  nous  y  embrase  ;  elle  |" 

duit  eu  BOJ3  les  vertus  et  eu  renouvelle  à  Dieu  les  nommais. 

On  anoroui6iucfî'<î/:iiK!eou  grand' mené,  celle  qui  se  célèbre  a 
le  diacre  et  le  sous  diacre. 

La  messe  basse  est  celle  qui  se  dît  avec  un  seul  répondant. 

Messe  vutive,  celle  de  l'office  du  jour,  et  qui  se  dit  pour  quelque 
dévotion  particulière . 

Messe  du  Saint- Esprit,  celle  qui  commence  par  l'invocation  à 
Saint-Esprit.  On  la  célèbre  lors  de  quelque  solennité  pu  d'une  a; 
blêe  ecclésiastique. 

Messe  paroissiale,  celle  qui  se  célèbre  a  la  paroisse. 

Messe  conventuelle,  celle  ou  assistent  tous  les  membres  du  C 
vent. 

Messe  lutine,  celle  qui  se  dit  en  latin  et  suivant  le  rit  de  !')■ . 
latine. 

Messe  grecque,  celle  célébrée  en  grec  par  un  prêtre  grec  et  i 
vant  le  rit  de  son  Eglise  '. 

MÉTROPOLITAIN.  Les  litres  qni  distinguèrent  les  qualités  «- 
de  certains  ISvêques  ne  commencèrent  guère  qu'au  fi'  siècle.  Le  lit*" 
de  Métropolitain  passa  en  Occident  vers  le  5"  siècle;  les  simple: 
Métropolitains  étaient  souvent  qualifiés  du  titre  de  Patriarches,* 
quelquefois  simplement  de  celui  d' Archevêques,  tant  en  Franc: 
qu'en  Italie.  Les  métropolitains  ne  prirent  eux-mêmes  cette  quai 
cation  en  France,  qu'aux  8'  et  il"  siècles,  teins  auquel  ils  p 

•  Elirait  du  Hkt.  eectt ■siailiijue,  etc.  5  vol.  in-lî,  ITGti. 
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nrtiiœoiiis  celle  d'archevêques.  Il  n'y  aurait  donc  rien  de  surpre- 
tutti  de  rencontrer  le  titre  île  Métropolitain  dans  le  corps  de»  actes, 
des  le  5'  siècle:  mais  il  rendrait  fausse  une  charte  où  il  paraîtrai' 
dieu  la  su-icripttoD. 

MICHEL  Saint-).  Ordre  militaire  de  chevalerie,  fondé  en  là  69  par 
Unis  M;  il  était  composé  de  3(î  gentilhomme*,  ayant  le  roi  pour 
àel  Ils  devaient  [wrter  tous  les  jours  un  collier  d'or,  d'où  pendait 
mnlàtSkieV  jérchttngtS.  SUclitl,  ancien  protecteur  de  la  France, 
itec  M  devise  ;  Immensi  trtmor  océan''. 

MUCE  CHRÉTIENNE  [Les  chevalier»  de  la)  ou  de  la  Concep- 
tion, en  Allemagne.  Ce  fut  Charles  de  Gonzague  de  Clives,  duc 
de  Sivernois  et  P.héielois,  pair  de  France,  qui  institua  cet  ordre  à 
Olmitz,  l'an  1618,  sous  la  protection  de  Noire-Dame  et  de  S.  Michel. 
L'innée  suivante,  plusieurs  seigneurs  le  reçurent,  à  Vienne  en  Au- 
triche. Les  deux  principaux  préceptes  de  la  loi  évangélique  étaient  le 
Moment  de  cette  milice  chrétienne  :  Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur 
ttie  tout?  son  âme,  el  son  prochain  comme  soi  même.  La  lin  de  cet 
(»dre  était  de  procurer  la  paix  et  l'union  entre  les  princes  et  Us 
feuples  chrétiens,  et  de  délivrer  des  mains  des  infidèles  les  ebré- 
lin» qui  gémissaient  sous  leur  tyrannie.  Il  était  composé  d'un  chef, 
de  douze  grands  prieurs,  de  72  grand'ernix,  de  connu audeurs et  che- 
"liers.  Cet  ordre  avait  pour  marque  deux  en  ix,  l'une  d'or  émaillée 
de  lilen,  ayant  d'un  côté  l'image  de  Notre  Darne  tenant  Notrt-Sei- 
trieur  entre  les  bras  et  de  l'autre  côté  celle  de  ^  Michel.  Celle 
troii  devait  être  portée  au  cou  avec  un  ruban  de  soie  bleu  et  or, 
large  uV  trois  doigts. 

MIN  ELUE.  Thèse  que  l'on  soutenait  eu  Sorbonne  dans  le  cours  de 
Licence,  et  qui  ne  durait  que  cinq  heures.  Fejnt  i.ic.knci  E. 

MINEURS  (/V.rct)  ou  Franciscains.  L'Eglise,  a  la  lin  du  12*siè. 
de,  avait  à  déplorer  bien  des  taches  et  des  faiblesses.  Le  clergé  sé- 
culier et  régulier  était  loin  d'offrir  le  modèle  de  celle  vie  évangélique 
dont  le  Christ  est  venu  donner  l'exemple.  Les  richesses  avaient  pénétré 
dans  les  presbytères  et  dans  les  cloîtres,  et  y  avaient  eotrainé  des  dé - 
sorJres  sans  nombre.  Les  peuples,  bien  souvent,  y  cherchaient  en  vain 
des  modèles.  Alors  s'élevèrent  des  hérétiques  qui,  sous  le  nom  de 
«Mar«ou  pars,  de  Candi  is  ou  pauvres  de  Lyon,  de  poplicains, 
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de  frcrots,  iVinsalbatès   (ou  sans  souliers),   etc..  faisaient  h 
fEgHse  par  une  apparence  de  «ia»r«/«  qui  contrastait  avec  le  f 
des  religieux.  Ceux-ci   faisaient  bien  toujours  te  vœu  de  pa-tvre*^ 
individuelle  <  mais  leur  communauté  éiaû  si  ricin-,  ci  il*  usaient       »i 
largement  de  celte  riclies>c  commune  que  dus  princes  enviaient    parti.  >îï 
les  abbés.  Alors  surgit  dam  l'Eglise  nu  homme  qui  la  vengea  il  i  mal  ■  i 
ce»  reproche x.   au  vœu  du  pauvreté  il  ajouta  celui  i;c  meifticit^  ; 
dés  lors,  non  seulement  l'inilmiiu,   mai;  encore  le  émue  ni  fut  ha»— 
même  pauvre.   I,t  celle   pauvreté,  exposée  aux    yeux  des 
soutenue  d'ailleôrd  par  une  vie  pénilenle,  lahurieuse,  consacrée  Ctfra- 
ptétemenrtui  lu  soins  du  peuple,  lui  fit  voir  que  dans  l'Eglise  sente 
se  trouvaient    les  vrais   apôtres,    les  véritables  vertus,  et  lee  amis 
réelsdu  peuple.  Or  Dieu  b*nit celte  famille  et  la  multiplia  au  cen- 
tuple. C'est  ce  qœ  nous  allons  développer  en  peu  de  mois. 

Le  fondateur  du  celte  famille  naquit  a  Assise  en  1182,  il  se  nom- 
mait Jean  Bernartioni  ;  mais  c'est  delà  France  ;  qu'il  reçut  i 
irai  nom,  celui  de  François,  que  lui  donnèrent  ses  concitoyens,  a 
cause  de  sa  f.tcilité  à  parler  en  français.  Sa  première  jeunesse  f 
donnée  au  négoce  et  a  des  penchans  déréglés.  Mais  bientôt  il  m  dé- 
goûta de  cette  vie;  voulut  servir  l'Église,  et  ayani  entendu  lire  a  la 
messe  la  parole  du  Christ,  «  de  ne  porter  ni  or,  ni  argent,  ni  provi- 
-  nions  pour  le  voyage,  ni  deux  vêtements,  ni  souliers,  ni  bâton  ',■  il 
fit  de  ces  conseils  la  régie  de  sa  conduite  et  le  fond  de  son  institut 
Ses  exemples  fructifièrent  ;  eu  1209,  il  avait  déjà  13  disciple  qu'il 
envoyait  prêcher,  et  en  1210,  i!  écrivit  m  fameuse  règle. 

Les  trois  vertus,  pauvreté,  obéissance  ei  chasteté  en  fcsaieni  le 
fonds,  mais  poussées  a  un  degré  jusqu'alors  inouï.  Comme  nous  Tatoua 
dit,  ta  pauvreté,  atteignait,  non  seulement  l'individu,  mais  l'ordre. 
Les  mm  a  si  ères  que  les  religieux  habitaient  ne  leur  ïpparteMleM  rus, 
il  ne  leur  était  pas  permis  d'accepter  de  Purgent,  «  Ûéaudes  ordres 
religieux,»  disait-il;  ils  devaient  recevoir  jour  par  jour  ce  qui  leur  était 
nécesairc  pour  se  nourrir  et  ^e  couvrir,  sf  mettant  ainsi  sons  la  dé- 
pendance du  peuple,  qui  ne  devait  les  nourrir  et  les  \0l:i  qu'en  pro- 
portion qu'ils  lui  seraient  utiles. 

i  Mathieu,  i,  10.—  Msrc,  x,  1. 
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Il  famille  de  S  François,  parsuite  de  différentes  réformes,  portai 
s  principaux  de  cordeliert,  capucins  et  recolltls. 
J  les  principaux  privilèges  dont  les  jia;ics  les  on I  successive- 
it  dotes,  ci  qui  souvent  oui  excité  des  division*  funetlta  avec  le» 
s  et  le  clergé  îéculier. 
>  rrutinciaux  avaient  le  puvuir  de  donner  aux  frères  In  droit  de 
ea  devaient  être,  sans  examen,  approuvés  par  les  éu:- 
«iiendre  les  confessions.  —  Les  frères  el  le-  senans  d..>s 
■  étaient  à  l'abri  de  l'interdit  épiscopal,  »  moins  qu'ils  u'y 
•ai  donné  personnellement  cause, —  ils  pouvaient  recevoir  des 
aatuôties  mêmes  des  eveom munies.  Les  supérieurs  pouvaient  absoudre 
le»  frères  des  censures  épisewpales  —  l.cs  Évoques  ne  pouvaient  le» 
employer  sans  la  permission  de  leurs  supérieurs.  —  Leurs  jardins  et 
dumps  étaient  exempts  des  dîmes.— Les  évoques  ue  pouvaient  les 
ferrer  ni  à  aller  au  synode,  ni  à  leur  jurer  fidélité,  ni  à  sortir  avec 
ai  dans  les  processions  hors  des  villes. —  Les  ordinaires  ne  pou- 
vaient les  poursuivre  pour  aucun  délit;  mais  seulement  les  dénoncer 
1  leurs  supérieurs. — Les  archevêques  et  évëques  ne  pouvaient  inter- 
préter leurs  privilèges. 

Quant  aux  lois  morales,  leur  n'ile  les  obligeait  plus  strictement 
I  pratiquer  l'évangile,  mais  dans  l'évangile  ils  devaient  pratiquer  les 
préceptes  comme  préceptes,  les  conseils  comme  conseils,  —  Mais 
pour  les  conseils  même  qui  ne  sont  pas  spécifiés  dans  leur  règle,  ils  y 
liaient  tenus  beaucoup  plus  que  les  autres  chrétiens.  —  Ils  n'.naieul 
tedomainc  d'aucune  cliose,  mais  seiileiueul  l'usage,  et  seulement 
rasage  de  fait  et   non  de  droit,  car  ils  n'ont  droit  a  rien. 

Pour  nourrir  et  entretenir  relie  immense  famille,  il  fallait  cepen- 
dant des  revenus  certains  et  a  point  Tue.  et  cependant  ils  ne  pouvaient 
di  r,  m  vendre,  ni  ir importer  les  biens;  nuis  ils  pouvaient, 
pour  le»  choses  nécessaire*,  lorsque  les  aumônes  venaient  a  manquer, 
faire  eu  sorte  que  d'autres  leur  vinssent  au  secours  ;  de  [elle  manière 
(pwnaul  qu'ils  n'avaient  aucun  domaine  sur  ces  secours,  en  sorte 
na'ils  ne  pouvaient  ni  poursuivre  (pour  infidélité)  les  personnes  qui 
leur  avaient  procuré  les  aumônes,  ni  leur  faire  rendre  des  comptée,  ni 
exercer  aucune  action  contre  qui  que  re,  soit.— Que  pouvaient-ils  donc? 
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— Ils  choisissaient  certaines  personnes  r]ui  étaient  dutgét' 
leurs  églises,  de  leur  procurer  du  bol»,  des  habillement,  et  aut 
choses  indispensables.  —  Mais  ils  ne  pouvaient  consentir  à  ce  V/fH  >n 
leur  iluîntài  plus  que  le  nécessaire.  Si  on  donnai!  davantage  pour  n  «■  h 
chose  sans  que  le  donateur  eût  spécifié  que  le  surjijus  pouvait  et  are 
employés  une  autre  choie,  cette  chose  faite,  le  surplus  det; 
rendu  an  donateur.  —  Les  legs  faits  par  un  testateur,  sans  design  a* 
leur  d'objet  a  appliquer,  étaient  réputés  nuls  et  inacceptables.  — 
C'était  un  procureur  désigné  par  le  pape  ou  un  cardinal  leur  pcun— ; 
teur,  qui  devait  prendre  soin  des  aumônes  qui  leur  étaient  faiti 
pourvoir  à  leurs  nécessités. 

Voici  au  reste  les  choses  auxquelles  les  frères  étaient  tenus  si 
peine  de  péché  : 

1"  Ne  point  avoir  dcui  tuniques  mail  seulement  une  avec  capuce 
une  autre  sans  capuce;  —  2"  ne  pas  porier  de  souliers  sans  Décati  '  *'"■ 
—  3"  ne  point  aller  à  cheval  sans  nécessité  ;  —  a*  ne  porter  que  «Je* 
étoffes  communes  ;  —  5"  jeûner  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Noël  ;  — 
6°  obligation  pour  les  elerci  de  faire  l'office  suivant  le  rite  Itoma  ï  •• 
7°  obligation  pour  les  ministres  et  les  gardiens  de  prendre  soin  cl  ^ 
frères  malades,  et  pour  tous  de  secourir  les  infirmes  ;  — <  8-  ne  i»d* 
prêcher  dans  les  églises  des  évéques  sans  leur  permission  ;  —  9"  »ie 
recevoir  directement  de  l'argent  de  personne,  ni  tenir  dans  aiict*  «nf 
église  ni  bourses  ni  truncs  ;  —  10'  défense  d'être  ridicules  dans  le**jr 
mise,  par  des  habits  trop  courts  ou  trop  étroits,  mais  suivre  l'usage 
Tels  étaient  les  privilèges  et  devoirs  de  lous  ces  frères.  Quant  à  le»»* 
divers  noms  et  réformes,  en  voici  les  principaux. 

Les  Franciscains  s'appelèrent  Frères  mineurs,  OU  CordelùrS, 
jusqu'à  la  tenue  du  concile  de  Constance,  où,  dans  la  session  1 9",  uni 
division  se  (il  entre  les  anciens  qui  s'aupelircnt  toujours  Frèr.  s  mi- 
neurs ou  conventuels,  et  quelques  frères  qui,  voulant  mener  une  vie 
plus  stricte  et  plus  conforme  a  la  règle  primitive,   fuient  appelés  rt- 

1  Voir  l'anal jie  de  la  fameuse  bulle  de  Suit'  IV ,  intitulée  Marc  maniiim, 
■  l'article  Dominicains  tome  i[  -et  XEpilome  cananwi  du  cJrd.  de  .  anrfi 
tMVmlfratrei taneti  Franciici.  in- fol.  p.  325. 

I  Voir  la  13"  conjtiluliun  Cnm  générale 
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(armés  im  obserrans,  division  que  Martin  V  cou  fuma  en  1U0  '  . 

Le  iimii  île  Cùrdtlien  leur  fui  donné  d'une  manière  trop  lionora- 
bleptiur  que  nous  n'en  parlions  pas  ici.  ils  avaiout  .suivi  S,  Louis  a  la 
lmcSiiiolc.  Dans  un  de  ces  conibaissifrcquensqui  se  livraient  ions 
k> jours,  un  corps  de  troupes  commandé  par  un  seigneur  flamand, 
rudement  attaqué  par  les  Snrrasins,  fut  obligé  de  lâcher  le  pied.  Ce 
<\w  royant,  les  religieux  franciscains  s'élancent  sur  les  Sarrasins,  les 
<mVcnt  d'abord,  les  chargeai  ensuite  et  les  mènent  si  rudement  que 
!■  l'hri'iiiris  reprennent  courage  et  remportent  la  victoire .  Le  com- 
nunuim  racontant  cet  acte  de  bravoure  au  roi,  ne  pouvait  dire  leur 
iiiiuj  qu'il  avait  oublié;  suis  il  les  désigna  en  disant  que  c'étaient  ceux 
uni  étaient  liés  d'une  corde,  el  c'est  de  là  que  le  peuple  les  appela  cor- 
dtlitri. 

Sous  ce  nom    ils  avaient  en    France  8   provinces,  qui  éiaient  les 


I.  de  France 
t.  de  Parii 
li  de  Tuuraine 
4.  de  Poitiers 


39  coût  em  d'hommes     Irtde  fcBimw. 
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fi.  du  Dsuphinë. 

r   de  Pravence. 

(.  de  Guienne. 

ÇfcOLLEIS.C'esllenuni  d'une  des  plus  célèbres  réformes  des  Kran- 

'«cains.   Elle  remonte  à  l'an  1489,  et  eut  pour  auteur  un  espagnol 

Juan  île  la  Pucbla,  dans  le  monde  nommé  comte  de  Bcnnalcasar. 

Gtn  rjui  l'acceptèrent  s'appelèrc:il  Discakèates,  ou  Uescliaux,  ou 

Pjklwstds,  parce  qu'ils  ne  portaient  que  des  sandales.  —  En  lii25 

«tic  réforme  s'étendit  en  Italie,  où  les  religieux  prirent  le  nom  de 

rifermêf  ;  ils  furent  bientôt  reçus  ou  demandés  dans  un  grand 

Bunibre  de  lilles  où  leurs  discours,  et  surtout   leurs  exemples,  pro - 

rfirisirent  des  conversions   surprenantes.  Les  peuples  furent  vraiment 

USMfermeg. 

Cène  fut  qu'en  15lJ2  qu'ils  vinrent  en  France,  où  ils  s'établirent 
i  Pfevers,  dans  une  maison  où  ils  menaient  une  vie  si  recueillie  qu'ils 

i  Vmr  li  13"  constitution  Cw>  sy*«/< 
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s  de  m»  diocèse  célébrassent  du  moins  trois  fois  par  seiuaii 

ions   prescrivent  de  ne  point  commencer   la    mes 
nvant  l'aumre.  En  Frince,  cependant,  et  dans  plusieurs  pays  s 
Kotrionaui,    un  peut  pendant  l'hiver  commencer  le  sacrifice  de  II 
messe  plusieurs  heures  avant  l'aurnre  ou  le  crépuscule,  parce   i 
c'est  un  usage  que  les  èvGtrues  connaissent,  et  qu'ils  ne  cundamnei 


Il  est  défendu  de  dire  l,i   musse  après  Vhewe   de    midi,  entei 
non  strictement  pour  ce  point  indivisible  qui  partage  le  ji 
moralement  pour  tout  ce  qui  ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup.  l'îusicui 

s  néanmoins  dispensent  de  cjilie  régie,  et  autorisent  a  reculer 
la  messe,  mEine  de  plusieurs  heures,  tel  les  que  le  besoin  de  secourir 
un  malade  à  l'extrémité,  une  solennité  extraordinaire  on  une  céré— 
:  publique  qui  aura  duré  lungtenu,  une  procession,  ou  une 
dispense  légitime  du  pape  ou  de  l'évoque,  La  messe  ne  doit  point 
être  célébrée  le  Vendredi-Saint,  parce  que  l'égide  ne  veut  pas  qu'or» 
immole  mystiquement  l'Agneau  Divin,  le  jour  qu'elle  nous  le  repré- 
sente réellement  immolé  sur  le  Calvaire  On  peut  seulemeut  partici- 
per aux  dons  consacrés  la  veille.  Les  malades  en  grand  danger  p«m 
cependant  recevoir  la  communion  le  Vendredi-Saint. 

Il  a  été  réglé  par  le  pape  Innocent  Ht,  qu'aucun  piètre  ne  dît 
plus  d'une  messe  dans  un  jour,  excepté  a  la  fête  de  Nuël.  et  dans 
cas  <'e  nécessité  ;  et  celle  règle  fait  lui  dans  toute  l'église,  Le  cas  de- 
nécessité  le  plus  fréquent  qui  oblige  un  prêtre  de  biner  ou  de  dires 
deux  inesses  par  jour, est  lorsqu'il  dessert  deux  paroisses;  il  doit  à  cet 
effet  obtenir  une  permission  de  l'évûque. 

Suivant  le  droit  ordinaire  ecclésiastique,    la  mess;;  ne  peut  être 
célébrée  que  dans  les  églises  ou  chapelles  consacrées  par  I'évéque,  01 
bénites  avec  sa  permission  par  In  prêtre.  Il  petit  arriver  m'auninii 
qu'une  messe  se  dise  liors  les  lieu*  destinés  à  cet  usage  torsqtr 
<%Hsû  est,  ou  inondée,   ou  consumée  par  le  feu,  ou  qu'elle  meu. 
d'une  ruine  prochaine. La  messe  est  célébrée  en  pleine  campagne  pour 
les  troupes,  pareeque  ne  se  trouvant  point  d'église  proportionnée  a  la 
multitude  des  fidèles,  le  plus  grand  nombre  serait  privé  d'assister  au 
(■ainl  Sacrifice.  L'usage  a  aussi  dérogé  à  la  loi  en  faveur  des  priui 
qnî,  pendant  leur  maladie,  font  dire  ta  messe  d jus  leur  appartenu1, 
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Ce  Mot  les  capucins  qni  eurent  le  malheur  d'avoir  pour  générai  le 
fameux  Bernardin  Ochin%  qui  devint  un  fougueux  protestant. 

Le  TIERS  ORDRE  de  S.  François.  François  avait  déjà,  en  1208, 
établi  Y  ordre  des  Frères  mineurs  :  en  121 2,  il  avait  établi,  pour 
les  femmes,  Yordre  des  pauvres  dames  de  Sle  Claire  :  mais  restaient 
encore  les  gens  du  monde,  les  personnes  mariées  qui  n'avaient  pas 
été  atteintes  par  la  charité  et  le  zèle  du  grand  réformateur  des 
sœurs.  Ecoutons  comment  il  fut  conduit  à  établir  cet  ordre:  on  croi" 
rait  lire  une  page  de  la  Bible  ou  d'Homère  : 

«  Quand  il  eut  établi  les  deux  ordres  dont  nous  avons  parlé,  il  se 
démit  de  sa  supériorité  entre  les  mains  d'un  de  ses  religieux,  et  puis 
1  délibéra  s'il  devait  se  retirer  dans  une  cellule,  ou  se  consacrer  à  la 
prédication  comme  un  simple  religieux.  Dieu  n'ayant  pas  répondu  à 
a  prière  pour  faire  conuaitre  sa  volonté,  François  envoya  le  frère  Macé 
\  mnt  Claire,  sa  première  fille,  et  au  père  Sylvestre,  qu'il  savait 
éke  on  saint  bomme  pour  les  prier  de  demander  à  Dieu  en  son  nom 
ce  qu'il  devait  faire.  «  Le  frère  Macé  ayant  reçu  leur  réponse  s'en 

•  retourna  trouver  son  R.  Père,  qui  le  reçut  avec  tout  le  bon  accueil 
»  que  Ton  fait  ordinairement  à  ceux  qui  apportent  de  bonnes  nou- 

•  feues.  Après  qu'il  lui  eut  lavé  les  pieds  et  fait  prendre  de  la  nour- 
»  rilure,  il  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  sur  le  haut  d'une 

•  montagne;  et  là  s'étant  mis  à  genoux,  la  têle  nue,  les  yeux  baissés 
■  enterre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  la  volonté  indifférente 

•  à  tout  ce  qni  lui  serait  ordonné  :  —  Eh  !  bien,  mon  frère,  dit-il, 

>  que  plait-il  à  mon  Seigneur  quo  je  fasse?  —  Mon  père,  lui  dit  ce 
»  bon  religieux,  j'ai  ordre  de  vous  dire  de  la  part  du  P.  Sylvestre  et 

•  de  sœur  Claire,  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  naitre  en  ce  monde  pour 

>  y  vivre  comme  un  homme  particulier,  qui  n'a  qu'à  vaquer  à  sou 

>  propre  salut,  mais  comme  un  homme  apostolique  qui  devez  tra- 
-  Tailler  au  salut  du  prochain,  enseignant  aux  peuples  les  comman- 
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»  démens  de  la  loi  divine,  les  principes  de  la  foi  chrétienne  et  les 
»  maximes  de  l'évangile  •.  » 

François  se  relève,  et  mettant  de  suite  la  main  à  l'œuvre,  il  com- 
mence, suivi  de  deux  autres  compagnons,  à  prêcher  dans  les  villes 
et  les  campagnes  ;  toutes  les  populations  se  levaient  à  sa  parole  pour 
l'entendre,  et  hommes  et  femmes  voulaient  tout  quitter  pour  s'enga- 
ger dans  l'un  des  deux  ordres  qu'il  avait  fondés.  François  fut  obligé 
de  modérer  leur  zèle,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  chacun  en  sa  mai* 
son,  et  d'y  vivre  en  pratiquant  le  svertus  de  leur  état,  promettant  de 
leur  faciliter  cette  voie  en  leur  donnant  une  règle  qui  leur  prescri- 
rait les  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer.  C'est  là  l'origine  du  fameux 
tiers  ordre,  où  bientôt  des  populations  entières,  rois  et  reines,  em- 
pereurs et  impératrices,  voulurent  se  faire  recevoir. 

Nous  allons  faire  connaître  sommairement  cette  règle,  et  l'on  verra 
si  les  peuples  qui  pratiquaient  ces  vertus  n'étaient  pas  plus  moraux, 
plus  spiritualistes  et  plus  élevés  en  dignité,  que  tous  ces  ouvriers  so- 
cialistes'et  communistes  dont  on  vante  la  moralité  et  la  dignité.       • 

1 .  Pour  être  reçu,  il  fallait  professer  la  religion  catholique,  pro- 
mettre obéissance  à  l'ÉglUe,  et  n'avoir  aucune  note  d'infamie. 

2.  On  faisait  connaître  au  récipiendaire  les  obligations  qu'il  allai1 
contracter;  spécialement  la  restitution  du  bien  d'autrui,  réconciliation 
avec  ses  ennemis,  et  promesse  de  pratiquer  les  commandemens  de 
Dieu  et  de  se  soumettre  aux  pénitences  qui  lui  seront  imposées  par 
le  P.  visiteur. 

3.  Les  frères  ne  doivent  porter  que  des  étoffes  de  peu  de  valeur 
ni  tout  à  fait  blanches,  ni  tout  à  fait  noires;  leurs  manteaux  seront 
fendus  ou  entiers,  mais  sans  découpures  ;  non  ouverts,  mais  agraires 
avec  bienséance,  avec  les  manches  fermées  et  étroites.  —  Les  sœurs, 
pour  leurs  tuniques  et  manteaux,  se  serviront  aussi  de  la  même  étoffe; 
elles  auront  sous  leurs  manteaux  une  jupe  blanche  ou  noire,  ou  une 
longue  robe  de  lin  ou  de  chanvre  sans  pli  ni  froncés  curieux  ;  sans 
rubans  de  soie  j  avec  fourrures  de  peau  d'agneau,  bourses  de  cuir, 
ceintures  très  simples  ;  c'est-à-dire  elles  porteront  des  vêtemens  mo- 
destes, avec  une  simple  corde  en  ceinture. 

*  La  règle da  3*  ordre  de  St  François,  etc.  .préface,  in-12.  Paris  1700. 
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&.  Promesse  de  s'abstenir,  soi  et  les  siens,  de  tous  banquets,  co- 
médies, bals  et  jeux  déshonnêtes. 

5.  La  règle  primitive  ordonnait  de  faire  maigre  k  jours  de  la  se- 
nne, de  jeûner  tous  les  vendredis,  et  de  faire  un  deuxième  carême 
mot  Noël.  Mais  les  directeurs  dispensaient  de  ces  obligations  et  les 
remplaçaient  par  quelques  prières. 

6.  Obligation  de  communier  au  moins  trois  fois  l'année,  à  Noël, 
i  Piques  et  à  la  Pentecôte. 

7.  Défense  de  porter  des  armes,  si  ce  n'est  1°  pour  la  défense  de 
relise  et  de  la  foi,  2°  pour  la  défense  de  son  pays  ou  sa  propre  con- 
servation. 

&.  Obligation  de  dire  tous  les  jours  l'office  canonial ,  ou  de  le 
remplacer  par  des  Pater  nos  ter. 

9.  Obligation  de  faire  son  testament,  pour  éviter  les  procès  dans 
ks  familles. 

10.  Obligation  de  cesser  ou  faire  cesser  les  dissensions  ou  ini- 
mitiés. 

11.  Sans  pourtant  abandonner  leurs  droits  légitimes,  mais  que  les 
frères  s'aident  entre  eux  pour  les  garantir. 

12.  S'abstenir  de  juremens;  donner  un  soin  tout  spécial  à  l'édu- 
cation de  ses  enfans. 

15.  Entendre  la  messe  tous  les  jours,  si  on  le  peut,  et  tous  les 
mois  assister  à  une  messe  commune. 

14.  Quand  un  frère  sera  malade,  les  supérieurs  le  visiteront  une 
mis  par  semaine,  et  un  frère  tous  les  jours.  S'il  est  pauvre,  on  pour- 
voira à  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Les  frères  assisteront  5  son  enterre- 
■au,  et  feront  dire  dans  la  huitaine  une  messe  pour  le  repos  de  sou 
xne,  et  chacun  dira  50  psaumes  ou  SOpater  pour  lui. 

15.  Les  offices  et  grades  ne  seront  donnés  que  pour  un  lems  limité 
et  par  élection. 

16.  Le  visiteur  fera  sa  visite  aux  frères  une  fois  l'an  ;  il  avertira  par 
trois  fois  ceux  qui  ont  manqué  à  la  règle,  et,  s'ils  ne  s'amendent  pas, 
Ha  troisième  fois,  ils  seront  chassés  de  l'ordre,  du  consentement  des 
discrets. 

17.  Ecarter  ies  procès  ou  les  terminer  au  plus  vite. 

18.  Enfin,  aucune  de  ces  règles  n'oblige  sous  peine  de  péché 
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mortel,  excepté  ce  qui  est  déjà  défendu  par  la  loi  de  Dieu  ou  de» 
l'Église . 

Telles  étaient  les  règles  pratiquées  par  ces  associations  ou  confré- 
ries catholiques  établies  par  l'Ëglise.  Que  l'on  juge  maintenant  ai 
elles  ne  valaient  pas  mieux  dans  l'intérêt  de  l'individu  et  de  h  société 
que  toutes  ces  associations  saint-nmoniennes  ,fouriériste$,  phalange 
tériennes,  communistes,  et  socialistes,  que  l'on  essaie  en  ce  moment 
avec  tant  de  fracas  et  si  peu  de  succès. 

MINISTRES  des  infirmes.  Clercs  réguliers  qui  formèrent  d'abord 
une  congrégation  instituée  par  Camille  de  Lellis.  Sixte  Y  l'approuva 
en  1586,  sous  le  nom  de  la  Congrégation  du  Père  Camille,  et  per- 
mit aux  clercs  qui  la  composaient,  de  faire  des  vœux  simples  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  d'obéissance,  et  un  quatrième  û  assister  les  infir^ 
mes  à  la  mort,  même  en  tems  de  peste.  Grégoire  XIII  les  érige* 
en  ordre  religieux  l'an  1591.  Leur  habit  ne  diffère  de  celui  des 
ecclésiastiques,  que  par  une  croix  tannée  qu'ils  portent  au  côté 
gauche. 

MINUSCULE.  Voyez  ÉCRITURE. 

MINUTE.  Les  minutes  sont  de  véritables  originaux,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  ont  coutume  d'être  en  écriture  plus  menue  ;  comme 
les  grosses,  grossa,  empruntent  leur  nom  de  ce  qu'étant  mises  sa 
net,  les  lettres  en  sont  plus  grosses  et  mieux  formées. 

Dans  le  conpulsoire  des  actes  des  notaires  anciens,  il  est  certaines 
précautions  à  prendre  pour  éviter  de  se  tromper.  Le  projet  ou  le 
brouillon  d'un  acte  se  qualifie  du  nom  de  minute,  ainsi  que  Pacte 
même  rédigé  au  net.  Le  notaire,  après  avoir  dressé  un  premier  brouil- 
lon, qui  contenait  purement  les  articles  proposés  entre  les  parties, 
mettait  au  net  l'acte  vraiment  original,  qui  comprenait  les  articles 
arrêtés  avec  les  formalités  requises.  Ensuite  le  notaire  signait  l'acte9ce 
qui  s'appelait  compterez  et  les  parties  le  signaient  avec  lui, et  cela  s'ap» 
pelait  absolvcre.  Puis  il  remettait  l'acte  au  tabellion,  qui  le  gardait  et 
en  délivrait  aux  parties  authentiques  des  copies  qui  s'appelaient 
grosse.  Lorsque  toutes  ces  formalités  ne  se  trouvent  point  observées 

Voir  la  bulle  de  Nicolas   IV,  Supra  montent  dans  le  Bull,  mognam 
M,  p.  159. 
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dans  in  acte  do  tems  auquel  ou  les  passait  pardevant  notaires,  on 
doit  le  regarder  plutôt  comme  uu  brouillon,  que  comme  une  vérita- 
ble minute.  Voyez  Notaires,  Signatures. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  tabellions  des  Romains  aient  gardé 
Iran  minutes  en  tant  qne  simples  projets  ,  mais  il  est  hors  de  doute 
qnlb  conservaient  les  minutes  prises  pour  copies  mises  au  net 

Par  rapport  aux  minutes  des  tabellions  des-bas  siècles,  voici  ce  qu'il 
y  a  de  certain.  En  1197,  Bertrara,  évoque  de  Metz,  institua  les 
Ammns,  Am+nutncesy  qui  étaient  dus  garde-notes  dépositaires  de 
ions  les  actes  des  particuliers  :  cet  usage  ne  fut  pas  suivi  partout. 
Philippe  le  Bel,  étant  à  Amiens  au  mois  de  juillet  1306,  Gt  une  or- 
donnance \  qui  enjoint  aux  tabellions  ou  notaires  publics  de  tran- 
scrire daos  leur  protocole  ou  registre  tous  les  actes  passés  chez  eux. 
Malgré  cette  ordonnance,  la  plupart  des  minutes  des  notaires  ne  furent 
qne  sur  des  feuilles  détachées  jusqu'à  Louis  XII,  qui  renouvela  l'or- 
donnance, et  en  excepta  spécialement  les  notaires  du  Cbâtelet  de  Paris. 
François  I*-,  après  avoir  réglé,  par  son  ordonnance  donnée  à  Villers- 
Gouerets  au  mois  d'août  1539,  que  les  minutes  des  contrats  seraient 
iasérées  au  long  dans  les  registres  et  protocoles  *,  ordonne  qu'à  la  fin 
ëe  ladite  insertion  soit  apposé  le  seing  du  notaire  ou  tabellion  qui 
au?  reçu  ledit  contrat.  On  ne  connaît  pas  de  loi  précise  plus  ancienne 
qui  ail  imposé  aux  notaires  la  nécessité  de  signer  leurs  minutes. 

MISÉRICORDE  (Relioieusts  de  Notre-Dame  de  la)  instituées  à 
Aix  en  Provence  le  1 2  août  I  (>;tô  par  le  Père  Yvau  de  l'Oratoire.  Ces 
religieuses  suivaient  la  règle  de  S.  A  tigustin,  et  de  nouvelles  constim  - 
tionsqui  leur  ont  été  doonées.  Outre  les  trois  vœux  ordinaires  ,  elles 
en  lésaient  un  quatrième,  de  ne  refuser  jamais  leur  suffrage  à  une  Gtle 
four  la  seule  insuffisance  de  la  dot.  Leur  institut  les  obligeait,  pour 
remplir  ce  voeu,  de  s' occuper  du  travail  des  mains.  Cet  institut  était 
4'aiUeurs  (bit doux;  tout  leur  office  consistait  en  celui  du  petit  office 
de  la  Vierge.  Urbain  VIII  et  Innocent  X  les  approuvèrent.  Elles 
avaient  un  établissement  à  Paris. 

MISSION  (Prêtres  de  la).  Congrégation  instituée  dans  le    17- 

1  Ortlonn.  du  Louv.  t.  i ,  p .  417. 
îFonlanon,  I  m.  p  707. 
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siècle  par  S.  Vincent  de  Paul,  et  confirmée  par  le  pape  Urbain  XIH . 
Lear  premier  emploi  est  de  travailler  à  l'instruction  et  au  salut 
des  peuples  de  la  campagne  ;  le  second  est  d'entreteuir  et  de  cultiver 
diverses  œuvres  de  piété,  commencées  par  leur  saint  fondateur.GefSB 
congrégation  est  partagée  en  plusieurs  provinces.  Les  prêtres  sont  char- 
gés d'un  grand  nombre  de  missions  chez  les  infidèles  et  principale- 
ment dans  le  Levant.'Iis  ont  plusieurs  collèges  parmi  lesquels  ceux  de 
Smyrne  et  de  Constantinople.  Leur  supérieur  général  est  perpétuel  ; 
il  est  toujours  Français:  sa  résidence  est  à  Paris  :  il  a  quatre  assistant 
et  deux  officiers  principaux,  le  secrétaire  et  le  procureur  général.  '; 
Chaque  province  a  un  visiteur  que  le  supérieur  général  nommai  et  ; 
qu'il  peut  révoquer  à  sa  volonté. 

Ces  prêtres  sont  souvent  nommés  les  pères  de  saint  Lazare  on 
Lazaristes,  à  cause  de  la  grande  maison  de  Saint-Lazare  qu'ils  pos- 
sédaient dans  le  faubourg  Saint -Denis,  à  Paris.  Aujourd'hui  leur 
noviciat  est  rue  de  Sèvres.  — •  Le  supérieur  des  lazaristes  est  aosi 
supérieur  des  sœurs  de  charité. 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES  {Prêtres  des).  Nous  avons  déjà  parié, 
au  mot  Congrégation*  des  différentes  réunions  approuvées  par  l'E- 
glise, pour  travailler  au  salut  des  nations  païennes.  Mais  nous  devons 
une  notice  plus  détaillée  à  celle  congrégation,  à  cause  de  sa  mission 
spéciale  ,  celle  &' établir  partout  des  prêtres  indigènes.  C'est  en 
16  52  que  les  premières  bases  en  fureut  jetées  à  Paris,  parmi  quelques 
laïques,  qui  se  réunissaient  ensemble  pour  prier  Dieu  et  lui  demander 
l'état  qu'ils  devaient  choisir.  Ces  jeunes  gens  étaient  sous  la  direction 
d'un  jésuite ,  le  P.  Bagot,  lequel  les  mit  en  rapport  bientôt  avec  on 
autre  jésuite  le  P.  de  Rhodes,  qui,  après  de  grands  travaux  accomplis 
daus  le  Tong-king,  était  venu  en  Europe  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet qu'il  méditait  depuis  longtems.  Jusqu'alors,  les  missions  catholi- 
ques élaieut  toutes  dirigées  par  des  religieux  qui,  partis  d'Europe, 
restaient  nécessairement  soumis  à  leurs  supérieurs  européens  ;  mais 
il  comprit  bientôt  : 

l9  Que  ce  n'était  pas  la  forme  complète  de  l'établissement  de  l'E- 
glise, qui  doit  être  partout  composée  d'évêques,  de  prêtres  et  de 
fidèles  indigènes  ;  —  2»  que  ces  évoques  et  ces  prôlres  doivent  y  être 
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eompléteinent  libres,  sons  la  seule  obligation  d'être  en  communion 
atre  le  pasteor  suprême,  le  chef  de  l'Eglise,  ce  qni  ne  pouvait  exister 
siec  des  religieux  qoi  en  outre  étaient  sons  la  dépendance  de  leur 
général  ; — 3a  que  les  jésuites  en  particulier  ne  pouvaient  établir  cette 
hiérarchie,  eux  qui  ne  peuvent  être  nommés  évoques  que  sur  un  ordre 
«près  do  souverain  Pontife; — 4"  que  cet  état  des  missions  les  rendait 
tajonrs  précaires»  et  pouvait  causer  leur  ruine  dans  un  moment  de 
persécution. 

C'est  pour  cela  qu'il  désirait  établir  une  association  ou  congréga- 
tion spécialement  destinée  à  fournir  des  missionnaires  et  des  évéques 
qai,dans  les  pays  infidèles,  établissent  un  clergé  et  une  hiérarchie  in- 
digènes. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  travaux,  cette  mission  fut  assurée 
par  l'installation  qui  se  fit  du  séminaire  des  Missions  Etrangères,  rue 
do  Bac,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  du  27  juillet  1603. 

Noos  ne  pouvons  pas  tracer  ici  l'histoire  des  divers  travaux  accom- 
plis par  ces  hommes  vénérables,  chez  les  peuples  païens  qu'ils  vont 
éiangétiser.  Nous  voulons  cependant  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
facteurs  le  récit  du  martyre  d'un  de  ces  apôtres,  de  M.  Marchand, 
né  à  Passavant  (Doute)  et  mis  à  mort  le  30  novembre  1835.  On 
ferra  que  les  miracles  des  premiers  siècles  se  continuent  dans  l'Eglise  !. 

Nouvel  édit  de  persécution.  —  Décalogue  de  Minh-Mang  —  Martyre 

de  M.  Marchand. 

■  Le  JS  janvier  1834,  Minh-Mang  publia  un  édit  dans  lequel  il 
prescrivait  plus  fortement  que  jamais  l'apostasie  à  tous  les  chrétiens; 
peu  de  teins  après,  parurent  sou  Décalogue  et  son  ordonnance  sur  les 
solennités  religieuses  imposées  à  la  nation  quatre  fois  par  année.  Ces 
mesures  avaient  pour  but  de  remplacer  auprès  des  peuples  les  règles 
saintes  du  décalogue  chrétien  ainsi  que  les  pieuses  réunions  de  nos 
files  publiques.  Grand  et  involontaire  hommage  rendu  à  la  beauté  de 
notre  morale  évangélique  et  à  la  vérité  de  notre  culte  qui  répond  à 
tons  les  besoins  du  cœur  de  l'homme. 

•  La    persécution  sembla  ensuite  se  ralentir  un  peu,  mais  bientôt 

i  Ce  récit  est  tiré  éti  Lettres  h  Mgr  feve'que  de  Langres  sur  la  congrégation 
des  missions  étrangères,  par  Mgr  Luquet  cvêque  d'Héiebon,  p.  408.  On  y 
iroufera  des  détails  tréi  importai»  sur  toute  l'histoire  de  cette  congrégation. 
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après  elle  se  renouvela  plus  violeute  que  jamais,  par  suile  de  la 
de  M.  piarchand,  au  mois  de  septembre  1835.  Ce  généreux 
emmené  de  force  par  les  rebelles,  dans  leur  forteresse  de  Gia-dûala, 
s'y  trouvait  encore  au  moment  où  elle  fut  emportée  d'assaut  par  les 
troupes  du  roi.  Tous  ceux  qu'on  y  rencontra  furent  famé»  nfildf 
l'épée,  à  l'exception  de  M.  Marchand,  de  quatre  principaux  rebelles, 
et  d'un  jeune  enfant  dn  chef  principal  de  l'insurrection.  Ik  farail 
tous  enfermés  dans  des  cages  et  portés  à  Hué,  où  ils  armèrent  le  *  5 
octobre  soif ant.  Dans  les  interrogatoires  subis  par  les  chais  arrtté*, 
ceux-ci  compromirent  plusieurs  personnages  importai»  dn  royawD^ 
et  chargèrent  de  même  calomnieusement  M.  Marchand. 

»  Afin  de  faire  avouer  à  ce  dernier  son  prétendu  crime,  on  leU^ 
comparaître  dans  la  nuit  do  17  au  1S  septembre,  on  lui  bntia  fa 
chairs  des  cuisses  avec  des  pinces  de  fer  roogies  au  feu,  et  il 
malgré  la  douleur  dans  la  coufession  de  la  vérité.  Il  nia  constammeat 
qu'il  eût  en  rien  contribué  à  la  révolte,  et  affirma,  comme  cela  était, 
qu'il  avait  été  conduit  par  la  force  à  Gia-diub.  Le  19,  un  l'interrogea 
de  nouveau,  mais  sans  le  torturer ,  et  on  le  remit  eu  cage  où  il  de- 
meura ainsi  jusqu'au  30  novembre ,  jour  choisi  pour  le  supplice. 
M.    Marchand  et  les  chefs  pris  avec  lui ,  furent  tirés  de  loir  cage  et 
conduits  prés  du  palais  à  la  vue  du  roi ,  et  sur  un  signal  donné  par 
lai.  on  s'achemina  vers  te  Itou  Je  l'exécution. 

»  Jusqu'alors  la  persécution  n'avait  pas  encore  offert  une  si  hor- 
rible scène  que  celle  dont  les  délai l>  oot  été  conservés  par  no  caté- 
chbte.  téa&iu  ccutaire  de  ce  sanglant  spectacle.  «  En  allant  aa  lieu 
du  supplice,  un  pa-^e  dova'ii  la  maison  de  la  Questiom  :  oa  s'y  ar- 
rête. Les  brancards  son1.  d}{osés  en  dehors  dn  seoil  ;  celui  de  M. 
Marchand  est  en  face  a«»  ta  porte  ,  le  visage  tourné  vers  riatérieur. 
A  pe:ae  le  Mi>siomiaire  a-t  il  a;*?n;M  le  loyer  où  se  rougissent,  à 
Takie  du  soufflet,  les  fers  qui  plusieurs  Ibû  déjà  oot  bràié  ses  chairs 
non  encore  cicatrisées  %  qu'un  mouvement  invocatoire  dTiorrear 
le  Êiit  tressaillir;  il  s'adte  ,  ses  moaveuiens  fait  glisser  on  peu  le 
drap  qui  (e  recouvre»  et  laissent  à  découvert  la  pean  blanche  de  ses 
épaules*  dont  la  vue  excite  la  risée  de  la  populace.  Alors  des  boor- 
reau  lui  prennent  fortement  les  jambes  et  les  étendent,  lu  signal  dn 
iijJiuLii-ii!  oriin  a«.':  J»i>  :a;i>  :"  ■■•né neurdo  !"wnart«?in»?nt.  riaq  an- 
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5  bourreaux  saisissent  cinq  grosses  pinces  rougics  au  (eu,  longues 

n  pied  et  demi  chacune  ,  et  serrent  les  chairs  des  cuisses  et  des 

ù  cinq  endroits  différents.  A  l'instant,  un  cri  aussi  aigu  que 

•  h  tl  ouleur  s'échappe  île  la  bouche  du  patient  :  0  Cha...6h...  lit- 

•  tèraleiuent  ;  Oh.'  Père!...  oh  .'comme  qui  dirait  chez  nous:  Mon 

•  Dieu!  et  l'on  toit  s'élever  une  fumée  fétide  qui  s'exhale  des  en- 
»  droits  brûlés.  Pendant  longions  les  fers  sont   maintenus  sur  ces 

•  chairs  qui  se  consument  de  plus  en  plus  ;  ils  s'éteignent  enfin,  ils  se 
»  refroidissent,  la  fumée  risse  ;  alors  senli-meni  les  bourreaux  s'écar- 

•  tes»  t  ei  courent  remettre  dans  !efeu  ces  tenailles  affreuses,  afin  de 

■  las  faire  rougir  de  nouveau,  [Jour  la  seconde  question   De  crainte 

•  nu  e  cet  bourreaux  ne  se  laissent  surprendre  par  un  mouvement  de 
i  pi*»é,  des  soldats  aimés  de  verges  sont  postés  derrière  chacun 

■  d'oui,  ptL'i,  i  fiappec  celui  qui  montrerait  ie  moindre  signe  d'hu- 

•  maxjinj.  Qoani  à  la  populace  qui  a  été  attirée  par  la  nouveauté  du 

■  spectacle,  la  plus  grande  partie  mêle  ses  cris  aux  accens  de  la  don- 
,  leur,  tandis  que  d'autres  insultent  encore  le  patient  ei  t'appellent 

•  pfctede  la  Religion  de  Jésus.  Incontinent  après  la  question,  lé  maa- 
.  diiin  criminel  adresse  l'interrogation  aimante:  Pourquoi,  dans  ta 

•  Religion  chrétienne,  nrrache-t-on  les  yeux  aux  moribonds  î 
-    L'-  missionnaire  recueille  ses  forces  pour  lui  répondre  :  Cela  n'ett 

•  pas,  je  tu  connaît  rien  de  semblable.  Il  faut  se  rappeler  que  l'édit 

•  de  persécution  avait  réchauffé  cette  vieille  calomnie  des  païens,  a 

■  l'occasion  des  onctions  laites  sur  les  y,:ux  des  malades  auxquels  on 

•  administre  le  sacrement  de  i'Exirëme  Onction.  Suit  une  seconde 

•  question  nec  les  mêmes  circonstances  de  barbarie;  et  quand  les 

■  fers  sont  de  nouveau  éteints,  la  seconde  interrogation  est  celle  ci  : 
»  Pourquoi  les  époux  se  présentent-ils  devant  le  Prêtre,  prés  de 
>  Patittl? — Les  époux,  reprend  le  patient,  viennent  faire  recon- 
»  naître  leur  alliance  par  le  Prêtre  en  présence, Us  chrétiens  assem- 

-  Mes,  et  attirer  sur  eux  les  bénédiction»  célestes.  On  passe  à  la 

-  troisième  question  qui  complète  quinze    nouvelles  cicatrices  pro- 

■  bodea,  ajoutées  a  cellisdesprécédens  interrogatoires.  La  troisième 

•  demande  porte  :  Quel  pain  enchanteur  doaae-t-on  à  ceux  qui  se 

•  %ont  confessés,  de  sorte  qu'ils  tiennent  si  fort  à  la  Religion  î  Le 
«ionnaire:  Ce  n'est  point  du  pain  qu'on  leur  donne,  c'est  le 
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*  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  incarné,  devenu  la  nourri- 
»  ture  de  l'âme  '.  » 

»  Après  ce  supplice,  enduré  par  les  condamnés  politiques  ainsi  qoe 
par  M.  Marchand,  on  leur  présenta,  selon  l'usage,  leur  dernier  repas, 
auquel  le  confesseur  refusa  de  prendre  part.  Ensuite,  on  les  dépouilla 
de  leurs  vêtemens,  on  leur  mit  un  frein  à  la  bouche,  on  les  attacha 
de  nouveau  sur  les  brancards,  qui  avaient  servi  à  les  transporter  de- 
puis la  prison,  et  on  se  mit  en  marche  pour  l'exécution.  Le  lien  in* 
diqué  se  trouvait  situé  à  une  lieue  de  distance  de  la  ville,  près  de  b 
chrétienté  deTho-duc.  Des  potences  en  forme  de  croix  y  avaient  été 
dressées  pour  chaque  patient,  qu'on  y  attacha  aussitôt  «  Deux  boor-  * 
»  reaux,  armés  de  coutelas,se  placent  aux  deux  côtés  de  chacune  des  ' 
»  victimes  :  alors  un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre...;  il 
»  cesse...;  les  deux  bourreaux  saisissent  les  mamelles  du  patient,  le* 
»  coupent  d'un  seul  coup,  et  jettent  à  terre  ces  lambeaux  d'un  demi 
»  pied  de  long....  Le  catéchiste,  les  yeux  Gxés  sur  le  missionnaire! 
»  ne  lui  voit  faire  aucun  mouvement.  Les  bourreaux  le  saisissent  par 
»  derrière,  deux  énormes  morceaux  de  chair  sont  encore  coupés  ... 
»  Le  patient  s'agite,  sa  vue  se  porte  vers  le  ciel.  On  descend  aux 
«jambes,  deux  lambeaux  des  gras  de  jambe  tombent  sous  le  fer.... 
»  Alors  la  nature  épuhée  -succombe,  la  tête  s'incline»  l'âme  du  con  - 

•  fesseur  s'envole  au  Ciel*....  »  Quand  il  fut  mort,  on  n'en  continua 
pas  moins  l'exécution  de  la  sentence  ;  un  des  bourreaux  lui  tranché 
la  tête,  et  on  lui  partagea  le  corps  en  quatre  morceaux.  La  tête  fut 
jetée  dans  un  vase  rempli  de  chaux,  renfermée  dans  une  caisse  et 
portée  dans  les  provinces,  où  on  l'exposa  pendant  quelque  tems.  En- 
suite elle  fut  broyée  et  jetée  à  la  mer  ainsi  que  le  corps  l'avait  été 
aussitôt  après  l'exécution.  » 

Nous  allons  donner  ici  la  liste  des  missions  desservies  par  les  prê* 
tres  des  Missions  étrangères,  avec  le  nombre  des  vicaires  apostoliques, 
des  missionnaires  anciens,  ainsi  que  des  missionnaires  actuels,  et  des 
collèges  qu'ils  ont  fondés  et  qu'ils  dirigent. 


1  Ann.  de  la  prop.  t.  h,  p.  579.  Cette  dernière  question  prouve,  d'une 
nière  bien  remarquable,  la  présence  réelle  et  les  effets  opérés  par  notre  Sei- 
gneur dans  la  sainte  Eucharistie.  Du  reste,  on  en  a  adressé  plusieurs  fois  do 
semblables  aux  divers  chrétiens  interrogés  pendant  celte  persécution. 

*  Loc.  cit.  p.  583. 
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Vie.  apoi.        mittion.  anc.        actuels,     collèges,    sém. 

1.  En  Chine          21  -  55  -        14      —       3         1 

lASiam              13  -  71  —18—2 

l  An  TMB-kiig  17  —  46  -         8      -       fi         1 

iEaGocUnchinel5  —  74  —         8      -       2         1 

a-APondichéry      5  —  53  —23—1         t 

6.  Ea  Corée           2  —  4  —         i      —       » 

7.  En  Mantcboarie  1  —  2—2—1 

lariou  commencées  et  interrompues. 

AaPégoa  —  2 

ASocolora  —  2 

lie  Bourbon  —  2 

ir  -  1 

inairaa  morts  avant  d'arriver  a  leur  destination    lf». 


MOINE.  Saint  Eosèbe  de  Verceil  paraît  être  le  premier  moine  élevé 
iTépâcopat  dans  l'église  d'Occident,  puisque  saint  Ambroise  dit  de 
hi  qu'il  est  le  premier  qui  joignit  a  la  rie  épiscopale  la  rie  monasti- 
pe. 

Les  moines  ont  été,  dès  le  commencement,  élevés  a  la  cléricatnre; 
et  Tordre  monastique  était,  dès  le  0*  siècle,  si  essentiellement  associé 
«clergé,  que  dans  Grégoire  de  Tours  les  noms  de  clercs  et  de  moines 
sont  indistinctement  pris  l'un  pour  l'autre.  Il  y  a  quelque  chose  de 
wox  :  c'est  que,  depuis  le  milieu  du  8*  siècle,  le  nom  de  monastère 
«communiqua  a  des  églises  séculières,  et  que  nombre  d'églises  cathé- 
drales sont  appelées  cœnobium  et  monasrerium,  soit  parce  que  les 
■aines  s'introduisirent  dans  les  cathédrales»  soit  parce  que  saint  Chro- 
degand,  évêque  de  Metz,  et  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  816, 
Irait  des  règles  qui  rendirent  les  chanoines  réguliers,  c'est-à-dire 
rivant  en  commun,  sans  néanmoins  faire  de  vœux,  comme  font  ceux 
qoe  nous  comprenons  actuellement  sous  le  nom  de  chanoines  régu- 
liers. I/asage  des  vœux  solennels  ne  s'est  introduit  à  l'égard  de  ces 
derniers,  que  dans  le  11*  siècle.  Avant  l'époque  ci-dessus,  c'est-à-dire 
avant  le  milieu  du  8*  siècle,  le  nom  d'abbaye  ou  de  monastère  désigne 
constamment  une  communauté  de  moines  ;  et  il  est  très  rare  que  le 
nom  de  monastère  ait  été  donné  à  d'autres  églises  qu'à  celles  qui  ap- 
partenaient véritablement  à  des  moines.  Dans  les  chartes  d'Espagne 
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des  10*  et  11*  siècles,  on  trouve  l'expression  singulière  de  Togo, 
nachorumi  pour  désigner  une  communauté  de  Moines  \ 

De  ce  que  la  qualité  de  moines  ne  se  trouve  pas  spécifiée  dans  les 
signatures  des  actes  d'une  maison ,  on  n'en  peut  pas  conclure  que  ce 
ne  fut  pas  une  communauté  ;  car,  jusqu'au  1 2e  siècle,  les  bénédictins* 
par  exemple ,  ne  prirent  presque  jamais  d'autre  qualité  que  celle  de 
l'ordre  ecclésiastique  auquel  ils  étaient  promus  ». 

Les  abbés  et  les  moines  commencèrent  dès  Tan  IZh  k  souscrit* 
comme  témoins  les  actes  de  donation  qu'on  faisait  à  leur  monastère  : 
es  don  ations  se  sont  pourtant  toujours  faites  au  monastère  *,  et  MtflB  9 
l'abbé  en  particulier.  C'est  une  erreur  des  derniers  tems  qui  a  attvf 
bué  quelques  biens  et  les  droits  honorifiques  des  abbayes  à  l'âbbé 

Les  sociétés  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  étaient  établies  de 
àastère  a  monastère  au  8*  siècle  \ 

Quoique,  dans  le  10"  siècle,  les  monastères  et  les  moines  ?e  fassent 
considérablement  multipliés,  cependant,  jusque  dans  le  IV  siècle,  lai 
bénédictins  et  les  ordres  naissants  de  Cîteaux  et  des  chanoines  régft» 
liers  de  saint  Augustin  vivaient  avec  tant  d'édification ,  qu'elle  leur 
concilia  le  respect  et  l'estime  publique.  Une  confiance  entière  en  leur 
probité  avait  porté  la  France  et  l'Espagne  à  les  admettre  comme  té* 
moins  dans  leurs  propres  causes,  et  à  ajouter  foi  en  justice  aux  no- 
tices  privées  qu'ils  dressaient  eux- mômes  des  donations  faites  en  leur 
faveur. 

Dès  le  9e  siècle,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  frappé  de  la  pu-* 
reté  de  leurs  mœurs,  leur  avait  accordé  un  privilège 5,  qui  défendait  à 
qui  que  ce  fût  d'obliger  les  abbés  ou  les  moines  à  jurer  ;  mais  ce  pri- 
vilège ne  fut  plus  admis  aux  14e  et  12e  siècles G.  On  trouve  cependant 
jusque  dans  le  13"  siècle ,  vers  1231,  qu'ils  étaient  encore  admis7 
comme  témoins  dans  leurs  propres  causes. 

*  Perez,  Dissert,  eccl.  p.  58. 

*  Jnnal.  Bened.  t.  il,  p.  148,  t.  iv,  p.  326.— Juenio,  Nouv.  hist.  de  Tour- 
nus,  part,  i,  p.  91 

*  Annal.  Bened.,  t.  i,p.  273. 
4  Epist.  74  et  84,  inler  Bonifaeianas. 
1  Dacbeane,  t.  m,  p.  685. 
t  Voyez  Faussaire,  dans  ce  Dictionnaire. 
7  DeBe  Dipl.,  p.  604. 
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Un  acte  de  1 256  constate  '  qu'an  moine,  avec  la  seule  permission 
son  abbé  et  de  son  chapitre,  pouvait  quitter  le  monastère  où  il 
lit  fait  Tcea  de  stabilité,  et  même  passer  dans  un  autre  ordre. 
Jaque  dans  le  14e  siècle  *  on  conserva  l'ancien  usage  d'offrir  ir- 
focabtement  des  enfants  dans  les  monastères.  On  donnait  le  voile 
th  religion  à  des  filles  de  boit  ans.  Le  père  ou  la  mère  faisaient, 
nr  et  au  nom  de  leurs  enfans,  les  vœux  requis,  et  l'enfant  se  trou- 
ât lié  pour  toujours,  pour  ainsi  dire,  sans  le  savoir. 
Ou  trouve,  dans  le  12e  siècle,  des  religieuses  laïques  :  c'était  appa- 
sneot  des  filles  retirées,  dans  le  goût  des  béguinages  de  Flandre, 
i  dans  la  forme  des  chanoinesses  de  Mons  et  de  Maubeuge. 
■Off AST&RES.  Voyez  MOINES. 

MON1TOIRES.  C'est  le  pape  Alexandre  III  qui  introduisit ,  dans 
1 12"  siècle  ,  l'usage  des  moniloires  devenus  si  communs  dans  les 
hnfars  teins.  Ib  firent  naître,  ù  la  fin  de  ce  siècle  et  dans  le  suivant, 
mk  multitude  d'actes  d'une  forme  nouvelle.  Avant  ce  pape ,  on  se- 
■rak  bien  de  la  communion  des  fidèles  ceux  qui  étaient  tombés  dans 
i»  grands  crimes  ;  mais  jusqu'à  son  pontificat ,  on  ne  trouve  point 
Pcnmple  qu'on  ait  obligé  ceux  qui  avaient  connaissance  de  quelque 
arime  à  venir  le  révéler  sous  peine  d'excommunication.  La  première 
hnnule  des  monitoires,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  se  trouve 
les  Extravagantes  de  Jean  XXII. 

MONNAIE.  Lorsque  le  métal  commença  à  Être  introduit  dans  le 
,  le  poids  seul  et  le  degré  de  pureté  en  déterminaient  la 
;  mais  la  nécessité  de  peser  à  chaque  marché  que  l'on  faisait  la 
quantité  d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux  qu'on  donnait  en  paiement, 
eatralnait  plusieurs  inconvénients  auxquels  il  était  aisé  de  remédier. 
«  Il  suffisait,  dit  Goguet,  que  chaque  peuple  fit  imprimer  sur  chaque 

•  morceau  de  métal  une  marque,  une  empreinte  qui  en'indiquât  et 
9  en  constatât  la  finesse  et  le  poids.  Il  fallait  aussi  convenir  de  certains 

•  termes  ponr  exprimer  ces  différentes  portions  de  métaux  destinés 

•  à  servir  de  signes  représentatifs  des  marchandises.  >  Telle  a  été 
l'origine  de  la  monnaie.  Mais  il  est  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire 

1  Marient,  amplis*,  collecl.  t.  i,  p.  1330. 
*  Gall.  Christ,  t.  vu,  p.  131. 
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impossible  9  d'en  déterminer  l'époque.  Si  l'on  en  croit  certains  au- 
teurs, celte  invention  appartient  i  des  tems  fort  anciens.  Us  disent 
que  les  Assyriens  ont  été  les  premiers  qui  se  soient  avisés  de  batte*  - 
monnaie ,  quelque  tems  avant  la  naissance  d'Abraham.  Selon  Héro- 
dote ,  ce  sont  les  Lydiens,  et  il  paraît  que  cette  découverte  élait  fort 
ancienne  chez  ces  peuples.  D'autres  écrivains  rapportent  l'origine  de 
la  monnaie  au  tems  où  Saturne  et  Janus  régnaient  en  Italie,  etc* 
A  l'égard  des  livres  saints,  on  trouve  dans  la  Genèse  quelques  passages 
qui  semblent  marquer  que  l'usage  de  fixer  la  valeur  des  pièces  de 
métal  autrement  que  par  le  poids  était  connu  dans  ces  contrées  très 
anciennement.  Moïse  dit  qu'Abimelech  donna  mille  pièces  d'argent; 
à  Abraham.  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  &  des  marchands  uyu 
dianites  la  somme  vingt  pièces  d'argent.  Il  est  dit  aussi  que  ce  pa- 
triache  fit  présent  à  Benjamin  de  (rois  cents  pièces  d'argent. 

Il  est  donc  prouvé  que,dès  le  tems  de  Jacob,  l'art  d'imprimer  sur  le^, 
métaux  certaines  marques  qui  servissent  à  en  faire  connaître  etàea, 
constater  la  valeur  était  connu  et  pratiqué  dans  quelques  pays.  Il  parais 
que  les  premières  monnaies  que  les  Grecs  mirent  dans  le  commerce 
n'étaient  que  de  cuivre  et  sans  marque,  et  que  c'est  à  Phédon  qu'o^, 
attribue  l'invention  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  frappées 
dans  la  Grèce.  Les  marbres  d'Arundel  fixent  l'époque  du  règne  de  et* 
princeàl'an  162  avant  la  fondation  de  Rome.  Comme  il  n'y  avait  au  coati 
raison  qui  obligeât  de  les  marquer  des  deux  côtés,  il  est  à  présumer 
que,  dans  l'origine  de  la  gravure  des  monnaies,  on  n'employa  qu'iu, 
seul  type  et  qu'une  seule  empreinte  pour  prévenir  la  fraude  et  leor4 
donner  un  caractère  légal.  Mais  l'art  du  monnayage  s'étant  perfec- 
tionné, on  orna  le  deuxième  côté  des  monnaies  d'une  tête  ou  de  quel-.  < 
que  autre  symbole.  Les  Grecs  mettaient  sur  ces  pièces  des  hiérogly-,  J 
phes  énigmatiques  qui  étaient  particuliers  à  chaque  état  ou  province.. .  \ 
Ceux  de  Delphes  y  représentaient  un  dauphin,  les  Athéniens  une, 
chouette,  les  Béotiens  un  Bacchus  avec  une  grappe  de  raisin  et  une 
grande  coupe,  les  Lacédémoniens  un  bouclier  ;  ainsi  des  autres. 

Les  Romains,  sous  le  règne  de  Romulus,  ne  firent,  selon  Festusf| 
frapper  aucune  sorte  de  monnaie  ;  ils  en  avaient  cependant  d'or  et 
d'argent,  mais  elle  leur  venait  d  111  y  rie,  et  passait  pour  marchandise. 


■Alln, 
<i  Servns  Tuliius  fui  le  premier  <|ui  fi:  frapper  une  monnaie  de 
,  sur  laquelle  il  mit  un  bœuf  vu  nue  brebis,  d'où  eut  venu  le 
mut  pecuHîa  ,  parce  que  ces  sortis  d'animaux  étaient  do  ccui  qu'on 
appelait  peenS  llans  la  tuile,  on  y  imprima  une  tète  de  Jauus  ou  une 
femme  année  ,  itec  l'iusci  iplion  Borna.  Si  l'on  en  croit  Pline,  l'ar- 
gent ne  commença  à  éire  monnayé  que  l'an  de  Rome  fi85  ;  jusque  là 
'e  tiijvte  a\iiii  èié,  pour  ainsi  dire,  la  seule  monnaie  des  Romains  :  et 
''or  ne  fut  mi»  en  monnaie,  à  Rome,  que  62  ans  après  qu'on  eut  com- 
"••^ïirf  à  y  frapper  l'argent. 

Ij  plus  aucienne  monnaie  d'or  connue  en  France,  est  celle  que  fit 
frapper  Théodebert,  roi  de  Met*,  fils  de  Tliierry,  petit-  fils  de  Clovis. 
Ef>  805,  la  livre  se  trouva  composée  de  vingt  sous.  (Je  fut  le  roi  Charle- 
'"-""pnequi  fil  travailler  dans  une  livre  pesant  d'argent,  vingt  pièces 
fu~  il  nomma  suis,  et  dans  un  île  ces  sols,  douze  pièces  qu'on  nomma 
d^rvitrs;  en  sorte  que  la  livre  d'alors,  comme  celle  qui  existait  avant 
'e  nouveau  système  mon  nota  ire ,  était  composée  de  240  deniers  :  et 
'''*■  deniers  ont  été  d'argent  lin  jusqu'au  règne  de  Philippe  I",  père  de 
Looi*-!eGros.  En  11P3.  on  y  mêla  un  liera  de  cuivre,  moitié  dix  ans 
'f>«"*s.  les  deux  tiers  sous  Philippe- le-Bel,  et  les  trois  quarts  sous 
f*  »  lippe  de  Valois.  Cet  affaiblissement  a  été  porté  au  point  que  tingt 
"***,  qui,  avant  le  règne  de  François  1",  faisaient  une  livre  réelle 
""«•i-genl.  n'en  renfermaient  pas,  dans  la  suite,  le  tiers  d'une  once. 
"*<  prétend  que  Charleinagne-  était  aussi  riche,  avec  un  million,  itou 
l**tais  XV  avec  66.  Vingt  qnatre  livres  de  pain  hlanc  coûtaient  un 
«*»*  i.T  sotts  Charlemagne  :  ce  denier  était  d'argent  fin  et  sans  alliage. 
*  )e  toutes  les  anciennes  dénominations  de  nos  monnaies,  il  ne  nous 
'  te  plus  que  le  franc.  Ce  ne  fut  que  .sous  Charles- le- Chauve,  en  864 
^""«ju  mît  sur  les  monnaies  de  France  l'effigie  du  prince  régnant,  et, 
o**s  le  règne  de  Philippe  le- Bel,  en  1*8-2,  que  les  monnaies  eooi- 
°*i»icèrcnla  porter  la  légende:  Sitnomcn  Dommi  benedietwu. 

MOSOGRAUMK.  Les  monogrammes  sont  d  .s  caractères  factices, 
IM  «les  chiffres  composés  de  toutes  ou  des  principales  lettres  d'un 
'•■*i.  Les  monogrammes  qui  tirent  leur  origine  des  liaisons,  des  coti- 
]"*■  citons  et  des  enclaves,  sont  donc  un  assemblage  de  plusieurs  ca- 
r'^*èrts  entrelacés  qui  semblent  n'en  former  qu'un  seul.  On  coin 
iome  II.  1<> 
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mença  d'abord  par  joindre  ensemble  deux  ou  trois  lettres  •  pour  9e 
ménager  un  espace  qui  pût  contenir  le  mot  qu'on  voulait  écrire  ;  de 
là,  on  passa  tout  naturellement  à  la  conjonction  de  toutes  les  lettres 
dont  il  était  composé 

Cette  sorte  d'écriture,  très  ancienne,  fait  souvent  éprouver,  à  ceux 
qui  veulent  la  déchiffrer,  des  difficulté*  insurmontables  :  les  plus 
habiles  s'y  trouvent  souvent  trompés. 

Les  nouveaux  diplomatistes  relèvent ,  à  ce  sujet,  une  méprise  de 
doui  Mabillon  même  ;  ils  soutiennent  et  prouvent,  presque  démons- 
activement ,  qu'il  a  mal  interprété  un  monogramme  de  Clovis  II, 
qu'on  trouve  sur  un  diplôme»  qui  confirme  le  privilège  d'exemption 
accordé  au  monastère  de  Saint' Denis  par  saint  Landry. 

Les  monogrammes  sont  parfaits  ou  imparfaits  :  parfaits ,  quand 
tontes  les  lettres  qui  composent  le  mot  y  sont  exprimées;  ils  étaient 
tons  tels  aux  8e,  9"  et  10e  siècles  :  imparfaits,  quand  il  n'y  a  qu'une 
partie  des  lettres  exprimée  ;  tels  étaient  tous  ou  presque  tous  les  plus 
anciens  monogrammes  dont  on  n'a  des  modèles  que  par  les  médailles 
ou  les  monnaies.  Ces  sortes  de  chiffres  remontent  bien  au  delà  de 
Jésus -Christ  ;  et  pour  la  France,  quoique  l'on  trouve  dans  Le  Blanc 
une  médaille  de  Pépin  avec  un  monogramme,  son  fils  Char lemagne 
est  ordinairement  regardé  comme  le  premier  qui  en  introduisit  l'usage 
sur  nos  monnaies.  Il  subsistait  encore  sous  le  roi  Robert  ;  mais  il  n'en 
fut  plus  question  depuis.  Comme  les  monogrammes  des  monnaie» 
n'entrent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  on  n'y  insistera  pas  plus 
longtems. 

Les  monogrammes  desdiplomes,  outre  le  mot  propre  monogramma, 
sont  souvent  désignés  dans  les  annonces  par  nominis  anagratnmate% 
char  act  ère  t  signaculo  ,  nomine,  propriâ  manu  ,  annolatione ,  etc. 

{Vojez  Annonce). 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'antiquité  de3  monogrammes  dans  les 
actes,  c'est  que,  puisqu'on  en  trouve  en  France  dès  le  commencement 
du  7e  siècle  *,  et  que  les  rois  lombards  en  usaient  alors,  on  peut  bien 
les  faire  remonter  au  moins  au  siècle  précédent.  Depuis  Charlemagne, 
on  vit  des  exemples  de  celte  nature  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

i  Buonarruoti,  Osserv.  sopriframm.  divelro^  p.  257  > 

2  Supl.  De  redipl.y  69.—  lbid.  p.  110,  377,  378:  606,  608. 
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Les  Capétiens  la  suif  irent  d'abord  assez  exactement  ;  ensuite  ils  s'en 
écartèrent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  enfin  ,  vers  le  commence- 
ment du  14'  siècle ,  ils  renoncèrent  lontà  fait  aux  monogrammes  ;  et 
les  derniers  monogrammes  royaux  que  l'on  trouve  en  France  sont  de 
Philippe  le-Bel ,  mort  le  29  novembre  1314.  Depuis,  on  n'en  ren- 
cootre  pins ,  même  dans  les  diplômes  les  plus  solennels.  Ils  étaient 
déjà  devenus  rares  partout  dès  le  milieu  du  1 2r  siècle.  Les  empereurs 
ne  les  abandonnèrent  que  plus  de  cinquante  ans  après  ;  et  ce  fut 
Haximilien  Ier  qui  en  supprima  Posage  dans  les  diplômes  impériaux , 
et  qui  y  substitua ,  en  i486 ,  celui  de  la  souscription  de  sa  propre 
main. 

Dès  le  commencement  du  9e  siècle ,  on  connaît  des  monogrammes 
du  nom  des  papes,  qui  servaient  de  signatures  ;  mats  ils  n'en  usèrent 
que  dans  ce  siècle.  Tontes  bulles ,  hors  de  cette  époque ,  qui  en  se- 
raient munies,  seraient  pour  le  moins  suspecte*.  En  revanche,  ils 
mirent  souvent  en  monogramme  leur  salutation  finale  :  be/te  vaiete  ; 
eacore  ne  fut-ce  qu'après  le  10"  siècle.  Voyez  Salutation  ,  Sous- 
ouption. 

U  ay  eut  pas  jusqu'aux  évoques  et  aux  abbés  qui,  à  l'imitation  des 
rots,  commencèrent  dai*s  le  9*  siècle  à  user  du  monogramme  pour 
tenir  lieu  de  leur  signature.  Les  exemples  d'abord  en  furent  rares  ; 
mais  ils  devinrent  assez  communs  dans  le  12". 

La  position  du  monogramme  a  beaucoup  varié  •  mais  on  le  plaçait 
plus  communément  ou  entre  les  titres  honorifiques  du  prince  ,  ou 
après  le  mot  signutn.  C'est  celte  dernière  place  que  tiennent  les 
monogrammes  Carlovingiens;  et  les  paroles  qu'indique  ce  signe 
sont  toujours  de  la  main  du  chancelier  ou  notaire,  qui  souscrit  lui  - 
atae  un  peu  au  dessous  du  prince. 

Les  monogrammes  n'étaient  pas  indifféremment  aJmis  dans  tous 
les  diplômes  royaux  ;  ils  n'avaient  pas  lieu  dans  tous  les  mandats,  ju  - 
gements  et  arrêts  où  le  roi  partait;  ils  étaient  rares  quand  les  di- 
plômes portaient  les  signes  ou  les  souscriptions  des  grands  ou  des  prê- 
tes. 

Nos  rois  pour  la  plupart  ne  les  coursèrent  point  de  plus  d'un 
mot  :  c'était  leur  nom  propre  ,  dout  ils  avaient  coutume  d'exprimer 
toutes  les  lettres.  Quelques  uns  pourtant  y  firent  entrer  le  mot  fia. 
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'S  empereurs,  depuis  Henri  II,  y  introduisirent  au  moins  les  initLk'>a&== 
de  plusieurs  aul~es  mois,  ce  qui  les  rend  1res  difficiles  à  déchiffrer. 

De  lous  nos  rois,  il  n'y  eut  pent-êire  que  Ciiarles-le  Chauve  quL^B 
monogramme  en  rouge  ;  encore  ne  fui- ce  que  depuis-;^^ 

il  a  Tellement   a  l'empire  ,  et  seulement  quand  sou  cliancelier  con-  

tresigiiail  ses  diplômes  ;  lous  les  autres  sont  en  noir. 

.  espèces  de  monogrammes  variaient  encore  plus  souvent  que  les- 
noms;  ou  peut  pourtant  les  rappeler  presque  lous  à  trois  espùcess. 
principales.  Ou  ils  formaient  des  croii  dont  le  centre  lui  assez  souvenu 
un  losange;  nuusej)  avons  donné  un  exemple',  ils  oui  commence  lous 
cette  forme  sur  le  déclin  du  8°  siècle,  et  n'ont  duré  que  jusqu'à  la  fin 
du  li*;  ou  ils  paraissaient  sous  la  forme  d'une  croix  de  Saint-André  ; 
ou  sous  celle  d'une  H.  Ces  dernières,  qui  éiaient  en  carré,  ont  paru  dès 
les  premières  années  du  9' siècle,  et  n'ont  cessé  absoument  que  vers 
le  UT, 

In  général,  on  ne  peut  rien  conclure  de  la  dissemblance,  des  mono- 
grammes d'un   même  prince,  ni  quant  à  leurs  figures,  ni  quant  il 
leurs  traits  :  rien  de  plus  commun  que.   celle  dissemblance.    D'un 
grand  nombre  de  monogrammes  qui  nous  restent  du  roi  Kobert , 
l'en  trouve  point  qui  se  rassemblent. 

Quant  a  la  main  qui  a  tracé  le  monogramme  ,  il  est  assez  difficile 
de  dislinguer  que  le  elle  est,  si  c'est  du  prince  ou  de  son  chancelier. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  la-dessus  ,  c'est  que,  si  l'annonce  porte  ci- 
pressémenl  que  le  monogramme  vient  de  la  propre  main  du  roi,  un 
peut  juger  que  le  cliancelier  n'y  a  point  eu  de  pari 

Le  Glossaire  de  Duraugc  ',  dit  que  les  rois  de  France,  lorsqu'ils  ne 
formaient  pas  leur  monogramme  de  leur  propre  main  ,  ordonnaient 
qu'il  fut  tracé  au  pied  de  leurs  diplômes.  On  ne  pense  pas  qu'il  faille 
absolument  se  fiet  a  celle  règle  ,  et  croire  que  le  jusiimut  que  l'on 
trouve  alors  dans  l'annonce  soit  une  preuve  bien  décisive  que  le  mo- 
nogramme n'ait  point  été  tracé  de  la  main  du  roi  même. 

MONT  CARMEL  [£«  chevaliers  du)  Ancien  ordre  de  chevalerie, 

fondé  pour  protéger  la  Terre  Sainte.  Tombé  en  décadence,  il  fut  con- 

15,  celle  de  l'écriture  allongée,  I.  i,  p.  610. 
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firme  de  nouveau  par  Louis  XIV  en  lG6û  et  réuni  à  celui  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  Les  chevaliers  pu: (aient  sur  leur  manteau 
une  croix  de  velours  à  bordure  d'argent ,  aiec  une  image  de  la 
vierge 

MONT -JOIE  {Les  chevaliers  de).  Ainsi  nommés  du  nom  d'une 
montagne  de  Palestine  hors  de  la  ville  de  Jérusalem.  Le  pape  Alexan- 
dre III  confirma  cet  ordre  en  1180.  Ils  rendirent  de  grands  services 
en  Espagne  dans  la  guerre  contre  les  Maures  ,  ce  qui  fit  que  le  roi 
leur  donna  la  ville  de  Monfrac  en  Gastille,  d'où  leur  est  venu  le  nom 
de  chevaliers  de  Monfrac.  Ferdinand  le  Saint  les  réunit  à  l'ordre  de 
Calatrava.  Les  chevaliers  portaient  le  costume  des  Templiers,  c'est  à- 
dire  nue  croix  rouge  sur  un  habit  blanc. 

MONT-JOUX.  Monastère,  hôpital,  dit  aussi  le  Grand  Saint-Bernard 
de  Mont -Joui  ;  ordre  de  chanoines  réguliers  fondé  par  S.  Bernard  de 
Menthou,  ayant  pour  but  de  recueillir  et  de  soigner  les  voyageurs  qui 
inversent  les  Alpes  ,  et  qui  se  trouvent  surpris  par  la  neige  on  le 
froid.  Les  services  rendus  par  ces  religieux  sont  immenses.  Après 
avoir  traversé ,  sans  être  trop  inquiétés,  les  terribles  orages  de  la 
Révolution  française,  ils  viennent  récemment  d'éire  dépossédés  de 
leurs  domaines  parla  révolution  suisse  de  18481.  Leur  costume  actuel 
liait  celui  des  prêtres  séculiers,  à  l'exception  d'une  baude  de  toile 
blanche,  large  de  denx  doigts,  portée  eu  écharpe  de  l'épaule  droite  au 
côté  gauche. 

MONTRES.  Les  actes  des  anciens  char I rie rs  intitulés  montres, 
monslrœ,  monslrationeg,  étaient  des  listes  des  gens  de  guerre  que 
les  seigneurs  devaient  fournir  à  leurs  souverains  à  tels  gages  ;  ils 
étaient  ordinaires  aux  M*  et  IV  siècles.  C'est  de  ce  mot  qu'est  venu 
fc  terme  de  montre  poar  dire  j».ie  du  soldat, 

MONT-VIERGE  {Religieux  du)  ou  Firgiliens.  fondés  en  1119 
par  S.  Guillaume  de  Verceil,  pour  faire  péniteuce  et  recueillir  les 
paovreset  les  malades  dans  diverses  infirmeries.  Approuvés  par 
Alexandre  III,  sous  la  règle  de  S.  Benoit;  relâchés,  puis  réformés  eu 
161 1 .  Ils  ne  pouvaient  avoir  eu  môme  tems  plus  de  trois  religieux 

i  Voir  Eludes  historiques  sur  t établissement  hosp'tatier  du  prand  Saint* 
Bernard,  par  Mgr  Lucquet,  in  8,  1849. 


I 


iil  MOTCS  PilOt'IUi. 

du  même  pays,  lis  onl  encore  en  ce  moment  une  quarantaine  ûc  mo- 
nastères. 

MOKLIiliNS.  Sun  s  le  mot  de  monumens,  dans  la  basse  !atinil& 
momtmina,  mnnitiones,  etc.,  on  comprend  imu  seulement  toutes 
sortes  t* anciens  titres,  comme  diplômes ,  chartes,  privilèges,  etc., 
mais  encore  tout  ce  qui  peut  nous  donner  des  éclairas  se  mens  » 
l'aniiquité.  comme  les  inscririons  lapidaires  et  métalliques.  Ils  ii>oi 
naies,  les  médailles,  les  lombes,  etc.  C'est  an  mol  générique . 
Diplômes,  I'ages,  ââflmmES,  Enseignimens,  etc. 

.MOTS  Les  manuscrils  de  la  plus  liaule  antiquité  ne  paraissent  p> 
composés  de  mois;  on  dirait  que  ce  n'est  qu'une  suite  de  lettres  serr 
les  unes  auprès  des  autres,  sans  aucune  division  ni  distinct  ion  quel- 
conque.Ccde  confusion  des  mots  entre  eus  marque  des  lems  antérieurs 
au  9"  siècle;  elle  caractérise  particulièrement  les  manuscrits  anté 
rieurs  à  Charlemagne,  ci  les  diplômes  antérieurs  a  Pépin -le- Bref.  ( 
règle  diplomatique  est  généralement  reconnue  de  tous  les  auteurs. 

Cependant,  plus  d'un  siècle  avant  Charleuaagne.  on  découvre  c 
espaces  cnire  les  mots,  bien  peu  considérables  il  est  vrai,  et  si  p 
sensibles,  qu'il  faut  de  l'attention  pour  s'en  apercevoir.  A'i  8'  siècl 
on  commença  à  séparer  les  mots  par  de*  distances  plus  marquées  e 
plot  Meulières.  Dès  le  ''■',  ces  espaces  sont  singulièrement  observé 
dans  certains  manuscrits  ou  diplômes;  dans  d'autres,  ils  ne  le  s> 
qu'eu  partie.  Un  défaut  qui  mauifesto  tout  d'uu  coup  la  lin  du  8'  < 
le  cmniniTiifineut  du  9'  siècle,  c'est  d'avoir  une  partie  des  mois  bit- 1 
et  l'autre  mai  distinguée,  et  surtout  d'avoir  des  mots  coupés  si 
par  un  ou  deui  intervalles.  Foyes  Ponctuation. 

Jusqu'à  la  lin  du  G'  siècle,  ou  vers  le  commence  ment  du  suivant 
les  écrivains  n'ont  donc  point  ordinairement  séparé  les  mots  par  c 
intervalles,  si  ce  n'est  aui  alinéas,  et  aux  endroits  où  le  sens  est  sus- 
pendu ou  fini,  f-a  séparation  des  mots,  quoique  peu  considérable, 
commença  dès  les  5',  6"  et  7'  siècles.  Les  mots  encore  joints  de  teins 
en  teins  caractérisent  les  manuscrits  du  8"  et  du  '.h  siècle,  a  la  fin 
duquel  les  mots  de  quelques  manuscrits  ne  sont  pas  encore  tous  sé- 
parés, excepté  aux  teins  de  Lliarlemagtic  et  de  Louis-le- Débonnaire. 

MOTIS  PROVtilI.  Ou  a  donné  le  non 
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Aooreau  genre  de  constitutions  papales,  dont  Innocent  VII  est  l'au* 
leur  parce  que  le  pape  les  donne  de  sa  pleine  autoriié  et  de  son  pro- 
pre mooTement  Les  papes  enGrent,  au  K>"  sUcle,  un  usage  presque 
egaJ  a  celai  des  bulles  et  des  brefs,  en  sorte  que  l'on  vit  assez  ordi- 
nairement, et  selon  les  circonstances,  trois  sortes  de  constitutions. 

Les  wnotm  proprii,  qui  étaient  une  espèce  de  brefs,  ne  s'écartent 
guère  de  la  formule  initiale  qui  convenait  5  ces  derniers  :  Plus  papa 
qiéintus,  Paulus  papa  ter  tins  ;  an  lieu  de  mettre,  comme  dans  les 
bulles  :  N.  £piscopus9  servus  servorum  Dei. 

Une  distinction  certaine  entre  les  brefs  et  les  motus  proprii ,  c'est 
que  ces  derniers  ne  sent  jamais  munis  de  sceaux,  et  que  la  signature 
do  pape  y  supplée;  au  lieu  que  les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du 
pécheur»  qui  est  de  cire  rouge,  mais  non  pas  de  cire  d'Espagne.  Ou- 
tre cela,  les  dates  sont  différentes;  celle  des  brefs  portent  le  lieu,  le 
quantième  du  mois  à  noire  mode,  l'ère  vulgaire  en  chiffres;  et  l'année 
du  pontificat;  les  motus  proprii  énoncent,  au  contraire»  le  jour  du 
trois  &  la  manière  des  bulles,  c'est  à-dire  par  les  calendes,  et  ne  fout 
ancane  mention  de  l'année  du  Soigneur  ou  de  l'incarnation.  Ces 
différences  ont  toujours  eu  lieu,  et  ne  cessèrent  point  de  spécifier  ces 
trais  sortes  d'actes. 

Lès  constitutions  appelées  motus  proprii  seraient  donc  suspectes 
avant  le  milieu  du  15*  siècle,  et  fausses  si  elles  étaient  scellées  en 
plomb  &  la  manière  des  bulles,  ou  en  cire  rouge  sous  le  sceau  du 
pechear  a  la  manière  des  brefs.  Il  faut  qu'elles  soient  sans  sceaux , 
mais  munies  de  la  signature  du  pape.  Voyez  Bbef. 
MUNDEBURGE.  Voyez  Charte. 

ABRÉVIATIONS 

commençant  par  la  lettre  M  qui  se   trouvent  dans  les  inscriptions  et 

les  manuscrits. 


M.  MarctiBf  Mutins  9  Martius  ,  Mo- 
numen  total  Malier,  Miles,  Meum, 
Mos,  Mas.  Dans  la  nombres  M  si- 
gnifie 1,OOo,  ce  qui  est  une  er- 
reur, car  daiis  l'antiquité',  ce  nom- 
bre était  marqué  par  ce  signe  : 
C I  3,  qui  a  pu  par  erreur  être  pris 
pour  une  M. 


M.  AEM.— Marcus  AEmilius. 

MA.  —    MaouTÎtis. 

VI AG.   Magi  stratus,  Militis  ager. 

MAG.  EQ.  —  Magistcrcquitum. 

-MAO.  MIL.  —  Magister  militum. 

MAI.  —  Major. 

MAN.  L.  —  ManifeMu*  locus. 

MA.   OPP. — Manifcstum  oppidum. 
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-  MAR.  -  Maritus.  [ML.  Q.  V.-Melius  quicumque  Yelit. 

MA.TER. — Manifestum  territorium. 
MAT.  P.  FEC.  S.  ET.  S.  PQ.  E. 
*_Matcr  piissiina  fecit  sibi,  et  suis, 
poste  risque  eorum. 

M.  AVR.  —  Marcus  Aurelius. 

MAX.  —  Maxim  us. 

M.  B    —  Mulier  bona. 

MC.  —  Mancipio. 

M.  C.  —  Marcus  Cicero,  ou  Marcus 

Ceosor,  Monumentum  coodidit. 
M.  C.  F.  —  Mortis  causa  fecit,  fuit. 
M.  C.  M.— Mortis  causa  manumissus. 
M.  CS.  —  Marcus  Caesar. 
M.  C.V. — Manu  conserttim  vocavit. 
M.  D.  O.  —  Mihi  dare  oportet. 
M.  E.  M.  —  Muuiceps  ejus  muni* 
cipae. 

MENS.—  Menses. 

MENS.  JAN. — Mensii  januarii. 

MER.  S.  Mercurio  Sacrum. 

MES.  —  Menses. 

M.  F.  —  Marcus  filius,    malâ  fide, 
malè  fidus. 

M.  FA.  —  Marcus  Fabius. 

M.  FF.  —  Manifesta  m  fecit. 

M.  F.  P.  —  Mais  fidei  possessor. 

M.  H.  —  Malus,  magnus  homo. 

M.  H.  E.  —  Mihi  haeres  erit. 

M.  I.  —  Maximo  Jovi. 

MIL.  —  Miles,  miîitavit,  millia. 

MIN.  —  Minor. 

M.  INTER.  —  Morte  interventus.  M.  VI.  — Mensibus  sex. 

ML.  —  Miles,  maleficus.  MVL.B.  —  Mulier  bona.  ( 

M.  L. — Militis  locus.  Marci  libertus.  MVL.  M. —  Mulier  mal  a. 

M.  L.  C.  REG.  INST— Marcus     |MVL.  P.  —  Mulier  pessima. 
Lepidus  civitatem  regere  instituit.MVN.  —  Municipium,  muuiceps 

)\U.  PR  —  Militum  primus.  JMVNR.  —  Munerabilis, 


M  LT. -Milites. 

MM.  Miliiero,  Milite». 

M.  M.  —  Mulier  Mala. 

MM.  A. — Monumentum  accepit. 

M.  MAN.  —  Marcus  Manliui. 

M.  MAR.  —  Marcus  Marcello». 

MM.  L.  —  Monumenti  locus  ,  me. 

moriae  Latonae. 
MM.  LE.  —  MemorU  legatorom. 
MM.  P.  —  Monumentum  posait. 
M.  M.  P. — Malo  mancipio  potesUte. 
MM.  RG. —  Memoria  régis. 
MMT.  —  Monumentum. 

MN.  —  Munici palis,  munîceps. 
M.  N.  Meo  nomine,  millia  nummùm. 
MNF.  L.  —  Manifestns  locus. 

MNM.  —  Manumissum. 

MO.  —  Modo,  mors. 

M.  P.  —  Malè  positus,  Marcus  P*- 
cuvius,  maximus  princeps. 

MP.  —  Malè  positus. 

M.  P.  D.  —  Majorem  partem  diei. 

M.  POP.  Marcus  Popilius. 

MR.  —    Miles    roraanus  ,     militia 
I     Ravennatis. 

M.  REG.  —  Militi»  Regiensium. 

MS.  —  Menses ,  Molestus. 

M.  S.  P.  —  Mémorise  su»  posuit. 

M.  T.  F.  E.  —  Malo  tuo  factum  est, 

M.  T.  C.  —  Marcus,  Tullius.  Cicero, 

MV.  —  Mutius. 

MV.F.—  Mutii  Glius. 
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I.  Origine  chinoise  et  égyptienne  de  l'N  sémitique  (planche  46.) 
Le  2'  ha>i  tut  jour  de  la  division  du  mois  lunaire  chinois  est  re- 
présenté par  le  caractère  ^^  et  par  les  variantes  antiques  1  à  (2. 
Ce  caractère  se  prononce  en  Chine  ,j-,  au  Japon  ils ,  eu  Cochinchine  at 
et  en  Turquestan  pi.  Il  forme  la  5'  clef  et  signifie  un,  unité  fe- 
melie  ou  deuxième;  chose  cowbe  à  gauche,  chose  creuse  '. 

Or  dans  l'alphabet  hébreu  l'N  ou  la  1  u'  lettre  sémitique  le  : ,  se 
Domine  ifirn  Jt:  ,  en  chaUlaïque  ,  en  arabe  et  en  syriaque.  II  si- 
gnifie en  chaldéen  poisson,  dont  il  avait  anciennement  la  forme,  et  de 
plus  en  hébreu  semence  et  /ils  ;  les  rabbins  même  donnaient  ce  nom, 
c'est  adiré  celui  de  poisson,  au  Messie  '. 

Dans  la  composition  des  mots  le  :  est  radical  ou  servile,  ou  chan- 
geant. Au  commencement  des  mots,  celte  [eltre  forme  la  I" personne 
plurielle  du  fuiur  du  verbe  neutre,  les  noms  verbaux,  et  le  passif; 
a  la  lin  elle  forme  les  noms  verbaux  ,  et  le  pronom  signifiant  la 
S'  personne  plurielle  féminine.  Les  Syriens  s'en  servaient  pour 
marquer  le  pronom  de  la  première  personne  commune  notre. 

Dans  l'égyptien  pour  signifier  l'N.  nous  trouvons  les  formes  I  à  13 
tptuche  46),  dans  lesquelles  ou  vol  figurer  uu  vase,  un  poisson,  un 
irocodile  et  un  oiseau. 

■2.  y  de*  Alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  division  do  tableau 
ethnographique  de  liiltii  [planche  iÔ.J. 

I.  langue  hébraïque,  divisée. 

1°   F.ll  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

i  \  ..ir  dict.  de  Deguignes,  ti>  50,  et  !•  planche  v  de  il.  de  Paravev,  Euai 
,u'  In  leltiei- 
-  \  ah  le  UJlt.m  prmlnetollon  de  Srliindlcr  p.  1054  et  1095, 
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Le  Ier  alphabet,  le  samaritain  « 

Le  IF,  pubtié  par  SJtmard  Bernard. 

Le  III",  par  ^Encyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  filionnet. 

Le  Ve,  publié  par  Duret. 

Le  VIe,  l'alphabet  dit  iï Abraham. 

Le  VII-,  l'alphabet  dit  de  Sale  mon. 

Le  VIIIe,  à1  Apollonius  de  Tyane. 
2°  En  chaldéen  on  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IXe,  telui  qui  est  usité  dans  les  livres  Imprimés. 

Le  Xei  dit  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Périt  et  en  Médit. 

Le  XIIe,  usité  en  Babylonie* 
3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  Klaproth. 

Le  XVIe,  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  tangue  punique ,  karchédonique 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIIe,  d'après  Itamaker. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeugilain. 

Le  XIXe,  celui  de  Melita. 

Le  XXe,  celui  de  Leptis. 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  AKAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXIe,  VEstranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIIIe,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 

1  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les 
auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront  jles  con- 
naître pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  xtv,  p.  273, 

(  l«e  série) 
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H  l.litXffL'KS  ET  LUTINE?. 
Le  XXVI-,  Sabéei  Men  datte  ou  .Vendéen. 
Le  XXVII-  et  le  XXVIII-,  dits  tVuron'tet. 
Le  XXIX*.  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langée  MÉWQUE.  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX'.  le  Pthlvi,  lequel  est  dérivé 
Du  XXXI',  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laqm'lle  est  écrite  avec 

Le  X\XII%  dit  V Arabe  littéral,  et 
Le  XXXIII*.  dit  le  Couphique. 
V-   La  langue  ABYS5IMQUE  ou  ÉTIIIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 

1  "    L' '  Aiumile  ou  Gheez  ancien  ;  2"  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 

3"   VAiimariqat,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
Le  XXXIV»,  alphabet.  l'Abjssinique,  Êthiopiqae,  Gheez. 

Enfin  vient  le  Copte, que  Balbi  nefaiipas  entrer  dans  les  languesaé- 
mîtiques,  mais  qui  cependant  doit  y  Irouver  place,  cl  qui  est  écrit  avec 
L*.-  XXXV  alphabet,  le  Copte. 
J.  Origine  el  fonntlion  <ks  K  Grecque)  cl  LUine*  (plane fie  i"). 

La  lettre  N  îles  grecs  et  des  latins  vient  de  la  même  lettre  phénicienne 
ti  hébraïque,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  alphabets  X,  XIV,  XV, 
XVIII,  XIX.  Les  latins  donnaient  trois  prononciations  à  l'N  ;  un 
son  très  éclatant  a  la  lin  des  mots,  plein  au  coin  me  u  cément,  et  moyen 
au    milieu  '. 

Dans  le»  étyiiinlogies  latines  et  françaises,  l'N  était  changée  en  L  de 
Ctitïnui,  Catilus  ,  de  corona  .  corolla  ,  de  Bononia,  Bologne,  etc.; 
en  U,  de  Jiniu,  fimbria,  de  femitui,  femme,  de  somma,  somme; 
en  B,  de  cano,  carmen,  de  geno,  fiermen,  de  diaconns,  diacre,  de 
pamjinus  ,  pampre  ;  en  T,  de  canis  ,  entulus  ;  en  G,  de  innotus, 
ignotuii,  de  connùsca,  cognotus  ;  elle  remplace  le  V  grec,  les  auteurs 
anciens  écriraient ,  Âggulus,  ag%em  et  agguiIa.-f.Xi  S.  de  scindo, 
•cisMis,  de  fm-lo,  (issus;  en  (1,  de  enquidem,  ecquidem.  Les  grecs 
l'ajoutent  dans  les  noms  propres  qui  finissent  par  celle  lettre  ;  ils 
disent  Ktxipcov,  Kâtiov,  pour Ctcero  ,  Cato,  au  contraire  des  latins, 
qoî  le  suppriment  et  disent  Léo,  draco.  an  lieu  de  Atw*,  Apixuiv;  elle 
rsl  changée  aussi  en  U  ou  V  ,de«'io,sivi,  de  sterno,  siravi. 

i  S  jli(!"r    de ratùi  lia;un  Infinir,  t.  10. 
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L*N  grecque  se  change  en  L  chez  les  latins,  comme  de  EKpfit, 
Lymphit,  C'est  pour  cela  que  IX  chez  les  lai  ins  marque  le  nombre  50, 
cérame  l'N  ciica  les  grecs. 

4.  Age  de*  différentes  \  grecque»  et  latine!  [plantht  -17  ;. 

Les  iV  lapidaires  à  jambages  détachés,  prolongés  en  haut,  écartes 
obliquement,  courbés  en  dehors  par  le  bas,  sont  communément  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Les  IVen  (orme  A'Il,  ou  dont  la  traverse  est  inclinée  obliquement 
entre  deux  perpendiculaires  qu'elle  unit,  marquent  le  moyen  âge. 
lux  5',  6'  et  10'  siècles,  dans  les  manuscrits  en  capitales,  la  traverse 
des  A'  excède  souvent  et  le  haut  du  premier  jambage  ,  et  te  bas  du 
second,  comme  dans  la  figure  première  de  la  planche  48. 
N  mu jiiscule  (/''"»'■'"  «). 

Les  .V  majuscules  des  bulles  ou  des  diplômes,  a  jambages  Irai 
courts,  et  à  traverse  excessivement  longue,  commencent  au  9-  siècle, 
et  continuent  au  12". 

Les  .V  majuscules  d'Allemagne  sont  fort  irrégulières  au  8*  siècle  : 
elles  approchent  plus  de  17/  que  de  notre  N. 
N  onciile. 

Les  IV  (raciales  antiques  ressemblent  a  peu  près  aux  N  des  inscrip- 
tions ;  quelquefois  elles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  VU  ou 
Y  M  grecques  minuscules.  Ces  formes  durent  jusqu'au  9'  siècle,  sur- 
tout dans  le  saxon. 

La  lombardiquconciale  et  la  cursive,  au  commencement  du  7'  siècle. 
donnent  quelquefois  a  \'n  le  jambage  gauche  plus  long  que  l'autre. 
N  minuscule  et  cursive  ..planche  48). 

L'n  minuscule  et  cursive  ,  d'un  usage  au  plus  lard  étahli  sous  les 
premiers  Césars ,  se  voit  dans  des  inscripiions  du  4'  siècle  au  moins, 
et  dans  des  manuscrits  voisins  de  celle  époque;  mais  sur  les  médaillée', 
elle  ne  se  ironie  qu'au  6*  siècle;  elle  n'est  cependant  pas  postérieure 
a  l'écriture  c 

Tout  ce  qu'on  a  dît  de  l'm  minuscule  et  cursive  est  applicable  a  l'n. 
c'est-à-dire  que  dans  l'écriture  franco  gallique,  les  deux  côtés  de 
'  biinduri,  .Vamum.  t.  n.  p.  («7 
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cette  lettre  furent  courbés  vers  la  gauche,  ou  concaves  en  dehors.  Au 
moyen  âge,  Ips  déni  jambages  furent  en  zigzag,  ou  seulement  Je  der- 
oîer  fut  tremblant.  Après  le  12'  siècle,  elle  eut  une  queue  pour  ter- 
miner le  second  pied,  recourbé  le  plus  souvent  de  dr<  ite  a  gauche  et 
de  gauche  a  droite,  Au  H*,  la  même  queue  passa  par  dessus  le  haut 
delà  lettre.  Aux  M\  I5»et  16*  siècles,  l'n  à  queue  tournant  du  liant  du 
jambage  gauche  vers  la  droite  [fig.  2,  pi.  18),  eut  beaucoup  de  vogue. 
L'n  romaine,  dont  le  second  jambage  est  bien  arrondi  cl  courbé 
l'intérieur,  ou  qui  naît  de  la  base  du  premier  [fig.  3),  porte  une 
de  la  plus  haute  antiquité.  Lorsque  le  bas  du  premier  jain- 
estajour,  comme  la  fig.  4,  ou  renflé  par  une  boucle  massive 
5).  c'est  un  caractère  au  moins  du  8"  siècle,  et  plus  souvent  du 
6-  ou  7v  Les  n  de  la  fig.  6  désignent  la  8"  ou  le  9"  siècle. 

mérovingienne,  vers  la  fin  du  7'  siècle  et  au  «iranien  - 
t  du  S*,  est  étroite,  bauie,  quelquefois  fermée  par  le  bas,  avec 
des  nœuds  fréqueus  par  le  haut. 

Dans  la  minuscule  Foin  bar  di  que,  le  jambage  gauche  commence  sou- 
uni,  au  7'  siècle,  par  un  noeud  plein;  et,  vers  le  10''  siècle,  ses  cô- 
tés se  forment  en  zigzag  ou  en  brisures. 

L"'i  minuscule,  au  13=  siècle,  fut  souvent  terminée  par  une  lon- 
gue queue.  Au  i4r,  elle  se  recoquilla  vers  la  droite.  Depuis  ce  siè- 
cle .elle  perdit  presque  toute  sa  rondeur,  ce  qui  la  fit  souvent  confon- 
dre avec  I*m  p.ii  «.-qu'elle  parut  composée  de  deux  lignes  droites,  plu- 
tôt obliques  que  perpendiculaires,  unies  par  une  traverse  qui  mon- 
tait du  pied  du  premier  jambage  a  la  tête  du  second. 
N  allongée. 
L'n,  dans  l'écriture  allongée  ,  pendante  à  une  autre  lettre,  re- 
rnoote  au  moins  au  7"  siècle.  Détachée  de  ses  voisines,  elle  se  res- 
serre toujours  jusqu'à  la  fin  du  10";  alors  elle  se  métamorphose  en 
majuscule,  du  moins  eu  Italie.  L'n  allongée  formant  deux  angles  ai- 
gus f  f>R-  7  ).  est  de  la  cursive  Caroline.  Au  12'  siècle  ,  les  traverses 
de  V'i  se  mulliptiret  entre  les  deux  jambages,  ce  qui  fait  qu'elle 
tombe  dans  ie  gothique  le  plus  décidé. 

Planche  de  l'N  (planche  48). 
Comme  il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
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nuances  différentes  de  l'n,on  offre  ici  une  planche  qui  pourra  y  mj(« 
plëer,  eu  ce  qu'elle  coniienltoui  ce  que  la  tournure  du  celle  [«lire 
eu  de  plus  singulier.  /'«.re.:  l'explication  de  U  planche  desA.  On  t= 
parlera  ici  que  des  JV  capitales,  qui,  (irtviies  de  tout  indice  clir  «nous 
gique  et  national  sont  les  seules  de  celle  planche  qui  pourraient  jeim 
dans  l'erreur. 

La  1"  division  des  TV  capitales  des  inscriptions  |  orte   le  jamb) 
gauche  plus  lung;  elles  soni  loules  des    irois   preum; 
cepté  les  caractères  de  lai'  subdivision,  et  HaflqwnjtillW  delà  5 
liculiers  aux  8\  9'  et  10'  siècles. 

La  B«  division,  a  jambages  à  peu  près  égaux,  mais  nu  peu  ii 
lîers,  règne  depuis  sept  siècles  avant  S.  -C  jusqu'au  b'  de  l'ère  t 
gaire. 

La  III'  division,  «traits  excédents,  est  des  plus  beaux  siècles  quel- 
ques caractères  de  la  3°  subdivision  peuvent  seulement  être  restreints 
au  7". 

U  TV*  division,  a  jambages  ordinaires  et  Irancliés,  remonte  deux 
siècles  avant   Jésus-Christ ,  et  descend  jusqu'aux  derniers  tetnv     J 
L'antiquité  n'affecte  que  les  premières  lettres  de  chaque  subdivision, 

La  V*  division  approche  de  Y  H.  La  I"  subdivision  a  couru  depuis 
le  4*  jusqu'au  "'siècle;  la  3*  roule  cuire  le  S*  et  le  ll*{  ia  4*« 
montre  depuis  le  10'  ;  les  figures  île  la  5r  sont  rares. 

La  VI'  division  renferme  les  n  minuscules  ;  elles  commencent  au 
3'  siècle.  La  <■  subdivision, sous  la  forme  d'A,  appartient  aui  8*  «  9* 
siècles  :  les  autres  caractères  de  la  même  subdivision  se  voient  depuis 
le  13",  excepté  la  dcruiêre  figure. 

11  n'y  a  aucune  observation  à  faire  sur  les  .A" capitales  des  manuscrits 
si  ce  n'est  que  la  IV  division  est  consacrée  au  gothique  moderne. 

NEF  (Chevaliers  de  Iti).  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1381 ,  fiai 
Charles  III,  roi  de  Naples,  pour  augmenter  et  récompenser  la  valeur 
militaire.  Les  Chevaliers  portaient  sur  leurs  manteaux  une  nul.  M 
les  couleurs  du  roi,  et  des  cordons  en  argent,  et  avaient  ciiot» 
saint  Nicolas  de  illyre  pour  leur  patron. 

NOBLE  et  NOBLESSE.  Le  titre  de  noble  homme,  vir  nobiih, 
attribué ,  riiez  les  Humains  cl  souk  nos  rois  des  première  et  seconde 
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ra«-_*_-s ,  aux  charges  un  peu  considérables .  servit  quelquefois  à  quali- 
fie?»- les  rois,  les  ducs,  et  les  autres  souverains,  même  sous  la  troisième 
race  Cependant,  il  perdit  beaucoup  de  son  éclat  dam  la  suite  dett 
ta  ii  [;  el  depuis  le  16'  siècle,  un  l'a  regarde  au  dessous  de  celui 
i 

Ij  noblesse  fut  ignorée  en  France  jusqu'au  lems  des  fiefs,  ou  pour 

micui  dire,  un  noble  alors  n'était  qu'un  Franc  d'origiuc.  La  créa  lieu 

doa  fiefs  est  donc  l'époque  de  la  noblesse  ,  et  la  possession  des  terres 

ln-lTtes  celle  des  nobles.  Le  service  utilitaire  n'en  fut  la  source  que 

quelque  lems  après.  Voilà  donc  deui  manières  d'acquérir  la  noblesse 

d**a  nos  ancêtres ,  par  la  possession  d'un  fiai  ou  par  le  service  niili- 

*îw,  La  première  subsista  depuis  les  croisades  jusqu'il  l'an  J579,  que 

t'ordonnance  de  Blois  la  supprima.  La  seconde  commença  à  l'établis- 

■•fuent  des  compagnies  d'ordonnance,  et  fut  supprimée  par  Henri  IV 

«  16011. 

La  noblesse,  déjà  très  nombreuse  par  l'hérédité  et  la  multiplication 
dm  fiafs,  augmenta  encore  pi»JiB.ieusemeni  par  les  lettres  d'anoblis- 
sement, yoytz  AnoDLtssEMtliT. 

Philippe  le  Hardi,  en  1270,  donna  pour  la  première  fois  dos  let- 
res  de  noblesse  .  tant  a  ceux  qui  avaient  serti,  qu'à  ceux  qui  possé- 
daient des  fiefs.  Quoi  qu'il  en  soii ,  depuis  1600  il  ne  reste  que  trois 
sortes  uV  nobles,  ou  extraits  de  race,  ou  anoblis  par  lettres ,  ou  ano- 
blis par  des  offices, 

La  noblesse  fui  accordée  a  tous  les  bourgeois  de  Taris  par  éttit  de 
1371  ,  confirmé  par  les  rois  Charles  VI,  louis  XI,  François  1",  et 
Henri  II.  Henri  III  restreignit,  en  1577,  ce  privilège  aux  seuls  prévôts 
de*  marchands  el  échevins. 

Ce  n'est  que  depuis  1  an  1300  que  l'on  a  exigé  des  preuves  de  no- 
blesse ;  avant  cette  époque,  on  n'en  connaissait  presque  point  d'autre 
qne  le  service  militaire  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  anciennes 
maisons  aient  négligé  de  conserver  précieusement  les  titres  de  leur 
1 1  les  successions  de  leur  race. 
NOEUD  \Chevaliers  du).  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1352  par 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Naplcs,  formant  mie  compagnie  de  guerriers 
d'élite  composée  de  60  chevaliers.  Leur  principale  marque  de  digaité 
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était  an  cordon  de  soie  mêlé  d'or  et  d'argent,  que  le  roi  leur  attachai^ 
au  cou  ou  au  bras,  et  qu'ils  portaient  flottant,  quand  ils  s'étaient  dis>  ' 
tingués  par  quelque  belle  action.  t> 

NOMS  et  SURNOMS.  Chez  les  Français  d'au  delà  delà  Loir%\  ' 
du  moins  pendant  les  siècles  voisins  de  leur  établissement  dans  les  " 
Gaules,  il  était  d'usage  ■  de  porter  plusieurs  noms,  à  la  manière  <taT 
Romains;  mais  communément  les  Français  d'en  deçà  n'en  avaie*t£ i 
qu'un.  Charlemagne  introduisit,  en  quelque  sorte,  la  coutume  d'tftf]  ' 
prendre  deux,  par  les  noms  qu'il  donna  aux  grands  hommes  de  soè  [ 
tems  avec  lesquels  il  avait  relation.  C'est  peut  être  la  première  ori-' 
gine  des  surnoms  français,  qui  se  multiplièrent  vers  la  fin  du  10*  sièdi? 

et  au  commencement  du  11e.  On  pourrait  peut  être  aussi  rapr .  . 

l'origine  des  surnoms  à  la  coutume  qui  s'établit  d'en  donner  à  Mtt(H 
rois.  Les  Mérovingiens  ne  connaissaient  pas  cet  usage,  mais,  deputf^ 
Pépin  le  Bref,  il  devint  ordinaire  ;  il  était  général  au  13*  siècle,  mêtaft  \ 
à  l'égard  des  particuliers.  '  "*j 

Dans  les  pays  du  nord,  les  surnoms  remontent  bien  plus  haut"; 
en  Angleterre  ils  n'étaient  déjà  pas  rares  au  9e  siècle  ;  mais  les 
noms  ne  s'y  transformèrent  en  noms  de  famille  %  d'une  manière  ftù? 
que  depuis  l'institution  des  armoiries. 

En  Allemagne,  les  surnoms  de  famille  devinrent  communs  au  1: 
siècle s.  La  mode  de  prendre  deux  prénoms  fut  inconnue  aux  Allemand^9] 
avant  la  un  du  15e  siècle.  '     \ 

Les  surnoms  paraissent  dans  quelques  chartes  d'Espagne  4m  f 
siècle  ;  mais  en  Italie  *  comme  en  France,  on  les  y  voit  dès  le  co 
mencement  du  10e.  Les  Vénitiens  en  donnèrent  l'exemple  aux  autre* 
villes  d'Italie  ;  mais  l'usage  en  fut  longtems  réservé  aux  grands  d# 
l'Etat.  11  ne  commença  guère  qu'au  1&«  siècle   dans  le  pays  de^j 
Vaud  \  rd 

Jusqu'au  commencement  du  12e  siècle,  les  surnoms  avaient  étéVq 
réels  et  tirés  de  la  seigneurie,  de  la  dignité  ou  de  l'office.  Alors  ils 

■  De  Re  dipL  p.  59,  92,  93.  ' 

2  Hickes,  DihUrL  episl.  p.  26,  27,  28. 

3  Hergott,  GeneaL  dtp/,  genlis  Habsburg.  praef.  p.  9.  s 

4  Muratori,  Anlîq.  Italien,  t.  m,  col.  771. 

8  Abrégé  de  l'Hist.  ecclésiast.  du  pays  de  \aud,  p.  67. 
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•It'V  lurent  des  noms  génériques  et  les  signes  dislinctifs  des  familles  ; 
c»  ijiii  Buiue  chaque  chef  de  famille  adopia  un  nom  certain,  permanent 
et  soccessif  '.  Eu  généial,  grand  uombre  de  surnoms  furent  originai- 
rement des  sobriquets. 

A  a  commencement  du  13' siècle,  les  veuves  de  la  haute  noblesse 
retenaient  déjà  le  nom  île  leurs  maris,  Souvent  des  non»  de  baptême 
sont  devenu»  des  noms  de  famille,  et  ceui-ci  des  noms  de  baptême: 
il  y  en  a  une  multitude  d'exemples  depuis  le  \W  siècle.' 

A  l'exemple  de  nos  rois,  les  évoques  ont  retenu  l'ancienne  cnulume 
de  ne  signer  que  leurs  noms  de  baptême  avec  celui  de  leur  évôché. 
Les  premiers  que  l'un  trouve  avoir  ajouté  leur  nom  de  famille  dans 
leurs  souscriptions  sont  Archaaibau  de  Sulli,  archevêque  de  Tours  en 
986,  el  Rayuaud  de  Vendôme,  évéquede  Paris  en  988. 

On  voit  par  les  souscriptions  des  évèqnes  des  6'  et  7'  siècles,  qu'a 
l'exemple  des  Romains  ils  prenaient  plusieurs  noms  *,  mais  c'est  une 
singularité  remarquable  de  trouver  plusieurs  prélats  et  seigneurs',  ap- 
pelés diversement  dans  les  litres,  surtout  vers  les  commencomens  du 
M*  âède.  Ainsi  un  évûque  d'Angers  s'appelait  et  signait  indifférent- 
*Hs>tEufe6ius  et  Bruno;  un  évêquede  f,angres,  Hugues  et  Rainatd  '. 
Un  comte  de  Toulouse  et  duc  d'Aquitaine  souscrivait  tantôt  Raymond 
*l  tantôt  Pont  '. 

Ile  la  l'embarras  des  généalogistes  qui  trouvent  une  persouue  dési- 
ç»éc  sous  un  nom  dans  un  acte  et  sous  un  autre  dans  une  pièce  dif- 
férente- Ce  ne  sont  pas  la  les  seuls  exemples;  et  les  noms  propres 
••rtèrent  même  dans  l'orthographe,  dans  les  livres  et  dans  les  chartes. 
Tv.  ORTHOGRAPHE.  La  négligence  des  notaires  a  marquer  Mes sur- 
noms depuis  qu'ils  furent  en  usage,  a  jeté  aussi  beaucoup  de  ténèbres 
sor  l'histoire.  Ce  n'est  que  dans  le  17e  siècle,  vers  l'an  1620  ou  1630, 
qac  i'on  a  commencé  a  mettre  le  nom  de  famille  des  femmes  dans  les 

■   Or'iieri.  sut  le  nom  impropre  de  la  Maison  de  Bonrbou. 

*  y/mui/.  Bentil.  I.i.  p.  571. 

5  Ménage,  But.    4*  Subit,  p.  SH3- 

4  --tnnal.  Btntif.  t.  v,  p.  5*. 

*  VmmtUt,  Hi,l.  de  Ungnrdoc.  I-  >■.  Pteuiet.  p.  "•■ 

*  ».  Julien,  At*ïaitSt<  hiit. ,  p,    J«. 

rotli  il.  1" 
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actes  ;  ainsi,  dan*  lotit  le  cours  du  16<  siècle,  elles  ne  portent  encoi 
que  leur  nom  de  baptême  '. 

La  coutume  de  changer  les  noms  des  évêques  a  leur  ordinati- 
est  forl  ancienne.  Dom  Mariènc)1  en  donne  des  exemples  depuis  I' 
096  jusqu'à  la  lin  du  1 1  r  siècle.  Cet  usage  n'a  pins  lieu  qu'à  l'égal 
des  papa  Henry  ',  croit  que  Sergios  IV,  couronné  l'an  1009,  est 
premier  qu'on  trouve  avoir  changé  de  nom,  suit  parccqu'il  se  doc: 
niait  fine™  porci.  (Groin  de  porc i, soit  parce  que,  s'appellantPJer> 
il  voulut  respecter  le  nom  de  ce  saint  apôtre.  Dom  Habillon  '  fait  • 
monter  le  changement  de  nom  jusqu'au  pape  Adrien  III,  quiV  ne.  i 
tuait  Agapit.  Au  M' siècle,  ce  changement  passa  encoutume. 
moins  après  le  poiiliGcat  de  Benoit  IX.  Depuis  ce  tentslà,  h  l'esce 
tion  de  Marcel  II,  tous  les  papes  ont  suivi  cet  usage. 

Autrefois  les  officia  ui  supprimaient  fréquemment  leur  nom  ds 
les  vidimus  et  dans  les  actes  les  plus  solennels  ;  c'est  un  priai  i 
diplomatique    appuyé    sur   une   multitude  d'exemples    dormis 
12'  siècle  ;  ils  ne  marquaient  ordinairement  que  leur  qualité. 

Les  noms  propres,  principalement  sur  la  première  race  de  nos  ro» 
étant  celtiques  ou  germains  d'origine,  étaient  très  diflîci  les  à  met' 
en  latin  *\  de  là  vient  qu'un  seul  nom  avait  quelquefois  six  a  se 
dénominations  différentes;  ce  qui  jette  souvent  de  la  confushi 
Indépendamment  de  ces  noms  écrits  diversement, jet  dont  les  preur 
sont  sans  nombre  avant  le  ',)'  siècle,  (vo/e:  Orthographe),  plusien 
personnages  distingués',  et  beaucoup de[rois même1  étaient  bimimt 

Dans  le  style  des  chartes  ,  les  noms  des  villes  sont  ordinaircme 
indéclinables,  soit  qu'ils  soient  au  nominatif  singulier  ,  soit  qu' 
soient  à  l'accusatif  ou  a  l'ablatif  pluriels. 

L'usage  de  ne  marquer  les  noms  d'hommes  que  par';la  preniii 
lettre  était  assez  ordinaire  au  llr  siècle.  Au  12',  rien  n'est  plus  fi 
quenl  que  ces  noms  écrits  par  la  seule  lettre  iuilialc,  etMiversenu 

i  Lemainc,  Dïpl. pratiq.  ji-  \H. 

*  De  anliq.  Etclci.  rilib.X.  ti.tol.  84. 
*ffiit.  eeel.  Lui, p.  3B5. 

*  Praf.  in.  me.  «  Bened.  ».  13,  p.  3. 

8  Philippe  est  le  premier  de  nos  monarque!  qui  m'ait   pas  lire  sou  nom  i 
.mi-iens  Franciis,  et  qui  ait  porte  celui  d'un  Mini. 
*Spiciieg,\.  i,  p.  330.  De  Re  Dipt.  p.  4B3, 
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énoncés  quand  on  les  écrit  en  entier.  On  vit  môme,  dans  ce  siècle 
des  papes,  et,  dans  leurs  balles ,  des  noms  ,  qui  ne  sont  désignés  que 
par  des  sigles,  c'est  i-dire  par  la  première  lettre.  Voytz  |Abrêvia- 
•nous. 

Les  papes  et  les  princes  portèrent  quelquefois  le  même  nom 
qu'avaient  eu  quelques  uns  de  leurs  prédécesseurs.  Clovis  I,  clo- 
vis n.  Sixte  I  et  Sixte  III ,  signaient  et  s'intitulaient  simplement 
Ckms,  Sixte;  ce  qui  pouvait  parla  suite  jeter  dansla  confusion.  Ce  ne 
fat  guère  que  dans  les  9"  et  10*  siècles  qu'on  s'aperçut  de  cet  incon- 
vénient, et  que  les  princes  et  les  papes  commencèrent  à  marquer  dans 
leurs  diplômes1,  le  rang  qu'ils  tenaient  parmi  ceux  de  leur  nom. 
le  9*  siècle,  on  trouve  cette  énonciation  dans  les  bulles  des 
On  trouve  même ,  de  plus ,  que  Pascal  premier  est  dit ,  dans 
Me  de  ses  bulles,  le  centième  pape  \  Mais  une  chose  assez  singulière, 
c'est  qu'Alexandre  II  soit  appelé,  dans  quelques-unes  de  ces  bulles, 
Àlexander  junior  pour  secundus  ;  ce  fut  sans  doute  une  tournure 
dndataire.  Vers  le  milieu  du  12e  siècle,  les  papes  mirent  cette  dis- 
tinction de  second ,  troisième ,  quatrième  du  nom ,  sur  leurs  sceaux 
de  plomb-  Ge  style  passa  alors  aux  évêques  ». 

Les  rois  de  France  n'ont  guère  annoncé  leur  rang  parmi  leurs 
prédécesseurs  de  même  nom,  avant  le  1a*  siècle  ;  mais  les  autres  rois 
et ks  empereurs  d'Allemagne  sont  désignés  ainsi  dans  leurs  diplômes « , 
SHtont  depuis  le  10"  siècle.  Selon  Muratori,  on  n'en  voit  point 
f  exemples  avant  le  9*. 

En  général,  un  nom  propre  écrit  différemment  dans  un  même  di- 
ftttne  ;  un  nom  propre  désigné  par  la  première  lettre,  puis  rempli 
on  mal  par  les  possesseurs  du  titre  ;  renonciation  ou  nom  du 
que  tient  un  pape,  un  prince,  parmi  ses  prédécesseurs  de  même 
;  rien  de  tout  cela  ne  doit  donner  lieu  à  des  soupçons  légitimes. 
NONCE,  envoyé  du  pape  vers  un  prince  ou  une  république;  voici 
comment  ces  représentai  du  chef  suprême  de  l'Église,  étaient  con- 
âdérés  eu  France,  conformément  zui  libertés  de  l'Église  gallicane. 

i  Annal.  Bened.  L  m,  p.  612,  t.  iv  ,  p.  336. 

*  Gml.  CkrisL  U  i,  in  append.  p.  43,  nov.  edit. 

*  Annal.  Bened.  t.  v,  p.  44,  387. 

*  Lamii,  Deliciœ  crudit.  I.  v,  p.  ITC,  103,  188.  —  Baringii,  Cl  avis  Dipl. 
V.'2*—Çiêllo\*t\Ar  cession  es  ad  ffistor.  Casstn.  |».  •)'}•}. 
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y  étaient  reçus  que  comme  ambassadeurs  d'un  prince  tenir» 
Us  ne  pouvaient  en  conséquence}  exercer  aucune  juridiction,  etyfaîr 
lesfonctiousde  joge  délégué  du  Sain!- Siège,  à  moins  qu'ils  n'y  fussen 
autorisés  par  des  lettres-patentes  enregistrées.  Il  n'était  pas  même  per- 
louce  dViurer  ea  France  sans  l'agrément  du  roi.  Henri  IV, 
étant  a  Nantes,  ordonna  au  parlement  par  lettres,-  païen  tes  du  14  juil- 
let 1591,  de  procéder  contre  un  mince  de  Grégoire  XIV,  qui  était  en- 
tré dans  le  royaume  sans  la  permission  de  lui, Henri  IV;  et  le  5  août  sui- 
vant ,1e  parlement, séant  u  Tours.décréta  le  nonce  de  prise  de  corps, 
avec  défenses  a  tons  banquiers  de  faire  passer  ni  or  ni  argent  à  Rome. 

On  leur  permettait  cependant  de  faire  les  information»  de  vie  et 
mœurs  des  ecclésiastiques  nommés  aux  archevêchés,  étéehés  et  bé- 
néfices consistoriaux. 

Quelques  gallicans,  que  n'ont  pu  guérir  les  épreuves  de  la  Révo- 
lution et  qui.  sous  la  République,  agissent  à  l'égard  de  l'Eglise  comme 
si  Henri  IV  régnait  en  France,  veulent  encore,  de  jeur  autorité  spiri-     ■ 
luelle  et  personnelle,  restreindre  l'autorité  des   Nonces  ,    selon  les    a 
limites  ou  plutôt  entraves  des  libertés  gallicanes,  que  nous  venons  J 
d'énutnérer.  Hais  ces   prétentions  sont  en  ce    moment  tout  a  fait 
illusoires.  Il  suffirait  a  un  nonce  de  publier  la  bulle  qui  lui  donne  tel 
ou  tel  pouvoir  spirituel,  pour  que  les  catholiques  le  reconnussent. 

Le  cardinal  Pacca,  dans  ses  précieux  Mémoires ,  raconte  avec 
beaucoup  de  science  et  d'intérêt,  les  efforts  que  firent  les  évéques 
princes  d'Allemagne  pour  se  soustraire  à  l'autorité  des  nonces,  qui 
exerçaient  une  autorité  très  grande  dans  ces  petites  principautés  du 
Rhin;  ils  y  réussirent  avec  des  efforts  inouïs  contre  le  pouvoir  de 
Rome  ;  mais  aussi  a  peine  se  furent-ils  soustraits  à  celle  autorité  spi- 
rituelle, que  la  terrible  autorité  matérielle,  sous  la  forme  de  quelques 
conscrits  de  la  République  française,  les  chassa  de  leurs  sièges,  où 
ils  ne  sont  jamais  plus  rentrés. 

En  diplomatique,  depuis  le  II*  siècle  au  moins ,  le  titre  de  nonce 
du  pape  ne  doit  pas  rendre  suspect  un  acte  où  il  se  rencontrerait  , 
puisqu'il  se  trouve,  peut  être  à  la  vérité  pour  la  première  fois,  dans 
une  charte  de  1035  '. 

NONI'S.  Terme  qui  sert  a  désigner  c 

l  De  fie  fiipl.  p.  61  &. 
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romain.  usité  encore  aujourd'hui  dans  la  chancellerie  romaine.  Les 
nones  arrivent  le  5  on  le  1  du  itO'S,  a  compter  par  les  calendes.  Le 
\"  jour  est  marqué  par  calmais ,  le  second  jour  quarto  nonas, 
c' est-a-dire,  quarto  antt  nouas  .  le  troisième  joilr  tertio  nonat,  le 
quatrième  jour  priait  noaas.  EnCn  le  jour  même  des  Nones  se  mar- 
que nenis.  Voyez  Calehiies,  Ides. 

WOSES,  c'est,  en  terme  de  hrfviairp,  la  dernière  partie  des  heure! 
canoniales,  qui  se  dit  avant  vêpres. 

NOTAIRES.  La  profession  de  notaire  fut  d'abord  confiée  "a  des  es- 
claTes.  qui,  plus  habiles  que  leurs  maîtres,  minutaient  leurs  contrats, 
leurs  arhats,  leurs  tentes  ,  etc.  Ils  n'eurent  d'abord  d'antre  fonction 
i|ue  l'administration  économique  des  familles;  mais  bientôt  leur 
M-Tiicf  fut  reconnu  nécessaire  à  toute  la  société.  Il  y  avait  à  Hume 
'in  lieu  publie  consacré  a  l'exercice  des  fonctions  det  notaires, 
impercur  Justin,  on  sentit  mieux  que  jamais  l'importance  de 
telle  profession  ;  les  notaires  formèrent  corps  et  cull-ge  entre  eux. 
Selon  une  des  Novelles  faites  du  teins  de  l'empereur  Léon,  les  uo- 
Uirw  doivent  ïtre  d'une  probité  a  toute  épreuve,  très  instruits  dans 
l'art  d'écrire  et  de  parler,  et  profonds  dans  l'élude  des  lois.  Pour 
prooter,  dès  le  5*  siècle,  la  considération  aitachèe  à  cet  état  de  no- 
ires, on  remarque  que  l'empereur  Maurice,  qui  régnait  en  533  - 
"ail  exercé  celle  profession  avant  celle  des  armes  '. 

Chei  les  Romains,  on  appelait  Notaires,  ExeepUurs,  Gardes  dti 
trehivef,  Tabellions ,  etc.,  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'expédition 
•"*  acte».  Ce  août  les  plus  anciens  offitiers  de  plume  ,  leur  office  a 
""•jours  subsisté  depuis  l'empire  romain.  Ce|iendaut  on  ne  voit  pas 
lu'avanl  le  7'  siècle,  ils  prissent  la  qualité  de  notaires  publics.  Au  îi° 
*<ëcle  ,  il»  furent  plus  connus  sous  le  nom  de  référendaires  (f  <n« 
^Èf£r.EM>AiREi)  Depuis  C bar lémagne  jusqu'à  Louis  VI,  il  paraît 
'i"  '1-,  étaient  substituts  du  chancelier  ,  puisqu'ils  contresignaient  ad 
''^crn.  Caneelarii  ;  quelques  uns  cependant,  au  l' siècle,  signaient 
""  sVcJir  nom  propre  \  et  paraissaient  indépendants. 

Les  notaires  proprement  dits  furent  ex  t  ré  me  me  ni  rares  en  Fiance 

*  -ff^-'jH.  pour  In  Notaires  enntre  ptniiarl,  ST68. 
1    ^>*r-  H>  iïpl.   p.  «1,  115. 
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pendant  les  10e  et  11e  siècles  ;  on  n'a  pas  même  de  preuve  que  i 
officiers  en  titre,  avec  privilège  exclusif,  soient  autérieurs  ao  18*  sièc 
Ce  fut  alors  que  le  droit]  ro  nain  ayant  été  apporté  d'Italie  en  Franc 
«  on  vit  s'y  établir  des  notaires,  qui  se  multiplièrent  an  point,  qo* 
»  13*  siècle,  les  évêques,  seigneurs,  baillis,  sénéchaux ,  s*attrihuèn 
»  le  droit  d'en  créer  ;  mais,  en  1300,  le  roi  Philippe-le-Bel  mit  1 
»  choses  en  règle  ;  il  défendit  à  tout  notaire  de  recevoir  aucuns  co 
»  trats-,  lettres,  testamens  ,  etc.,  dans  la  ville  et  banlieue  de  Par 
»  s'il  n'était  reçu  au  Ghâtelet.  »  Par  une  autre  ordonnance  de  lv; 
1 302 2,  il  se  réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  droit  privatif  < 
créer  des  notaires. 

Notaires  ecclésiastiques. 

Le  chef  des  sous-diacres,  à  Rome,  le  chef  des  diacres,  à  Constat 
tinople,  et  le  chef  des  prêtres  à  Alexandrie,  exercèrent  sous  le  titre  < 
priniiciers,  l'office  de  notaires  ecclésiastiques.  On  voit  de  ces  notait 
ecclésiastiques  dès  le  4e  siècle,  non  seulement  à  Rome  sons  le  pa| 
Jules  Ier,  mais  encore  dans  l'église  d'Antioche  vers  l'an  370  '.  L 
évêques  des  grands  sièges  eurent  chacun  les  leurs  ;  et  c'est  la  l'or 
gine  des  noiaires  et  des  chanceliers  des  cathédrales  et  des  monastère 
dont  l'époque  remonte  au  moins  vers  les  commencemens  de  la  nu 
narchie. 

L'usage  où  étaient  ces  églises  de  confier  le  notariat  à  des  ecclésia 
tiques  devint  si  général ,  que  Ton  voit  nombre  de  souscriptions  d 
diplômes  royaux  et  des  actes  seigneuriaux  faits  par  des  notaires  ei 
gagés  dans  les  ordres.  Le  premier  notaire  que  l'on  trouve  avoir  pris 
qualité  de  clerc  et  de  notaire  est  un  certain  Isaac  4,  dans  la  récogn 
lion  d'un  diplôme  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  de  l'an  835. 

Il  n'est  pas  sûr  qoe  les  premiers  notaires  ecclésiastiques,  juaqu's 
7e  siècle,  aient  été  des  officiers  publics ,  il  est  même  très  probab 
qu'ils  n'exerçaient  leurs  fonctions  de  notaires  que  pour  les  affaires  c 
leur  église.  Mais  dans  le  7*  siècle,  et  peut-être  plus  haut,  à  cause  su 

i  Valbonays,  Mis  t.  de  Dauphin* \  t.  u,  p.  &73. 

*  Ordonn.  du  Louvre,  t.  i,  p.  36$. 

3  Tillemont,  t.  xi,  p.  406. 

*  De  Rc  Dipl.  p.  5Î4 
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ik»uU'   île  l'ignorance  des  séculiers,  la  charge  et  les  loin  nous  de  no- 
uîres  publics  furent  exerces  par  des  clercs. 

Lorsque  le  renouvellement  des  lettres,  au  8'  siècle,  eut  dissipé  les 
lént-bres  île  cette  ignorance  dont  les  laïques  avaient  presque  paru 
jjlouv.  les  Conciles,  entre  autres  celui  de  Clulloiis  sur  Saône  de  813, 
Hfeodlreol  aux  prftres  d'eiercer  les  fondions  de  chanceliers  ou  nc- 
Uircs  publics  ;  niais .  malgré  ces  défenses ,  on  coniinue  d'en  trouver 
des  exemples.  Des  moines  même,  dès  le  !■  siècle,  paraissent  re- 
«êtns  de  cet  emploi  Dom  Mabillon  '  a  publié  une  charte  originale  de 
847 ,  dont  l'écrivain,  est  peut-être  le  premier  qui  se  soit  appelé  indigne 
lc*ile  et  moine.  Les  canons  des  Conciles  des  10e  et  If  siècles  répé- 
taient la  défense  de  celui  de  Chalons  ;  et  on  n'y  obéit  pas  davantage. 
Les  clercs  et  les  moines  èlant  les  seuls,  au  1  I'  siècle,  qui  sussent  les 
lettres,  ils  exerçaient  les  fondions  d'avocats  et  de  notaires.  ;fojei 
ATOc»T.)  Une  preuve  que  ces  défenses  des  Conciles  étaient  plutôt 
Comminatoires  qu'exécutoires,  ou  au  moins  qu'elles  n'étaient  pas  pour 
k  général  .c'est  que  l'on  trouve,  dans  le  12'  siècle,  des  moines  faisant 
lo  fonctions  de  notaires,  même  dans  les  Conciles. 

Quoique  les  notaires  créés  par  les  princes  se  fussent  multipliés  au 
tî"  siècle,  les  évèqties  et  les  abbés  eu  nommèrent  aussi  de  clercs  et  de 
moines.  Mais  enfin  le  concile  de  Paris,  assemblé  en  1212  pour  te  rê- 
ubli.wmeul  de  la  discipline,  interdit  aux  abbés,  prieurs,  et  autres 
«operieurs  religieux,  les  fonctions  de  juges,  d'avocais,  d'assesseurs, 
.  ■    us,  de'nouires,  ei  lous  autres  nllices  publics  que  les  régu- 
liers exerçaient  auparavant.  Le  conrile  de  Cognac,  de  12S8  .  défend  en 
Sénival  la  même  chose  aux  prêtres  cl  aux  moines  Innocent  III,  dans 
'e  commencement  de  ce  siècle,  avait  également  interdit  aux  prêtres 
l'ufficc  de  tabellion;  mais  apparemment  qu'il  n'y  comprit  pas  celui 
*  notaire,  puisque,  dans  1rs  siècles  suivans.  ou  rencontre  encore  grand 
"ombre  d'actes  contresignés  et  écrits  par  des  notaires  prêtres  ou  dia- 
Crns-  Kii  général,  les  uns  et  les  autres  ne  renoncèrent  entièrement  à 
*"  office,  que  lorsque  le  souverain  se  fut  approprié  toutes  les  charges 

fcfcuim. 

Notliru  rajaui, 
"est  assez  iliflicile  de  démontrer  que  l'origine  îles  notaires  royaux 
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remonte  au  delà  du  règne  de  Leuis  IX.  Ce  saint  roi  en  créa  soixante 
en  titre  d'office  pour  écrire  et  expédier  les  actes  de  la  juridiction  va* 
Jontaire,  et  mettre  en  grosse  tous  les  actes  de  la  juridiction  conlen- 
tieuse  du  Cbâtelet  dç  Paris.  On  ne  voit  point  d'actes  signés  d'eux 
avant  le  règne  de  Philippe- le- Hardi ,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1270  ;  et,  dans  ce  siècle  même,  quoique  les  notaires  ,  créés  par  les 
princes,  les  évoques  et  les  abbés,  se  multiplient  sensiblement ,  on 
grand  nombre  d'actes,  mêmes  civils,  sont  passés  devant  les  prélats  et 
leurs  officiaux,  ainsi  que  devant  des  abbés  et  des  doyens  de  cathé- 
drales. Dans  le  1 V  siècle,  on  trouve  des  notaires  royaux  ecclésias- 
tiques qui  instrumentaient  comme  les  autres. 

La  différence  qu'il  y  avait ,  à  la  fin  du  13e  siècle  et  au  H"  siècle, 
entre  notaires  et  tabellions,  c'est  que  ceux-là  faisaient  et  écrivaient  la 
minute  des  actes  et  des  contrats,  et  que  ceux-ci  les  gardaient  et  en 
délivraient  des  grosses.  Les  charges  des  tabellions  furent  réunies  à 
celles  des  notaires  en  1560.  Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  4  597, 
supprima  les  offices  de  tabellions  et  de  garde  notes,  et  créa,  pour  y 
suppléer,  de  nouveaux  offices  sous  la  dénomination  de  notaires  garde- 
notes  et  garde-scel;  c'est-à-dire  que  ces  trois  offices  furent  réunis  à 
celui  des  notaires.  Louis  XIV,  par  l'édit  de  1673,  y  réunit  aussi  les 
greffiers  des  Conventions1.  (Voyez  Tabellions.) 

Notaires  apostoliques  et  impériaux. 

Les  notaires  apostoliques  et  impériaux  sont  plus  anciens  que  les 
notaires  royaux  :  on  les  trouve,  faisant  les  fonctions  d'officiers  publics  *, 
dès  les  IIe et  12e  siècles.  Établis,  d'abord,  par  les  empereurs  et  les 
papes  pour  les  villes  de  leur  dépendance,  vers  la  fin  du  13*  siècle,  ils 
exercèrent  leur  office  dans  presque  tous  les  royaumes  de  l'Europe. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  cassa,  en  1320,  tous  les  notaires  impé- 
riaux qui  y  exerçaieut.  Charles  VIII  en  fit  autant  en  France  en  I&90, 
et  comprit  dans  son  ordonnance  les  notaires  apostoliques,  en  défen- 
dant à  tous  ses  sujets  laïques  de  se  servir,  pour  dresser  leurs  actes, 
de  notaires  apostoliques,  impériaux  et  épiscopaux.  Les  uns  et  les  antres 
avaient,  jusqu'alors,  instrumenté  librement  en  France.  Henri  II  créa 

1  M  cm.  pour  les  notaires,   1768. 

?  Limius,  Retient  cmditorum,  p.  147,  1<>),  3 12.  Flore nt;œ  1637. 
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quatre  de  ces  derniers  dans  son  royaume,  el  Louis  XIV  en  établit  dans 
s  les  diocèses  de  France  en  1691  Voyez  SIGNATURES,  TabiîL- 
DMMMi    Minutes. 

HOTES  de  Tidon.  la  sciencedes  noies,  dit  dom  de  Vaincs,  est 
encore  dans  son  enfance  ;  personne,  jusqu'à  présent,  n'y  a  irai  aille 
ma  succès.  C'est  une  entreprise  difficile,  a  la  vérité,  mais  qui  méri- 
terait bien  d'être  tentée.  Un  trouve  des  livres  et  des  diplômes  écrits 
eu  noies  II  est  probable  que,  sous  ces  espèces  de  chiffres,  on  a  voilé 
quelques  secrets  importans  nu  quelque  chose  de  curieur.  Hcgrctie- 
ra-i-on  toujours  la  perte  de  ces  «m naissances  ?  et  ne  pourra-t-on 
parvenir»  donner  quelque  chose  de  certain  sur  celle  science  encore 
inigmaliqucî  On  dit  énigmatifue  ;  car,  quoique  les  traits  des  notes 
tironienues  ne  soient  pas  en  effet  arbitraires,  et  que  ce  soit  de  véri- 
tables lettres  syncopées,  comme  ou  l'a  déjà  observé,  lettres  qui 
tinrent  dans  la  composition  du  mol  dont  elles  font  la  note,  cependant 
ces  abrégés  sont  tellement  défigurés  qu'il  est  souvent  presque  impos- 
sible d'y  reconnaître  aucun  caractère  reçu,  ou  au  moins  d'en  deviner 
Wule  la  valeur  entière.  Si  tel  signe  était  affecté  à  telle  abréviation, 
comme  l'M  des  chiffres  romains  aux  millièmes,  le  C  au*  centièmes, 
l'-\  aui  dixièmes  etc.,  à  force  de  travail  ou  pourrait  retenir  les  signes 
lui  abrègent  toutes  les  lettres,  toutes  les  syllabes,  tous  les  mots 
Passibles  ;  car  un  trait  de  notes  vaut  souvent  ou  une  lettre,  ou  une 
ty11ab«.otj  nn  mol  entier;  mais  il  parait  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien 
li«  en  ce  genre. 

1*  Il  est  rare  qu'une  note  de  Tiron  ne  soit  pas  au  moins  l'abrégé 
d*  deux  lettres  dont  elle  ne  rend  aucune  des  deux. 

2»  Celte  lettre  lironienne,  qui  en  emporte  une  aune  tacitement 
f  r  sa  jonction  avec  une  quatrième  ou  cinquième,  qui  suppose  égale 
médian  les,  se  trouve  tellement  contournée  qu'à  peine  <st- 
clW  reconnaissable  pour  sa  valeur  propre,  bien  luin  de  donner  l'idée 
(Vs  adjointes  qui  ne  sont  pas  rendues.  Ainsi,  au  moyen  de  deux 
mit!  qni  exprimeraient  la  seconde  et  la  cinquième  lettre  d'un  mot, 
la  notes  de  Tiron  vont  vous  rendre  un  terme  composé  de  six  ou 
«pt  retires . 

3' La  célérité  avec  laquelle  les  notaires  rendaient  celte  sur  te  d'écri- 
lurcful  la  cause  de  beaucoup  dmi-oiivéoic-ns  :  I"  parce  que  de  sem- 
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blables  traits  signifiaient  des  lettres  différentes,  et  dès  lors  que  d'ob- 
scurité! quelle  source  intarissable  de  difficultés!  2°  parce  qu'un 
point  seul,  que  la  précipitation  de  la  main  aura  marqué  à  une  ligne 
de  distance  de  sa  place  ,  donnera  des  mots  tout  différents.  Voici 
des  exemples  de  ce  dernier  cas.  La  note  mise  au  bas  de  la  plan* 
chê  46  qui  représente  un  U  et  un  B  dépourvu  de  sa  haste, 
signifie  vobis  ;  mais  un  point  de  plus  change  le  terme,  on  ajoute 
des  mots  de  quatre  ou  cinq  syllabes ,  suivant  sa  position.  Placé 
an  haut ,  du  côté  droit  de  la  note/  il  signifie  videntibus  ,  ainsi 
on  doit  lire  alors  vobis  videntibu$\  mis  au  côté  gauche  sur  le 
premier  jambage,  il  marque  vobis  audientibns:  au  milieu  du  côté 
droit,  il  signifie  vobls  pressenti  bus  ;  vers  le  milieu  du  côté  gauche, 
il  veut  dire  vobis  absentïbun  ;  posé  sur  le  milieu  de  la  note,  il  dé* 
signe  vobis  supcriàs  ;  sous  la  note,  il  signifie  vobis  inferiùs.  Or, 
quelle  prestesse,  quelle  habitude  et  quelle  adresse  ne  faut-il  pas  pour 
placer  le  point  précisément  dans  le  lieu  propre,  surtout  si  Ton  fait 
attention  à  la  célérité  qu'exige  dans  l'écrivain  une  parole  prononcée* 
suivie  d'une  infinité  d'autres  prononcées  et  notées  avec  la  même 
vitesse!  Quelle  contention  d'esprit  ne  doit- on  pas  supposer  dans 
l'écrivain  auditeur,  pour  éviter  des  erreurs  si  faciles  à  commettre,  et 
qui  présenteraient  des  idées  si  différentes  !  Est-il  moralement  possible 
que  l'exercice'  puisse  donner  cette  justesse  que  donnerait  à  peine  le 
teins  de  peindre  la  parole?  De  là  «que  d'erreurs  et  que  de  fausses  le- 
çons dans  la  lecture  des  notes  ! 

.  4*  Il  y  a  deux  difficultés  essentielles  à  vaincre,  et  qui  sont  cepen- 
dant presque  insurmontables.  La  première,  c'est  qu'il  se  trouve  des 
enclaves  dans  les  notes  de  Tiron,  comme  dans  les  anciennes  écritures^ 
dès  lors  une  lettre  presque  défigurée  ou  tronquée  emporte  quelque- 
fois avec  elle  d'autres  lettres  précédentes  ou  subséquentes.  L'autre 
difficulté,  qui  n'est  pas  la  moindre,  et  qui  ne  se  rencontre  jamais 
dans  les  anciennes  écritures,  c'est  que  la  première  ou  même  les  pre^ 
mières  lettres  d'un  mot  se  trouvent  souvent  transposées  dans  le  corps, 
du  mot,  pour  la  facilité  des  conjonctions.  Qui  pourrait  alors  en  don-/ 
ner  l'explication  ?  L'érudition  la  plus  consommée  se  flatterait-elle  d'y 
réussir? 

Dom  Carpentier  a  donné,  il  est  vrai,  un  alphabet  tironien  qui  a  un 
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mérite  réel  ;  mais  il  a  paru  insuffisant  mOiiit:  au*  nouveaux  di[Jùaja~ 
Iules,  qui,  outre  qu'il*  De  sont  pas  souvent  d'accord  avec  l'auteur  de 
l'alphabet  sur  la  position  et  la  valeur  des  noua  .  prétendent  encore 
qor  celui  qui  le  pattéderaït  le  plus  à  fond  ne  pourrait  pas  expliquer 
ordinairement  quaire  noies  qui  ne  seraient  point  renfermées  dans 
cet  alphabet.  El  combien  de  milliers  de  notes  n'ont  pu  y  trouver  leur 
place!  Un  véritable  alphabet  tironieu  devrait  être  comme  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  ces  notes.  Aussi  sera-t-on  toujours  arrêté 
dan*  la  lecture  des  notes  jusqu'à  ce  que  l'on  ait,  1'  un  dictionnaire 
combiné  où  l'on  puisse  trouver  les  lettres  radicales  des  noies,  c'c»t- 
1  dire  celles  qui  ne  sont  pas  sujettes  au  changement  dans  les  décli- 
naisons ou  conjugaisons  ;  c'est  ainsi  que  les  trois  premières  syllabes 
de  ces  mots  manducare  ,  manducabai,  renferment  les  lettres  radi- 
cales qui  se  trouvent  dans  tous  les  lems  de  ce  verbe  ;  -2*  un  diction- 
naire de  fiuales ,  qui  soit  a  peu  près  formé  dans  le  goût  de  nos  dic- 
tionnaires de  rimes;  3°  une  mélhode  ou  grammaire  qui  apprenne 
l'usage  des  deux  premiers  livres ,  et  qui  explique  le  mécanisme  des 
note*  limatennes. 

Eu  attendant  que  cette  nul ière  soi!  suffisamment  éclairée ,  que 
tate  partie  de  l'art  diplomatique  soit  appuyée  sur  des  fou  démens 
solides  et  inébranlables,  et  que  plusieurs  savait*  au  fait  de  celle 
tach» graphie  soient  convenus  unanimement  des  principes  qui  ne  lais- 
sent plus  lieu  aux  interprétations  arbitraires  ,  on  se  couteutera  d'en 
donner  l'histoire  et  les  révolutions. 

I,e*  notes,  quoique  postérieures  aux  sigles ,  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité;  mais  leur  invention  ne  fut  pas  tout  d'un  coup 
portée  à  la  perfection.  Selon  S.  Isidore  ',  on  voit  qu'Eunius  inventa  le 
premier  i  ,  101)  mues  ;  que  Tîron  .  affranchi  de  Cicéron  ,  non  seule- 
tient  in  inventa  uo  plus  grand  nombre,  mais  encore  qu'il  régla  le 
premier  comment  les  écrivains  cif  notes  devaient  se  partager,  et  quel 
ordre  ils  devaient  observer  pour  écrire  les  discours  qu'on  prononç  ait 
m  public  ;  que  f'ersaunius  fut  le  troisième  inventeur  de  notes ,  mais 
Mulrment  rie  celles  qui  exprimaient  les  prépositions  ;  quepliilargius, 
i't  Aquila,  affranchi  de  Mécène,  en  augmentèrent  le  nombre;quc  Sê- 
acque  en  ajouta  d'autres,  en  sortequ'il  en  forma  un  recueil  en  ordre- 
1  Efymof.i  I.  i,  r.  92,  ilans  ré-lit    de  Migne.  t.  in,  p.  38  «845. 
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de  5,000.  Après  le  commencement  du  3"  siècle,  saint  Cyprien  v  mit 
en  note  les  expressions  particulières  aux  chrétiens. 

Cette  invention  des  notes  remonte  encore  plus  haut,  et  parait  devoir 
être  attribuée  aux  Grecs  ;  en  effet,  Diogène  Laêrce  atteste1  que  Xéno- 
phon  est  le  premier  des  Grecs  qui  s'en  soit  servi,  s'il  n'en  est  pas  lui- 
même  l'inventeur. 

Cicéron  est  le  premier  qui  en  ait  fait  usage  à  Rome.  Lorsque  Catoo 
fit  un  discours  pour  combattre  l'avis  de  Jules  César  au  sujet  de  la 
conjuration  de  Catilina,  Cicéron,  alors  consul,  posta  en  divers  endroits 
du  sénat,  des  notaire»,  c'est-à-dire  de£  écrivains  habiles  en  notes,  pour 
copier  la  harangue.  Ce  fut  la  première  fois  que  parurent  les  écrivains 
en  notes. 

Les  mêmes  notes  ayant  été  en  usage  depuis  dans  les  minutes  des 
actes  publics,  nos  notaires  en  ont  conservé  le  nom  qu'ils  portent  au- 
jourd'hui. 

Les  notes  tironiennes  furent  d'un  usage  très  étendu  en  Occident  : 
les  empereurs  s'en  servirent,  ainsi  que  les  derniers  de  leurs  sujets. 
On  les  enseignait  dans  les  écoles  publiques  ;  on  s'en  servait  dans  les 
interrogatoires  des  criminels  et  dans  les  sentences  des  juges  ;  c'est  de 
là  que  nous  sont  venus  les  Actes  sincères  des  martyrs.  Dans  la  suite 
on  s'en  servit  sans  besoin  à  transcrire  des  manuscrits  tout  entiers  ou 
en  partie,  comme  on  le  voit  par  le  grand  nombre  qu'on  conserve  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,-etc.,  etc.  On  usa 
également  de  ces  signes  pour  former  des  diplômes,  ou  plutôt  des  pro- 
tocoles, comme  on  le  voit  par  les  54  que  dom  Carpentier  a  publiés, 
et  qui  appartiennent  au  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Les  diplômes 
de  nos  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  offrent  quelques  unes  de 
ces  notes  autour  des  paragraphes, des  signatures  et  des  monogrammes. 

Cet  art  tomba  en  France  sur  Je  déclin  du  9e  siècle,  et  en  Allema- 
gne sur  la  fin  du  10*.  Les  notes  <fàe  l'on  trouve  depuis  ces  époques 
dans  les  actes  des  deux  empires,  n'étant  connus  que  des  notaires  qui 
les  transcrivaient,  sont  comme  une  espèce  de  chiffres  apposés  pour  la 
sincérité  des  actes  '. 

iTillem.  Hitl.  Ecclcs.  t.  iv,  p.  194. 

3  Diogène  Laërce,  liv.  u;  Vie  de  Xénophon. 

*Srh»nna»,  l'initie.  Jrchiv.  Fuidens.  p.  41). 
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général,  sont  des  chartes 

i  successeurs  la  connais- 

tk»  ipMih|ann  faits  historiques  qui  peuvent  le»  intéresser.  H-  cette 

bon,  on  voit  combien  sont  dans  l'erreur  ceux  qui  appellent  notices 

Un  pièces  qui  commencent  par  notant,  nov»ritis,nnverint,  nosse, 

qni  renferment  le  mol  notitia  ;  tomes  expressions  communes  à 

a  des  chartes  très  différentes  di's  notices. 

foncière  du  No  tic  El. 
Pour  distinguer  les  notices  des  autres  pièces,  «oyez  si  l'on  y  parle 
ai  troisième  personne  des  donateurs,  vendeurs  ou  autres  personnages 
doat  U  s'agît ,  c'est  la  le  caractère  le  plus  général  des  notices,  parli- 
eaSèmneut  des  10'.  11'  et  12'  siècles.  Un  second  caractère  des  no- 
tices k  l'égard  des  6",  7-,  8"  et  9 •  siècles,  c'est  de  commencer  par 
.Yod fia  qualittr  ri  quibus;  caractère  que  ne  renferment  pourtant 
pis  tontes  les  notices  de  ces  teins.  Un  troisième  caractère,  c'est  la 
qualification  de  notice  dani  le  texte  ;  règle  toutefois  qui  devient  in- 
vers la  fin  (In  II'  siècle,  où  les  notices  se  confondent  avec  les 


Origine  des  Notices. 
Dont  Mabillon  fait  remonter  l'origine  des  notices  fort  haut,  puisqu'il 
et  trouve  dans  tes  Formules  angevines,  dont  il  fixe  l'époque  ',  a  la  qua- 
trième année  de  Cliildeberl  I". 


Divisi 


s  Ni. lin 


On  distingue  les  notices  publiques  desnotices  privées.  Les  premières 
faites  sous  les  yeux  del'éveque  ou  du  juge,  ne  le  cèdent  a  nulle  autre 
dune  pour  l'authenticité.  Les  secondes  étaient  rédigées  devant  des 
témoins,  mais  par  un  notaire  qui  n'était  pas  homme  public  *,  et  plu- 
ôears  années  après  les  faits.  Celles-ci  empruntent  leur  autorité  des 
témoins,  des  croix,  des  marques  d'investitures  qui  y  sont  quelquefois 
jointes;  du  caractère  du  notaire,  car  alors  chaque  compagnie  en  avait 
on  qu'elle  regardait  comme  personne  publique  ;  de  la  coutume  qui 
•  '"liait  que  de  tels  actes  lissent  loi  ;  de  la  solennité  avec  laquelle 
avaient  été  faites  les  donations  rapportées  dans  les  notices,  etc. 

i  De  Re  Oip-  Supt.  p.  68. 

'De  Beiiipl.  Iili-  III,  C.  4. 
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Les  notices  ont  été  nécessaires,  parce  qu'il  a  été  on  tems  oà  les 
donations  se  firent  verbalement  ft  sans  écritures  *.  La  plupart  de  ces 
notices  sont  manies  de  dates,  et  en  portent  plutôt  deux  qu'une.  Celle 
qui  est  dans  le  corps  de  l'acte  est  l'époque  de  la  donation  ;  et  celle  qui 
est  au  bas  est  l'époque  de  la  confection  de  la  notice.  Lorsque  la  pre- 
mière est  bien  spécifiée,  c'est  une  preuve  qu'on  a  tiré  la  notice  sur 
des  monumens  du  tems  même  de  cette  date  ;  mais  si  elle  est  vague, 
on  peut  croire  qu'elle  a  été  apposée  de  mémoire,  et  alors  elle  n'est 
pas  sûre  ;  mais  la  date  du  bas  de  la  notice  l'est  toujours. 

Notices  judiciaires. 

Avant  le  10*  siècle,  les  sentences  des  juges  furent  très  souvent  ren- 
dues par  des  notices  que  l'on  peut  appeler  notices  judiciaires.  Ainsi 
Ton  disait  nolitia  de  alode  cvindicato  ou  evindicationis*,  lorsque 
quelqu'un  était  évincé  d'avoir  usurpé  une  terre  ;  notitia  tradition**, 
lorsque  la  sentence  obligeait  à  restitution  ;  de  manicipio  evindicato  % 
contre  un  serf  qui  voulait  se  faire  passer  pour  libre  ;  solsadii  ou  de 
jactivts  5,  pour  exprimer  un  arrêt  de  défaut  ;  placiti*  dehomicidio*, 
pour  mettre  à  couvert  de  toutes  poursuites  un  ravisseur  et  un  homi- 
cide volontaire,  moyennant  une  amende;  de  homine forbatudoi, 
pour  absoudre  un  homme  qui  avait  tué  son  agresseur;  de  hçrbis  ma- 
leficis\  pour  purger  une  femme  d'imputation  de  maléfices,  etc.,  etc. 
Telles  furent,  sous  la  fin  de  la  première  race  et  sous  la  seconde, 
les  sentences  des  tribunaux.  Les  notices  judiciaires  du  10*  siècle, 
qui  durèrent  pendant  tout  le  siècle  suivant,  étaient  appelées  souvent 
gucrpitio,  ou  quelque  chose  d'approchant,  déguerpissement  :  c'é- 
taient des  notices  de  donations. 

Notices  eitnjudiciaires. 

Parmi  les  notices  extrajudiciaires,  on  peut  distinguer  les .paricles, 

1  HUt.  de  Bret.  t.  n,  préf.  p.  4. 

*  Baluze,  Capitul.  t.  n,  col.  493, 552. 

*  Mit.  de  Languedo99  t.  i,   col.  23. 
4  Balaie,  t.  u,  col.  435,  4)2. 

»  De  Hé  dipL  SupL  p.  79, 86.—  Baluxe,  t.  n,  col.  448. 

*  I*ûf.  col.  499. 

*  Ibid.  col.   451. 

*  Ibid.  col.   453. 
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peuicolœ,  qui  ont  tout  l'air  de  chirographes  particuliers  ;  elles 
t  antérieures  au  11"  siècle.  Le  10*  et  surtout  le  11e  abondèrent  en 
notices  extrajudiciaires,  qui  diminuèrent  dans  les  premières  années 
du  12*,  et  cessèrent  sensiblement  d'être  en  usage.  La  plupart  des 
notices  du  moyen  âge  roulent  sur  des  donations,  des  confirmations, 
des  restitutions,  des  ensaisinemens.  Il  y  en  a  quelques  unes  d'histo- 
riques qui  méritent  autant  de  foi  que  les  historiens  du  teras.  Sur  le 
déclin  du  11*  siècle,  on  commença  à  confondre  les  chartes  avec  les 
notices,  et  ï  dresser  celles-ci  avec  autant  de  solennité  que  celles-là  '. 
On  avait  déjà  décoré  de  cet  honneur  les  notices  publiques  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

NOTRE-DAME  (Les  religieux  de).  Congrégation  religieuse  de 
dames,  fondée  en  1597  par  Pierre  Fourrier,  curé  de  Mathaincourt 
en  Lorraine.  Leur  but  essentiel  est  d'instruire  gratuitement  les  petites 
filles,  en  leur  apprenant  à  lire,  à  écrire  et  à  travailler  aux  divers  ou- 
vrages nécessaires  dans  leur  état,  et  en  même  tepas  de  leur  apprendre 
k  catéchisme  et  les  devoirs  de  leur  sexe.  Paul  Y,  par  des  bulles  de 
1615  et  1616,  érigea  leurs  maisons  en  monastères,  et  les  mit  sens  la 
règle  de  S.  Augustin.  Cet  ordre  a  prospéré  et  compte  encore  un 
grand  nombre  de  maisons  en  France  et  à  l'étranger.  La  mabon  de 
noviciat  est  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  et  est  connue  sous  le  nom  de 
liaison  des  Oiseaux. 

NOTRE-DAME  DU  LYS  (Chevaliers  rie).  Ordre  de  chevalerie 
fndéen  1048  par  Garcias  VI,  roi  de  Navarre.  Les  chevaliers  étaient 
u  nombrejde  38,  de  famille  noble,  et  faisaient  le  vœu  spécial  de  com- 
battre les  Maures,  ennemis  du  royaume.  Ils  portaient  sur  la  poitrine 
na  lys  d'argent. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  JY  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  et 

les  manuscrits. 


N*— #on,nomen,Nonius,noster,  nu- 

nûsma,  namerator,  etc. 
NAV. — Nares,  navicala. 


NBL.-Nobiles. 

NC. — Nunc,  non  certê,  Ncro  César, 
Ncro  Claudiut. 


1  Preuves  de  CRist.  de  Lanç.  t.  n,  col.  333,  318,  311. 
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N.  C.  C— Non  calumniie  cansâ. 
N.  C.  N.  P.— Non  clam,  neque  prc- 

cariô 
N.  C.  SN.  CO.  S.  D.  E  — Notis  ci- 

ribus  senatûs  consulti  sufiragium 

datum  est. 
N.  E.  D. — Notus  et  dive*. 
NEG.— Négocia  tor. 
NEP.  RED.— Neptuno  reduci. 
NEP.  S. —  Neptuni  sacellam. 
NEPT.—  Neptualia. 
N.  F.  C.  —  Nostrae  fidei  commissum. 
N.  F.  N.—  Nobili  familia  natus. 
N.  H.—  Notus  horao. 
N.  K.  C.—  Non  calumniae  causa. 
N.  L.— Non  liquet.  Nominîs  lalini. 

Non  licet,  non  longé. 
N.  M.— Nonius  Macrinus,  non  ma- 

lum,  non  minus. 
N.  N.— Nostri. 
N.  N.  Q.  N.— Numcrat  neque  nu* 

merum. 
NO. — Nobis,  nostrum. 
NOBB.— Nobilibus. 
NOB.  G.  —  Nobis  generatus,  nobis 

génère. 


NOB.  G.  N NobUi  génère  aataf. 

NOB.  F.  N.— Nobili  fcmiliâ  natus. 
NON.  APR.— Nunis  Aprilis. 
NOR. — Nostrornm. 
N.  P. — Nibil  potest,-non  potes  t. 
N.  Q.  —  Nusquam,  namque,   nun- 

quam. 
N.  Q.  AN. — Numerat,   qui  anna- 

merat. 
N.  Q.  N. — Nomquid  non. 
N.  R.— Nostrorum,  Nero,  nostrum. 
N.  R.— Nobis  Rbayennaa,  non  reati* 

tuerunt. 
NR.  CL —  Nero  Claudia*. 
NR.— Nos  ter. 
N.  S.  E.— Non  sic  est. 
NT. — Nominatîs. 
N.  T. — Nostri  temporis. 
N.V.— -Non  vis,  non  vocat,  non  va- 

let. 
N.  V.  N.  IV  N.  P    O.  —  Neqoe 

▼endetur,  neque  donahitur,  neque 

pignons  obligabifur. 
NVP.— Nuptias. 
NVS.  E.  P.— Natus  est  puer. 
N.  VV.— Non  yolunt. 
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Le  3'  kan  ou  jour  chinois  ert  représenté  par  le  cartetère  pb  et 
par  les  variâmes  antiques  1  à  14.  Ce  caractère  se  prononce  en  Cliiiic 
ping,  an  lapon  fei,  en  Cochindiine  binh  et  en  Turqucstan  pin.  Il  e>t 

rangé  sous  la  clef  de  l'unité  y ,  et  signifie  inférieur,  subalterne, 

queue  de  poisson  ;  dans  les  oppositions  il  signifie  ,  au-dessus  et  au- 
dessous,  avant  et  derrière  ' . 

Or  dans  l'alphabet  hébreu  la  là"  lettre  sémitique  est  le  D,  qui  se 
Domrae  samedi  fOD  en  hébreu ,senuhat  en  syriaque  et  tin  t'U  arabe. 
Il  signifie  en  chaldéen  et  en  arabe  bdtnn.appui,  soutien,  bâte,  con- 
firmation, secourt,  nul/siée,  épaisseur,  hauteur  et  profondeur,  un 
triclinium  ou  lit  ;  en  hébreu,  imposé,  joint,  proche,  suspendu  au- 
dessus  *. 

Lu  orthographe  il  corrcsjionil  an  Z  sigma  drs  Grecs  et  à  l'S  des 
Uns,  que  les  uns  et  les  autres  ont  transporté  à  la  lS'  place,  celle  où 
l'hébreu  offre  une  autre  S  le  tsadé,  Jt,  lettre  sur  laquelle  nous  nous 
«tendrons  plus  au  long.  Car  il  faut  observer  que  les  trois  S  sémitiques 
ont  souvent  été  prises  l'une  pour  l'autre  ,  de  telle  manière  que  leur 
nom  même  et  leur  configuration  ont  été  mis  l'un  pour  l'autre.  En 
rffet,  les  Clialdéi'ns.les  Syriens  et  les  Arabes  changent  presque  partout 
Je  sameclt  D  en  «cAiViMes  Arabes  même  appellent  le  samedi  hébreu 
D,  ichin,  et  le  \chin  hébreu  V, samedi. 

Popr  l'égyptien  nous  trouvons  23  figures  pour  désigner  l'S.  Parmi 
ces  figures  il  est  facile  d'en  irottver  quelques  unes  qui  figurent  les 
objets  signifiés  par  les  caractères  chinois  et  hébreux.  Ainsi  le  a'  i  fl- 
gnre  un  bâton,  les  n"  îet  3  peuvent  figurer  une  opposition  ,  le  a' 
8  une  kue,  etc. 

'  Voir  Dîet.  de  Dcgui^ncs.  n-  IR. 

»  Voir  le  l.tx'mn  pmtagtolon  de  ScMiidlrr,  p.  1167  et  tWB. 
TOUE  II  18 
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Au  lieu  d'un  o  samech  après  l'N,  les  Grecs  ont  placé  noe  lettre 
composée  le  S,  qu'Us  prononcent  CS,  où  entre  aussi  VSf  et  les  latins 
ont  supprimé  cette  S  et  sont  passés  immédiatement  à  PO, correspondant 
à  Vain  V  hébreu.  Les  uns  et  les  autres  ont  transporté  leur  S  à  la  18e 
place;  celle  où  l'hébreu  met  le  tsadé,  X,  qui  est  une  de  ses  trois  S. 
C'est  là  que  nous  parlerons  des  S  grecques  et  latines.  Ici  nous  nous 
bornerons  à  dire  par  rapport  au  S  grec,  que  c'est  one  lettre  nouvelle 
que  Pline  dit  inventée  par  Palamède,  au  tems  de  la  guerre  de   Troie, 
pour  remplacer  les  lettres  ycr ,  xer  et  -/a  ",  et  qui ,  par  conséquent , 
n'entrait  pas  dans  l'alphabet  grec  primitif;  il  paraît  même    qu'elle 
n'existait  pas  au  tems  où  les  Latins  ont  emprunté  leur  alphabet   aux 
Grecs.  Nous  nous  contentons  de  placer  ici  la  plancha  du  5"  Kan  on 
jour  Chinois,  et  les  D  Samech  des  alphabets  sémitiques. 

2.  o  Samech  des  Alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  division  du 
tableau  ethnographique  de  Balbi  {planche  49). 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 

Ie  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur ,  lequel  comprend  : 
Le  Ier,  alphabet,  le  samaritain*. 
Le  IIe,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  111%  par  V Encyclopédie. 
Le  IVe,  celui  des  médailles*  donné  par  M.  Mionnet. 
Le  Ve,  publié  par  Muret. 
Le  VI%  l'alphabet  dit  $  Abraham. 
Le  VIP,  l'alphabet  de  Sulomon. 
Le  VIIIe,  d' Apollonius  de  Tyane. 

S*  En  chaldéen  ou  hébreu  carrè}  lequel  comprend  : 
Le  IXe,  celui  qui  est  nsilé  dans  les  livres  imprimés. 
Le  Xe,  ait  judaïque, 
Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 
Le  XII*,  usité  en  Babylonie. 

•  Hist.  nat.  1.  yii,  ç.  57,  n.  2, 

2  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  et  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  vaudront  les  con- 
naître pourront  recourir  k  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  1. 1,  p.  151. 
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3,  En  hébreu  rjbbînique,  lequel  comprend  : 
Le  XIII',  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  ta  langue  hèbrmqui:  couiprvQd  le  phèni- 
lien,  qui  est  écrit  avec  les  Irois  alphabets  suions  : 

Le  XIV,  d'après  Edouard  Bernard,  n'a  pas  de  Samech. 
Le  XV,  d'après  Klaprùlh. 
Le  XVI',  d'après  l'Encyclopédie, 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  kxrchédonique 
ou  carthaginoise,  laquelle  èiait  écrite  avec  : 
Le  XVII",  d'après  HamnAer. 
Le  XVIir,  dit  Zetitptain, 
Le  XIX',  celui  de  Mélit a. 
Le  XX',  celui  de  Leptis,  D'à  pas  de  Samech. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉESNE,  laquelle  roui  (ire  ml 

Le  XXI'.  i'Ksirangketo. 

Le  XXII-,  le  Nestorien. 

Le  XXlir,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV',  le  Sjricn  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV,  le  Palmjrenicn. 

Le  XXVI'.  le  Sabéeu  Mendattt  ou  Mendêcn, 

Le  XXVII-  ei  le  XXVIII-  dits  Maronites. 

Le  XXIX",  le  Syriaque  Majuscule   ei  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  êcriM  avec 
l.o  X\X%  le  Pelhti,  lequel  est  dérive 
Du  XXXI*,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
U  XXXtl',  dit  V Arabe  littéral,  et 
Le  XXXII!',  dil  le  Couphique. 

V.  La  langue  Abyssinique  ou  Elliiopiqne,  laquelle  comprend  : 

1"  L'A.rumite  ouGheez  ancien  ;  2°  Le  Tïgri!  ou  G  h  ee=  mo- 
derne; 5'  i'Ahniaritiue,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes 
avec 
Le  XXXIV  alphabet,  VAbjsainique,  Êthiopique,  Cheez  . 
Enfin  vieittle  Copié,  queli.illii  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues  sé- 
mitiques, mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit  avec 
Le  XXXV,  alphlbet,  le  Copie. 
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1.  Origine  chinoise  et  égyptienne  de  l'ALN  ou  O  sémitique  (planche  50). 
Le  Ue  kan  ou  jour  chinois  est  représenté  par  le  caractère  ~~T*  et 

par  les  variantes  antiques  de  1  à  1 9.  Ce  caractère  se  prononce  en  Chine 
tin  g ,  an  Japon  tel ,  en  Cochinchine  dinh ,  en  Tnrquesian  tin  ,  en 
Corée,  ou  ;  il  est  rangé  comme  le  précédent  sous  la  clef  de  Y  uni  té  %  yy 
et  signifie  porter,  fort,  robuste,  substituer  à  la  place  d'un  autre  x. 

Dans  l'alphabet  hébreu  la  16e  lettre  est  le  V  signe  qui  se  nomme 
at/z,  pJ  et  se  prononce  a,  o,  e,ou  ga  et  gny  il  signifie  œil,  vue,  cou- 
leur, forme,  face,  superficie;  par  métaphore,  fontaine ,  jaillisse- 
ment des  eaux. — En  arabe  py  qui  vient  de  la  même  racine  signifie 
aide,  soutien,  secours,  remède.  —  Eu  orthographe  Vain  a  la  force 
de  l'esprit  rude,  et  les  70  l'ont  rendu  par  un  G,  comme  Gomhorre , 
ou  par  l'H  latine  dans  Héber. —  Les  arabes  l'appellent  gain,  les  chal- 
déens  a  e,  et  les  syriens  N3J  ou  E.  —  En  étymologie  c'est  une  lettre 
toujours  radicale  *. 

Dans  l'égyptien  il  n'y  a  pas  de  atn,  ou  plutôt  il  a  été  remplacé  par 
l'a  et  par  Vo  ;  nous  avons  déjà  donné  la  forme  des  A  égyptiens  3,  nous 
donnons  ici  (planche  50)  la  forme  des  O  qui  sont  au  nombre  de  52 
et  qui  pour  la  plupart  sont  aussi  des  A  ,  en  sorte  que  chez  les  égyp- 
tiens comme  chez  les  hébreux,  la  même  figure  était  prononcée  A  et 
O.  Nos  lecteurs  auront  à  remarquer  dans  ces  formes  celle,  n°  32,  qui 
représente  un  œil,  celle,  n°  37,  qui  offre  une  eau  qui  coule,  et  puis 
différentes  formes  de  sceptre  et  de  bâton  ,  c'est-à-dire  la  plupart 
des  sens  des  lettres  chinoises  et  sémitiques.  —  Nous  n'avons  pas  be- 
soin non  plus  de  faire  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  lettres  sé- 
mitiques ont  la  forme  des  O,  et  même  des  E,  qui  est  la  prononciation 
des  syriens. 

1  Voir  Die  t.  chinois  de  Deguignes,  no  2. 

2  Voir  le  Uxicon  pentaglotlon  de  Schindler,  p.  1254  et  1290. 
9  Voir  notre  tome  i,  p.  151. 


g 

o- 
5  S 

o"' 

*l 

1*6 

5  i 

h 

si  Jy- 

M 

m 

A4 

Ai 

ré 
l'h 

"   J  * 

B  ■      •-   " 
VA  • 

5    t>- 

s  y* 

o-  - 
G   S 

0    J. 

i-à-i-ll 

H-> 

j  ji  |  >  1 3j' 

■  i* 

j^ 

i  .i 

ÉM4 

f  ^vM 

••  i , 

„ 

HA 

^.>Sil  S]>4rit 

V    * 

«^ 

tMN^ii 

X 

1 

v 

•u°t-JHE3{ 

- 

% 

M 

v— I      i      S     -i             ' 

N 

:r 

.t-- 

<- 

3 

«en 

À— 

<— 

+ 

e^| 

«0 

& 

c^^|vH 

\ 

<M 

£ 

k: 

^N^M 

~~ 

°m 

> 

£ 

ii 

à 

D 

d  }a  j  3^M|:.»^«0| 

\ 
M 
i-t 

■9= 

■y 

C*4 

M  1 

3 

S 
o 

<^- 

>  I  o  1  nj^jo^leïl 

Qr 

Ojo|o|$c|  ©||j 

J 

,1 

n 

* 

Ji 

M 

J 

«f 

g 

V  - 

g    »     |  . 
le   l; 

Alfl  nu  OSKM1T1QUE5. 

.'.  AIN  iiii  O  drf  alnhibeli  dej  langue  «rmiiiqueM'apirl  l.i  dîvil 
lablean  ethnographique  de  Bfllbi  {planète  )bS. 

1    LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 

l'En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  compreod  : 

Le  I"  alphabet,  le  samaritain  •. 

Le  II'  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  III*,  par  V  Encyclopédie. 

Le  IV,  celui  des  médailles  ,  donné  psr  M.  Miunnet. 

Le  V(,  publié  par  Durei. 

Le  VI",  l'alphabet  dit  il'  Ahraham. 

Le  S II',  l'alphabet  dit  de  Soloaion, 

Le  VIII',  A'Jppoifoniusde  TjùMe, 
2"  En  chaidéeu  uu  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX",  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  V,  dil  jad  ■■■■/'"  ■ 

Le  XI',  usilé  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII-,  usilé  en  Babylonie. 
3"  Lu  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIII",  le  chaldien  canif. 
Une  deuiiùme  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le 
eien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  si 

Le  XIV*.  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV,  d'après  Klaproth. 

Le  XVI',  d'après  V Encyclopédie. 
L'oe  troisième  division  comprend  la  langue  pun'ifuo,  karclté' 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec: 

Le  XVII-,  d'après  ilamaker. 

Le  XVIll'.dil  Zeugitain. 

Le  XIX",  celui  de  Milita. 

Le  XX',  celui  de  Leptis. 
IL  La  langue.  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE  ;  laquelle  & 

Le  XXI-,  VEttransMo. 

Le  XXrr,  le  Ifesiorien. 

•  Nous  ne  croyons  fins  devoir  répéter  ici  qucli  sont  If  s  ouvrage»  n 
teui  lui  nom  ont  fourni  ce*  divers  alplntb«li  ;  rem  qui  voudront  les  o 
m  in*  pourront  recourir  à  l'article  où  nuusivoni  traite  des  A,  loniei, 
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Le  XXUIe,  te  Syriaque  ordinare,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVIe,  le  Sabeen  Mendaxte  ou  Mendêen. 

Le  XXVIIe  et  le  XXVIII»,  dits  Maronites.  Ce  dernier  n'a  pas 
d'O  et  le  remplace  par  un  A. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule  cursif. 
1U.  La  langue  MÉbIQUE,  laquelle  était  écrite  arec 

LeXXX",  le  Pehlvi,  n'a  pas  d'O. 

Le  XXXIs  le  Zend,  n'a  pas  d'O. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  arec 

Le  XXXIIe,  dit  X  Arabe  littéral,  et 
Le  XXXIII0,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend: 
1°  V  A  xumite  ou  Gheez  ancien;  2*  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 

3°  YÂhmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
Le XXXIV*  alphabet,  YAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit 
avec 

Le  XXXV  alphabet,  le  Copte. 

4.  Prononciation  des  O  grecs  et  latins  {planche  51). 

Les  Ioniens  et  les  anciens  aitiques  le  prononçaient  ou  :  «  Tons  les 
»  anciens,  dit  Athénée,  prononçaient  ou  la  lettre  o,  lo  simple  d'au- 
»  jourd'hui  leur  était  inconnu  '.  >  C'est  pour  cela  que  sur  la  colonne 
de  la  voie  appiennç,  on  lit  OAENI  TO  pour  oùfovi  xoïï  :  aussi  c'est 
par  la  seule  lettre  O  que  Philoxène  répondit  à  Dcnys  le  tyran,  pour 
lui  exprimer  un  refus,  d'où  est  venu  ce  proverbe  :  la  lettre  de 
Pkiloxène,  pour  dire  un  refus  a. 

Les  Éoliens  changeaient  PO  en  E,  et  disaient  é&ma  pour  àoWra. 

Notons  que  Vain  hébreu  et  le  o  grec  signifient  également  le  nom- 
bre 70. 

Chez  les  Latins,  il  y  avait  quelques  peuples  qui,  comme  les  Syriens, 

î  D*ipnos.  liv.  *i,  c.  5,  p.  46%  édit.  de  1597. 
*  S<aliger,  AnimaHvcr.  in  Eusebinm. 
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n'av aient  pas  d'O ,  c'étaient  les  I  mbrien -  et  les  Thuscicns  ,  qui  .1  l;i 
place  menaient  un  U'.  Les  Lutins  ont  dit  aussi  /rvfnpour/re'oet  primi- 
tivement ils  disaient  poblieum  pour  publicum,  coipam  pour  culpain, 
davot  pour  daius.  C'est  Scîpîoa  l'africain  qui  changea  l'O  en  E  dans 
vortex  et  vorsut,  qu'il  prononça  verlex  et  vertut*. 

a  Origine  et  for  malien  iie.<  O  grecs  et  lalins  [planche  51). 
L'O  n'est  que  la  1 5°  lettre  des  Grecs  et  la  1  ù!  des  Latins  a  cause  do 
l'omission  de  plusieurs  lettres,  mais  les  deux  O  viennent  évidem- 
ment de  l'alphabet  sémitique  et  sont  identiques  avec  les  IV,  V".  XIV-, 
W  ,  \vr,XVH*,  XVIII'.  XIX',  XX-,  XXVI*.  XXXIV-  alphabets 
sémitiques  ,  comme  on  peut  le  voir  sur  noire  plancha  50. 

Les  Gi  ces  et  les  Lalins  ont  un  0  bref  et  un  6  long,  que  les  grecs  figu- 
rent par  un  double  O  sous  celle  forme  w  ,  et  ils  en  attribuent  Tin- 
"  ntiou  à  Situonide  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  l'ont  placé  à  la  fin  de  Lui" 
alphabet. 

Dans  les  étymologies  iaiincs  O  se  change  en  A,  de  fovea  ou  a  fait 
fa  villa,  d'oeîs,  avilla,  dcvofvo,  valv<e;en  E,  iVhonor,  ho  iestus,d'u- 
pu-'em.epula;  ;  en  I,  à'incota,  inquilinus, tl'ulti,  illi;  en  U.  Aefonos, 
funus.  de  molier,  mulier,  d'arior,  arbu3cula,  d'hùmo,  humanus,  ainsi 
que  le  (je.  de  mœttire,  muuire,  œsw,  us  us. 

Uans  les  éiyniokigies  français. s,  O  se  change  en  A,  de  lo ■  iista,  lan- 
gouste; en  E,  d'amo,  j'aiuie,  de  colui,  quenouille;  en  EU,  d'aclor, 
■Ctear,  de  camlor,  candeur,  de  hora,  heure;  eu  OEU.de  bos,  bœuf, 
de  'indus,  nœud  ;  en  I,  de  mango,  maquignon;  en  01  de  ttratoriui, 
«Gloire,  de  ciborium,  ciboire,  de  »ox,  voiï  ;  eu  OU,  â'aïaur  amour, 
u<s  color,  couleur,  de  mollis,  mou;  en  U,  de  monts,  mûrier,  tofits  , 
tut;  en  CI.  coctut,  cuit,  coxa,  cuisse;  enfin  CE  en  E,  de  pœnnls  , 
Pénal,  et  en  El, pœna,  peine  *. 

6.  Age  clei  differens  O  grecs  et  latin»  {ptaneke  51). 
L'a   grec  De  se   trouve  que  dans   les   inscriptions  du  lents  de 
'  Empire  Romain.  On  en  remarque  encore  de  semblables  sur  les  roé- 
"•Hhade  Clovis,  de  Théodeberl,  de  Da;obert,  etc.  Les  0  en  rhombes 
n<?  Sont  pas  rares  sur  les  monnaies  mérovingiennes  à. 
1  Vo.r  PliiK,  Uni.  nat. 
■  &'»Iïger,  lie  eauit'i  tinguat  /aima,  r.  3*. 

t  en  à   ta  tantôt   Mine.  <ic    H.  le  chin.  Ilumlil,  p.  M. 
•aaoiet,  |i    58. 
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Les  O  ronds,  ovales,  droits  ou  couchés,  en  losange,  eaqoarréj 
presque  de  lous  les  tems. 

De  même  que  le  D  usurpait  la  Ggure  de  YO  deux  ou  trois  sied' 
avant  Jésus-Christ,  ainsi  YO  s'appropria  celle  du  D\  tantôt  dans 
situation  naturelle,  tantôt  à  contre  sens.  Il  s'en  trouve  encore  de 
reils,  quoique  plus  maigres,  vers  les  7e  et  8*  siècles,  même  da 
quelques  manuscrits  :  on  en  voit  aussi  sons  la  forme  du  P.  De 
l'ère  chrétienne,  on  rencontre  à  la  fois  des  O  en  cœur,  en  losange, 
demi-losange,  en    demi-ovale,  composés  de  deux  C  tendant  à 
joindre  sans  pourtant  se  toucher.  < 

Sur  les  monnaies  anglo  saxonnes,  les  O  isolés,  quoique 
ornés  ou  entourés  d'autres  petits  o  à  jour,  ne  signifient  rien. 

O  Mtja*c«le  {plancha  b\.) 

On  voit,  dans  de  très  anciens  manuscrits,  nn  point  central  dans 
YO  pour  servir  de  point  d'exclamation.  Ce  point  fut  envisagé  par  des 
copistes  ignorans  comme  un  pur  ornement  dont  ils  ne  crurent  pas 
devoir  priver  les  autres  O  majuscules  et  plusieurs  autres  lettres. 
Celte  pratique,  déjà  née  au  6e  siècle,  accréditée  dans  le  7V  était  bien 
établie  au  8%  sans  toutefois  être  invariable  ;  ce  qui  Gt  qu'on  plaça  le 
point  d'exclamation  à  côté  de  1*0,  au  moins  dès  le  6*,  pour  ôter 
toute  confusion. 

Chez  les  Saxons,  les  0  ronds,  quarrés,  en  losange,  furent  souvent 
terminés  par  quatre  pointes  ou  triangles.  Quatre  SouC  adossés,  on 
se  traversant  en  partie,  produisirent  des  O  d'une  figure  extraordi- 
naire, mais  dont  l'usage  était  assez  commun  au  8e  siècle. 

O  Cwêit  {planche  b\). 

La  pointeau  sommet  de  l'o  cursif  est  de  tous  les  siècles  :  mais,  de* 
puis  le  12%  elle  dégénère  en  angle,  qui  concourt  souvent  à  former 
un  polygone  irrégulier,  figure  très  propre  à  donner  le  caractère  con- 
stitutif de  l'o  gothique  minuscule 

L'o  cursif  semblable  à  IV  consonne  mixtiligne,  (fi g.  2  planche  51), 
est  ordinaire  en  Espagne  aux  14e,  15*  et  16' siècles.  L'Allemagne  en 
offre  les  prémices  dès  le  lt«. 

Dans  le  même  genre  d'écriture,  Yo  fui  souvent  travesti  en  a. 

*  Egizzi,  Scnatusc.  de  Bacchan.  Eiplic.  p.  157. 
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iqjMs  «a  Usaient  usage  au  12*  siècle,  les  Allemands  et  les  Espa- 
pabao  U\  Cette  forme  n'était  pas  nouvelle  alors,  mais  renouveliée 
fclimiaiie  du  G»  siècle.  Les  anciens  différaient  des  derniers  en  ce 
ptcm-tt  ressemblant  an  chiffre  arabe  4,  dont  le  côté  gauche  dn 
lûgb  ferait  arrondi ,  ne  furent  jamais  communs  ;  au  lieu  que  les 
•fi prirent  la  forme  des  chiffres  arabes  6,  8,  9,  ou  de  l'a,  du  b, 
fciftda  Q  capital,  se  rencontrent  plus  souvent 

laaavaal  la  forme  du  chiffre  arabe  6  reviennent  sans  cesse  jus- 
p'Mfiède,  an  delà  duquel  ils  ne  paraissent  plus.  De  cet  o  vint, 
a?  aède,  l'o  métamorphosé  en  b  ;  on  en  voit  encore  beaucoup  au 
'•Ifto  sous  la  forme  du  9  ne  remontent  guère  moins  haut,  mais  ne 
■*  f*  à  fréquent,  et  finissent  au  10*  siècle.  I/o  figuré  en  chiffre 
tibe&oa  plutôt  en  8  grec,  fut  des  plus  à  la  mode  anciennement 
ïkk  passa  insensiblement  que  dtpuis  le  9e  jusqu'au  110  siècle 
taaoqœl  il  semble  être  tombé  dans  l'oubli. 

L'o  à  pointe  aiguë  par  le  haut  était  fort  commun  dans  les  diplômes 
falfriède;  alors,  la  queue  supérieure  était  très  allongée,  et,  quel- 
le», paraissait  tremblante. 

too  terminés  en  pointe  par  le  haut  et  par  le  bas,  et  non  par  les 
Afa,  commencèrent,  au  9e  siècle,  à  se  mettre  sur  les  rangs  ;  ils  furent 
0**  la  mode  aux  11*  et  12%  et  ne  contribuèrent  pas  moins  que  la 
■■* losange  minuscule  à  la  production  de  l'o  gothique.  L'Orna- 
J^ofe  delà  cursive,  conpé  par  des  diamètres  ou  par  d'autres  barres, 
P*katusi  le  caractère  du  plus  pur  gothique. 

O  mmwcule  {ptancht  51). 

L'écriture  minuscule  varia  moins  les  formes  de  l'o  que  la  cursive  ; 

•  !  remarque  deux  demi-cercles  unis  par  le  haut  sans  l'être  par  le 
■*»<»  par  le  bas  sans  l'être  par  le  haut;  ou  des  o  composés  de  trois 
^faiblement  séparés  ;  ou  une  espèce  d'hexagone  à  côtés  inégaux, 
ta  originairement  tirée  de  l'o  minuscule  avant  le  renouvellement 

*  ^ friture.  Les  autres  formes  rentrent  dans  quelques-unes  de  la 
Boite,  mentionnées  ci-dessus. 

O  allongé. 

^l'écriture  allongée,  To  en  forme  (Vtt  grec  se  maintint  long- 
lHBs*,  mais  les  o  en  forme  du  chiffre  arabe  6,  ou  presque  en  d,  s'y 
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des  anciens  dans  leurs  lettres ,  c'est  qu'ils  imprimaient  leur  sceau  an 
bas  de  la  page  écrite  :  la  lettre  restait  ouverte  ,  et  n'était  ni  pliée  ni 
close.  L'usage  pourtant  de  les  clore  et  de  les  cacheter  remonte  pour 
le  moins  au  8*  siècle  \  et  devînt  plus  fréquent  depuis  le  règne  de 
saint  Louis.  Quant  aux  chartes,  celles  qui  ont  plus  de  300  ans  d'an- 
cienneté ne  sont  communément  écrites  que  d'un  côté.  C'est  an  usage 
presque  invariable  en  France.  En  Angleterre,  les  chartes  opistogra- 
phes  sont  un  peu  plus  communes f.  On  parle  ici  seulement  du  testa 
de  la  charte  continué  sur  les  revers,  et  non  pas  des  notices  faites  dani 
le  même  teins  ou  après  coup  ,  pour  indiquer  en  sommaire  le  précis 
des  actes  ,  leur  âge ,  le  nom  de  leurs  auteurs  ,  des  personnes  et  des 
lieux  qu'ils  concernent.  Il  y  a  très  peu  de  chartes  sur  le  dos  des- 
quelles on  n'en  aperçoive. 

ORATORIENS  de  Rome  :  congrégation  fondée  en  15')&,  par  saint 
Philippe  de  Néri,  et  approuvée  par  Grégoire  XIII  en  1575;  elle  était 
toute  destinée  à  l'instruction  des  enfants,  et  à  tous  les  travaux  apo$? 
toiiques. 

Paul  Y  confirma  cette  Congrégation  en  161*2.  Elle  a  produit  de 
grands  hommes,  entre  autres  le  célèbre  Baronius,  et  elle  est  remar* 
quable  par  deux  décrets  qui  en  sont  comme  la  base. 

Le  premier  est ,  que  les  associés  n'étant  engagés  selon  leur  institu- 
tion par  aucun  vœu  ;  mais  seulement  par  les  liens  d'une  charité  mu- 
tuelle, persévéreront  toujours  dans  cet  esprit  ;  et  s'il  arrive  que  quel* 
ques-uns  d'eux  aient  dessein  d'astreindre  la  Congrégation  à  des 
vœux,  ils  ne  seront  nullement  écoutés  ;  quand  même  ils  surpasse- 
raient fls  autres  en  nombre. 

Le  second  est ,  que  pour  empocher  toute  dissipation,  et  la  confu- 
sion que  le  grand  nombre  de  Maisons  apporte,  cette  Congrégation  ne 
sera  établie  que  dans  une  seule  Maison  de  Rome ,  sans  se  charger  du 
gouvernement  d'aucune  autre.  Si  cependant  il  se  forme  dans  les 
autres /Villes  de  semblables  Congrégations  sur  celle  de  Rome,  elles 
n'y  seront  point  annexées  pour  faire  un  seul  corps  ;  mais  chaque 

1  Greg.  II,  EpisL  ad  Leorxem  Isaur.  dans  la  patrologie  de  Migne,  t.  99, 
p.51l. 

2  Hickcs,  Ling.  veUr.  Thesaur.  t.  i,  Pr*f.  p.  32. 
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Maison  se  réglant  sur  elle,  se  gouvernera  séparément  :  en  sorte 
qu'elles  soient  autant  de  corps  indépendants  les  uns  des  autres. 

Lear  règle  les  obligeait  à  prononcer  tous  les  jours  de  la  semaine 
oo  discours  pour  l'instruction  du  peuple. 

Cet  ordre  existe  encore  à  Rome,  et  vient  de  s'étendre  en  Angleterre 
tous  la  direction  du  célèbre  docteur  Newmau. 

ORATORIENS  de  France  ou  prêtres  de  l'oratoire,  fondés  à 
ririsen  161 1,  par  M.  de  Bérulle,  devenu  depuis  cardinal,  et  approu- 
vés, en  161 3,  par  Paul  Y.  Leur  but  principal  était  d'instruire  la  jeu- 
i,  et  de  s'occuper  de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  dans  les 
»,  les  collèges  et  les  séminaires. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Bérulle  (ICI  1),  le  P.  de  Gondren,  son 
ioccessear  (1629*1661)  assembla  les  députés  de  toutes  les  maisons  à 
cdle  de  Paris  le  1  août  1630-  Ils  arrêtèrent  tous  d'une  commune  voix, 
qoe  leur  état  était  purement  ecclésiastique,  ne  pouvant  être  astreints 
à  mcuo  vœu,  ni  simple,  ni  solennel;  que  ceux  qui  voudraient  obliger 
ks  sujets  de  la  congrégation  à  faire  des  vœux,  ou  se  porteraient  à  les 
embrasser,  «  encore  qu'ils  fussent  en  plus  grand  nombre  ,  seraient 

■  censés  se  séparer  du  corps  et  obligés  de  laisser  les  maisons  et  tous  les 

■  biens  temporels  d'icelles  à  ceux  qui  voudraient  demeurer   dans 

•  l'institut  purement  ecclésiastique  cl  sacerdotal,  bien  qu'ils  fussent  la 

•  moindre  partie.*  Ce  statut  est  tiré  presque  mot  à  mot  du  décret  de 
l'Oratoire  de  Rome,  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus. 

H  fut  de  plus  arrêté  dans  celte  assemblée,  que  la  puissance  et 
Moriré  suprême  et  entière,  appartient  à  la  <ongrégation  duement 
ëuemblée  ,  a  laquelle  le  général  demeure  soumis,  et  esl  obligé  de 
«hre  la  pluralité  des  suffrages  en  toutes  choses. 

Ceci  renfermait  en  germe  la  dcslrucilion  même  de  la  notion  de 
riDtorité;  et  le  principe  des  graves  erreurs  et  déplorables  fautes  dans 
tonnelles  tomba  toute  la  Congrégation  dont  voici  l'histoire  abrégée  : 
t  «  Après  leP.de  Gondren,  le  P.  Bourgoing  (l'<&l*16ti2  donna  à  la 
congrégation  une  forme  et  une  discipline  régulières,  établit  des  mis- 
«ods,  fonda  un  grand  nombre  d'établissemens  ,  et  s'employa  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  maintenir  l'unité  dans  l'oratoire,  en  se  pronon- 
pol  lui-même  et  on  faisant  prononcer  sa  congrégation  contre  le  Jan- 
sénisme. 

Le  P.  Sénault  (1663-1672)  le  remplaça. 
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en  Allemagne  >,  et  dans  tout  l'Occident  :  il  s'étendit  même  à  d'avtra 
espèces  d*actes  ',  comme  on  le  voit  par  la  célèbre  donation  de  Char- 
lemagne  faite  à  l'Eglise  Romaine,  dont  on  tira  plusieurs  originaoz J, 
deux  desquels  fureut  laissés  en  Italie,et  les  autres  apportés  en  France. 

Un  des  plus  fameux  Jurisconsultes  Allemands \  croit  que  la  cou- 
tume de  tirer  au  moins  quatre  exemplaires  de  chaque  diplôme  com- 
mença sous  la  seconde  race,  et  qu'elle  se  maintint  dans  la  suite.  Obi 
des  exemples  de  cet  usage  dès  le  8e  siècle3,  et  beaucoup  dans  169". 
Dans  les  Us  12*  et  13e  siècles,  les  instrumens  des  échanges  ne  mas- 
quaient jamais  d'être  doubles,  et  quelquefois  triples  et  quadrophs. 
En  général,  plus  un  titre  était  regardé  comme  important,  plus  m 
avait  d'intérêt  à  le  multiplier,  et  plus  on  le  multipliait  en 
effet.  ] 

La  conformité  de  plusieurs  diplômes  sur  des  sujets  différens  ne 
doit  faire  naître  aucun  soupçon.  Il  y  avait  certaines  formules  on  pro- 
tocoles dont  on  empruntait  mot  pour  mot  le  style  et  tout  ce  qui  n'é- 
tait point  particulier  à  l'acte.  La  dissemblance  des  originaux  sur  le 
même  objet  n'est  pas  plus  un  motif  de  doute  ;  pareequ'il  est  rare 
qu'alors  ces  pièces  n'enchérissent  les  unes  sur  les  autres,  ou  qu'elles 
ne  confirment  de  plus  anciens  diplômes;  et  il  n'est  pas  nécessaire» 
pour  les  admettre,  qu'elles  soient  toujours  parfaitement  semblables. 

Si  les  originaux  d'un  même  acte,  ou  qui  concernent  le  même  sujet, 
différent  dans  les  dates ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  dressés  le  même 
jour  ;  s'ils  n'ont  pas  les  mêmes  seings ,  c'est  que  les  mêmes  témoins 
ne  s'y  sont  pas  trouvés  ;  s'ils  varient  dans  les  paroles  et  dans  les  cir- 
constances plus  ou  moins  expliquées  ,  pourvu  qu'elles  ne  touchent 
point  au  fond  ,  c'est  que  le  premier  acte  fait  n'aura  pas  été  repré- 
senté, et  que  le  notaire  aura  fait  les  autres  de  mémoire  :  licence  que 
Ton  doit  tolérer ,  surtout  pour  les  actes  passés  depuis  le  9e  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  11e ,  tems  auquel  on  ignorait  également  et  les  arti- 

•  Chronic.  Goefwic,  t.  i,  p.  77. 

*  De  Rcdipl.  p.  477. 

3  Anastas.  biblioth.  in  vila  Adriani  Papœ. 

4  Ludwig,  reliq.  Manu  script.  Prœf.  p.  12. 

*De  He  dipl.  p.  477.—  Concil.  Francof.  ad  an.  794,  cap.  3. 
6  Goldast.  t.  i,  rcr.   alemannic.  —  Linkeri,  Dissert,  de  Ârchiv.  Imper. 
n.  2. 
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i  de  la  ehican  s ,  et  les  précautions  qu'il  y  fallait  opposeï .  Il  ne 
li»l  donc  pas  accuser  de  faux  un  acte  dont  on  trouvera  plusieurs 
HHOpUires  qui  ne  seront  pan  exactement  semblables  ',  car  outre  les 
is  ,  il  n'est  pas  rare  que  les  mêmes  rois  el  les  mêmes 
pipes  aient  fait  ajouter  par  un  second  acte  ,  des  grâces  et  des  pi  ivi- 
légesqu'il*  croyaient  avoir  omis  dans  un  premier  diplôme.  Alors  on 
snh'aji  dans  le  second  la  même  teneur  que  daus  le  premier,  aux  ar- 
s  nouvelles  gtatifications  prés. 

,  voici  quelques  principes  qui  peuvent  résoudre  bien  des 
i  au   sujet  «les  expressions  différentes  de  quelques  chartes 
neme  sujet ,  qui  seraient ,  par  exemple  ,  plus  ou  moins  éten- 
dues, ou  qui  accorderaient  plus  ou  moins  de  fonds  ou  de  droits. 

I"  Quand  ou  voulait  se  dessai  sir  île  quelque  domaine  par  vente  ou 
|«r donation  ,  il  n'élail  pas  rare  d'en  dresser  deux  chartes  différen- 
te :  U  première,  de  cession  ;  et  la  seconde  ,  de  tradition  ou  d'inves- 
titure. On  voit  desmonumeuLsde  cette  espèce  des  les  5' et  6'  siècles  *. 
s  deux  titres  sur  le  même  objet  ue  soient  pas  semblables , 
trient  dans  les  dates  ,  dans  les  témoins  ,  dans  les  formules  , 
s  termes,  y  a-l-il  quelque  chose  de  surprenant  ? 

te  omission  dans  uue  charte  n'était  point  toujours  un  motif 
sation  ou  de  lacération  ;  on  insérail  dans  une  seconde  ce  qui 
mil  été  omis  dans  la  première ,  et  ainsi  l'on  avait  deux  origîuaui 
pour  on. 

3*  Des  pièces  peuvent  rappeler  les  niâmes  dispositions  et  être 
réellement  différentes  ,  soil  que  la  première  de  ces  pièces  n'ait  point 
nrù  son  effet,  soit  que  ce  n'ait  été  qu'un  plan  de  donation  qui  ne  se 
soit  effectué  que  quelques  années  apresJ,  soit  que  des  donations  plus 
inondantes  aient  semble  mériter  avec  plus  de  jusr.ee  le  litre  de  fon- 
dit'wti ,  que  les  anciennes  peu  considérables  :  ainsi  l'un  aura  deux 
titres  de  fondation  dissemblables. 

â°  Enfin,  en  quelques  pays ,  en  Angleterre  el  en  Normandie,  par 
exemple  ',  on  ne  faisait  pas  difficulté  de  dresser  plusieurs  ebartes  sur 

*  Lâbb.  Canal.  1. 1,  col.  98!'.—  Coutume  lit  Btauvoiiis,  p.  190. 
J  Maffei,  litor.  d.pl.  p.  13S. 

*  Crotâi    Godwir.  lib  il,  p.  186. 

*  H  ickei,  iiag.  vêler,  teplral.  Thesaur,  pr»l".  p.  16. 
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un  même  sujet,  dans  lesquelles  il  se  rencontrait  des  variétés  notables  ; 
et  en  France  on  en  trouve  plusieurs  sur  le  même  objet  en  différens 
langages.  Tout  ceci  prouve  que  la  critique  doit  être  extrêmement 
réservée  à  décider  sur  le  faux  des  titrps.  Lorsqu'elle  est  saine  et  sans 
prévention,  elle  a  des  régies  sages  pour  diriger  ses  jugemens  et1 
éloigner  Terreur.  Il  est  à  propos  d'en  donner  ici  quelques-unes. 

Tout  titre  revêtu  de  sceau  et  de  signatures,  et  dont  récriture  est 
d'accord  avec  la  date,  porte  les  caractères  d'original,  et  doit  passer 
pour  tel  !. 

Une  pièce  dressée  par  un  particulier  en  présence  de  trois  témoins 
est  authentique,  au  jugement  de  la  Glose  sur  les  Décrétâtes  :  dans  la . 
pays  de  droit  écrit,  une  pièce  est  authentique  lorsqu'elle  est  dressée 
par  une  personne  revêtue  de  l'autorité  publique,  ou  par  un  juge, 
avec  la  souscription  ou  le  témoignage  au   moins   de    deux    té- 
moins. 

Les  chartes  originales  prouvent  par  elles-mêmes,  et  n'exigent  d'an»* 
très  preuves  que  des  réponses  solides  aux  objections  formées  contre    ] 
elles  :  et  pour  cela  il  suffit  de  faire  voir  la  possibilité  morale  de  la  vé-, 
rite  de  l'acte  dans  les  circonstances  auxquelles  on  l'applique,  malgré 
les  motifs  des  objections  ;  car,  en  supposant  un  diplôme  qui  ferait  I 
naître  des  soupçons,  à  l'occasion  de  l'inobservation  des  nsages  suppo« 
ses  invariables,  parceque  les  exceptions  en  sont  inconnues ,  ces  sotip*;< 
çons  pourraient  cependant  être  détruits  par  une  simple  possibilité 
morale,  puisque  l'acte  dont  il  est  question  a  tous  les  caractères  d'ori-^H 
ginal,  et  qu'un  original  ne  se  prouve  pas  plus  qu'un  principe, 
qu'il  fait  principe  lui-même. 

Quoiqu'on  ne  soit  point  obligé  de  prouver  la  vérité  des  titres  origfci 
naux,  on  peut  pourtant  le  faire  en  tes  distinguant  de  ceux  qui  ne  \é 
sont  pas. 

Toutes  variantes  entre  plusieurs  originaux  d'une  même  pièce  nt1 
suffisent  pas  pour  en  faire  rejeter  quelques-uns.  Ces  variantes,  ainsi  "^ 
que  les  apostilles,  les  interlignes,  les  ratures,  ne  sont  suspectes  de  faux 
que  dans  les  endroits  importa ns.  Lesautres  fautes  des  originaux,  même 
dans  les  dates,  n'emportent  pas  toujours  la  suspicion  de  faux. 

*  SecoutM,  Ordonn.  des  Rois  de  France,  I.  iv,  p.  265. 
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Les  originaux  des  10*  et  11*  siècles  sont  quelquefois  distingués  des 
copies  par  des  courroies  nouées.  Depuis  le  milieu  du  110  jusqu'au 
nSien  do  1*%  lorsqu'ils  sont  destitués  de  courroies  et  de  sceaux,  ils 
sont  munis  de  signatures  réelles  ou  apparentes.  Lorsqu'on  ne  trouve 
ai  sceaux,  ni  nœuds,  ni  signatures  avant  le  10e  siècle  ou  après  le 
■ffieu  du  11*,  l'acte,  s'il  est  important,  doit  passer  pour  copie:  s'il 
état  de  moindre  conséquence,  on  pourrait  le  regarder  comme  origi- 
m),  en  supposant  que  la  nomination  des  témoins  y  tiendrait  lieu  de 
toutes  les  marques  précédentes.  F  oyez  Copies. 

ORTHOGRAPHE.  Dès  le  6*  siècle,  la  prononciation  du  latin  avait 
etiraordinairement  souffert  en  Italie  et  à  Rome  même,  comme  une 
■fauté  d'anciens  monuments  l'attestent  Or  une  prononciation  vi- 
dene  influe  nécessairement  sur  l'orthographe,  et  l'orthographe  in- 
tae  à  son  tour  sur  la  prononciation  et  sur  le  style.  D'ailleurs,  les  an- 
ciens Grammairiens  et  les  Philologues  modernes  conviennent  tous  que 
l'orthographe  fut  inconstante  dans  tous  les  siècles,  surtout  dans  les 
premiers  ;  que  l'on  prononçait  Vi  pour  IV,  Ve  pour  17,  Ve  pour  l'a, 
ftpoar  Yuy  et  l'a  pour  l'o,  le  b  en  v,  etc.  etc.  ':  ainsi  l'on  écrivait, 
itfusœ  pour  diffusas,  aleis  pour  aliis,  Efisinam  pour  Ephesinam, 
tfiscobum  pour  Episcopum,  apogrifum  pour  apocriphumtbeneno 
mmis  pour  venenofo 6ts,  etc*. 

Une  des  plus  fortes  objections  des  sceptiques  est  que,  sous  le  même 

ni,  sous  le  même  référendaire,  dans  le  mémo  lieu,  dans  la  même 

aie,  te  même  mois,  et  souvent  dans  la  même  pièce,  l'orthographe 

Mt  différente  d'elle-même.  Mais  la  plupart  des  voyelles,  qui  se  con- 

Waient  entre  elles,  aussi  bien  que  les  consonnes  du  même  organe  ; 

■  bvbarie,  qui  s'était  emparée  de  toutes  les  langues,  et  qui  ne  dis- 

faisait  que  peu  ou  point  les  sons  des  h  aspirées  ou  non,  et  qui  avait 

■Mal  une  rudesse  proportionnelle  aux  gosiers  nationaux  ou  étran- 

pi;  l'ignorance,  l'inadvertance  ou  le  caprice  des  copistes;  toutes 

■causes  ont  donné  lieu  à  cette  prodigieuse  variété  de  l'orthographe* 

les  anciens  se  sont  donué  la  même  licence  en  écrivant  les  noms 


tLaaedot,  Met.  lai.  ch.  vu,  4.  -  Foula  m  ni,  Findie.  dipl.  p.  106. 

itaianini,  m  Append.  Fêter,  script  or.  p.  331  —  Mém.  de  (itterat. 
\-i,p.t5â—Sapptem.daJoum.  des  sa».  Janvier  1709.  —  Joberl,  Science 
*f  méémiL  1. 1,  p.  318. 
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propres.  Pendant  le  11*  siècle  même,  dans  les  formules  qui  accom- 
pagnent le  chiffre  du  roi  Henri  I,  son  nom  se  trouve  diversement 
écrit  :  ce  qui  prouve  que  si  l'on  variait  sur  l'orthographe  du  nom  du 
souverain,  il  n'est  pas  surprenant  de  voir  tant  d'autres  noms  si  bi- 
zarrement rendus. 

Au  reste,  ces  variations  n'ont  rien  qui  étonne  un  véritable  antiquaire1. 
Les  inscriptions  antiques,  les  médailles  et  les  monnaies,  annoncent  . 
partout  cette  inconstance  de  l'orthographe  pour  les  noms  d'hommes  el  < 
de  villes.  Mais  d'où  provient  cette  différence  ?  C'est  que  le  même  mot,  j 
prononcé  par  un  Français  et  un  Allemand,  par  un  Anglais  et  un  Italien» 
par  un  Normand  et  un  Gascon,  et  généralement  par  des  hommes  de.  .\ 
diverses  nations  et  provinces,  est  susceptible  d'une  variété  étonnante  A 
de  sons,  d'où  naissent  les  différentes  manières  d'écrire  les  mêmee 
noms. 

Aussi  voyons-nous ,  dans  les  meilleurs  manuscrits,  quantité  de  « 
noms  propres  presque  défigurés  par  des  retranchemens,  des  addi*  | 
tions,  et  des  changemens  de  lettres,  sans  parler  des  altérations  qui  s'y  $. 
sont  glissées  par  la  négligence  et  l'inadvertance  des  écrivains  i.  ,£ 
Si  ces  espèces  de  fautes  se  rencontrent  dans  les  manuscrits  des  anciens 
qui  étaient  les  savans,  de  leurs  siècles,  ces  changemens  ont  dû  être, 
encore  bien  plus  sensibles  dans  les  diplômes  écrits  par  des  notaires  el  1 
des  commis,  dont  toute  l'érudition  se  réduisait  à  latiniser  presque  tous  J^ 
les  mots s ,   selon  la  prononciation  et  l'idiome  vulgaire  de  leor  pajsJg 

Il  est  important  d'observer  ici  que,  depuis  le  3*  siècle  jusqu'Mfi 
pontificat  de  Grégoire  III,  la  barbarie  d'orthographe  est  ordinainMJj 
sur  les  marbres  et  les  diplômes  de  France  et  d'Italie  ;  que,  depuisË 
l'an  550  jusqu'à  Charlemagne ,  on  remarque  beaucoup  de  fautes^ 
d'orthographe;  que,  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'après 
commencemens  du  11°  siècle,  les  mêmes  défauts  sont  encore 
muns  dans  les  chartes  privées,  mais  plus  rares  dans  les  actes  publi 
et  surtout  dans  les  manuscrits  du  9e  siècle,  qui  sont  corrects. 

i  Bolland.  Aida.  SS.  scptemb..  t.  n,  p.  569,  n.  89.  —  LonguevaL,  Hùt. 
C  Eglise  galli.  t.  m,  p.  19. 

•  Hergott,  Geneal.  dîpl.  gentis  Hasburg.  Prolegom.  p.  8.— Labenf, 
a  écrits,  t.  H,  p.  171. 

9  Maratori,  Anliqu.  Italie,  t.  m.  col.  746.—  Cochin,  t.  yi,  p.  988. 
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Il  n'est  pat  hors  de  propos  d'en  venir  aux  connaissances  particu- 
qoe  peut  fournir  l'orthographe  pour  distinguer  l'âge  des  ma- 
rasmes. 

L'orthographe  ricieuse  favorise  les  diplômes  des  6%  7e,  8e,  9%  10e 
et  1 1*  siècles:  ils  seraient  suspects  si  l'orthographe  en  était  régulière 
depuis  le  6*  siècle  jusqu'à  Charlemagne. 

Si  l'orthographe  d'un  manuscrit  en  caractère  oncial,  comparée  à 
h  nôtre,  se  trouve  assez  régulière;  si  la  différence  ne  se  fait  remar- 
quer qn'en  trois  on  quatre  mots  par  page ,  si  les  changements  de 
lettres  se  réduisent  presque  à  des  e  pour  /,  a  des  6  pour  des  v.  à  des 
à  pour  des  f,  à  des  o  pour  des  uy  et  réciproquement;  si  dans  les  com- 
posés d'ad,  le  d  se  maintient  souvent  à  l'exclusion  du  p  devant  le  p, 
et  dans  les  mots  od  entre  la  préposition  in;  si  Vn  conserve  toutes  les 
némes  prérogatives,  tandis  que  Vm  devant  l'in  est  préférée  au  d, 
comme  ommoneo,  pour  admonco;  si  l'on  découvre  à  peine  quelques 
alérismes  ou  barbarismes  dans  ce  manuscrit,  et  tous  les  autres  carac- 
tères d'antiquité  présupposés ,  ou  du  moins  non  contredits;  on  aura 
de  fortes  raisons  pour  le  porter  jusqu'au  5e  siècle. 

Un  manuscrit  dont  l'orthographe  est  aussi  exacte  qu'elle  puisse  l'être 
humainement  parlant,  et  dont  le  texte  en  minuscule  serait  orné  de 
titres  en  onciale  à  gros  œil  bien  tranché,  doit  être  déclaré  du  9e siècle. 

Ces  trois  indices  conviennent  à  toutes  sortes  de  manuscrits ,  et  ne 
ait  guère  moins  applicables  aux  tems  postérieurs  à  Charlemagne, 
i  l'égard  des  pays  étrangers  a  son  empire,  et  à  l'égard  des  provinces 
méridionales  de  la  France,  qui  profitèrent  moins  que  les  autres  de 
h  réforme  dans  l'orthographe  établie  par  ordre  de  ce  Prince. 

ORYAL.  {Les  religieux  d1);  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  dans 
k  doebé  de  Luxembourg  fondée  l'an  1070  par  des  moines  bénédic- 
tins venus  de  la  Calabre.  Ceux-ci  n'ayant  pu  y  rester  ,  des  chanoines 
y  furent  installés  ;  mais  ils  y  vécurent  bientôt  d'une  manière  si  scan- 
daleasc  que  l'évêque  de  Verdun  les  en  chassa  en  1131,  et  donna  le 
Boustèrei  saint  Bernard  qui  y  envoya  des  religieux  tirés  de  l'abbaye 
ta  Trois  Fontaines.  De  grands  désordres  s'y  étaient  encore  établis 
taqoe  D  Bernard  de  Montgaillard  ,  appelé  communément  le  petit 
ttodlani%  en  fut  fait  abbé,  l'an  1605.  C'est  lui  qui  y  mit  la  réforme, 
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aquelle  ,  bien  que  moins  sévère  que  celle  de  11  Tripe,  ne  laisse  pat 
d'Être  fort  propre  à  conduire  les  religieux  a  la  perfection.  Celle  ré- 
forme devint  encore  beaucoup  plus  parfaite,  et  telle  qu'elle  parut  un 
nouveau  rétablissement,  par  les  soins  de  Charles  Henri  de  Beutzerailt, 
42*  Abbé  de  ce  Monastère,  mon  en  I7U7. 

C'est  de  celte  abbaye  que  l'ou  prétend  être  sorti  l'auteur  de  la  cé- 
lèbre prophétie  dite  d'Orval,  qui  a  été  fort  colportée  dans  ces  der- 
niers tons,  et  dont  l'auiliemiciié  est  I d'être  certaine. 

OURS.  [Les  chevaliers  de  l'j  ou  ér  Sniin-Gal,ordre  militaire  de 
Chevaliers  fondé  en  Suisse,  par  l'empereur  Frédéric  II  en  I21S, 
dans  l'Abbaye  de  Saint-Gai,  et  sous  la  protection  de  saint  C'rse , 
capitaine  de  la  légion  Tbébainc  ,  martyrisé  à  Soleure.  Ce  tut  pour 
récompenser  l'Abbé  et  la  Noblesse  du  pays,  qui  lui  avaient  rendu  de 
bons  services  dans  son  élection  à  l'Empire. 
ABRÉVIATIONS 


r  la  lettre  O  qui  ' 
U$  mm 


O.     A.    C.    O     N.  I.  -  Ob  Augusli 
Gritris  ohitum  do*  limor  invasil. 
O.  A.  —  Omnes  nli.jin.v 
Cil.  —  Obriïcuro,  urbem,  obiter 
O.  B.— Ooinifl  bona. 
OB.  C  S.- Ob  cive* servait». 
OD.  M.  E  —  Ob  inriile  ejm. 
OB    M.  P.  E.  C.-Ob  mérita  pic  ta  lis, 


■    Ornainemuai    impe- 


etc< 


O.  1).  M.  — Opéra  doruus  munus 

O.  E,  H.— Ob  eom  rem. 

O.  F.  B.-Oftortebit  lide  buua. 

OrT.-Olïkium. 

O.   Il    S.  s.     tu,,  |  ;-  du  sunt. 

O.  M.-Oplimmmiiximuj. 

O  M. -Omnium, 

OMA.— Omnii. 

OMSS  -Omnibu*. 

Oll.V.  F.— Omnibu*  mi»  fecit. 

O.N.— Omni  no. 

ONA.-Omnia. 


P.    Oulimo,  opiler,  o port ère. 

P.  ET.  S.  I'.—  Opnnio  cl  saoclop»- 

O.  P.  F.— Optime  priDCipali  fecii 

OPP  -Oppidum. 

OP.  PFtVN.-Opiinto  princlpi. 

— Oman),  ordo. 

I.  PAU.— Orbali   parente». 
Oïl    M.-Onlu  inililum. 
OIIN    IMP.-Ornitui  i.iipen«]n, 
OS.— Omnes. 

OS.  C  -Otinesconiilianl. 
Ci.  FH.— OMimn  fcneMra. 
O.  V.  D—  Omni  virlult  deililo 
O.  V,  F.-Oplimt)  viventt    fait,  mu 
nibua  vivil  fecil. 
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P.rPH. 


.  Origine  cliiiioiie  ul  égjptîefll»  du  lJ  el  PH  «imiliques  (plancA*  il). 
e  5*  kan  ou  jour,  en  hiéroglyphes  conservés  en  Chine,  est  re- 
icnlé  par  le  caractère  J~Ç  meou,  el  par  les  variantes  antiques 
de  1  à  16.  Ce  caractère  se  prononce  aussi  en  chinois  ou  el  vou;  uu 
Japon  il  se  dit  bv,  son  voisin  île  po;  en  Cochinchine  mou;  en  Tur- 
questan  tvaw;  or,  Ton  sait  que  ie  waou  héhreu  a  donné  noire  son 
F,  ou  phê  des  hébreux.  11  est  rangé  sons  la  clef  64',  celle  des  armes 
~Y  ko,  el,  modifie  en  jj)  youe,  il  signifie  hache  militaire ,  pierre 
percée  pour  arme  *,  avec  son  manche  <t>.  c'esl-à-dire  le  phi  des 
Grecs  répondant  au  phi  2  hébreu.  Mais  la  forme  0  es!  celle  du  K 
éthiopien,  et  dérive  delà  H'  heure,  l'heure  du  caf,  3,  dont  nous 
avons  pirïé  el  dont  le  lype  chinois  est  i^y  su,  type  du  C  et  du  K, 
et  qui  n'est  que  la  modification  légère  du  5'  kan  que  nous  expliquons 
ici.  La  valeur  hébraïque  du  2  phé  esl  la  bouche  armée  île  dents, 
qui,  comme  la  hache,  sert  à  couper  el  diviser,  et  celte  douche  figure 
en  effet  dans  les  tonnes  antiques  de  la  .">"  heure,  qui  répond  ici  au 
5*  kan,  et  que  nous  avons  expliquée  3. 

Nous  ferons  observer  de  plus  que ,  dans  l'alphabet  hébreu  , 
le  P.  a,  se  nomme  N3  /-/":  ou  pe,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  ne,  qui  signifie  :  1"  bouche,  la  partie  concace  où  sont  la  langue 
et  les  dents  ;  2-  par  métonvmie,  purotes,  discours,  décret,  sentence, 
tUMsàl ;  3"  par  métaphore,  orifice,  bord,  porte,  entrée,  trou; 
A- tranchant  du  glaive;  5*  endroit,  lieu,  anale,  flxn;  6'  partie, 
portion,  mesure;  7*  Enfin,  c'est  une  particule  cxptclive,  mise  pour 

■  T«r  le  Dict.  rhinoù  de  Deguigncs,  »""  5170,  3168,  3169  el  3112. 
1  Wii   ei-dewi»,  p.  143,  l 'explication  de  ta  lellre  K. 
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FORMES    DES    P    GRECS. 


P  LATIN      CAPITAL    DES  INSCRIPTIONS. 


P  CAPITAL  DES    MANUSCRITS. 


P       MlM'SCULES. 

ttmp\9v>pvimififà?ïtfîtrp<iwt. 
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XVH\  d'après  Hnmaker,  n'a  pas  de  P. 
Le  XVTII',  dit  Zeugitain. 
Le  XIX',  celui  de  Milita. 
Le  XXr.  celui  de  Leptis,  n'a  pas  de  P. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 
Le  XXI',  \'  Estranghelo. 

Le  XXR1,  le  Nestorien. 

Le  XXIII",  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV,  le  Syrien  des  chrétien»  de  saint  Thomas. 

Le  XXV",  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI',  !e  Sabéett  Mendaite  ou  Mendéen. 

Le  XX VU'  et  le  XXV1IP,  dits  Maronites. 

Le  XXIX',  le  Sjriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX',  le  Pehtvi,  lequel  est  dérivé 
Ou  XXXP,  le  Zend. 

I V.  I,a  lingue  ARABIQUE,  luquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXIP,  dit  V Arabe  littéral,  el 

Le  XXXIII*,  dit  le  Coup/tique. 

V.  La  langue  ABYSSIN IQOE  ou  ËTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 
1°  L'Âxumiteou  Gheez  ancien;  2°  le  Tiare  ou  Gheez  moderne; 
3°  Afimariaue,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIVe  alphabet,  VAbyssiaii/uo,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin,  vieut  le  Copte,  qre  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  mais  qui,  cependant,  doit  y  trouver  place,  el  qui 
e*t  écrit  avec 

Le  XXXV  alphabet,  le  Copte. 
S.  Origine  el  prononciation  du  P  chei  les  Grecs  el  le»  Lutins  (planche  53). 
En  comparant  les  P  grecs  cl  latins  de  notre  planche  53  avec  les 
P  sémitiques  de  notre  planche  52,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  tirent 
leur  or'gtne  de  ces  derniers.  Cela  est  surtout  évident  pour  les  V, 
XIV*.  XVIII".  Nous  devons  faire  observer  aussi  que  les  Grecs  ont, 
outre  leur  n  simple,  une  2*  forme,  le0,  qu'ils  prononcent  phi,  el 
«ne  3*,  le  y,  qu'ils  prononcent  psi.  Celles-ci  n'existaient  pas  dans 
1  anneo  alphabel  ;  Palamède  inventa  le  0  au  lems  delà  guerre  de 
Troie.  etSimonide  le  fun  peu  plus  lard.  Voila  pourquoi  les  Grec* 
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les  ont  placées  à  la  SI*  et  à  la  23e  place  de  leur  alphabet.  Le  fi 
mitique  tient  lieu  de  ces  trois  lettres  et  se  prononce  p  et  phi. 

Les  Latins  n'ont  qu'une  forme  ,  celle  du  P  ordinaire  qu'ils 
mis  à  la  15*  place. 

Dans  les  étymologies  latines,  P  se  change  en  B,  de  populus, 
blicus;  en  F,  déports,  forare;  en  Y,  de  patricius,  vitricus. 

Dans  les  étymologies  françaises ,  P  se  change  en  B ,  de  co/w 
ciboule,  de  pila,  bille  ;  en  C,  de  spuma,  écume;  en  GH,  à* api 
ache,  de  rupes,  roche  ;  en  F,  de  caput,  chef;  en  S,  de  cap$ay  caî 
en  T,  de  recepta,  recette  ;  en  V,  à'aprilis,  avril,  de  capillm,  < 
veu  ;  et  PH  en  B,  de  ziziphum.  jujube  '. 

4.  Age  des  différons  P  grecs  et  Latins  (planche  53). 

Le  P,  joint  avec  un  autre  P,  ou  avec  une  R,  n'a  qu'une  s 
haste  commune  aux  deux  lettres ,  le  corps  de  la  première  < 
tourné  à  gauche,  et  celui  de  la  seconde  à  droite  (voyez  les  fig 
1  et  2,  planche  53).  C'est  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde,  qi 
on  veut  déchiffrer  certaines  inscriptions. 

Dans  les  monumens  latins,  on  voit  souvent  à  sa  place  le  rgi 
L'ancien  P  romain  différait  très-peu  du  r  grec  ;  la  dissemblance 
sistaitdansun  léger  arrondissement  de  l'angle  et  du  trait  droit, 
sans  venir  toucher  la  haste.  La  même  figure  se  maintint  sur  les 
bres  et  sur  les  bronzes  jusqu'au  2e  siècle,  quoique  lesP  fernW 
voient  aussi.  Mais  les  manuscrits  conservèrent  encore  plus  1 
tems  les  P  ouverts,  fig.  3;  car  le  caractère  est  encore  très 
quent  dans  l'écriture  onciale  du  6-  siècle.  Si  l'on  en  découvre  a 
et  même  depuis,  ou  ils  sont  plus  arrondis,  ou  d'autres  sign« 
nouveauté  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  plus 
ciens. 

Lorsque  le  corps  du  P  commence  un  peu  au-dessous  de  la  h 
comme  la  fig.  4,  c'est  une  marque  d'antiquité  supérieure  au  8 
de.  On  en  retrouve  cependant  de  celte  sorte  dans  les  tems  f 
rieurs;  mais  leur  grossièreté  et  leurs  ornemens  les  décèlent. 

Lorsque  le  haut  de  la  tête  est  ouvert  sans  que  ta  courbe  soit 

1  Introduction  à  la  langue  latine,  etc.,  p.  255. 
'  De  Re  Diplom.,  p.  545. 
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kitefue  la  haste,  /fy.  5,  c'est  un  indice  du  10"  ou  11*  siècle,  et 
■émedni*. 

p  minuscule  et  canif.  • 

tei  j  minuscules,  tout  au  plus  du  13e  siècle,  sont  distingués  par 
fan*  corps  en  losange,  anguleux,  pentagone,  hexagone. 

Lep  eornf,  dont  le  pied  revient  vers  le  haut  de  la  lettre,  soit  en 
h  (menant,  soit  en  demeurant  disjoint,  fig.  6  et  7,  est  propre  au 
romain,  et  n'est  pas  postérieur  au  6*  siècle.  Sous  Charlemagne, 
{Briques/»  canifs  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ces  derniers. 

Les  p  orbicolaires,  sans  réduplication  de  pied ,  fig.  8,  peuvent 
Kre  élevés  an  5*  siècle,  si  le  pied  n'est  pas  d'une  longueur  excès- 
she,  ni  trop  perpendiculaire;  et  si  la  panse  n'est  point  fermée  en 
faons,  on  relevée  par  une  volute. 

Les/)  dont  la  tête  serait  séparée  de  la  haste  vers  le  milieu,  comme 
hfg.  9,  seraient  aussi  antiques  :  on  en  peut  dire  autant  de  ceux  de 
hft.  40;  mais  les  p  de  la  fig.  il  sont  certainement  du  6*  siècle; 
«pendant,  si  la  haste  était  plus  maigre ,  et  la  tête  en  ovale  plus 
gnode  on  pins  arrondie  et  plus  penchée  du  côté  droit,  ils  devraient 
ta  relégués  aux  8*  et  9*  siècles.  En  général,  les  p  en  ovale,  sans 
'  aBie  de  la  haste  vers  la  gauche ,  sont  réservés  à  l'Italie ,  excepté 
k/>  extraordinaire  de  la  fig.  42,  qui  est  commun  à  la  France  et  à 
forte  an  ir  siècle. 

Les/;  cursife  et  minuscules  dont  la  tête  s'élève  presque  tout  en- 
fin au-dessus  de  la  haste,  fig.  43,  annoncent  le  7e  siècle  en  France 

*  en  Angleterre.  Cet  autre,  formé  d'un  seul  trait,  fig.  44,  est  du 
■ta  siècle  et  du  suivant.  Les  p  en  forme  de  nos  y  consonnes  ma- 
JBKules,  fig.  45,  furent  d'usage  aux  44e  et  45e  siècles  en  France, 

*  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Les/»  dont  la  tête  en  forme  à's  excède  en  son  entier  la  haste  avec 
^oelle  elle  ne  tient  que  par  un  nœud,  fig.  46,  désignent  le  7e  siè- 
«*,  ne  sont  point  étrangers  aux  deux  siècles  qui  le  touchent ,  et 
continuent  même  de  se  présenter  aux  40*  cl  1 1"  siècles,  en  Italie 
et  ailleurs ,  avec  quelques  altérations  notables. 

Quelques  p  du  7"  siècle  ne  différaient  pas  du  q  majuscule  de  nos 
toitures  cursives.  Au  40e  on  en  trouve  encore;  mais  la  tête  est 
Brins  circulaire  ou  moins  spirale. 


P  SÉMmQtES,  GRECS,  LAT1T» 

Le  (lied  du  p  ayant  la  forme  du  chiffre  arabe  2,  avec  un  axai 
supérieur  d'où  part  une  S  ou  un  C  conlourné ,  semble  être  res- 
treint au  9*  siècle  au  plus  tard  ,  si  l'on  en  excepte  l'Italie. 

Le  p  dont  la  pause  coupe  la  haste  presque  par  moitié,  fig. 
ses  commencemens  vers  le  milieu  du  12° siècle.  Ce  goût  eslre 
quable,  comme  un  indice  des  bas  teins;  il  subsistait  encore 
toute  sa  force  aux  15e  et  16*  siècles,  quoique  depuis  le  13* il  yen 
eut  bien  d'autres. 

Les  p  cursifs,  aux  12'  et  13*  siècles,  étaient  souvent  composèjA* 
trois  ou  quatre  pièces.  Quoique  depuis  longlems  la  queue  du  p  & 
courbât  vers  la  gauche,  ce  ne  fut  qu'au  13'  siècle  qu'elle  le  fil  ré'' 
gulièrement,  en  prenant  la  forme  de  la  fig.  18;  c'est  ce  qui  fait  »* 
distinction  des  9*  el  10' siècles  d'avec  le  13e;  car  d'ailleurs  la  forrr»** 
de  certains  p  se  ressemble  beaucoup. 

Les  p  renfermant  dans  leur  panse  un  point,  ou  bien  une  ou  plu  •** 
sieurs  traverses  horizontales,  perpendiculaires,  obliques  ou  eour-^ 
bes,  se  montrent  depuis  la  fin  du  12'  siècle  jusqu'au  15'.  Au  reste, 
toutes  les  lettres  à  panse  éprouvent  aussi  cette  bizarrerie. 

Les/»  de  la  fig.  19,  composés  d'une  perpendiculaire,  d'un  ovale 
ou  cercle,  et  d'un  petit  trait  horizontal  pour  l'union  des  deux  par- 
ties, annoncent  l'Italie  et  le  9' siècle.  Ils  eurent  aussi  pour  lors 
quelques  cours  eu  France  ;  mais  la  traverse  était  supprimée  ou  pli 
serrée. 

Les  p,  dont  la  panse  est  formée  par  un  3,  appartiennent  aux  10* 
et  11°  siècles.  La  double  pointe  ou  les  cornes  sur  le  bout  supérieur 
de  la  haste,  dénote  spécialement  les  1  I*  et  li',  el  peul  néanmoins 
en  certains  cas,  convenir  aux  9e  et  10°  siècles. 
p  allongé. 

Le  p  de  l'écriture  allongée  peul  élre  considéré  sous  trois  rap- 
ports :  1"  relativement  à  sa  panse;  2-  à  ses  pointes  supérieures  au 
excédantes;  3"  à  sa  queue  inférieure. 

I  "  La  panse  se  trouva  régulièrement  haut  el  bas  au  niveau  de  la 
ligne  jusque  vers  la  tin  du  10*  siècle  ;  celle  règle  souffre  quelque» 
exceptions,  surtout  pour  les  bulles  des  papes,  depuis  le  7°  siècle. 
Cette  partie  varia  beaucoup  depuis  l'entrée  du  1  P,  sans  cependant 
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eeéder  li  ligne,  n'en  occupant  que  la  moitié ,  le  tiers  ou  le  quart 
de  h  hauteur,  et  toujours  eu  diminuant,  de  sorte  que  vers  le  mi- 
Ben  do  siècle  elle  fut  souvent  réduite  au  plus  petit  volume.  Au 
?aède,  h  panse  commence  à  devenir  tremblante;  au  9e,  elle  ser- 
fttlephu sensiblement;  au  10e,  ce  sont  souvent  plusieurs  3  les 
•séries  autres;  et  au  11e,  elle  est  souvent  en  zigzag;  mais  cette 
■oie  se  passa  sur  le  déclin  de  ce  siècle. 

fr  Le  10*  siècle  est ,  à  proprement  parler,  le  tems  auquel  pré- 
wbtli  mode  àe$  allongements  supérieurs  qui  partaient  de  la  haste, 
fri  souvent  eurent  cinq  fois  autant  de  hauteur  superflue  que  la 
fanée.  Depuis  le  milieu  du  11e  siècle  jusqu'au  12*,  cette  élévation 
Rjrit  faveur  en  Allemagne.  Lorsque  ces  allongemens  naissent  du 
Ittt  de  la  panse ,  ils  appartiennent  à  l'antiquité  la  plus  reculée ,  et 
se  maintiennent  au  moins  jusqu'au  10*  siècle. 

3*  Les  queues  inférieures  du  p  de  l'écriture  allongée  déclinent 
JReque  toujours  vers  la  gauche ,  et  se  terminent  en  pointes  très- 
Ahées,  et  même  un  peu  courbées  depuis  le  8e  siècle,  en  des- 
«aiint  plus  ou  moins.  La  panse ,  diminuée  au  11*  siècle ,  entraine 
h  diminution  de  la  queue.  Au  delà  du  milieu  du  même  siècle,  elle 
sera  totalement  d'excéder  le  niveau  inférieur  de  la  ligne  allongée  ; 
***  le  milieu  du  suivant ,  elle  se  tourna  plus  d'une  fois  vers  la 
Mie,  mais  sans  jamais  s'étendre  beaucoup. 

P  capitaux  des  bronzes  [planche  53). 

La  planche  ci-jointe  fera  mieux  sentir  encore  et  connaître  Tes 
«évolutions  que  le  caprice  des  écrivains  occasionna  dans  la  forme 
fc  cet  élément.  Elle  peut  être  d'une  grande  utilité,  si  l'on  a  fait 
■ne  sérieuse  attention  à  l'analyse  de  la  pUtnche  1M  des  A.  Dès  lors 
•  se  contentera  de  donner  ici  quelques  notes  chronologiques  sur 
les  capitales  des  inscriptions. 

La  In  division  des  P  capitaux  des  bronzes  porte  à  peu  près  la 
fcnwdu  pi  grec.  Elle  remonte  700  ans,  et  plus,  avant  Jésus- 
t'fcrât  '•  plus  on  s'éloigne  en  descendant  de  l'époque  de  l'ère  chré- 
feufc)  plus  elle  devient  rare.  Les  derniers  exemples  qu'on  en  ait 
*»t  do  \Qf  siècle  en  Angleterre. 

U  If  division,  caractérisée  par  des  ouvertures,  n'est  guère 
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postérieure  à  la  précédeote  dans  ses  10  premières  subdivisa»; 
les  suivantes  peuvent  dater  depuis  le  commencement  de  l'ère  vul- 
gaire jusqu'au  9*  siècle. 

La  HP  division,  approchant  de  l'âge  de  la  première ,  est  remar- 
quable par  ses  angles. 

La  IV,  à  panse  fermée ,  annonce  la  plus  haute  antiquité ,  tori- 
que cette  panse  est  aiguë.  Les  p  de  cette  division  les  plus  élégtff 
tiennent  au  siècle  d'Auguste. 

La  V  est  distinguée  par  ses  traits  excédants  et  sa  forme  gothique.  . 

Les  P  des  manuscrits  offrent  quelques  minuscules  et  cunivei, 
dans  la  IV9  division ,  et  du  gothique  moderne  dans  la  V*. 

p  minuscule  et  p  canif  (planches  53  et  54). 

Pour  avoir  l'explication  de  cette  planche ,  il  but  se  reporter  à 
celle  qui  a  été  donnée  des  a  minuscules  et  cursifs,  dans  notre 
tome  i,  p.  21.  Toutes  les  divisions  et  dénominations,  qui  sont  kl 
mêmes,  y  sont  expliquées. 

PAGE.  Parmi  les  termes  génériques  propres  à  signifier  des  char- 
tes ou  des  actes ,  sans  en  spécifier  la  nature ,  le  mot  pagina  fut  on 
de  ceux  dont  on  se  servit  plus  fréquemment  dans  le  moyen  âge, 
parce  que  ces  pièces  n'étaient  écrites  que  d'un  côté1.  Opuscuhm 
en  ce  sens,  et  opus,  sont  remarquables  *.  Libellus,  et  même  liber, 
eurent  en  Angleterre,  surtout  vers  le  9*  siècle ,  la  même  significa- 
tion que  pagina  :  memoriale  se  prit  aussi  dans  la  même  acception 
pour  des  chartes  quelconques. 

PAIRIE.  On  doit  faire  remonter  l'origine  de  la  Pairie  au 
même  tems  que  l'origine  des  fiefs,  et  non  pas  au  41"  siècle ,  vers 
1020,  comme  le  dit  Favin.  Il  faut  remarquer  quatre  époques  dans 
la  Pairie.  La  première  est  celle  des  Pairies ,  tant  qu'elles  furent 
aliénées  du  domaine,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  de  Charles  VII, 
tems  où  toutes  les  grandes  Pairies,  telles  que  la  Normandie,  la 
Champagne,  Toulouse,  la  Guyenne ,  la  Flandre  et  la  Bourgogne) 
se  trouvèrent  réunies  dans  la  maison  de  France,  en  1453.  La 

1  Calmet,  Dissert,  sur  la  formé  des  livres,  p.  22. 
1  Di  Re  Dipl.,  p.  89,571. 
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ronde  époque  est  celle  des  Pairies  érigées  par  lettres  patentes; 
mais  dépendantes  du  roi.  Le  duché  de  Bretagne,  érigé  en  Pairie 
en  I  -9~.  est  le  premier  de  cette  espèce.  La  troisième  époque  est 
celle  où  nos  rois  conférèrent  celle  dignité  à  des  princes  étrangers. 
Le  duc  de  Nevers  eut  le  premier  cel  honneur  par  l'érection  de  sou 
comté  en  Duché-Pairie,  faite  en  150o.  Enfin. la  quatrième  époque, 
vienl  de  ce  que  nos  rois  érigèrent  en  Duchés-Pairies  des  terres 
des  principaux  seigneurs  :  le  duché  d'Uzès  lieul  le  premier  rang 
dans  cette  époque. 

k Selon  l'ancien  établissement,  il  y  avait  six  pairs  ecclésiastiques 
six  pairs  Iniques,  dont  trois  étaient  ducs,  cl  trois  comtes.  Les 
.m-  comtes  laïques  étaient  ceux  de  Champagne,  de  Flandre  el 
Toulouse  ;  el  les  trois  ducs ,  ceux  de  Normandie ,  de  Bourgogne 
de  Guyenne.  Ces  anciens  pairs  du  royaume  firent  les  premières 
fonctions  de  leur  charge  au  sacre  de  Louis  VIII.  Lorsque  toutes 
ces  pairies  eurent  été  réunies  à  la  couronne ,  les  rois  en  êrigèrenl 
d'autres;  mais  toujours  en  faveur  des  princes,  jusqu'à  la  création 
des  pairies  seigneuriales.  Ainsi,  Philippe  le  Bel  fil  la  première 
création  en  faveur  du  duc  de  Bretagne,  du  comte  d'Anjou  et  du 
comte  d'Artois.  Charles  le  Bel  fil  la  seconde  en  faveur  de  Louis, 
R  "îrhnn;  Philippe  de  Valois,  la  troisième  en  faveur  de 
Philippe,  son  second  fils  ;  le  roi  Jean,  la  quatrième,  en  faveur  de 
Louis,  duc  d'Anjou,  et  de  Philippe,  duc  de  Berri  '. 

Cesl  dans  le  procès  mû  à  l'occasion  de  la  succession  au  comté 
de  Champagne,  entre  Thihaull ,  neveu  de  Henri,  comte  de 
Champagne,  mort  dans  une  croisade  ;  el  Érard  de  Iîrienne,  gendre 
de  ce  dernier  comte,  que  l'on  voit  le  premier  acte  authentique  de 
la  distinction  des  pairs  d'avec  les  aulres  harons  :  le  jugement  fut 
rendu  a  Melun  en  1216.  Ainsi ,  l'époque  peu  certaine  ,  ou  plutôt 
inconnue  de  la  distinction  des  douze  pairs  d'avec  le  reste  des 
barons,  peut  être  placée  entre  ce  jugement  et  l'an  1179;  puisque 
l'êTÔque  de  Lan  grès  n'est  devenu  propriétaire  du  comté  de  Lan  grès 
qu'en  cette  année  1179  », 

>  De  Liun«ï.  iur  Loittl,  tit.  T. 

*  flirt,  é—   Fonction*  dit  Parlnwtu  tl  du  droit»  dis  Pairs,  l.  h)  p.  1 IX, 


' 
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PAIRS.  On  appelait  anciennement   pairs  tous    les   seîgneu-*-* 
égaux  entre  eux.  Ainsi,  tous  les  vassaux  immédiats  du  roi,  étaie  ri  i 
pairs  :  tous  les  vassaux  immédiats  d'un  grand  fief  l'étaient  entre 
eux.  On  fixe  la  réduciion  des  anciens  pairs  au  nombre  de  douze  ', 
entre  les  années  1201  el  1216.  Le  nom  de  pair  pour  désigner  dam 
Bon  égal  son  juge  naturel,  être  jugé  par  set  pairs,  fut  en  usage  dès 
le  10'  siècle,  comme  il  parait  par  une  lettre  d'Eudes,  comte  de 
Champagne,  écrile  l'an  990  au  roi  Robert.  C'était  une  loi  a 
Angleterre  dès  le  règne  d'Alfred  le  Grand. 

Les  premières  lettres  de  l'érection  de  la  Bretagne  en  duchë-j 
rie,  furent  données  au  duc  Jean  en  1397. 

Les  six  prélats  qui  avaient  séance  au  Parlement  de  Paris  à 
de  ducs  et  comtes,  pairs  de  France,  en  prirent  la  qualité  i 
quelques  monumens  du  14*  siècle.  On  a  même  des  lettres  de  I'; 
1300,  où  Robert  de  Courlenai  s'intitule  archevêque  duc  de Heii 
pair  de  France.  Ce  sont  les  premières  de  celle  espèce  qui  soin 
connues. 

Voici  quels  étaient  les  six  pairs  de  France  ecclésiastique 
leurs  titres  et  leurs  fonctions  au  sacre  du  roi  :  1°  l'archevêque  < 
de  Reims,  avec  la  prérogative  de  sacrer  et  couronner  le  roi,  et  k 
l'oindre  de  l'huile  sainte.  —  2°  L'évêque  duc  de  taon,  portant 
la  sainte  ampoule. — 3°  L'évêque  duc  de  Langres,  portant  le  sceptre 
el  remplaçant  l'archevêque  de  Reims  en  son  absence. — 4°  L'évêqM 
comte  de  Beauvais,  portant  et  présentant  le  manteau  roval.— 
5°  L'évêque  comtede  Chàlons,  portant  l'anneau  roval, — 6°  L'évèqM 
comte  de  Noyon,  portant  la  ceinture  ou  baudrier. 

PAIX  {chevaliers  de  la).  Cet  ordre  rut  institué  en  1229,  par 
Ameneus,  archevêque  d'Aucb,  par  l'évêque  de  Cominges,  et  le» 
autres  prélats  et  seigneurs  de  Gascogne,  pour  réprimer  les  violences 
des  brigands  nommés  routiers,  les  entreprises  des  Albigeois .  et 
ceux  qui  retenaient  les  biens  ecclésiastiques.  Ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  l'ordre  de  la  foi  de  J.-C.  a  été  uni  à  celui-ci ,  c'est  que 
ce  dernier  tut  aussi  nommé  l'Ordre  de  la  foi  et  de  la  paix,  et  fut 
confirmé  par  le  pape  Grégoire  IX. 

1  ViUMltt,  Bitt.  d»  Long.,  I.  m,  p.  m, 
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PANCARTES  ou  bulle  8- privilèges.   Voyez  bulles.  Les  rois  ont 

«né  îles  pancartes  qui  étaient  des  diplômes  véritables,  par 

lequel*  en  énonçant  le  dénombrement  des  biens,  ce  qui  est  le 

pancartes,  il-  les  conlirraaîen!  a  leurs  posses- 

iwre.  Ces  sortes  de  pancartes  royales  qui  entreraient  dans  le 

dttiil  des  noms  de  lieux  dont  elles  continueraient  la  possession  , 

total  légitimement  suspectes  a  van  I  le  !•"  siècle  :  elles  ne  doivent 

piriiiire  que  dépôts  cette  époque.  On  peut  aussi  appeler  pancartes 

les  cliarU-squien  renferment  plusieurs  autres  depuis  le  li*  siècle'. 

PAPE.  C'est  le  chef  et  la  tôle  de  l'Église  catholique.  Voici  la 

notice  de  dom  de  Vaines,  composée  dans  un  esprit  corn  pi  élément 

plliran  : 

«Dans  les  quatre  premiers  siècles ,  le  titre  de  pape  fut  donné 
U*a  indistinctement  à  des  prêtres  et  à  des  évèques.  Les  prêtres  et 
US  diacre  s  de  Rome,  écrivant  à  saint  Cyprien,  évéque  de  Carihages, 
te  traitent  de  pape  et  de  frère.  Jusqu'au  milieu  du  8'  siècle,  le 
tore  de  pape  l'ut  donné  aux  évêques  ;  mais  dans  la  suite  il  ne  leur 
■tiHribdé  que  hieu  raremenl. 
i  On  remarque  une  ilécrélale  de  saint  Sirice,  qui  porte  en  tête 
'.  C'est  peut  être  la  première  fois  que  les  papes  se 
«ifiit  ainsi  qualifiés  eux-mêmes;  au  moins  on  ne  doit  point  voir 
in  |vireil  intitule  avant  le  milieu  du  i*  siècle,  ou  la  suspicion  sérail 
foiMiip.  Ce  litre  honorifique  était  commun  alors,  comme  on  vien 
de  le  voir;  mats  peu  à  pou  Y  amour-propre  le  rendit  exclusif 
U'alwnl  au  9'  siècle,  les  évoques  de  France  furent  réprimande 
/««-Grégoire  IV,  pour  avoir  réuni  les  litres  de  pape  et  de  frère 
telon  l'ancien  usage  :  il  aurait  voulu  qu'ils  s'en  fussent  tenus  au 
■ '.  Ensuite,  les  papes  prirent  le  titre  fantueux  de  pape 
■l.  pour  se  distinguer  de  ceux  à  qui  on  le  donnait  encore. 
l.i". m  IX  qui,  au  milieu  du  1 1' siècle,  le  fit  retrancher  dti 
de  ses  titres.  Ensui le,  Grégoire  Vil,  au  Il'sîècle,  ordonna, 

•  De  Rt  Dipl.,  p.  t,  n.  3. 

•  Labt*.  Conàl.,  I.  t,  cul.  658. 

»  C'est  la  6".  Voir  la  Patrologii  de  Migne,  I.  mi,  p.  H6*. 

•  Voir  celte  leilre  turiciue.  Ibid.,  I.  civ,  p.  298. 

tous  il-  20 


el  cW  le  promier  s»nvera:H  Pontife  qui  ail  fatl  H»  WmMable 
décret,  que  la  nom  de  pape  ne  serait  porté  que  par  te  seul  év&ftlf 
de  Itomo. 

»  L'exemple   le  plus  ancien  qu'on  connaisse  oft   le    | 
appelé  eouvmii*  Pontifv,  se  trouve  dans  la  susiriplion  d'un  concik 
composé  île  (rois  province*  d'Afrique,  adressée  an  pape  1  : 

(en  Siâj  :  llttmmo et  svnimo  omnium  pnesvium  ponti/ici,  et. 

On  peu!  dirte  même  que  I*  Litre  île  souverain  Pnntife  donné  ni 
évêqrie-  est  unique  dans  loin  les  teins. 

i)  Le  Lire  de  vicaire  «le  saint  Pierre,  pris  pur  les  papes,  té.  du 
ïf*  siècle.  Ce  fui  Benoit  III  qui  s'en  honora  le  premier,  el  qui  fol 
imîîè  en  cela  par  quelques-uns  de  ses  successeurs.  Depuis  1*  lï 
siècle,  les  papes  ne  souffrirent  plus,  comme  auparavant,  n"ôlrt 
appelés  vicaires  de  saint  Pierre  :  le  litre  de  vicaire  de  Jéms-Ckrt* 
leur  plut  davantage,  et  ils  s'en, emparèrent  '.  Depuis  Nicolas  I.  m 
9*  siècle,  les  papes,  dans  leurs  décrète, ont  toujours  prouonc*  • 
En  vertu  de  l'autorité  de*  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  » 

On  voit  par  cette  notice  dans  quel  esprit  hostile  à  la  i'npaoïr 
étaient  écrits  presque  tous  les  livres  qui  traitaient  des  choses  "*■" 
gieuses;  el  notons  bien  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les  hipisl** 
et  les  magistrats  qui  donnaient  ces  funestes  enseignement,  bW 
encore  des  prêtres,  cl  des  religieux.  Presque  tous,  a  la  suite  <&r 
Bossuet  et  de  Flcury,  ne  cherchaient  dans  l'histoire  ecelésittsliai* 
que  les  délits  ou  les  manquernens  des  pontifes.  Depuis  la  destrix 
tlou  des  Jésuites,  tous  les  religieux  en  France,  Bénédictins,  Domi' 
nicains  s,  Ûratorieus  surtout,  écrivaient  dans  un  esprit  contraire  » 
chef  de  l'Kglise.  Nous  voyons  ici  doni  de  Vaines  attribuant  à  la  «• 
nilé  el  à  l'empiétement  des  papes  les  litres  que  la  nécessité  <i* 
lents,  l'usage  el  l'uniformité,  les  engagèrent  h  prendre.  Ce  qu'il 
j  a  de  plus  blâmable,  c'est  que  tandis  que  dom  de  Vaines  repndM 
aux  papes  d'avoir  pris  dos  litres  que  les  autres  eveques  lenr  do* 


i  De  Re  Dipf.,  p.  65. 

'  Voir  principalement  f  Histoire  rtclésiasti^ue  àe  Notï  Afetamtre , 
l'indei,  si  l'èdiliande  Pari»,  1099  (7  vol.  in-ri.l.),  M  t'mitew  répond  »i 
«iTM  de  Home. 
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ici! t.  il  oublie  volontairement,  ce  semble,  le  plus  commun  et  le 
solennel  des  dires,  le  seul  que  les  papes  aient  choisi  et  se 
ient  donné  à  eui-mêroes,  avant  que  personne  en  eût  pris  l'ini- 
àative,  celui  de. 

SERVUS  SERVORttH  DK1. 

Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Osl  saint  Grégoire  le  Grand  qui,  nf  siècle,  prit  ce  titre  pour 
à  l'orgueil  de  Jacob,  patriarche  de  Constant  inople ,  qui 
le   litre  àÊvèque  îles  évêques,   ou  Evêqve  uuivtriei. 
Ile  suscripliou  :  Greijoriits.  serous  servorutn  Dei,  jUetiui- 
mù  /in'ii  tutt  romanis  civiùus  ' . 

Tilres  canoniques  donné*  aa\  papes. 

A  h  suite  de  la  notice  toute  gallicane  de  doni  de  Vaines,  il  nous 
a  paru  utile  de  consigner  ici  les  divers  litres  que  le  droit  canon 
donne  au  pape  *. 

U  nom  de  pape  est  propre  au  seul  pontife  romain,  il  est  unique 
dut  le  monde  s. 

U  pape  est  le  vase  catholique,  la  trompette  de  l'Évangile,  le 
•àraut  rie  la  justice  ». 

Le  pape  |  dL-  Dieu  le  sacerdoce  et  l'autorité  de  saint  Pierre  ». 

Le  pape  tient  de  Itieu  les  clefs  e. 

'  C'cil  b  I"  Itllre  iln  mi*  lhre  dans  l'édition  do  M  igné  ,  I.  III,  p.  1215, 
Lu  15  it  sou  pontifical  uu  l'an  603,  —  Voir  aussi  le  Liber  diwnttï  tlama- 
atmai  fontifitnm,  où  se  liouveul  ira;  formule*  de  suscripliou  des  papes,  dans 
Il  Potrulagii  île  Uigno,  !,  ,:v,  p  20.  —  Voir  niitsi  .Iruii  Diacre,  dans  ta  Vil 
éfuamt  Grégotrr,  liv,  u,  ch.  fi,  u.  1.  Dans  les  IEuwm  île  lainl  Grégoire. 
,  p.  45. 

S.iot  prenons  cci  titillions  dans  l 'ouvrage  du  cardinal  de  Laurea  intitule  : 
lutae  caiïùuum  omnium,  etc.  In-fol.  Venetia»,  1689. 

Papa  nonien  est   propriuni   romani  Poulifiiis,   unicum   est    In   i I>>. 

;,   in.  tji'-.,  1.  Il,  posl  ep.  155. 

Papa    esl  vas   lallinticum ,    Hvaag&Ui  tuba,    preco  juslitia?.    Dr    MHHMr., 
I,   C.  A'jtpiltit. 
papa  a  Deo  babet  saurdolium  et  polestalctii  aiucli  Pelri.  Euiebius,  ep.  3, 

p.  I .  —  Nicol.  I,  ep.  8. 
Papa  a  Dca  Label  cluves.  Félix  n,  rfj.  1,  c.  2U.  —  Extruv.  Junnn.    un, 
i*rb.  M?"'/-i  c-  4«»  quoriuuduii. 
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Le  pape  a  la  double  clef,  c'est-à-dire  celle  de  connaître 
de  définir ,  et  il  a  besoin  de  l'une  et  de  l'autre  pour  portei 
crets  sur  la  foi  et  les  mœurs  4. 

Le  pape  seul  est  apostolique  *. 

Le  pape  a  été  établi  de  Dieu  sur  tous  *. 

Le  pape  est  tenant  lieu  de  Christ  *. 

Le  pape  est  la  tête  visible  de  l'Église  ». 

Le  pape,  dans  saint  Pierre,  a  le  pouvoir  de  diriger  et  d 
l'Église  universelle  '. 

Le  pape  est  le  vicaire  du  Fils  de  Dieu  comme  saint  Pierre  ' 
même  il  n'aurait  pas  les  mœurs  de  saint  Pierre  *. 

Le  pape  est  l'évéque  universel  de  l'Église  •. 

Le  pape  seul  peut  être  dit  évéque  universel  '°. 

Le  pouvoir  du  pape  a  été  donné  par  Dieu  à  saint  Pierre 
successeurs  4I. 

1  Papa  babet  dnplicem  claran,  scilicet  cognoscendi,  et  definiendi. 
que  indiget  ad  statuenda  décréta  fidei  et  morum.  Ext.,  ibid. 

1  Papa  soins  est  apostolicus.  Dis  t.  xu,  c  cleros. 

8  Papa  a  Deo  est  constitntus  super  oranes.  Marcellus  i,  ep.  1 .  — 
ep.  2,  c.  36.  —  Félix  nt  ep.  1,  c.  20.  —  Damasus,  ep.  4.  —  Gelasii 
—  Pelagius  h,  ep.  8.  —  Extra,  de  consuetudine.  — %ugen.  iv,  C< 
Lstentur,  $  8. 

•  Papa  est  Cbristi  locum  tenens.  Pius  n,  in  bulla  retractation ui 
elect.  in  sexto,  c.  fundamenta. 

I  Papa  est  caput  Ecclesiae  visibile.  Cane,  constant  contra  art.  2' 
Huss.  —  Pius  ▼,  in  bulla  retractationwn. 

•  Papa  in  sancto  Petro  habet  potestatem  regeudi  et  pascendi  univers 
clesiam.  Eugeniusiv,  Const.  17,  Lœtentur. 

7  Papa  est  vicarius  filii  Dei,  sicut  Pet  rus.  Léo  iz,  ep.  1,  c.  13.  ■ 
Const.  40,  Exurge.  —  De  Elect.  in  sexto,  6,  c.  fundamenta.  —  Coi 
stant.  contra  ar.  37  Wicleffet  contra  art.  12  Joannis  Huss. 

8  Etiamsi  mores  sancti  Pétri  non  habeat.  Ibid.  contr.  art.  13  Joan. 
Conc.  Flor.  in  lîtteris  unionis.  —  Eugen.  iv,  Const.  17,  n.  8. 

•  Papa  univeralis  Ecclesiae  est  episcopus.  Sixtus  i,  ep.  2.  —  Vigilii 
10  Solus  papa  dici  potest  universalis  episcopus.  Pelagius  n,  ep.  8.  — 

ep.  6.  —  Gregor.  vu,  1.  n,  post  ep.  55.  —  Conc.  générale  vi,  act 
ad  Agathonem  papam. 

II  Pape  potestas  data  fuit  a  Deo  sancto  Petro,  et  ejus  successoribus 
de  majorit.  et  obed,  cap.  Unam  sanctaro. 
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Le  pape  a  ta  primaulc  sur  tous  les  évêques  el  toutes  les  enlises 
(provenant1,  non  des  apôtres,  mais  du  Christ,  et  cela  est  de  droit 
divin  et  de  tradition  des  apôtres  ',  el  non  d'après  les  décrets  des 
pères  *. 

Il  ii  toujours  eu  la  primauté  sur  tous';  celui  qui  nie  cela  eslhé- 
rétiq  ue  >. 

Le  pape  est  la  lête  (apex)  de  tout  épiscopat  «,  il  est  de  droit  divin 
le  sommet  (veriex)  de  toul  cpiscopal  '. 

Ler  pape  seul  a  la  plénitude  de  la  puissance  dans  loute  l'Église; 
les  ê  vêques  sont  appelés  p;tr  lui  en  partie  de  sa  sollicitude  7  ;  il  lieat 
imnrïédiatement  de  Dieu  sa  puissance  sur  toute  l'Égliie  ". 

£-«    pape  est  le  maître  el  le  docteur  de  toutes  les  églises  '. 

L-e  pape,  à  raison  de  son  office,  est  comme  saint  Pierre  ;  quand 

'  l*«p»  habet  priniatuui  super  o unies  epiwupos  cl  cccluiiias ,  iiuii  ei  apuslo- 
li*i  *«<)  a  Chrislo,  et  jure  iliiiuurl  i-ji  lr.irjilii.m-  rip.i»[i>l«riijii  i.l  liiibtlur.  Ana- 
**..     ,p,  s.  _ Juliub  i,  ep.  |. 

'  Et  ion  ei  Jecrelis  Patram.  /twd.,  Innocent,  i,  rp.  22.  —  Jonnnei  u,  rp.  2. 
—  A*irianus  i,  rp.  (iecr.,  cap,  3,  et  episl.  I  ac  2. 

Semuer  habuil  [irim.ituiu  super  'juiiie:-.  Ibid..  Mruliius  i,  ep.  7  el  8. — 
(*■  m,  in  cime.  Rom.  1.  incji,  lynodale.  -  Dut.  Il, «p.  Nulite;  ilisl.  22, 
*P-  Ooines,  c.  Stcro  sniicn,  —  Grag.  vu,  lib.  i,  tpitl.  31.  — JonniH's  tin,  «p. 
IÎB  et  251.  —  Léo  u  ,  ep.  5.  —  Concit.  Niemn.  it ,  act.  2.  —  (,'oncil.  Flo- 
""''i,,  MM.  ult.  in  lillerii  unionis.  —  Pius  il,  in  Butta  retraclationum.  — 
^*lr~fi..  Je  toniueludinc  ,  l'ap.  Super  finies;  estque  Jiwmiis  mi  ;  et  extra. 
*  t*»ajoritfll.  et  obedienl.  cap,  Unam  sanelaro.  —  bugeniiuiv,  Coial.  n.Lie- 
'"""«-.„.«. 

N *■■,«(>*  i-st  tnereln.kis,  Ualtitc.  22,  c.  Omnes. 

*-*ap«  est  npel  uiiinis  epiuapltui,'  Innoc.  i,  ep.  24.  —  Niculaua  i,  tp.  32  ; 
•***•,  i»  appendice,  ep.  H. 

-J  «ire  rliûiio  est  i.  île»  munis  <?pi<tu|xilu!.  Uaiiuisus,  ep.  5. 
t**|«  solus  habcl  |iUi)iiii.lineiii  puleslHti.*  in  tuU  Kiïliv-i;.,  rpiscopi  vero  io- 
■■  *•  r  ah  et-  >a  piirluu  KllliCltudtouJ.  2"  quics.    H,  cap.  Demtù,  —  3"  q.  6, 
!-  **T"**Itiim.  — Joannes  vin,  ep.  219. 

-A  Lien  iiuoiciliiile  ublinel  potestiiti'iu  super  uiniiem  ï'.i  ■  le-ijuu.  l'ius  11,  in 

™*«*  ntrocfoMmum. 

t*apa  est  raagister  et  iloclur  omnium  eecleafarum.  —  Niiol.  i,  in  ileerel.  d* 
'"^««Iwf,,  c.  3.  —  Joaunes  vin,  ep;  65.  —  Concii.  tattr.  in,  c.  in  nppeiul. 
W'  «idjioitjdJibni,  n.  2,  cap.  7.  —  Greg.  vu,  lib.  vin,  ep.  I.  —  Cône.  Flo- 
"**-.;es4.  ult.  in  litttris  union**.  — Dis!.  21,  cap.  Damune.  —  Joamici  vin, 
•»■     I  88  et  190, 


même  sa  vie  serait  mauvaise ,  il  suffit  à  son  office  s'il  enseigne 
les  choses  bonnes  *. 

Le  pape  doit  être  regardé  d'après  son  office  et  non  d'après  m 
mœurs  *. 

Le  pape,  quand  même  il  serait  mauvais  et  réprouvé,  a  puissance 
sur  l'Église  de  Dieu  5. 

Le  pape  juge,  tranche  les  doutes  et  fiât  les  autres  thèses, 
saint  Pierre  *. 

Le  pape  est  la  tête  de  toute  la  religion  '.  ' 

Le  pape  est  le  pasteur  de  tous  les  pasteurs;  toutes  tes 
ticulières  et  toutes  les  bergeries  lui  sont  soumises  '. 

Le  pape  régit  les  églises  du  monde  entier,  il  est  pressai  dans 
tout  l'univers  par  sa  sollicitude  7. 

Le  pape  tient  du  Christ  toute  la  puissance  nécessaire  pour  régir 
toutes  les  brebis  du  Christ  qui  lui  sont  confiées  \ 

Le  pape  est  seul  souverain  pontife  9. 

L'autorité  du  pape  est  confirmée  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,0. 

1  Papa  ratione  officii  est  sicut  sanetns  Pètrus.  Léo  ix,  ep%  1,  c  35.  —  Licet 
vitn  ejns  sit  mata,  et  sufficit  offlcio,  si  boaa  doceat.  IMà,  —  Cône.  comUm- 
tterure  in  Const.  Martini  v. 

*  Papa  ex  officio,  non  ex  moribus  inspiciendus.  Nicol.  i,  ep.  S. 

*  Papa,  etiamsi  malus  sit,  ac  pnescitus,  babet  potestatem  taper  Christi  êe- 
clesiam.  Concil.  constant,  contra  art.  8  Wicleff  et  contra  art.  10,  11,  ac  ÎO, 
Joann.  Huss. 

4  Papa  judicat,  sol  vit  dubia,  et  alia  facit  skot  sanctus  Petros.  Melcfaiades, 
epist.  décret. 

5  Papa  esf  caput  omnis  religionis.  Nicol.  i,  in  append.  ep.  14.  —  Léo  tx, 
ep.  1,  c.  10  et  15. 

«  Papa  est  omnium  pastorum  pastor.  Pius  u,  in  Bulla  re tract ationum.  Omnes 
ecclesis  particulares*,  et  omnia  oviliaei  subduntur.  Ibid. 

7  Papa  régit  ecclesias  totius  raundi.  Félix  m4  ep.  1 ,  ad  Àvaciura.  —  Dût.  22, 
c.  ?l  ta  wncta.  — Joannes  vin,  ep.  80.  —  Est  piœsens  loti  orbî  per  sollicito- 
(liiui.i.  Cœlestin.  i,  ep.  11. 

8  Papa  habet  a  Cbristo  omnem  potestatem  necessariam  ad  regendum  ores 
Chtirti  sibi  commissas.  Piusii,  in  Bulla  retractationum. 

9  l\tpa  solus  est  su  mm  us  pontifex.  Conc.  gêner,  vi,  id  est,  Contt.  5,  ad.  18. 

10  Kipac  auctoritas,  et  divinis  et  humanis  legibus  csl  firmata.  Zosinm,#p.  10. 
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Le  pape  est  l'arbitre  et  le  modérateur  du  monde  entier;  c'est 
pour  cela  qu'il  siège  à  [tome,  entre  l'Orient  H  l'0<  JCMtnt  ', 

Le  pape ,  quoique  absent ,  a  le  soin  et  la  sollicitude  de  l'Église 
universelle  et  de  tous  lis  chrétiens  *. 

Le  pape  esl  prince  dans  loul"  la  terre  el  dans  tonte  l'église,  hé- 
ritier de  la  puissance  donnée  de  Dieu  ii  saint  Pierre  ». 

Être  soumis  au  pape  est  de  nécessité  de  salut  pour  toute  hu- 
maine créature  '. 

Le  pape  e«t  soumis  au  jugement  de  Dieu  seul  *. 

Le  pape  esl  pape,  non  par  ses  bonnes  œuvras,  mais  par  l'é- 
lection '. 

C'est  sur  la  chaire  du  pape  que  l'Église  est  fondée  '. 

La  puissance  du  pape,  pour  lier  et  (tour  délier,  esl  plus  grande 
que  celle  des  autres  préires,  même  quand  ils  oui  la  charge  d'âme  '. 

Le  pape  est  lils  de  l'Église  par  le  baptême ,  maî«  il  est  son  f>ère 
par  sa  dignité  \ 

La  puissance  du  pape  dans  l'r^rjise  est  unique  '". 

*  Papa  est  «rbiter  et  mnderator  totiuj  nvmdî  ;  ni  <i  inter  orienlem  et  occï- 
ilentctii.  Riimfe  wtlel.  Groj.  n,  eji,  19. 

1  Papa  ticel  abs*ns ,  Ecïlesiœ  uiiiversalis  et  nmiiium  Ctiristianoniiii  curun, 
«■*  ui| I i.- iludi titra  habet.  —  Rirai,  i,  «p.  I,  2,  6,  8,  IB.  —  C*nc.  TVereiiïeiub 

*  Papa  esl  princeps  in  univers»  lerni  el  Ecclesia,  hœres  iiotestalis  a  De»  data 
•aauto  Fetru.  Hicot.  !,<•.  8.  —  Eœtra.,  de  major,  et  obed.,  c  Uuaiii  aaiictara. 

*  Papte  mliewe,   esl  de  necesslUte  salutis  omni  humnna;  metur».  nu., 

*  Papa,  tuli  Dei  juiticïu  subjscet,  Léo  n.  ey.  4,  c.  Sf>.  —  Mil.  Ï3.  cap.  ta 
uaniiiw.  —  Coite,  ram.  3  H  4,  sab  Ssrainarha.  —  Cône.  Sinurtsanvm  lub 
Marrtl  ■'<">-  —  Pim u,  in  Bulta  retractationum. 

*  Papa  wt  IMi».  Bon  et  opertfeui  Imnit.  wd  «  etocltone,  terne.  Constant., 
cwolr*  art.  26  Juann.  Huis. 

*  In  (wpi  rnllH'iIni  hiudala  Ml  Ecclesia.  Felii  m,  rp.  2,  ad  Zcnnuem  impe- 

*  pA|>.ft  polentas  in  ligiiudft  el  jiilïendiij  esl  major  potesliile  ncrrHutum  alio- 
ratn  rtiiuii  babenliuni  cumin  nnimarum.  Costa.  Constant. ,  in  «nul.  Mnrlini  T. 

*  Papa  «si  EcHepiie  fllius  per  geoeralionem,  sed  pater  per  iligaiutlmi.  Piusn, 
tas  Butta  rttractationwn. 

18  Pip*  poli'slat  ia  Ecclesia  est  singularis.  Concit. roman,  n,  iuh  S; iiunacha 
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PAPE. 


C'est  au  pape  qu'a  été  confiée  la  vigne  du  Seigneur  *. 

Le  pape  porte  le  fardeau  de  toutes  le»  églises  *. 

Le  pape,  élu  canoniquement,  doit  être  appelé  Saint  *. 

L'office  du  pape  a  toujours  été  dans  l'Église,  même  dès  le  pr* 
cipe  4. 

Sans  le  pape,  l'Église  ne  peut  être  régie  '. 

Le  pape  a  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  •. 

Le  pape  est  au-dessus  des  nations  et  au-dessus  des  royaume^^^ 

Le  pape  enseigne  beaucoup  de  choses  non  comme  pape,  m?» 
comme  homme  privé 8. 

Pouvoir  du  pape  à  regard  des  évêques ,  d'après  les  canons. 

Le  pape  juge  tous  les  évêques  et  leurs  causes  •,  et  cela  d'âpre*^ 
la  tradition  apostolique  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  du  Christ  ^ 

1  Papœ  commissa  est  vinea  Domini.  Conc.  Calced.,  in  ep.  synodica.  —  Ste- 
pbanus  vi,  ep.  1. 

8  Papa  portât  onus  omnium  ecclesiarum.  Joannes  fin,  ep.  80  et  219. 

8  Papa  canon ice  electus  vocandus  est  sanctus.  Greg.  vu,  «pirt.,  lib.  h,  post 
epist.  55;   lib.  vin,  ep.  21.  —  Conc.  constant,  contra  art.  25  Joann.  Huss. 

*  Papae  officium  semper  fuit  in  Ecclesià  etiain  ab  initio.  Conc.  Constant. 
contra  art.  29  Joann.  Huss. 

5  Sine  papa  régi  non  potest  Ecclesià.  lbid.y  contra  art.  29  J.  Hqss. 

8  Papa  habet  potestatem  spiritualem  et  temporalem.  Extra,  de  majorit.  et 
obed.,  c.  Unam  sanctam. 

7  Papa  est  super  génies  et  super  régna.  Extra,  de  consuetud.;  extra,  de 
majorit.  et  obed.  c.  Unam  sanctam. 

8  Papa  multa   docet ,   non  sicut  papa,  sed  ut  privatus   doc t or.   Rxtrav. 
Joann.  xxn.  De  verb.  signifie.,  cap.  Quia  quorumdam. 
.    9  Papa  judicat  omnes  episcopos,  eorumque  causas.  Vide  omnes  titulos  pnece- 
dentes.  —  Anacletus  i,  ep.  2. 

10  Et  hoc  ex  apostolorum  traditione,  ob  postestatem  acceptam  a  Cbristo.  Ibid. 
Victor,  i,  ep.  1 .  —  Félix  il,  ep.  1,  cap.  20.  —  Greg.  I,  1.  u,  ep.  36.  —  Nico- 
laus  i,  ep.  2,  3,  6  et  8.  —  In  decr.y  lit-  de  patriarebis,  c.  4.  —  Gregor.  it, 
ep.  un.  —  2*,  q.  6,  cap.  qui  se  scit.,  cap.  ideo,  cap.  ad  romanam  1  et  2, 
cap.  arguta,  cap.  quoties.  —  Q.  7,  c.  metropolitanum.  —  Concil.  sardi- 
cense,  cap.  3  et  4.  —  Gelasius,  ep.  13.  — 3*  q.  6,  c.  accusatus,  cap.  diseu- 
tere,  c.  quamvis,  c.  multum.  —  Léo  ix,  Const.  2,  cum  ex  Tenerabilium.  — 
Conc.  Trid.f  sess.  24,  de  refor.,  c.  5.  * 
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Le  pape,  pour  cause,  prive  les  évêques  et  les  patriarches;  pour 
quels  crimes  il  prive  les  évêques *. 

Le  pape,  non-seulement  du  droit  divin,  mais  du  droit  des  con- 
ciles, juge  les  causes  de  tous  les  évêques  et  patriarches  *. 

Le  pape  peut  juger  les  causes  des  évêques  par  soi  ou  par  d'autres  ■ . 

Le  pape  ordonne  que  les  églises  des  évêques  soient  visitées  par 
d'autres  \ 

Le  pape  accorde  aux  évêques  la  juridiction  même  dans  le  for 
d'nn  autre  *. 

Le  pape  établit  les  évêques  pour  ses  vicaires  des  provinces  «. 

Le  pape  peut  suspendre  les  évêques  du. pouvoir  de  confirmer, 
d'ordonner,  etc.  7. 

Le  pape,  de  sa  propre  autorité,  peut  choisir,  créer,  ou  députer, 
des  évêques  dans  chaque  église  ;  et  celui  qui  dit  que  ceux-là  ne  sont 
pas  les  vrais  évêques ,  est  anathème  8. 

Tous  les  évêques,  patriarches,  primats  et  bénéficier  dans  le  pre- 
mier synode  qui  suit  leur  promotion,  sont  tenus  de  jurer  obéissance 
et  fidélité  au  pape 9. 

1  Pipa  ex  causa  privât  episcopos,  et  patriarcbas  ;  ob  quae  crimina  privât  epis- 
copos. Nicolans  I,  In  decr.,  til.  de  pntriarchis,  cap.  4.  —  Conc.  Rom.  2,  sub 
Gregorio  vu.  —  Extra,  de  pœnis,  cap.  divinis. 

1  Papa  non  solum  jure  divino ,  sed  etiam  conciliorum ,  judicat  causas  om- 
ainm  episcoporum  et  patriarcharum .  Nicolaus  1,  ep.  2,  3  et  6. 

1  Papa,  sive  per  se,  sive  per  alios  jadicare  potest  causas  episcoporum.  Victor  1, 
ep.  i.  —  Marcellus  it  ep.  1 . 

'  Papa,  per  alios  jubet  visitari  episcoporum  occlcsias.  Greg.  i,  1.  i,  ep.  76  et 
79;  1.  il,  ep.  25,  26,  27  et  38;  1.  iv,  ep.  13,  14,  20  et  21. 

1  Papa  concedit  episcopis  jurisdielionem ,  etiam  in  foro  alterius.  Clem.  de 
foro  competenti,  c.  un. 

6  Papa  constituit  episcopos  in  suos  vicarios  provinciarum.  Greg.  i,  1.  h, 
ep.  4;  1.  iv,  ep.  52  et  53.  —  Vigilius,  ep.  10. 

7  Papa  tuspendere  potest  episcopos  a  potestate  confirmandi ,  ordinandi ,  etc. 
fregoriusi,  1.  m,  ep.  15. 

8  Papa  propria  auctoritate  potest  assumere,  creare,  seudepulare  episcopos  in 
qoalibêt  Ecclesia,  et  qui  dicit  hos  non  esse  veros  episcopos,  est  ariathema.  Conc. 
Trid.,  ses*.  23,  can.  8. 

9  Episeopi  omnes,  patriarches,  primates  et  bénéficiât!,  in  prima  synodo,  qua 
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Le  ptp*  flwri  peut  déposer  les  évéques  f . 
Le  pape  peut  suspendre  toute  juridiction  et  iouioflta*  «piffcopul 
aux  évéques  *. 
Le  pape  supplée^  au*  négligeâtes  des  évéques  et  les  réforme 3. 

Condamnation  de  quelques  prérogatives  rectrictives  du  pouvoir  du  Pape  ac  • 
cordées  contre  le  droit  anx  évéques  par  4e  concile  do  Pfetoie. 

La  doctrine  du  synode,  qui  établit  ce  qu'il  est  persuadé  que  Y é ve- 
to que  a  reçu  du  Christ  tous  les  droits  nécessaires  au  bon  régime  4e 
»  son  diocèse,  »  entendue  dans  ce  sens  que  pour  le  bon  régime  de 
chaque  diocèse  une  direction  supérieure  n'est  pas  nécessaire  pour 
la  foi ,  les  mœurs  et  la  discipline  générale,  laquelle  direction  est 
dans  les  droits  des  souverains  pontifes  et  des  conciles  généraux,  est 
schismatique  ou  au  moins  erronée  *. 

La  doctrine  qui  suppose  qu'il  est  permis  à  l'évêque,  d'après  son 
propre  jugement  et  son  arbitre,  de  statuer ,  de  décerner  contre  les 
coutumes,  exemptions,  réservations,  qui  ont  ljeu  dans  l'Église  uni- 
verselle, ou  même  dans  chaque  province,  sans  la  permission  et  /ïn- 
tervention  du  pouvoir  souverain  hiérarchique ,  par  lequel  ces  cou- 
tumes ont  été  introduites  ou  approuvées  et  ont  force  de  loi,  est 
déclarée  :  induisant  au  schisme  et  au  renversement  du  régime  hié- 
rarchique, et  erronée  5. 

fit  post  suara  promotienem  ienentur  jurare  ç&edieaUam  papas  et  fidetitatan. 
Çpnc.  Trid.,  sess.  25,  de  refor.,  c.  2. 

1  Papa  solus  potest  episcopos  deponere.  Léo  ix,  ap.  2u  - — (îreg.  nr,  lih.  m, 
postepiat.  55. 

*  Papa  potest  suspendere  omnem  jurisdictionem,  et  Wfiqùim  çpiscepale  epiff- 
copie.  Greg.  vu,  lib.  v,  ep.  J8. 

8  Papa  supplet  negligentias  episcoporum,  easque  reformât.  Gcajar.  i,  U\>.  (|, 
eop  regest.  ep.  29  et  50. 

*  Doctrina  synodi,  qua  profitelur  persuasum  *ibi  esse,  eptoopum  Accepisse  a 
Ghristo  omnia  jura  necessaria  pro  boiio  regimine  sue  diœcesis;  purinde  ac  si  ad 
bonum  regimen  cujusque  diœcesis  necessaria?  non  sini  superiores  ordinaliones 
spectantes,  sive  ad  ttdeui  et  mores ,  sive  ad  generalem  discipiiuam,  quarum  jus 
est  pênes  summos  poutiûces,  et  concilia  generalia  pi  o  univeesa  gcçtesia,  tekis* 
matica,  ad  minus  erronea.  Pius  vi,  in  bulla  Auctorem  fldei,  c.  6. 

*....  per  id  quod  suppoait  ejriscopo  tu  osseproprio  suo^wiiçiQ  êtarbi- 
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La  doctrine  qui  déclare  «  que  les  droits  que  l'évêque  a  reçus  de 
»  Jésus-Christ  pour  gouverner  son  Église  ne  peuvent  être  ni  altérés 
»  ni  empêchés;  et  que  là  où  il  arrive  que ,  par  une  cause  quelcon- 
»  que,  ces  droits  ont  été  interrompus,  l'évêque  peut  toujours  et  doit 
»  rentrer  dans  ses  droits  originaires,  toutes  les  fois  que  le  plus  grand 
»  bien  de  son  église  l'exige  ;  0  cette  doctrine,  en  ce  qu'elle  insi- 
nue que  l'exercice  des  droits  épiscnpaux  ne  peut  être  empêché  ou 
réprimé  par  aucune  puissance  supérieure,  lorsque  l'évêque  aura 
pensé,  à' après  son  propre  jugement ,  que  cela  est  utile  au  plus 
grand  bien  de  son  église,  est:  induisant  au  schisme  et  au  renverse- 
ment du  régime  hiérarchique  y  et  erronée  4. 

PAPIER.  S'il  est  intéressant  pour  la  diplomatique  de  connaître 
les  formes  des  écritures  antiques ,  et  les  instrumens  dont  on  s'est 
servi  pour  les  tracer ,  il  ne  Test  pas  moins  d'en  connaître  les  ma- 
tières subjectives,  dans  le  nombre  desquelles  les  diffère ns  papiers 
tiennent,  sans  contredit,  une  place  distinguée. 

1 .  Papier  d'Egypte. 

Quoique,  selon  dom  Mabillon  *,  toute  matière  sur  laquelle  on 
pouvait  écrire  fût  exprimée  par  le  mot  charta,  on  croit  que  la  dé- 
nomination de  charta,  commune  à  tous  les  actes,  vient  mieux  de 
caria y  par  laquelle  on  entendait  le  papier  d'Egypte  s.  En  effet, 

frwfv,  statnere  ac  decernere  contra  consuetudines,  eiemptiones,  reservationes, 
five  qu«  in  univers*  Ecclesia,  sive  eiiam  in  unaquaque  provincia  locuin  habent, 
âne  Ténia  et  intemntu  mperioris  hiérarchies  potestatis,  a  qua  iuducta?  sunt, 
ast  probatœ,  et  vim  legis  obtinent,  inducens  in  schisma  et  subversionem  his~ 
rarchéei  rêgiminisferronea.  Ibid.,  c.  7. 

1  Item  quod  et  sibi  persuasum  sibi  esse  ait,  «  jura  episcopi  a  JesuChristo  accepta 
proguberbaDda Ecclesia,  nec  alterari,  nec  impediri  passe  ;  et  ubi  corrigent  horam 
jnriam  eiertitiura  qua  vis  de  causa  fuisse  interruptum,  posse  semper  episcopum, 
ac  debere  in  originaria  sua  jura  regredi,  quotiescumque  id  exigit  majus  bc— 
oam  stueecclesiae.»  — iaeo  quod  inouit  juriumepiscopalium  exercitiuni  nui  la 
mperiori  potestate  praepediri  aut  coerceri  posse,  quandocumque  episoopus 
proprio  judicio  censuerit  minus  id  expedire  inajori  bono  sus  etclcsis,  inducens 
m  schisma  et  subversionem  hierarchici  reyiminis,  erronea.  /6»d.,  c.  8. 

*  D*  R*  DfpJ.,  I.  !,  c.  8. 

1  Institut.,  lib.  11,  tit.  10,  $  12.  —  Maflei,  llistor.  Dipl.,  p.  59. 
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avant  le  8e  siècle  on  avait  coutume  d'expédier  les  diplômes  sur 
papier,  et  l'on  avait  préféré  cette  matière  à  toute  autre,  sans  do»  "•* 
à  cause  de  sa  beauté,  et  surtout  parce  qu'elle  était  d'une 
grande  étendue  que  la  toile.  Jusqu'à  cet'e  époque,  c'était  là 
qu'on  appelait  charta  par  excellence.  Une  foule  de  témoigna^^"*8 
concourent  à  le  prouver1.  Pline,  l'historien  *,  parlant  du  papi^^ 
d'Egypte,  qu'il  démontre  avoir  été  en  usage  trois  siècles  awit  ~^*n 
fondation  d'Alexandrie,  emploie  toujours  le  terme  carta  :  lesl  "^ 
vres  mêmes,  comme  ils  étaient. la  plupart  de  papier  d'Egypte,  fi 
rent  appelés  cartes,  etc.5.  Cette  dénomination  ne  passa  sans  do 
au  parchemin,  que  quand  le  papier  d'Egypte  commença  à  tom 
Voyez  Parchemin. 

Le  papyrus  avec  lequel  se  faisait  le  papier  d'Egypte,  .est  uoe 
pèce  de  canne  ou  roseau  qui  ressemble  un  peu  à  notre  typha. 
naît  dans  les  marais  d'Egypte  *,  et  dans  les  eaux  donnantes  du 
Nil,  dont  la  hauteur  n'excéderait  pourtant  pas  trois  pieds  '.  C'est 
des  couches  ou  enveloppes  intérieures  de  la  tige  de  cette  plante 
qu'on  fabriquait  le  papier  d'Egypte,  si  célèbre  chez  les  anciens;  et 
voici  comme  on  s'y  prenait.  Après  avoir  retranché  les  racines  et 
le  sommet  de  cette  plante  *,il  restait  une  tige  de  deux,  trois,  quatre 
#pieds  ou  environ,  que  l'on  coupait  exactement  en  deux  :  on  sépa- 
rait légèrement  les  enveloppes  dont  elle  était  vêtue,  et  qui  ne  pas- 
saient pas  le  nombre  de  vingt 7.  Plus  ces  tuniques  approchaient 
du  centre,  et  plus  elles  avaient  de  finesse  et  de  blancheur^  et  elles 
l'étaient  moins  à  proportion  qu'elles  s'en  éloignaient.  On  étendait 
une  enveloppe  coupée  régulièrement  *  :  en  Egypte,  on  la  couvrait 
d'eau  trouble  du  Nil,  qui  tenait  lieu  de  la  colle  qu'on  employait 

1  Ulpiaiu,  1.  xxxix  et  xxxvii ,  tit.  H,  lege  1.  — Hieron.,  Epist.  ad  Jovin. 
et  Euseb.  —  Institut.,  lib.  u,  Ht.  10,  §  12, 

*  L.  Xiii,  c  il,  13. 

*  Pandec,  lib.  xixii,  tit.  3,  leg.  52,  %  4. 

*  Plin.t  Hist.  Nat.,  1.  xiii,  cil. 

*  Théophr.,  Hist.  Plant.,  1.  îv,  c.  9. 

*  Guiland.,  Memb.  10,  p.  149. 
7  Maffei,  Hist.  Dipl.,  p.  175. 
•Plin.,  IWrf.,  l.xm,  c.  12. 
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iilleurs.  Sur  telle   première  feuille  ainsi  préparée,  on  rB  posait 
ie   secondes  conlre-fibre  ;  en  continuant  d'en  unir  ainsi   plu- 
e,  'jii  en  formait  une  pièce  de  papier,  qu'on  niellait 
i  "ii  taisait  sécher,  qu'on  frappait  avec  le  marteau, 
me  l'un  polissait  au  moyen  de  quelque  instrument  l'oil  lisse. 
Lorsqu'on  vnulail  le  transmettre  .1  la  postérité  la  plus  reculée,  on 
ail  l'attention  de  le  frotter  d'huile  de  cèdre,  qui  lui  communi- 
ait l'incorruptibilité  de  cet  arbre  *. 

On  a  dit  que  la  seconde  couche  se  niellait  à  conlre-fibre,  c'est- 
à-dire  les  enveloppes  ou  lames  de  papyrus  onl  des  fibres  assez 
éloignées  l'une  de  l'autre  dans  le  sens  de  la  hauteur  de  la  piaule  ; 
I'mu  mettait  la  première  horizontalement,  en  sorte  que  les 
fibres  paraissaient  comme  les  lignes  de  celte  page  ;  la  seconde  se 
lettait  d'un  autre  sens,  de  façon  que  les  libres  paraissaient  prr- 
pHfedii  maires,  et  couper  les  premiers  a  angles  droits.  Plus  le  pa- 
pier était  lin  et  blanc,  plus  les  libres  de  l'une  el  l'autre  couche  pa- 
iaienl,  en  sorte  qu'elles  seraient  asxet  bien  représentées  par 
un  tamis  de  crin  d'un  blanc  sale,  et  dont  les  jours  seraient  un 
peu  plus  larges  qu'à  l'ordinaire.  Sur  le  gros  papier,  on  ne  voyait 
nue  les  fibres  du  coté  présenté  à  la  vue. 

La  longueur  du  papier  J'Egypte,  comme  celle  de  nos  pièces  de 
toile  ou  d'étoffe,  n'avait  rien  de  fixe.  Il  n'en  élait  pas  de  même  de 
ta  largeur  ;  elle  n'excédait  jamais  deux  pieds  >.  mais  souvent  elle 

,-l.iil  furt  au-desSOUS    Le  piipioi  .  qui  avuil  depuis  I  1  ponres  inclu- 

it,  jusqu'à  15,  18  ou  li,  était  appelé  marrncolk  (maerv 

;i 'million  tirée  de  sa  grandeur. 

Il    poBvail  y  avoir,  suivant  l'idée  qu'on  vient  de  donner  de   la 

krlure  de  ce  papier,  el  il  y  avait  en  effet  plusieurs  gradations  de 

keaulé,  a  chacune  desquelles  on  donna  un  nom  particulier.  Ainsi  : 

Le  papier  royal  ou  auguste*,  composé  de  deux  enveloppes  les 

•  lus   intérieures,  el   par  conséquent   les  plus  minces,    réunissait 

finesse  et  la  blancheur  dans  le  degré  le  pins  parfait.  Il  avait  3 

'  Plm..H.'ji.,  I.  nu,  c.  13. 
'  GuUand.,  Mêmb.  19,  p.  IST. 
'  Diii.,  Orig,,  I.  vi,  c.  10. 
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pouces  de  large.  Ce  papier  avait  porté  le  nom  à* hiératique  ou  *. 
tré  *,  parce  qu'il  était  réservé  pour  les  livres  qui  traitaient  de  k 
religion,  mais  la  flatterie  le  relégua  au  troisième  rang. 

Le  tivien,  qui  tire  son  nom  de  Livie,  femme  d'Auguste,  com- 
posé de  deux  lames  qui  suivaient  immédiatement  celle»  du  papier 
Auguste,  avait  là  pouces  de  largeur. 

V hiératique  ou  sacerdotal,  qui  avait  été  autrefois  le  premier, 
composé  pareillement  des  deux  troisièmes  membranes  les  plui  pro- 
chaines, avait  14  pouces  de  largeur. 

Le  fannien  ou  faumaque,  composé  des  deux  quatrièmes  pelli- 
cules, portait  10  pouces  *. 

L'amphithéatrjque,  qui  suivait,  n'en  avavait  que  9*.Le  wf/iywf 
qui  venait  après,  n'en  avait  pas  tant  ;  le  téniotique,  encore  moittf* 
Enfin  Yemporétique,  composé  des  deux  huitièmes  tuniques,  n'ar sût 
que  six  doigts  de  large,  et  ne  servait  que  d'enveloppe  aux  mar- 
chandises, comme  son  nom  le  porte. 

Le  papier  Auguste,  quelque  beau  qu'il  fût,  n'était  pas  parfait  : 
sa  finesse  faisait  que  l'encre  le  pénétrait,  de  sorte  qu'il  ne  servait  j 
que  pour  les  lettres,  parce  que  l'on  n'écrivait  jamais  sur  le  dos  de 
la  feuille  ;  d'où  il  fut  nommé  épistolaire.  Sous  l'empereur  Gland** 
on  y  remédia  par  l'invention  du  papier  claudien.  On  emprunta 
une  enveloppe  du  papier  livien,  que  l'un  joignait  avec  une  de  p*~ 
pier  Auguste  ;  et  par  ce  moyen  on  lui  donna  le  degré  de  coosis- 
lance  qui  lui  manquait. 

L'union  de  deux  seules  membraues  est  la  marque  différentiel 
du  papier  d'Egypte  d'avec  le  papier  d'écorce  d'arbre,  qui  sûr^~ 
ment  avait  plus  de  deux  couches,  sans  quoi  il  aurait  approché  ** 
la  finesse  du  réseau  le  plus  délié. 

L'antiquité  du  papier  d'Egjpte  remonte  si  haut,  qu'il  n'est  p^ 
possible  de  fixer  l'époque  de  son  invention. 

On  trouve  en  France  et  en  Italie  des  diplômes  en  papier  d'EgyJ^ 
de  toutes  les  grosseurs  dont  nous  venons  de  parler  :  mais  il  t> 

1  Plin.,  HisL,  l  Xiu,  c.  12. 
*  Maffei,  HUt.  Dtpi.,  p.  67. 
1  Vossius,  de  Art*  Gramm.,  1.  !,  c  37,  p.  130. 
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aucun  en  entier,  sans  allêiation  ni  Iieune.  Tous 
■  lie  l'oa  connaît  en  celle  matière  sont  latins,  excepté  trois, 
rient  deux  sont  a  Vienne,  et  le  troisième  est  conmi  par  te  supplé- 
nrtit  île  la  Diplomatique  de  dont  Mabillon. 

Quand  même  ces  monument  qui  parlent  aux  yeux  ne  nou>  Mt> 
vvincraieni  pas  de  l'existence  du  papier  d'Egypte,  les  auteurs  uni 
eH  ont  parlé  l'établiraient  au  point  de  De  laisser  aocun  soupçon  ni 
doute  '.  La  difficulté  est  de  tiier  sa  durée  et  l'époque  ah  l'on  cessa 
de  faire  usage  4e  cette  matière  iuseriplible. 

Le  papier  d'Egypte  eol  le  même  cours  dans  les  Gaules  qu'en 
i  eu  Italie  pour  les  diplôme*.  Sous  nos  rois  Mêroiininens 
il  était  tellement  a  la  mode,  que  le  parchemin  n'y  fut  presque 
d'aucun  usage  pendant  plus  d'un  siècle  ;  mai»  sur  la  tin  du  7%  te 
dwrnier  y  arquil  le  crédit  que  le  premier  perdait  loue  les  jours.  On 
t'en  dégoûta  de  plus  en  plus  durant  le  8'.  et  à  peine  peut-on  noin- 
nserune  charte  des  CaWnviagiem  in  papier  d'Egypte*.  Cependant 
pour  les  lettres  missiles,  on  s'en  servait  encore  en  Italie  sous  Cliar- 
lesiiagne;  et  jusque  dans  le  M*  siècle  les  fapes  l'employaient 
i  n  .qu'il-;  accordaient  des  privilèges1;  les  preureg  en  sont 
balles  de  Jean  XII,  d'Agapel  II  et  de  Victor  II,  autorités 
recueillies  par  dora  Mabillon  \  d'une  bulle  de  Benoit  IX  de  l'an 
•Oi»,  citée  pur  Motalori  ',  d'une  bulle  de  Sylvestre  II,  mort  en 
HM3,  adressée  à  l'Abbaye  de  llourgeuil,  dont  le  carlulaire  observe 
4* 'elle  Mail  en  papier  de  jonc,  c'est-à-dire  d'Egypte.  De  ces  dé- 
monstration» il  l'aul  conclure  que  ce  papier  ne  se  passa  pas  long- 
•«nw  rtsluI  le  12'  siècle:  ue  qui  t'ait  que  le  papier  d'Egypte  ren- 
d"ui  Buts  un  ai  le  dali*  du  13"  siècle,  et  légitimement  suspcel  tin 
**  IB", 

1.  P»pier  d'éciirce. 
•^1*1  ancien  monument,  nul  lexte  formel  des  auteurs,  ne  fixent 

'**-«*  «pi-,  l.  i,  c.  8. 

'  C^leL,  Mém.  de  VHUI.  de  Lang.,  p.  348. 

'  *>«  Ri  Dipl..  p.  *38. 

'  *=>e  B(  Dipf.,  I.  I,  c.  8. 

1  ■**  M)g.  liai.,  t.  ht  Diutri.  43,  col.  83J. 
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au  juste  l'invention  du  papier  d'écorce;  mais  ils  en  constatent  l'u- 
sage. Il  est  certain  que  pour  y  i récrire  quelque  chose,  il  y  avait 
trois  façons  d'employer  l'écorce,  et  toules  trois  sans  apprêt:  i°  on 
l'employait  dans  sa  totalité,  en  ne  faisant  que  la  polir,  et  en  retrait-  . 
•chant  seulement  les  parties  extérieures  les  plus  grossières.  2°  En 
détachant  les  lames  ou  les  pellicules  les  plus  minces  de  l'intérieur 
de  l'écorce,  pour  en  composer  une  espèce  de  papier.  3*  En  enle- 
vant seulement  la  superficie  de  l'écorce  extérieure  de  certains 
arbres,  tels  que  le  cerisier,  le  prunier,  et  le  bouleau. 

Mais  la  Diplomatique  n'a  aucun  intérêt  de  constater  qu'on  ait  ; 
écrit  sur  de  l'écorce  sans  apprêt;  l'essentiel  est  de  prouver  qu'ont  : 
fait  du  papier  d'écorce.  Or  Symmaque  nous  apprend  *  que  lei  ] 
premiers  peuples  qui  habitèrent  l'Italie,  n'écrivaient  que  sur 
l'écorce  et  sur  les  tables  de  bois.  Théophraste  s  parle  de  bande- 
lettes d'écorce  de  bois  sur  lesquelles  on  écrivait  des  noms.  Pline,  en 
cent  endroits  ',  se  sert  du  mot  tilia  pour  exprimer  les  enveloppes 
ou  lames  les  plus  déliées  de  l'écorce  des  tilleuls  et  d'autres  plan»  ] 
tes,  etc.  En  effet,  peut-on  trouver  une  matière  plus  analogue  aux  1 
tuniques  du  papyrus  et  plus  propre  à  former  du  papier?  ; 

Mais  si  ces  arguments  de  convenance  ne  persuadent  pas ,  le 
témoignage  des  yeux,  soutenu  par  la  décision  des  savants  Anti-    ; 
quaires,  doit  convaincre.    Ange  Roccha  *  dit  avoir  vu  dans  la    l 
Bibliothèque  du  Vatican  une  pièce  en  écorce  distinguée  du  papier 
d'Egypte  par  sa  grossièreté.  D.  Montfauçon*,  qui  avait  approfondi 
la  matière,  soutint  qu'un  fameux  manuscrit  de  l'Abbaye  de  Saint-  , 
Germai  n-des-Prés,  composé  de  cinq  feuillets,  Tunique,  peut-être, 
qui  existe  dans  ce  genre,  est  du  papier  d'écorce  d'arbre,  et  les 
nouveauxDiplomatistesquil'ontdécomposéavec  toute  lasagacité  dont 
ils  étaient  capables,  penchent  beaucoup  pour  ce  sentiment 6.  Voilà  des 
traits  constants  ;  mais  après  tout,  quand  il  n'exiterait  plus  de  ce  pa- 

1  L.  iv,  ep.  28. 

*  Caract.  de  l'Avare,  p.  42. 

*  L.  xvi,  c.  14. 

*  Biblioth.  Apost.  Faite,  p.  341,  376. 

*  Palœogr.,  1.  1,  c.  2,  p.  15;  et  suppl.  de  VAntiq.  expliquée,  t.  m,  p.  213. 

*  T.  i,  p.  515. 
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pier.  cela  n'empêcherait  pas  qu'on  n'en  eûl  fait  grand  usage  autre- 
lois-  La  seule  fragilité  de  la  matière,  qui,  à  te  vice  prés,  a  beaucoup 
d'affinité  avec  le  papier  d'Egypte  avec  lequel  on  le  confond  très 
«mm!,  suffirait  pour  qu'il  n'en  restât  plus  aucun  monument. 
On  finît  par  dire  qu'on  ne  doit  plus  voir  d'acte  sur  ce  papier,  passé 
le  H- siècle 

3.  Papier  ils  colon,  de  >oie,  etc. 
Sur  l'autorité  d'un  des  plus  fameux  antiquaires  ',  on  fixe  I  in- 
vention du  papier  de  coton  au  9'  siècle  :  ce  fut  cbez  les  Orientaux 
qu'il  prit  naissance  et  qu'il  fut  en  usaLie  des  ce  siècle.  Il  s'y  mul- 
niioup,  surtout  depuis  le  commencement  du  M'  siècle; 
nuls  l'usage  n'en  devint  général  que  depuis  le  commencement  du 
13*  :  auparavant  le  parchemin  avait  la  plus  grande  vogue.  Lr-  pa- 
pier de  coton  n'eut  jamais  autant  de  cours  parmi  tes  Latins,  si 
ton  en  excepte  pourtant  les  contrées  d'Italie  liées  de  commerce 
avec  les  Grecs  ;  telles  que  Naples,  Sicile  et  Venise ,  où  l'on  ren- 
contre bien  des  titres  et  des  diplômes  en  papier  de  colon  :  mais  on 
n'en  connaît  pas  d'antérieur  à  la  fin  du  H*  siècle  ;  ce  qui  fait 
qu'une  charte  en  papier  de  colon  antérieure  au  10'  siècle  serait 
suspecte,  à  moins  qu'elle  ne  fui  grecque.  On  ne  parlera  que  légè- 
rement des  papiers  de  soie  et  autres,  comme  n'ayant  presque  pas 
Irait  à  la  Diplomatique.  Ils  ne  se  fabriquent  qu'à  la  Chine  et  dans 
tes  Indes.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Chine,  parlent 
u*u  papier  de  soie  s,  et  le  père  Hugues  *,  dit  même  en  avoir  vu 
une  pièce  de  quatre  aunes  de  long.  Outre  celle  espèce  de  papier, 
le»  Chinois  en  font  de  bambou  :  c'est  une  espèce  de  roseau.  Ce 
n'est  point  de  l'écorce  dont  on  se  sert,  mais  de  la  substance  ligneuse 
de  cet  arbrisseau  '.  Il  en  est  de  même  de  l'arbre  de  coton  qu'ils 
emploient  au  niOme  usage.  Celui-ci  est  même  le  plus  beau  et  le 
plus  d'usage  '.  On  en  fait  encore  de  hieu  d'autres  matières,  QOjmne 

1     Faiarograph-  Grœr.,  Ub.  I,  c.  2. 

1     Ou  Ualde,  I.  Il,  p.  241.  —  Giro  <Ut  Mundo,  i.  m.  p.  3U8. 

'    -#>  prima  Scrib.  Orig.,  p.  100. 

'      r.iu  Hal.lr,  I.  Il,  p.  241. 

'   *&d„  240. 
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avec  la  paille  de  blé,  dé  riz,  avec  la  pellicule  intérieure  de  mûrier, 
d'orme,  et  d'autres  arbres  * . 

Selon  Fréret1,  le  papier  fut  inventé  à  la  Chine  170  ans  avant 
Jésus-Christ;  et,  selon  Carlencas  ',  il  est  presque  aussi  ancien  que 
cet  empire.  Pour  savoir  la  manière  dont  on  fait  ces  sortes  de  pa- 
piers, et  ceux  des  autres  contrées  d'Orient,  il  faut  consulter  le  père 
Du  Halde  \  et  M.  Juvenal  de  Carlencas  •. 

4.  Papier  de  Chiffe. 

Notre  papier  de  chiffe  ou  de  chiffons,  auquel  le  papier  de  coton 
a  sûrement  donné  lieu,  puisque  la  fabrique  en  est  la  même,  était 
inventé  au  là'  siècle,  selon  Pierre  le  Vénérable  *  et  dom  Mont- 
faucon  7.  Cependaut ,  Pierre  le  Vénérable  n'en  avait  jamais  ▼* 
d'antérieur  à  saint  Louis  *,  et  le  premier  que  dom  Montfaucon  ait 
vu,  n'était  que  de  la  fin  du  13"  siècle  '.  Le  plus  ancien  écrit  sur 
du  papier  de  chiffe,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  est,  à  ce  qu'on 
pense,  un  document  avec  ses  sceaux,  daté  de  l'an  1239,  signé 
d'Adolphe,  comte  de  Schaumbourg,  lequel  appartenait  à  M.  Pestel, 
professeur  de  l'Université  de  Rinteln. 

Personne  n'a  encore  osé  fixer  l'époque  du  premier  usage  de  ee ,î 
papier  ;  mais  on  peut  avancer,  sans  crainte  d'erreur,  qu'on  ne  pevjt 
en  reculer  l'invention  plus  tard  qu'au  13*  siècle,  ni  son  usage  or- 
dinaire au  delà  du  14e;  en  sorte  qu'un  acte  en  papier  de  chifle 
serait  convaincu  de  faux  s'il  était  daté  du  14*  siècle,  qu'il  donne- 
rait lieu  à  de  très  forts  soupçons,  s'il  était  du  12*;  mais  qu'il  n* 
ferait  naître  aucun  depuis  le  commencement  du  13*.  Au  reste, 
ne  s'en  est  presque  jamais  servi  pour  des  actes1  qui  dussent 

Du  Halde,  t.  il,  p.  241. 

Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  vit  p.  627. 

Essai  sur  l'Hist.  des  Belles-Lettres,  part.  2,  p.  332. 

Ibid.9  p.  242. 

Ibid. 

BibliotK  Cluniac.,  p.  1070. 

Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  U  îx,  p.  329,  édit.  de  HoU. 

Ibid. 

De  Be  JHpl.,  q.  39» 
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à  la  postérité,  à  cause  de  l'inconvénient  de  sa  fragilité.  Il 
avait  cependant  pénétré  dans  les  tribunaux  et  dans  les  archives, 
tungtums  avant  qu'on  eût  mis  une  différence  entre  les  papiers 
qui  servent  aux  actes  publics  et  ceux  qui  sont  pour  les  actes  parti- 
culiers :  celte  différence  consiste  dans  le  timbre. 

5.  Papier  timbre. 

Le  timbre,  dont  l'origine  remonte  à  l'Empire  romain,  est  une 
marque  que  l'on  applique  avec  un  poinçon  au  baut  de  chaque 
feuillet  des  actes  publics,  pour  eu  empêcher  la  contrefaçon  et  en 
certifier  la  validité.  Juslinien  ,  dans  sa  4V  nooelle,  c.  2,  recom- 
mande ce  signe,  qui  était  peut-être  alors  quelque  Irait  d'écriture, 
Nie  étant  déjà  eu  usage,  et  en  prescrit  même  une  forme  par- 
ère pour  la  ville  de  Conslanlinople  seulement.  On  appelait 
«•démarque  protocole  ',  parce  qu'elle  ne  paraissait  que  sur  la 
■ère  page  des  actes ,  ou  même  des  livres  publics  ;  ai.  lieu  que 
nous,  elle  doit  être  à  la  léte  de  chaque  feuille, 
te  papier  et  le  parchemin  liubrés  furent  établis  en  Espagne  et 
*n  Hollande  en  1555  '.  Cet  usage  s'étendit  ensuite  en  Allemagne 
ttdiûs  les  autres  pays  hérécbjairesde  la  maison  d'Aulnche,  comme 
annuelles,  en  1668.  Il  est  reçu  pareillement  en  Italie,  et  notam- 
ment dans  les  provinces  soumises  au  pape.  L'Angleterre,  l'Ecosse 
*  l'Irlande  en  font  aussi  usage.  En  1655,  la  France  vit  paraître  un 
Mit,  portant  établissement  d'une  marque  sur  le  papier  et  le  par- 
ctiernin,  il  fut  enregistré  dans  les  cours  supérieures;  cependant  il 
demeura  sans  effet.  Ce  ne  fui  qu'en  1673,  que  deux  déclarations 
■ccessives  l'j  établirent  sans  variation.  Les  pajs  conquis  seule- 
ment, et  quelques  principautés,  en  étaient  exempts. 

tes  timbres  innlienueot  ordinaire  ment  les  armes  des  souverains: 

"^s  en  France,   ils  varient  selon  les  provinces,  les  généralités  et 

'*■  actes  mêmes  ;  puisque  les  notaires  et  les  greffiers  ont  différents 

'""bres,  et  que  les  notaires  de  Paris,  par  une  déclaration  de  1730, 

'"em  écrire  leurs  actes  sur  du  papier  timbré,  du  timbre  ordi- 
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nsire  des  fermes  du  roi,  et  ouire  cela,  d'un  timbre  particubW^ 
intitule  :  Actes  des  notaires  de  Paru. 

Outre  le  timbre  que  l'on  voit  m  tète  qui  porte  In  dale  du  tec*— 
el  du  pays  de  son  empreinte,  une  fabrique  particulière  de  ce  Ç-Hw 
pier  met  au  milieu  de  chaque  feuille,  au  lieu  de  l'enseigne  <J, 
fabricant,  une  impression  du  timbre  qui  doit  y  être  apposé  en  l*te. 
Ce  timbre  intérieur  et  caché  est  une  nouvelle  précaution  contre 
les  faussaires,  et  pourrait  même  suppléer  au  timbre  apparent .  ri 
qnelquc  accident  l'avait  fait  disparaître.  On  peut  donc  reeonniîlrv 
la  fausseté  des  pièces  modernes  a  la  marque  du  roi,  on  mtnci 
celle  du  papetier,  puisqu'on  connaît  l'époque  où  ces  marques  on! 
commencé  d'être  en  usage. 

PAPIER  MONNAIE.  Selon  Paw,  ce  papier  était  introduit  i 
Athènes.  Gibbon  a  cru  le  trouver  eu  Arabie;  Reynal,  dansl'In- 
doustan.  Ce  qui  parait  le  plus  certain ,  c'est  que  les  Juifs  les  pre- 
miers l'ont  fait  connaître  en  Europe ,  et  que  l'usage  en  fut  public 
à  Sienne  et  à  Florence  vers  le  12"  siècle,  et  après  les  persécution* 
des  Israélites.  , 

PAPIERS  TERRIERS.  Les  papiers  terriers,  que  l'on  trouve  àta» 
les  archives,  sout  des  registres  contenant  l'état  du  domaine,  el  dc^ 
terres  en  fief  ou  en  roture  d'une  seigneurie ,  avec  les  cens,  ser<i- 
tudes  et  redevances  des  vassaux,  et  ordinairement ,  les  aveux,  dé- 
nombremens  et  reconnaissance  des  tenanciers.  Ils  ont , 
ptilyptiques.  des  traits  de  conformité  sensibles,  voyez  PoLït-nom 
Il  y  a  d'autres  papiers  terriers  qui  ne  sont  que  des  cartes  lopogtv 
phique*  d'une  seigneurie. 

PAQUES.  Ce  mol  est  hébreu,  et  signifie  passage;  ce  qui  s'ea- 
tendaii  du  passage  de  la  mer  Rouge,  dont  l'ancienne  loi  célébrait 
la  mémoire  en  cette  grande  fête.  Maïs  dans  la  nouvelle ,  les  Chré- 
tiens î  célèbrent  la  résurrection  du  Sauveur.  Comme  la  tête  île  Pi- 
ques est  la  règle  de  toutes  les  autres  fêtes  mobiles  de  l'année,  I* 
concile  de  Nîcée,  tenu  l'an  325,  fixa  Pâques  au  dimanche  d'après 
le  14  de  la  lune  de  mars,  c'est-à-dire,  après  la  pleine  lune  la  plat 
proche  de  1  équinoxe  du  prinLems,  lequel  fut  fixé  par  l'Église  ■■ 
21*  jour  de  mars  ;  et  cet  intervalle  ne  peut  rouler  que  depuis  le 
22  mars  jusqu'au  25  avril. 
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PAR  LA  GRACE  DE  DIEU.  Tous  les  souverains  de  l'Europe  se 
sont  dits  souverains  par  la  grâce  de  Dieu,  et  ils  l'ont  dit  pour  mon- 
trer qu'ils  régnaient  de  droit  divin,  et  par  ce  droit  divin,  ils  en- 
tendaient une  indépendance  absolue  de  toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle.  C'était  une  espèce  d'apothéose  païenne  de  la  royauté, 
et  qui  semble  lui  avoir  porté  malheur;  car  depuis  Lors  les  royautés 
ont  été  soumises  plus  ou  moins  à  la  puissance  temporelle  des  peu- 
ple*; il  faut  dire ,  au  reste ,  que  cette  formule  n'est  pas  fort  an- 
cienne dans  son  sens  absolu.  En  effet,  elle  ne  marquait  pas  tou- 
jours l'indépendance  ou  la  souveraineté.  Les  ducs,  les  comtes,  et 
les  grands  seigneurs  s'en  servaient  souvent  dans  leurs  titres  et  dans 
leurs  actes. 

Le  roi  Louis  XI  est  celai  qui  a  le  'plus  travaillé  à  l'approprier 
aux  seuls  souverains.  Il  fit  dire  au  duc  de  Bretagne  de  ne  se  plus 
qualifier  par  la  gréctde  Dieu.  Cependant,  par  une  faveur  spéciale, 
il  permit  à  Guillaume  de  Châlons  de  se  dire,  par  la  grâce  de  Dieu, 
prince  d'Orange  '. 

Dans  le  tems  que  ce  titre  était  plus  eu  usage,  on  l'exprimait  de 
plusieurs  manières,  qui  au  moins  était  la  marque  d'une  grande  mo- 
destie chrétienne.  Mathilde,  cette  fameuse  comtesse  d'Italie,  se 
qualifiait  :  Par  la  grâce  de  Dieu,  si  je  suis  quelque  chose;  Mathilda, 
Des  gratiâ,  si  quid  sum. 

Charles*  duc  de  Lorraine,  et  frère  du  roi  Lof/taire,  se  qualifiait 
de  même  dans  les  lettres  sanglantes  qu'il  écrivait  à  Thierry,  évéque 
de  Metz,  son  ennemi  capital. 

PARANYMPHLS.  Dans  les  écoles  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris,  c'était  un  Discours  solennel  qui  se  prononçait  à  la  fin  de  cha- 
que licence.  Voici  comment  un  livre  de  ce  tems  en  rend  compte  : 

c  Les  premiers  paranymphes  commençaient  le  mercredi  après 
la  Sexagésime,  à  4  heures  après  midi,  en  la  maison  des  Jaco- 
bins, ou  en  celle  des  Cordeliers.  Ces  paranymphes  étaient  ceux 
des  Ubiquistes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ne  sont  ni  de  la  maison 
de  Sorbonne,  ni  de  celle  de  Navarre.  Un  licencié,  ou  suppôt  de  la 
faculté,  vêtu  d'une  robe  rouge  avec  une  fourrure ,  y  tient  la  place 
de  chancelier,  et  tenant  un  mortier  noir,  bordé  de  deux  galons 

1  Voyei  Dnchesnc,  //«!.  de  Bourg.,  p.  647. 
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d'or,  il  commence  par  on  discours  en  prose,  et  finit  par  an  àuooM 
en  vers,  qui  peint  par  quelques  traits  particuliers  chacun  des  h* 
cheliers;  mais  l'usage  de  ces  petites  pièces  de  vers  estsupprit) 
depuis  quelques  années. 

»  A  la  fin  de  cette  cérémonie ,  il  est  distribué  aux  assistons  A 
dragées  dans  de  petits  cornets.  Le  jeudi  de  le  Sexagésime,  se  foi 
les  paranymphes  des  Jacobins,  en  leur  maison,  rue  Saint-Jacques 
le  vendredi 9  ceux  des  Cordeliers,  des  Augustins  et  des  Carmes  s 
font  dans  la  maison  des  Cordeliers;  le  samedi,  ceux  de  la  maisc 
de  Sorbonne  se  font  dans  une  salle  de  cette  maison  :  ce  sont  l< 
plus  célèbres. 

»  Lç  dimanche  de  la  Quinquagésime,  après  midi,  les  bacheliers  i 
la  maison  de  Sorbonne  font  leurs  paranymphes  dans  une  salle  c 
collège  de  ce  nom.  Et  le  lundi  gras,  à  dix  heures  du  matin,  dsj 
la  chapelle  de  l'archevêché.  Le  chancelier  de  Notre-Dame,  après  t 
discours  en  forme  d'exhortation ,  conféré  le  degré  de  licence  aa 
bacheliers.  Ceux  des  licenciés,  qui  désirent  recevoir  le  bonnet  4 
docteur,  soutiennent,  quelque  tems  après  cette  réception,  unac 
appelé  vespérie,  parce  qu'il  se  soutient  le  soir.  Cet  acte  est  coa 
mencé  par  un  jeune  théologien ,  qui  soutient  l'expectative,  apr 
laquelle  le  futur  docteur  soutient  la  vespérie,  et  répond  aux  argi 
mens  que  lui  font  les  docteurs.  Ensuite  le  maître  des  éludes  c 
licencié,  qui  préside  à  cette  vespérie,  lui  fait  un  discours  suri 
devoirs  d'un  docteur;  et  quelques  jours  après,  le  bonnet  est  dons 
au  licencié  par  le  chancelier  de  Notre-Dame,  et  le  jeune  théologi* 
qui  a  soutenu  Y  expectative ,  qui  a  servi  d'ouverture  à  la  vespérê 
soutient,  en  la  même  salle  de  l'archevêché ,  une  autre  thèse,  q 
de  là  est  nommée  auiique,  à  laquelle  préside  le  nouveau  doctea 
qui  ensuite  est  conduit  à  Notre-Dame  devant  l'autel  des  martyr 
autrement  de  Saint-Denis,  parallèle  à  celui  de  la  Vierge,  où  il  jtu 
de  sacrifier  sa  vie  pour  lu  défense  de  la  vérité. 

»  Il  y  a  aussi  des  paranymphes  dans  les  écoles  de  médecine.  Au 
uns  et  aux  autres,  les  cours  supérieures,  à  l'exception  de  celles  c 
la  Monnaie  et  du  grand  Conseil,  sont  invitées,  aussi  bien  que 
Châtelet  et  la  Ville  !.  » 

1  Dict.  hist.  des  mœurs,  usages  et  coutumes  des  français.  Paris,  1767, 
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lARAFE.  Le  mol  subtcripti,  que  chaque  signataire  d'un  acte 
Etait  anciennement  après  son  nom,  mais  la  plupart  du  tems  en 
•gé  par  deux  55  liés  el  entortillés,  a  donné  lieu,  sans  doute, 
x  parafes  qui ,  d'abord,  tenaient  toujours  de  ces  55  liés,  el  qui 
n  sont  écartés  ensuite  lorsqu'on  eut  perdu  de  vue  leur  origine. 
1  PARAGRAPHE.  Le  signe  du  paragraphe  destiné  à  séparer  les 
■differens  objets  d'un  ouvrage,  ne  fut  pas  constant  dans  les  anciens 
I  manuscrits.  On  trouve  le  gamma  r  employé  à  cet  effet  dans  quel- 
I  que>  manuscrits  du  8*  siècle  ;  mais  dans  d'autres  du  même  leitis , 
!  oei  triangles  scalênes,  ou  de  simples  croix  en  brenl  l'office.  De- 
puis le  15*  siècle  on  se  sert  ordinairement  de  celte  figure  §. 

PARCHEMIN  el  VÉLLN.  Il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur  l'in- 

"'iiti.m  du  parchemin.  Il  est  seulement  pliable  que,  puisqu'on 

l'a  appelé  pergamenum  ',  s'il  n'a  pas  élé  inventé  à  Pcrgama,  il  y  a 

ou  moins  été  peifeclionné  *.  Le  parchemin  est  de  peau  de  inoulc-n, 

"  'fi  vélin  est  de  peau  de  veau  ;  à  cette  différence  prés,  ce  qui  cou- 

*'*ut  à  l'un  convient  à  l'autre.  On  polissait  l'un  et  l'autre  avec  la 

ferre -ponce.  Les  premiers  ouvriers  n'en  savaient  fabriquer  que 

"<  jaunâtre.  On  trouva  à  Rome  *  le  secret  de  lui  donner  de  la  blan- 

cbetir,  puis  de  le  peindre  de  façon  qu'on  en  distingua  de  trois 

*°riti  :  le  blanc,  qui  l'était  par  nature;  ',•:  ,-iJne,  qui  était  de  celle 

«>Q  leur  d'un  côté  et  blanc  de  l'aulre  ;  et  le  pourpré,  qui  était  teint 

oe*  deux  côtés.  Les  diplômes  de  celle  dernière  espèce  sonl  Irès- 

r**"»s;  mais,  en  récompense,  on  trouve  des  livres  entiers,  el  sur- 

'""t  des  livres  d'église,  pourprés  ».  Le  silence  de  Pline  sui 

°**»ge  de  la  pourpre  semble  nous  Oler  la  liberté  de  le  faire  remonter 

*"     «delà  dt  la  lin  du  l"  siècle  ;  c'était  encore  quelque  chose  d'assez 

'**"'«  vers  le  commencement  du  4"  ». 

*^*n  n'a  découvert  en  parchemin  nulle  charte  ou  diplôme  anlé- 
^«-irsau  6'  siècle.  Avant  cette  époque,  le  parchemin  servait  pour 

*  flivron.,  tpi«.  vu  ait  Cftrom.  E.lit.  de  M  igné,  1. 1,  p,  33». 
**      Voulu»,  De  Art»  Gram.,  t.  \,  c.  38,  p.  13*. 
*"      iiidor.,  Orig.,  I.  il,  c.  il.  • 

flieron. ,  Protog.  m  Job. 

*  SpKiltJ.,  t.  m,  p.  3*9. 
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les  livres,  et  le  papier  d'Egypte  pour  les  diplômes  \  En  Allema- 
gne * ,  et  en  Angleterre  *,  où  l'on  n'a  jamais  connu  le  papier  d'E- 
gypte ou  de  coton,  le  parchemin  fût  leur  unique  matière. 

La  grandeur  des  parchemins  variait  suivant  la  longueur  des 
actes.  Dans  les  archives  du  Bec,  il  y  a  des  chartes  des  Rois  d'An- 
gleterre qui  n'excèdent  pas  l'étendue  d'une  carte  à  jouer ,  et  qui, 
néanmoins,  sont  munies  du  grand  sceau  royal.  Mais  lorsque  les 
actes  étaient  trèà-prolixes,  de  plusieurs  pièces  de  parchemin  atta- 
ches ensemble,  Ton  formait  des  rouleaux  appelés  volumes,  àvol- 
vendo,  ou  rôles,  à  rota  \  Cette  jonction  se  faisait  chez  les  Juifs  avec 
tant  d'art,  qu'on  ne  l'apercevait  pas  ';  mais  dans  la  suite  on  se 
contenta  de  les  coudre  ensemble.  Il  était  rare  que  ces  rouleaux  fus- 
sent écrits  des  deux  côtés.  C'est  une  règle  qui  était  assez  générale- 
ment observée ,  soit  pour  le  papier  d'Egypte ,  soit  pour  le  vélin. 
Avant  César,  il  était  inouï  que  des  personnes  de  son  rang  ne  lais- 
sassent pas  en  blanc  un  des  côtés  de  leurs  lettres.  Il  en  était  de 
même  des  chartes.  On  ne  découvre  presque  point  d'exemples  an- 
térieurs au  40e  siècle,  de  chartes  écrites  sur  le  dos;  encore  pour  la 
plupart  n'est-ce  qu'une  suite  de  signatures.  Le  petit  peuple  seul 
écrivait  de  deux  côtés. 

La  pénurie  du  parchemin,  et  cependant  le  besoin  qu'on  en  avait, 
tirent  trouver  un  secret  funeste  à  la  littérature.  On  trouva  le  moyen 
de  le  racler  et  d'en  faire  entièrement  disparaître  l'écriture,  par  le 
secours  de  l'eau  bouillante  ou  de  la  pierre-ponce ,  ou  de  l'eau  de 
chaux  vive.  Celte  méthode,  qui  fit  périr  quantité  de  bons  livres, 
prit  dès  le  8*  siècle  au  moins;  et  ce  ne  fut  qu'aux  44e  el  45*  siècles 
qu'on  s'aperçut  combien  il  était  dangereux  de  se  servir  de  parche- 
min raclé.  A  moins  qu'on  n'ait  pris  les  plus  grandes  précautions 
pour  effacer  les  lettres ,  on  ne  laisse  pas  de  lire  des  portions  plus 
ou  moins  considérables  de  l'ancienne  écriture,  en  mettant  le  feuillet 

1  Maffei,  (Tell  Arte  Critic.,  p.  56. 

*  Chron.  Godwic.,  t.  i,  p.  82. 

3  Hickes,  Ung.  Veter.  Sept.  Thesaur.  Prœf.,  p.  32. 

1  Istdor.,  Etymol.,  1.  vi,  c.  12. 

1  Jo«eph,  Antiq.  /t*d.,  1.  ni,  c.  2. 
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qu'on  vent  déchiffrer  entre  les  rayons  du  soleil  et  la  vue.  Voyez 
Ratubb. 

S  ce  qne  Puricelli  avance  ',  qu'il  a  vu  à  Milan  un  diplôme  écrit 
sur  une  peau  de  poisson,  est  un  peu  difficile  à  croire,  vu  qu'il  n'est 
pas  encore  bien  constaté  que  les  poissons  aient  un  cuir  dont  on 
puisse  foire  du  parchemin;  du  moins  est-il  constant  que  les  cuirs 
pattes  des  autres  animaux  recevaient  l'écriture  du  côté  qu'ils 
étaient  dépouillés  de  leurs  poils.  On  voit  dans  nombre  de  bibliothè- 
ques des  rouleaux  de  cette  matière,  dont  les  morceaux  sont  cousus 
ensemble  '.  Mais  en  distinguant ,  avec  Ulpien  *,  cette  matière  de 
celle  do  parchemin  avec  lequel  elle  a  beaucoup  de  rapport,  on  peut 
dire  que ,  si  jamais  on  s'est  servi  du  cuir  pour  les  diplômes ,  on 
s'en  est  servi  bien  rarement  *;  car  il  n'en  reste  aucun  vestige. 

Les  observations  qu'on  a  faites  sur  le  papier,  et  celles  qu'on  vient 
de  faire  sur  les  parchemins,  seraient  un  vain  étalage  ,  si  elles  ne 
conduisaient  l'Antiquaire  à  la  connaissance  des  matières  subjectives 
de  l'écriture,  qui  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  à  chaque 
siècle.  Tel  est  le  fruit  que  l'on  doit  retirer  de  ces  remarques.  Ce 
sont  des  règles  sûres,  et  qui  ne  sont  point  sujettes  à  Terreur.  Ainsi, 
par  rapport  an  parchemin,  un  air  antique,  une  couleur  sale  et  noi- 
râtre, en  ont  souvent  imposé.  Gomme  ils  ont  toujours  été  d'usage, 
on  est  porté  à  croire  à  ces  marques  de  vieillesse;  rien  cependant 
n'est  si  trompeur.  Ecorchez  tant  soit  peu  la  pièce,  vous  en  décou- 
vres bien  vite  l'imposture.  L'artifice  n'a  pu  porter  son  déguise- 
ment dans  les  particules  intérieures  du  parchemin ,  où  les  acci- 
dent éprouvés  par  certains  titres  ont  fait  sur  leur  extérieur  en  peu 
d'années,  ce  que  des  siècles  ont  à  peine  fait  sur  ceux  qui  n'y  ont 
pu  été  sujets.  La  couleur  enfumée  n'est  donc  pas  une  preuve 
d'antiquité.  Des  parchemins  très-anciens  peuvent  être  aussi  blancs 
que  les  nouveaux. 
Depuis  l'an  4000  jusqu'en  4400,  le  parchemin  est  épais  et  d'un 

1  Monum.  EccL  Atnbr.  Mediol.,  p.  282. 

1  Allât.,  Animadver.  in  Antiq.  Etrusc.  Fragm.y  p.  114,  —  Palaograph., 
«•  2,  p-  17.  —  Maflci,  Istor.  Dipl.,  p.  57,  394. 
1  Dig.,  1.  xxivii,  tit.  i,  Leg.  i. 
*  D§  Ht  Dtfpi.,  1.  ii,  c.1,1,1. 
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(rois  doigts.  Oa  recevait  aussi  dans  cet  Ordre  des  veuves  qui  de- 
vaient soigner  les  malades.  Après  bien  des  recherches,  il  y»  * 
pourtant  qui  prétendent  que  cet  Ordre  n'exista  jamais  qu'en  projet, 
qui  fut  aussi  peu  exécuté  que  l'alliance  contre  les  Turcs. 

PASSION  (  les  Confrères  de  la).  Société  de  gens  qui  vers  h 
du  14"  siècle  s'étaient  unis  pour  représenter  une  espèce  de  pote 
en  dialogue ,  intitulé  :  le  Mystère  de  la  Pussion.  Pour  n'être 
troublés  dans  leurs  représentations,  ils  s'adressèrent  à  la  cou  et 
en  obtinrent  la  liberté  d'ériger  leur  société  en  Confrérie  de 
Passion  de  Noire- Seigneur.  Charles  VI,  ayant  assisté  à  quelq 
de  leurs  spectacles,  en  fut  si  satisfait,  qu'il  leur  accorda,  le  4  d&  — 
cenibre  1-402,  pour  leur  établissement  à  Paris,  des  Lettres  que  l'o-iD 
trouve  imprimées  en  plusieurs  endroits.  En  1518,  François  L™* 
confirma  tous  les  privilèges,  qui  leur  avaient  été  accordés 
Charles  VI.  En  1548,  le  Parlement  de  Paris  les  maintint  par 
du  17  novembre,  mai*  à  condition  qu'ils  ne  représenteraient  qm  < 
des  sujets  profanes ,  et  non  des  mystères  sacrés.  Les  Confrères  vo; 
cet  arrêt,  et  croyant  qu'il  ne  leur  convenait  pas  de  représenter 
pièces  profanes,  louèrent  leur  hôtel  et  leur  privilège  à  une  trouE>^ 
de  comédiens.  C'est  l'origine  en  France  de  la  comédie. 

PASSION  (Chevaliers  de  la  Noble).  Cet  ordre  a  été  instituées 
4704,  par  Jean-George,  duc  de  Saxe-Weissenfels,  pour  inspr— r 
des  sentimens  d'élévation  à  la  noblesse  de  ses  États,  et  l'attacher  pl«-Ji* 
particulièrement  à  sa  Maison,  pour  y  maintenir  la  principauté *M* 
Querfurtj  dont  elle  était  en  possession  et  transmettre  à  la  postera** 
par  cet  établissement ,  une  preuve  incontestable  de  ses  droits.  !<■* 
marque  de  dignité  de  cet  Ordre  est  un  grand  ruban  blanc  »**T 
l'épaule  droite  en  écharpe,  bordé  d'or  de  deux  côtés  au  bout  duq**^ 
pend  une  étoile  d'or,  où  l'on  trouve  d'un  câté  ces  mots  :  foi***1 
l'honneur  qui  vient  par  la  vertu;  et  de  l'autre  sont  représentai 
les  armes  de  la  principauté  de  Querfurt,  avec  ces  mots  :  Société 
la  Noble  Passion  instituée  par  J.  G.  D.  D.  S.  1704. 

PATRICIAT.  Le  Patriciat  fut  institué  par  l'Empereur  Comt^* 
tin.  C'était  un  titre  accorde  aux  rois,  aux  princes,  aux  grands 
gneurs.  Il  y  avait  quatre  sortes  de  patrices  \  dont  les  plus  dis 

1  Cassiod.,  1.  ti,  for.  2,  dans  le  t.  79,  p.  «81,  de  la  Patrol.  de  Mifnc. 
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étaient  appelés  Pères  des  Empereurs,  Tuteurs  de  r Empire, 
et  étaient  comme  associés  à  la  Majesté  Impériale.  En  un  mot,  ce 
degré  de  patriciat  était  le  comble  de  l'illustration.  Dans  le  5'  siè- 
cle, les  Patrices,  ou  plutôt  l'un  des  ordres  des  Patrices,  compo- 
saient le  conseil  des  Empereurs.  Cette  dignité  avait  encore  tout  son 
éclat,  lorsque  dans  le  6e  siècle,  en.  507,  l'empereur  Anastase  en- 
voya à  Clovis  I",  roi  de  France,  le  brevet  de  Consul  honoraire  et 
de  Patrice.  Celui-ci  en  conséquence  prit  le  titre  d'Auguste,  en- 
doesa  la  pourpre  et  ceignit  le  diadème.  Mais  il  n'est  pas  aussi  avéré 
que  le  patriciat  fût  une  dignité  encore  aussi  respectable,  lorsque  le 
Pape  Etienne,  Tan  754,  nomma  Patrices  honoraires  de  Rome  Car- 
loman  et  Charles,  fils  de  Pépin.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Char- 
temagne  est  le  premier  et  le  dernier  de  nos  rois  qui  se  soit  quali- 
fié, dans  ses  diplômes,  Patrice  des  Romains. 

Le  patriciat  était  une  dignité  dans  le  royaume  de  Contran,  roi 
de  Bourgogne  au  5"  siècle.  Après  qne  ce  royaume  eut  passé  sous  la 
domination  française,  les  Gouverneurs  qu'on  envoyait  dans  ces 
provinces  forent  également  nommés  Patrices. 
PEINES.  Voyez  Menaces. 

PÉNITENS  {Les  Confréries  de).  Nom  de  quelques  Confréries, 
principalement  en  Italie,  dont  les  membres  font  profession  de  faire 
pénitence  publique  en  certain  tems  de  Tannée.  On  dit  que  cette 
coutume  fat  établie  en  4260  par  un  Hermite  qui  se  mit  à  prêcher 
dans  la  ville  de  Pérouse  en  Italie,  que  les  habitants  seraient  en- 
sevelis sons  les  ruines  de  leurs  maisons,  qui  se  renverseraient  sur 
eux,  s'ils  n'apaisaient  la  colère  de  Dieu  par  une  prompte  pénitence. 
Les  auditeurs,  à  l'exemple  des  Ninivites,  se  revêtirent  de  sacs  et, 
armés  de  fouets  et  de  disciplines,  allèrent  en  procession  par  les 
rues,  se  frappant  rudement  sur  les  épaules  pour  eipier  leurs  pé- 
chés. Cette  espèce  de  pénitence  fut  depuis  pratiquée  en  quelques 
antres  pays,  et  particulièrement  en  Hongrie,  pendant  une  furieuse 
peate  qui  ravageait  tout  ce  royaume;  mais  peu  de  tems  après, 
elle  donna  lieu  à  une  dangereuse  secte,  celle  des  Flagellons,  qui, 
courant  en  troupes,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  se  mettaient  en  sang 
à  force  de  coups  de  fouet,  et  publiaient  que  ce  nouveau  baptême  de 
sang  (car  ils  l'appelaient  ainsi)  effaçait  tous  les  péchés,  même  ceux 
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qu'ils  pourraient  commettre.  On  établit  des  Confrérie»  de  Péni- 
tent de  différentes  couleurs,  qu'on  voit  encore  en  Italie,  en  Pro- 
vence, en  Languedoc  et  ailleurs.  Ils  fout  leur  procession  revêtus  de 
leurs  sacs,  avec  le  fouet  à  la  ceinture ,  duquel  néanmoins  ils  ne  se 
servent  guère  que  par  une  montre  pieuse,  pour  marquer  la  pro- 
fession publique  de  leur  état  de  pénitens.  La  plupart  même  ne  le 
portent  pas.  Henri  III  ayant  vu,  en  4586,  la  procession  des  péni- 
tents blancs  d'Avignon,  voulut  être  de  cette  Confrérie,  et  sept  ou 
huit  ans  après  il  en  établit  une  semblable  à  Paris,  dans  l'Eglise  des 
Augustins,  sous  le  titre  de  X Annonciation  de  Notre-Dame,  La  plu- 
part des  Princes,  des  Grands  de  la  Cour  et  des  principaux  Officiers 
en  étaient;  de  même  que  les  favoris  du  Roi,  qui  ne  manquaient 
pas  d'assister  avec  lui  aux  processions  de  la  Confrérie,  où  il  allait 
sans  gardes,  vêtu  d'un  long  habit  blanc  de  toile  de  Hollande  es 
forme  de  sac,  ayant  deux  trous  à  l'endroit  des  deux  yeux,  avec  deux 
longues  manches  et  un  capuchon  fort  pointu.  A  cet  habit  était  at- 
chée  une  discipline  de  lin  pour  marquer  l'état  pénitent ,  et  il  y 
avait  sur  l'épaule  gauche  une  croix  de  satin  blanc  sur  un  fond  de 
velours  tanné.  Le  même  Roi  Henri  III  fit  une  procession  extraor- 
dinaire, en  4586,  sous  cet  habit  de  pénitent,  allant  à  pied  avec 
plusieurs  Confréries,  depuis  les  Chartreux  de  Paris  jusqu'à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  d'où  il  revint  au  même  état  en  deux  jours  1 
Paris.  On  remarque  dans  l'Histoire  de  la  Ligue  que  le  Roi  prati- 
qua ces  dévotions  publiques  pour  détruire  la  fausse  opinion  que  l'on 
faisait  concevoir  au  peuple  qu'il  favorisait  le  Roi  de  Navarre  et  les 
hérétiques. 

PLUMES.  Sous  le  nom  de  plumes,  on  va  parler  de  tous  les  in- 
struments qui  ont  servi  à  tracer  l'écriture  :  on  ne  fera  qu'effleurer 
la  matière  qui  par  elle-même  n'est  pas  fort  importante  pour  la  di- 
plomatique. 

H  n'était  pas  possible  de  tracer  sur  les  matières  dures,  telles  que 
le  bois  et  les  métaux,  etc. ,  les  caractères  auxquels  on  voulait  donner 
de  l'apparence  et  quelque  consistance.  On  se  servit  donc  du  burin, 
instrument  connu  de  tout  le  monde;  en  sorte  que  c'était  plutôt 
une  gravure  en  creux  ou  en  relief,  qu'une  écriture  proprement 
dite. 


qui  n'est  plus  inconnu,  servait  pour  les  malières  fleii- 

»,  telles  que  les  tablettes  enduitt'S  de  cire  eu  de  craie.  L'un  des 

x  bouts,  qui  était  aigu,  servait  à  ecl  usage  ;  l'autre,  ou  arrondi, 

plati,  servait  à  effacer;  d'où   esl  venue  l'expression  verlere 

un,  pour  dire  châtier  un  ouvrage. 

jan  1  ou  voulut  faire  usage  d'une  liqueur,  pour  imprimer  des 
leur  quelques  matières  délicates,  comme  le  papier  et  le  par- 
lîii,  on  se  servit  premièrement,  el  de  toute  antiquité,  d'un  in- 
uent  appelé  ealamus  ',  et  qui  était  un  roseau  ou  une  canne  que 
taillait  dans  la  forme  de  no*  plumes,  tes  Irait*  qui  en  résul- 
tat étaient,  pour  la  plupart,  grossiers,  éraillés  et  peu  nets  :  les 
mérovingiens  pourraient  bien  avoir  été  dressés  avec  cet 
it.  Encore  aujourd'hui  les  Orientaux  grecs,  turcs  et  per- 
le  servent  du  roseau  pour  le  même  objet  ".  Dans  la  suite,  on 
venu  à  nos  plumes  d'oies  ou  d  autres  oiseaux.  Il  n'est  pas  aise 
ter  l'origine  de  ce  dernier  usage  ;  mais  on  peut  inférer  d'un 
de  l'Anonyme  publié  par  Adrien  de  Valois  ',  qu'on  écrivait 
des  plumes  dés  le  3"  siècle  ;  et  d'un  autre  texte  de  Pierre  le 
--'  '  ■  ',  qu'on  ne  se  servait  plus  de  canne  au  10"  siècle  pour 
les  manuscrits,  bans  cet  intervalle  de  teins,  il  est  pro- 
que  l'un  et  l'autre  ont  eu  cours. 

i  pas  du  pinceau,  parce  qu'on  n'y  eut  recours  que 
a*  fariner  des  lettres  en  or  ou  en  cinabre.  Les  Chinois  s'en  ser- 
tocore  ■  -  et  sont  obligés  de  s'eu  servir  à  couse  de  leur  encre 
Chine  que  tout  le  monde  connaît. 
LCRIfcX.  La  connaissance  du  teins  où  l'on  s'est  servi  de  certai- 
est  nécessaire  pour  le  discernement  des  actes  un- 
i.  Quand,  par  exemple,  a-t-on  fait  usage  du  pluriel  pour  le 
alier?  C'est  une  quesiiou  dont  l'éclaircissement  peut  fournir 
lumières  pour  la  vérilicalion. 

Plia.,  Hat.,  1.  ivi,  c  tii-  —  Vossius,  Dt  ArttGram., 
«.  M. 

ïirdin,   Voyage  de  Prrse,  (.  Il,  p.  108. 
to  •  U  fin  de  son  édit.  d'Araniieu  Marcellin,  p.  66B. 
ivre  i,  Ep.  30. 
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A  la  tin  du  4*  siècle ,  on  commence  à  aêcouvr 
des  Pap-.'ï  L'usage  du  pluriel  pour  le  singulier.  Il  d 
-ibl*  an  B*,  l:>r-iii  ils  écnvent  aui  Empereurs  fm  IrapériL-i 
0*.  il  n'étendit  à  tous  les  Grands  de  l'empire,  et  n 
que*.  M  passa  en  coutume  entre  les  eeas  d'honneur,  pour  \> 


t  entre  eux  d'égalité,  soit  par  le  rang .  soit  pu  la  d 


plus  forte  r 


l'iU  parlaient  a  des  supérieurs. 


,  tenu 
ntlesPi 
.  Nie* 
Vécrii« 


Dans  les  7'  et  8'  siècles,  les  Papes  ranérenl  assez,  4 
Ire*,  entre  le  pluriel  et  le  singulier;  le  pluriel  1  emporta  cepeod 
toujours  pour  les  personnes  de  marque.  On  commence,  vers  11 
lien  du  9",  à  s'apercevoir  du  dédia  de  l'usage  où  étaient  lesPi 
d'employer  le  pluriel  lorsqu'ils  écrivaient  aux  Grands,  i 
en  donna  l'exemple  au  Ifr  siècle;  Jean  X  et  Grégoire  V  é 
encore  aux  Rois  et  aux  Heines  en  parlant  au  pluriel. 

Depuis  le  commencement  du  1 1'  siècle,  cet  usage  lendit  »i>tl 
ment  à  sa  tin  :  les  Papes  affectèrent  en  quelque  sorte  de  le  relr 
cher,  principalement  en  écrivant  aux  Princes;  ou 
Prélats  distingués,  ils  en  faisaient  moins  de  difficulté.  Il  ne  diij 
rut  absolument  des  rescrilsdes  Papes  que  vers  le  milieu  da  I 
Pareil  II  écrivit  une  lettre  n  l'Archevêque  de  Reims,  dans  liqw 
il  n'employa  que  des  pluriels  :  on  pense  que  c'est  la  dernière 
celte  espèce.  L'usage  des  pluriels  concourant  même  arec  les  si 
{piliers  diminua  tellement,  que,  depuis  Eugène  III  exclusive»* 
on  regarda  comme  un  caractère  de  fausseté  le  pluriel  employé] 
des  Papes  pour  une  seule  personne. 

11  faut  observer  que,  lorsque  cet  usage  était  le  plus  en  vogue, 
trouve  des  variations  sans  nombre,  soit  d*ins  la  même  Irttntl 
offre  les  deux  nombres,  soit  dans  différentes  bulles,  qui  usent  M 
de  l'un,  tantôt  de  l'autre. 

Le  précis  de-  remarques  précédentes  se  réduit  n  savoir  ou* 
pluriel  pour  le  singulier  n'est  pas  extraordinaire  dans  les  bref* 
bulle;  jusqu'au  milieu  du  12*  siècle;  que,  depuis  le  5'  siècle) 
qu'en  deçà  du  9*.  le  Pape,  écrivant  à  un  Empereur,  doit  se  se- 
au moins  quelquefois  du  pluriel,  à  moins  que  l'Empereur  n* 
hérétique,  ou  Èchîsmatique,  ou  coupable  de  quelque  crime  p* 
enfin,  que,  depuis  le  milieu  du  12*  siècle  jusqu'à  Innocent  I 


qu'à  Innocent  I 
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ur  le  sîtigulici'  rendrai!  une  bulle  suspecte ,  el  même 
depuis  l'avènement  de  te  Pape  au  pontifical. 

Les  pluriels  pour  les  singuliers  ne  paraissent  jamais  dans  les 
œùuuniens  impériaux  de-  deux  premiers  siècles;  mais  sans  doute 
qu'ils  s'y  introduisirent  bientôt  après;  car  Clovis ,  notre  premier 
Bûi  chrétien,  dont  ses  lettres  et  diplômes,  parle  au  pluriel,  û  l'exem- 
ple des  Empereurs  et  des  Rois  Ûslrogolhs,  excepté  dans  la  conclu- 

i.  ThéoJoric ,  Childebert  et  Sigebert,  emploient  le  même  style 

•  les  lettres  publiées  ^ji  leurs  noms.  En  général,  jusqu'au 
il*  «êcle,  nos  Rois  parlèrent  pre-que  toujours  au  pluriel  >  ;  el  de- 

lii  plusieurs  siècles  ÎU  ont  repris  ce  style.  Les  exceptions,  sous  la 
première  race ,  ne  s'étendent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'aux  signatures, 
mi  certaines  choses  qui  regardent  les  Princes  personnellement, 
tomue  lorsqu'ils  demandent  qu'on  prie  Dieu  pour  eux.  Les  Eve- 
ijoes  et  |ea  Seigneurs  s'en  servirent  moins ,  et  les  particuliers  se 
boraèrent  alors  presque  au  singulier. 

It  pluriel  pour  le  singulier,  à  la  seconde  personne,  parait  pres- 
H*iussi  rare  dans  les  diplômes  qu'il  est  ordinaire  dans  les  lettres. 

Ni  les  Empereurs  d'Allemagne,  de  la  race  «arlovingieune ,  ni 
ii:.  jusqu'au  laineux  interrègne  en  1250,  n'ont  mis 
«H  ou  ego  aiant  leur  nom.  Les  Rois  de  France,  avant  le  10*  siècle, 
tita  usèrent  pas  non  plus  dans  la  suscription  de  leurs  diplômes. 

Le  pronom  eyo,  suivi  du  nom  du  Roi ,  l'ut  à  la  mode  en  France 
*M  II*  et  12*  siècles.  Dès  le  10",  on  voit  tes  Rois  d'Espagne  cora- 
■■encer  indifféremment  *  leurs  diplômes  par  l'un  de  ces  deux  pro- 
B«n«.  Selon  Thomas  Ruddiman  *,  Richard  1"  en  Angleterre,  et 
*l««iire  II  en  Ecosse,  sont  les  premiers  qui  aieut  employé  le 
M'fiel  lorsqu'ils  ne  parlaient  que  d'eux  seuls.  Guillaume  Nicolsou 
prèlendque  c'est  Jean -sans-Terre  qui  a  introduit  le  noïdansleslet- 
re*,  usage  que  ses  successeurs  ont  constamment  retenu.  Dans  le 
'**  fi'-cle.  les  petits  Seigneurs  Allemands,  imitant  les  grands, 
*étent  aussi  du  pronom  pluriel  nos. 

'  DtHeDipL,  p.  87, 

*  Vtrei,  Dascrt.  EccUs.,  p.  Î55. 

*  Thtiaur.  D'pl.  itlect..  p.  il,  30. 
7W  Englith  HUtoricat,  part.  3,  p.  I. 


POLYPTIQUES.  Les  polyptiques,  pièces  que  l'on  pe 

rencontrer  dans  le  dépouillement  des  dépôts  publics, 
registres  qui  représentaient  l*ét;it  des  impôts  et  des  ch 
ques';  ou  bien  des  livres  de  cens  et  de  déuombremei 
qui  contenaient  le  nom  de  tous  les  sujets  du  royaume 
ne  faisait  la  répartition  des  impôts !.  Dès  le  V  siècle,  ib 
nom  de  polyptlùea  pub/ïca  '.  Frédépaire  l  les  appelle  j 
Grégoire  de  Tours  *  descriptiones ;  ce  qui  revient  nu  n 

Les  polyptiques  des  particuliers  contenaient  les  cnrvi 
vances  des  censitaires  et  des  vassaux.  Celles  de  l'Égli 
comprenaient  de  plus ,  selon  S.  Grégoire  le  Grand  *,  il 
ses  chartes.  Ces  polyptiques  servirent  k  conserver  la  n 
donations  faites  aux  églises.  Uu  des  plus  anciens  est  ce 
non,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  Ut  au  comme 
9*  siècle  '. 

En  général,  le  nom  de  polyptique  a  été  sujet  à  biei 
Uons.  Dès  le  9*  siècle,  on  disait  poteticum  el  puletum , 
giticum,  po/i/icum,  putegium,  qui  est  sûrement  l'ong 
pouittè  de  chaque  église;  parce  que  communément  o 
bénéfices,  el  leurs  revenus,  au  moins  en  partie. 

PONCTUATION.  Les  différents  usages  du  point,  au: 
la  manière  de  distinguer  les  sens  complets  et  incomple 
riode,  el  de  désigner  l'élévation  de  la  voix  et  l'admirai! 
servir  à  l'intelligence  et  au  discernement  des  m.trtiros 
nuscrits  anciens,  el  sont  par  conséquent  du  ressort  de  a 
I.  Po  net  notion  jur  tes  mnti^res  durer. 

Il  ne  faut  pas  croire,  comme  l'ont  annoncé  plusieu 
teins,  que  la  ponctuation  ait  été  inconnue  aux  ancieui 

1  Cas'iod.,  I.  l.  tpist.   I*  et  39. 

*  Marculf.,  t.  I,  r.  19. 

*  M  .n.-i.  Iitor.  Dipt.,  p.  130. 

'  Rtrum  Gatt.  et  Francic.  Srrijit.,  I.  u,  p.  i09,  et  dnni  le 
Grégoire  de  Tour»,  formant  1e  t.  Il  de  la  Palrol.  île  Migoe,  p, 

1  Ibid.,  p.  233,  280,  dans  /Nd.,  p.  244,  459,  5TB. 

'  Lib.  îx,  epist.  40. 

1  Ce  polypliijutaèii  publié  par  M.  Guérard,  en  1845;  t 
in- 4°.  Pirix,  imprimerie  rovnte. 


1845;  deux  1m 
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fondes  monuments  antiques  donne  des  idées  bien  diiïérenles  à  cet 
tpM.  Les  fameuses  Tables  eugubintt  étrusques  nous  montrent 
nie  mol  suivi  de  deiu  pointe.  Dans  d'autres  inscriptions  ',  les 
ijllibes  mêmes  sont  séparées  par  des  points  en  triangles;  ces 
tmaplcs  se  trouvent,  dans  d'autres,  indifféremment  tournés  en 
ta»  sens.  Les  points  en  losange,  en  cœur,  en  feuillage,  ne  sont  pas 
avant  le  9"  siècle  dans  les  manuscrits.  La  croix  ou  l'X  sert 
nt  .1-  point  sur  les  anciennes  monnaies*.  Enfin  les  points 
triangulaires,  placés  après  chaque  mot,  sont  de  ia  plus  haute  anti- 
quité, Pour  l'ordinaire,  les  points  sont  ronds,  noirs  ou  blancs,  c'est- 
i-Jirc  ;'i  ville.  Leur  plus  grand  usage  est  de  marquer  les  abrévia- 
après  chaque  signe  ou  chaque  mot  imparfait.  Quand  il  est 
question  de  lermioer  les  phrases,  on  en  trouve  un.  deux,  trois  ou 
lustre  en  perpendiculaire,  en  triangle,  en  carré,  en  rhombe,  en 
btMnge,  etc.  ;  mais  quand  la  phrase  finit  avec  la  ligne,  on  omet  le 
point  assez  ordinairement. 

Le  trait  horizontal  —  sert  quelquefois  de  point  sur  les  inarbres 
•iWlironres;  mais  plus  souvent  il  marque  l'abréviation  ainsi  que 
lorsqu'ils  sont  placés  sur  les  mots  ou  au  milieu.  La  vir- 
mlefiil  quelquefois  aussi  la  fonction  du  point. 

Pour  donner  quelque  cho*e  de  plus  précis  sur  la  ponctuation  des 
•titres  dures,  il  faut  savoir,  1"  que  jusqu'au  .V  siècle,  l'usage  était 
■nire  d'y  distinguer  les  mots  ;  2-  qu'ils  étaient  souvent  suivis  de 
nU,el  que  plus  souvent  ces  points  étaient  placés  après  des  sigl.'s  ou 
■mots  abrégés;  3"  que,  quand  on  mettait  des  points  après  chaque 
"[nefois  on  les  supprimait  à  la  tin  des  lignes;  ■*"  que  la  fi- 
pireordiiidire  des  points  est  simple  ou  en  triangle  dont  la  pointe 
I  communément  en  bas  ;  5"  que  les  autres  figures  sont  incon- 
nus cl  purement  arbitraires. 

J.  PnncluHtio»  des  manuMritt  (Planrhe  51,  ci-dessus,  p.  299). 
Le  point,  beaucoup  antérieur  à  ce  que  nous  connaissons  d'an- 
fris  manuscrits,    ne  s'y  rencontre  cependant  pas  toujours   pour 
a^if  parce  que  les  copistes  se  déchargeaient  de  ce  travail  sur  les 

EHpiomaliqui  .  pi.  23. 
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correcteurs,  qui  le  négligeaient  ordinairement  ;  ou  parce  que  l'i- 
gnorance des  copistes  les  empêchait  de  suppléer  à  ce  qu'ils  ne  trou- 
vaient point  dans  l'original,  que  souvent  ils  n'entendaient  pair, 

aute  de  distinction  entre  les  mots. 

Avant  de  ponctuer,  on  commença  donc,  pour  faciliter  l'in- 
diligence,  par  laisser  un  espace  vuie  entre  chaque  phrase;  c'est  la 
plus  ancienne  manière  de  distinguer  les  pauses  et  les  sens  complets 
ou  incomplets  du  discours.  Puis  on  mit  chaque  phrase. ou  demi- 
phrase  à  l'alinéa.  Celte  mode  se  passa  dès  le  7e  siècle.  A  l'exemple 
de  Cicéron  et  de  Démosthène,  saint  Jérôme  introduisit  cette  sticho*   . 
métrie,  ou  distinction  par  versets,  dans  les  manuscrits  de  l'Ecri-    ■ 
ture  Sainte;  d'où  l'on  peut  inférer  que  l'introduction  des  stiques,    ■ 
OU  divisions  en  versets  et  demi -versets,'  dans  les  livrrs  prosaïques 
de  l'Ancien  Testament,  étant  due  à  saint  Jérôme  *,  les  manuscrits    ■ 
latins  ainsi  divisés  ne  doivent  pas  être  estimés  antérieurs  à  ce  saint    ', 
docteur  *  :  on  prouve   néanmoins  par  lui-même,  qu'on  observait    j 
déjà  quelques  divisions  de  versets  avant  lui.  j 

Quelques-uns  se  contentèrent  de  mettre  au  commencement  de  j 
chaque  nouvelle  phrase  une  lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui  -i 
avançait  sur  la  marge  plus  que  les  autres  lignes;  mais  la  distinction  . 
par  des  vides  en  blanc  fut  la  plus  suivie.  i 

Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  de  virgules,  donnèrent  , 
naissance  à  la  distinction  de  chaque  mot  dans  les  manuscrits.  La  ; 
confusion  des  mots  qui  n'étaient  point  détachés,  ce  qui  était  le  ca—  ; 
ractère  des  plus  anciens  manuscrits,  commença  à  s'éclaircir  fré-'  ■: 
quemment  depuis  le  milieu  du  7e  siècle,  et  les  séparations  devin-  • 
rent  plus  nombreuses  dans  le  8e. 

Les  phrases  espacées  ou  isolées  donnèrent  lieu  à  la  ponctuation. 
Dom  Bernard  de  Montfaucon  s  croit  que  la  ponctuation  des  manu- 
scrits n'est  pas  plus  ancienne  qu'Aristophane,  qui  vivait  dans  la 
cent  quarante -cinquième  olympiade,  c'est-à-dire  200  ans  en- 
viron avant  Jésus-Christ.  On  accorde  à  ce  grammairien  l'inven- 

1  Prœf.  in  Isaiam.  —  Apolog.  in  Bu f fin.,  1.  h,  col.  427. 
*  S.  Hieron.,  Opéra,  t.  i,  profegora.  4,  et  t.  rc,  cbl.  631  'ttfrO. 
'  Palœogr.,  1.  ï,  p.  31. 


FONCTOATIOD.  337 

des  signe*  distinclifs  des  parties  du  discours.  Le  seul  point, 
mii  tantôt  nu  haut,  tantôt  au  bas  el  taillât  au  milieu  de  l'espace 
ipii  suivait  la  dernière  lettre,  Taisait  toute  l'invention,  pour  mar- 
ier les  trois  sorlei  île  distinction*  des  Anciens.  L'une  n'était  qu'une 
petite  paus*-  on  une  légàra  respiration  nommée  micùwh  cliei  le* 
Latin*  et  rontum  chez  les  tirées;  et  alors  on  mettait  le  point  en  bai 
de  l'épaisseur  de  la  ligne,  comme  nous  le  mettons  actuellement. 
La  «eeonte  était  une  pause  plus  grande,  mais  qui  laissait  en- 
ton  t' esprit  en  suspens  :  on  l'appelait  membre  et  colon  chez  les 
Crées;  et  alors  on  la  désignait  par  le  point  marqué  au  milieu  da  la 
brpMir  de  la  ligne.  La  dernière  termine  le  sens  et  ne  laisse  plui 
•  îier  :  on  la  marquait  par  le  point  placé  au  haul  de  l'é- 
piMçeur  de  la  ligne.  Dans  la  suite,  en  divisa  la  seconde  en  demi- 
Depuis  plusieurs  siècles,  la  première  est  régulièrement 
;  virgule;  le  membre,  par  deux  points  perpendi- 
le  demi- membre,  par  un  poinl  et  une  virgule  ;  et  la  der- 
■km-,  par  un  point  mis  au  bas  du  mol. 
L*  poinl  unique,  placé  soit  en  haut,  soit  en  bas,  soit  au  milieu 

Ri  ligne:  In  virgule  ou  quelque  ornement  fort  simple,  de/ 
i,  un  triangle,  deux  pointshorizonUtuxouperpendiculairM,oi 
jnefois  alors  traversés  d'une  ligne  horizontale  (FtgA,  pi. M) 
points  placé'  en  Iriangle  tourné  de  tons  sens;  de  grands  /  côn- 
es surmontés  chacun  de  deux  points  (Fin.  2)  :  des  feuilles, 
adice  des  siècles  antérieurs  au  9e  ;  e!  nomdre  d'autres  caractères, 
oot  servi  à  la  ponctuation  des  Anciens,  pour  marquer  un  sens 
plet  et  Uni.  Ils  >e  servaient  quelquefois  du  poinlseul  après  cha- 
MUrt,  usage  qui  persévérait  encore  au  9"  siècle  chez  les  tirées. 
tontes  ce*  différentes  manières  de  ponctuer  furent  renfermées 
les  J'T  5Mi'  et  "•  siècles. 

ns  le  moyen  âge,  le  point  lit  souvent  la  l'onction  el  du  point 
ttde  la  virgule  :  on  le  figura  quelquefois  ainsi  T.  et  les  deux 
pcànU  77.  Les  points  en  triangle  y  eurent  aussi  lieu.  Au  9"  siècle, 
on  simplifia  la  ponctuation  ;  cl  le  point  placé  au  bas  de  la  ligne 
pour  la  virgule,  au  milieu  pour  les  deux  points  et  au  haut  pour  le 
point,  fut  régulièrement  d'usage  parmi  les  plus  habiles  écrivains. 
Ce  système,  dont  les  copistes  du  commun  s'écartent  souvent  pour 
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revenir  à  leurs  propres  idées,  subsistai!  encore  au  45*#iècle,  m 
dans  quelques  imprimeries.  Dans  un  grand  nombre  de  nuan 
du  10*  siècle,  le  discours  esl  lerminé  par  différent  signes,  i 
sont  la  virgule  surmontée  de  deux  points.  Yj  ronsaone  a 
point  dessus,  un  7,  une  espèce  d'S  sans  queue  avec  un  p 
sous,  notre    point  d'admiration,  deux  guillemets,  deux  i 
points  l'un  sur  l'autre.   Voyez  fig.  3  et  tttiv.  Dans  le  1 1"  s 
y  ajouta  pour  le  point  les  fig.  iet  5,  qui  sont  le  chiffre  ai 
le  point  avec  la  virgule.  Au  12'  siècle,  la  ponctuation  n'eut  riet 
fixe  ;  mais  les  trois  points  l'un  sur  l'autre  y  furent  en  usage,  lii 
que  ce  trait  —  à  la  fin  des  lignes.  La  ponctuation  fui  négligé* 
13'  siècle  et  dans  les  suivans. 

Les  points  d'exclamation  furent  souvent  désignés  par  des  o 
un  point  dedans  ou  a  côté,  avec  une  virgule  dessus  ou  ded» 
avec  l'accent  circonflexe  dessus,  ou  entre  deux  virgules,  Fiq. 
MAP,,  ibid. 

Le  point  d'interrogation  le  plus  commun  dans  les  manusc 
celui  qui  est  représenté  à  la  fin  de  la  collection  des  a 
gures  des  points  :  on  le  trouve  néanmoins  sous  des  formes  q 
beaucoup  de  rapport  avec  la  noire,  l'ayez  la  planche  54. 

La  virgule  n'est  pas  de  limen'inii  desgrammairiens  m 
comme  l'ont  cru  quelques  philologues  de  nos  jours  :  des  manusrr 
grecs  d'environ  onze  cents  ans  ',  nous  la  montrent  (aïuml  la  mit 
fonction  qu'elle  fait  aujourd'hui.  D'ailleurs,  les  manusmU  du  R' 
220li  et  38-16.  nous  offrenl  des  points  parfaitement  ressemblai» 
notre  virgule.  On  trouve  de  semblables  pointa  déguisés  jusqu" 
9°  siècle  :  mais  la  forme  des  virgules  propres  a  beaucoup  varié  | 
les  manusiHts.  An  reste,  l'apostrophe  connue  chez  les  J 
am  ,  vida»',  pour  ais-ne,  vides-ne,  n'est  autre  cliose  que  1 
gule. 

En  général,  l'omission  des  virgulesou  des  points,  ou  des  fipii 
qui  suppléaient,  pour  distinguer  les  périodes  et  leurs  membres.* 
raclérise  un  âge  très-reculé.  On  ne  pourra  trouver  qu'aux  6*,T" 
8"  siècles,  des  exemples  d'une  suppression  lotal 

'  Paitograplùa  grma,  p.     51. 
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lier  e  de  la  ponctuation ;  mais  rien  'le-  plus  commun,  aunt  nos  rois 
de  la  seconde  race,  que  de  trouver  des  inexactitudes  marquées  à 
égard.  Tous  les  manuscrils  anciens  n'ont  cependant  pas  ces  dé- 
fait ts  :  il  y  en  a  de  très- corrects,  el  d'une  élégance  singulière. 

L-a  ponctuation  des  diplômes  intéresse  autant  la  diplomatique 
que  la  ponctuation  des  marbres  el  des  manuscrils. 
5.  Pond  110  lion  de»  Di|.ti'iniif. 
I  -•  •  chartes  de  Ravennes,  du  6'  siècle,  ne  laissent  aucun  espace 
cnlre  les  mois;  les  mérovingiennes  n'en  ollrenl  que  dans  la  pre- 
mière ligne  et  dans  les  dates,  mais  rarement  à  la  lin  des  phrases; 
«sage  pourtant  déjà  connu,  et  qui  durait  encore  dans  les  chartes 
en  814  à  la  place  des  poinla.  Sous  Pépin  le  Bref,  la  distinction  des 
mots  esl  très-sensible  :  elle  ne  fut  cependant  pas  si  universelle  de- 
puis, qu'on  ne  trouve  des  diplômes  de  Charles  le  Simple  et  du  roi 
Eudes,  dont  les  mots  ne  sont  pas  tous  séparés.  Même  en  93$,  dans 
Fécrîture  allongée  des  chartes,  on  ne  voit  encore  qu'une  demie 
distinction  de  mois:  nuis  la  séparation  fui  presque  constante  par- 
tout en  940. 

La  ponctuation  n'a  commencé  dans  les  diplômes  que  sous  Pépin 
te  Bref;  encore  ceux  de  Charlemngne  et  de  Louis  le  Débonnaire 
en  oITrenl-ils  for!  peu.  On  ne  marquait  pas  encore  exactement  tous 
les  signes  de  In  ponctuation  en  K-iJ.  Sur  la  lin  du  même  siècle,  on 
commença  à  terminer  par  un  point  les  phrases  dont  le  sens  était 
lui  van  l  a  peu  près  l'or. Ire  observé  dans  la  ponctuation  des 
manuscrits.  Ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  du  Ht"  siècle 
qoe  h  ponctuation  régna  dans  le  corps  des  pièces.  Le  point  fil,  à 
U«èrilé,  longleriis  l'office  de  la  virgule;  mais  on  reconnaît  l<?  sens 
ewtiplel  ii  lïi  lettre  majuscule  qui  commence  les  phrases. 

Quant  au*  chartes  d'Allemagne,  on  trouve,  au  ttf  siècle,  des 
pnoll  i  lu  On  des  phrases ,  et  pour  avertir  du  sens  suspendu  :  les 
tmu  points  perpendiculaires  furent  (l'un  grand  usage  à  la  fin  du 
»os  complet.  Llu  reste,  la  ponctuation  lut  peu  exacte  et  assez  arbi- 
Imire.  Elle  ne  le  fut  pas  moins  au  II»  siècle;  au  I2\  elle  fut  un 
peu  plus  exactement  marquée  :  enfin,  au  13",  on  substitua  des  ac- 
r*ns,  plmôi  que  des  virgules,  à  tous  les  points.  Maison  ne  tarda 
P*1 1  revenir  aux  points,  en  conservant  néanmoins  ces  accens  dan» 
'"  endroits  oii  le  sens  n'était  qu'un  peu  suspendu. 
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4.  Ponctuation  sur  les  Sceaux. 

Quant  anx  inscriptions  des  sceaux,  on  n'y  voit  nul  point  sons  les 
rois  mérovingiens.  Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  le  point  y  pa- 
raît à  la  fin  de  la  légende  n\  après  les  sigles.  Dans  la  soile,  on  th 
de  ces  inscriptions  dont  tous  les  mots  étaient  séparés  par  des  points. 
Aux  41e  et  12e  siècles,  on  en  voit  quelques-uns  sans  aucun  point; 
sur  d'autres,  le  point  final  est  suppléé  par  une  fleur  de  lis,  une 
étoile,  etc.  Le  caprice,  l'amour  de  la  variété  et  l'arbitraire,  furent 
les  seules  règles  de  la  ponctuation  dans  ces  siècles.  Voyez  Mots. 

Toutes  les  différentes  manières  de  ponctuer ,  dont  on  vient  de 
donner  des  idées,  étaient  propres  à  séparer  les  mots,  ou  les  sylla- 
bes, ou  les  membres  du  discours,  ou  les  phrases.  Mais,  outre  cet 
usage,  le  point  en  avait  encore  d'autres.  Il  servait  quelquefois  à 
marquer  les  abréviations:  ainsi,  un  b  suivi  d'un  point  signifiait tm; 
un  q  accompagné  d'un  point  signifiait  que,  etc.  Les  lettres  numé- 
rales, les  chiffres  et  les  sigles,  étaient  ordinairement  distingués  par 
un  point.  Ce  signe,  mis  au-dessus  ou  au-dessous  des  lettres,  ser- 
vait de  plus  à  marquer  les  corrections  ;  placé  à  la  marge,  à  noter  des 
sentences  ;  au  bas  d'un  acte,  à  suppléer  la  signature.  Voyez  1,  Y. 

PONTIFE.  Le  litre  de  Pontife  ou  de  souverain  Prélat  peut  pa- 
raître dans  les  bulles  dès  le  5'  sicole  ;  mais,  dans  la  suscription,  il 
annoncerait  alors  le  faux. 

PONTIFE  (Souverain).  Voyez  Pape. 

PORC-EPÏC  (Les  Chevaliers  du).  Ordre  militaire  de  chevalerie 
qui  fut  institué  par  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  et  second  fil* 
du  roi  Charles  V  à  la  naissance  de  son  fils  Charles  en  1394.  Cet 
ordre  était  composé  de  25  chevaliers,  dout  le  duc  était  le  premier 
et  qui  devaient  être  nobles  de  quatre  races.  Leure  ornemens  étaient 
un  mantelet  d'hermine,  sur  lequel  on  mettait  une  chaîne  d'or,  au 
bout  de  laquelle  pendait  sur  l'estomac,  un  porc-épic  d'or,  avec 
celte  devise  :  Cominùs  et  Eminiis,  que  le  roi  Louis  XI  prit  dep&i* 
pour  lui.  Le  roi  Louis  XII  abolit  cet  ordre,  à  son  avènement  à  t* 
couronne. 

PORTE-CROIX  (Les  Chevaliers).  Le  roi  saint  Etienne  de  Hong*!1 
fonda,  dit-on.  cet  ordre  vers  l'an  tOOO,  en  mémoire  de  ia  cf°v 
que  le  Pape  lui  envoya  avec  permission  de  la  faire  porter  dev*** 
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hii,  à  cause  que  ce  prince  avait  travaillé  avec  zèle  à  établir  la  re- 
ligion chrétienne  dans  ses  États.  Mais  comme  les  ordres  militaires, 
remarque  le  Père  Héliot,  n'ont  commencé  qu'au  12e  siècle;  il  se 
peut  faire  que  saint  Etienne,  ayant  reçu  du  Pape  Sylvestre  II,  l'an 
1000,  la  couronne  de  Hongrie,  avec  une  croix  qu'il  pouvait  faire 
porter  devant  lui,  établit  des  officiers  pour  porter  cette  croix,  aux- 
quels l'on  donna  le  nom  de  Porte -Croix;  et  que  dans  la  suite  l'on 
en  ait  formé  un  ordre  militaire  qui  ne  subsiste  plus.  Le  même  Père 
Héliot  présume,  que  ces  chevaliers  porte-croix  sont  les  mêmes  que 
les  chevalier»  de  Saint-Géréon,  dont  parle  Jean  de  Hoevel,  et  dont 
on  ignore  l'origine. 

PORTE-CROIX  ou  CRUCIFÈRES  (Les  Religieux).  Cet  ordre 
religieux  fut  établi  vers  l'an  1 160,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  III. 
On  prétend  ridiculement  que  le  Pape  saint  Clet  avait  donné  com- 
mencement à  cet  institut,  et  que  Cyriaque  le  rétablit  à  Jérusalem 
après  que  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  y  eut  trouvé  la  vraie 
croix  du  fils  de  Dieu.  Le  Pape  Alexandre  III  lui  donna  des  règles 
et  de»  constitutions;  et  Clément  IV  ordonna,  que  le  premier  mo- 
nastère, chef  de  Tordre,  serait  à  Bologne,  à  Santa  Maria  <li  Morello; 
mais  comme  cet  institut  déchut  beaucoup  dans  le  44e  et  loe  siècle, 
oo  en  doojia  les  monastères  en  commande. 

POUILLÉ.  Catalogue  ou  registre  dans  lequel  sont  inscrits  l'état 
des  bénéfices,  leurs  revenus  et  tout  ce  qui  en  dépend,  avec  les  noms 
des  patrons  et  collateurs.  Quelques  auteurs  ont  fait  venir  ce  terme 
de  Poui/ler,  qui  signifiait  Clocher  ;  d'autres  le  dérivent  du  mot 
latin  pulegium  qui  veut  dire  registre. 

PRAGMATIQUE.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée.,  on  a  dit  prag- 
wmticum  rescriptum,  et.  dans  le  moyen  âge,  pragmatica  cortsti- 
Uttio  ou  sanctio,  pour  qualifier  des  constitutions  publiques  données 
{tarie  prince,  après  un  mûr  examen,  et  du  consentement  des  grands 
de  ses  Etats.  Telles  sont  les  pragmatiques  sanctions  dites  du  saint 
Louis  et  de  Bourges1.  Il  y  en  eut  pourtant  quelques-unes  de  moins 
solennelles,  données  par  les  empereurs  pour  décider  quelques  diffi- 
cultés de  droit  *. 

1  ConciL,  t.  xi,  col.  907;  t.  xir,  col  1429. 
*Codm9  I.  i,  lit.  25,  leg.  7. 
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PRÉAMBULE.  Les  préambules  des  chartes  sont  les  motifs  qu'on 
allègue  après  la  suscription  pour  autoriser  l'objet  principal  de  l'acte. 
L'usage  des  préambules,  qui  consistaient  pour  la  plupart  dans  des 
moralités,  était  très-ancien,  puisqu'il  se  trouve  dans  presque  tous 
les  diplômes  mérovingiens  ;  mais  il  commença  dès  le  milieu  du  IIe 
siècle  à  ne  plus  être  tant  à  la  mode  qu'il  l'était  auparavant.  Il  se 
soutint  néanmoins  durant  le  cours  du  12*  siècle;  mais  dans  la  suite 
il  fut  plus  rare. 

Comme  les  préambules  renfermaient  pour  l'ordinaire  les  causes 
qui  servaient  de  fondemens  aux  chartes,  on  les  terminait  presque 
toujours  par  une  particule  équivalente  à  la  formule  d'aujourd'hui, 
A  ces  causes,  c'est-à-dire  par  Igitur,  Ergo,  etc.  Une  chose  assez 
singulière,  c'est  que  le  préambule  même  des  diplômes  de  Charle- 
magne  commence  souvent  par  ces  mêmes  particules  illatives  et 
causales.  Ces  préambules  édifians  furent  pour  la  plupart  retranchés 
des  actes  ecclésiastiques  au  13*  siècle. 

Vers  la  fin  du  14*  siècle,  le  préambule  des  lettres  royaux  est 
souvent  pompeux  et  oratoire  :  il  dégénère  presque  toujours  en 
galimathias  très-obscur.  Tels  sont  ceux  des  lettres  de  Charles  V, 
surtout  depuis  4369.  Sans  doute  que  ses  secrétaires  désiraient 
flatter  le  goût  du  prince  pour  les  belles-lettres. 

Les  préambules  ayant  toujours  infiniment  varié,  et  ne  pouvant 
se  réduire  à  rien  d'uniforme,  il  est  impossible  d'en  donner  des 
règles  fixes.  Au  reste,  comme  ils  ne  sont  pas  de  forme,  ils  sont  en 
cela  étrangers, à  la  Diplomatique. 

PRÉCEPTES.  Les  préceptes,  prœcepta,  prœcepticnes ,  qui  se 
confondent  avec  les  autorités,  auctoritates ,  puisqu'on  dit  prœcep- 
tum  auctoritatis,  et  auctorita*  prœcepti1,  étaient  des  titres  égale- 
ment émanés  des  deux  puissances,  qui  ne  regardent  que  des  par- 
ticuliers, ou  tout  au  plus  des  communautés.  Il  est  rare  que  des 
préceptes  de  Papes  ou  dévêques  soient  de  quelque  conséquence. 
On  en  trouve  cependant  ;  tels  sont  ceux  par  lesquels  les  Papes  pre- 
naient sous  leur  protection  les  abbayes  au  10*  siècle*;  tels  sont 

1  Baluxe,  Capitulai,  u,  col,  483.— Hist  de  Lan  g.  y  t.  nf  18,  34,  39,95,38. 
•  /Wd.,  t.  i,  col.  23. 
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ceui  par  lesquels  des  évéques  remplaçaient  des  chanoines  par  des 
moines1.  Mais  les  préceples  royaux  oui  bien  plus  du  célébrité. 

Quand  on  élail  attaché  au  service  du  roi,  ou  quand  on  était  sur 
ta  livres  de  cens,  il  fallait  obtenir  un  précepte  pour  être  promu  à 
érieatuie,  praceptum  de  c/ericatu*.  Pour  sacrer  un  nouvel 
i  le    roi  adressait  au    métropolitain  prwceplum  de  epis- 

préceptes  de  privilèges  tirent  leur  dénomination  à't'mmu- 
et  ajoutent  toujours  aux  privilèges  accordés  par  la  puissance 
iasljque ,  des  assurances  de  proteclion  ;  dillerens  en  cela  des 

:s  de  protection  pure,  qui  ne  supposent  point  d'autres  im- 

savoir  prêté  aux  rois  de  la  première  race  le  serment  de 
,  on  en  recevait  le  précepte  dit  rie  Régis  antrustîone  ',  par 
ili  prenaient  sous  leur  sauvegarde  les  féaux. 
jue  quelqu'un  était  employé  pour  les  intérêts  du  prince  en 
oigne,  s'il  avait  quelque  procès,  le  roi  lui  donnait  un  pré- 
(e  causa  dispensa,  pour  en  arrêter  le  cours  jusqu'à  son  re- 
r1;  ce  qui  revient  à  nos  lettres  d'État. 
Si  on  fietîè  remettait  ses  terres  entre  les  mains  du  roi ,  à  condi- 
tion qu'il  lui  en  laisserait  l'usufruit  pendant  sa  vie,  et  que  l'inves- 
tilure  en  serait  accordée  à  telle  personne',  alors  le  prince  donnait 
cepte  de  lœsiwerpo  per  ma  nu  m  Régi*,  pour  rendre  irréve— 
4  disposilion  que  le  requérant  avait  faite  de  ses  biens. 
s  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  préceples  de  donation  et 
le  confirmation,  dont  les  litres  s'entendent  aisément;  ni  sur  le 
fmttptum  denariale,  litre  d'affranchissement1,  ainsi  appelé  parce 
lue  le  maître  faisait  tomber  un  denier  de  la  main  de  son  esclave. 

1  Ce»<fl.,  I.  it,  cnl.  601,  etc.  etc. 

'  Btluu»,  Capi/ul.,  t.  u,  col.  386. 

1  Bignuri.  Qvinta  Hot.  in  Marcutf.,  I.  i,  form,  1B. 

'Biliiie,  Capital.,  t.  u,  cal.  586. 

'«•nuit,,  form.,  I.  I.c  23. 

'Bjlnic,  Capitul.,  I.  ii.col.  538. 

'/iia.,  col.  3(11,5*0. 
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Ce  denier  précepte  regarde  plus  les  préceptes  des  seigneurs  que 
les  préceptes  royaux.  Les  préceptes,  en  général,  n'ont  point  cessé 
d'être  en  usage  sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

Sur  la  fin  du  9e  siècle  et  pendant  les  deux  su i vans,  les  seigneurs 
et  les  ecclésiastiques  ne  firent  point  difficulté  de  dresser  des  pré- 
ceptes, et  surtout  des  autorités,  qui  sont  proprement  des  pièces 
émanées  du  trône.  Il  y  en  a  une  infinité  d'exemples  *. 

PRÉMONTRÉS.  Chanoines  réguliers  institués  vers  le  commen- 
cement du  12e  siècle  dans  la  solitude  de  Prémontré  an  diocèse  de 
Laon  par  saint  Norbert. 

Leur  règle  est  tirée  de  celle  de  saint  Augustin.  Ils  furent  dis- 
pensés de  l'abstinence  vers  le  milieu  du  16°  siècle.  Les  réformés 
en  ont  renouvelle  la  pratique  :  cette  réforme  commença  en  Lor- 
raine vers  1620.  Les  Prémontrés  sont  vêtus  de  blanc  avec  unsct- 
pulaire  par-devant  leur  soutane.  Lorsqu'ils  sortent,  ils  ont  un 
manteau  blanc  avec  un  chapeau  blanc.  Dans  la  maison  ils  ont  nn 
petit  camail.  Au  chœur,  pendant  l'été,  ils  ont  un  surplis  et  une 
aumusse  blanche;  et  l'hiver  un  rochet  avec  une  chape  et  un  camail 
blanc.  Ces  chanoines  réguliers  portent  l'habit  blanc  pour  marquer 
la  dévotion  particulière  qu'ils  doivent  à  la  sainte  Vierge.  L'ordre 
est  divisé  par  Provinces  nommées  autrement  Cyrcaries.  Cet  Ordre 
a  été  si  répandu  autrefois ,  qu'on  lui  a  compté  jusqu'à  4000  ab- 
bayes et  300  prévôtés,  sans  les  prieurés.  Il  possédait  encore  plu- 
sieurs de  ces  bénéfices  et  des  cures  à  la  fin  de  4789  :  l'abbé  de 
Prémontré  était  général  de  tout  l'ordre. 

Il  y  a  des  religieuses  chanoinesses  de  l'ordre  de  Prémontré.  D 
n'existe  plus  en  France  d'abbayes  de  fille*  de  cet  ordre.  En  Allé* 
magne,  plusieurs  abbayes  sont  princesses  souveraines.  Quelques- 
unes  sont  luthériennes. 

PRIÈRES.  L'objet  des  donations  que  les  princes  et  les  seigneurs 
firent  aux  églises  fut  presque  toujours,  depuis  l'établissement  de 
la  foi  chrétienne,  la  vue  de  leur  salut  éternel  et  le  rachat  de  leurs 
péchés.  D'abord,  et  même  dans  le  moyen  âge,  ils  exprimaient  leur 
intention  par  cette  formule  ordinaire,  pro  remedio  animœ  mece,  on 
autre  semblable.  Ensuite  ils  demandèrent  en  généra)  des  prières 

1  Hiit.  de  Lang.,  t.  n,  coL  321,  75,  32.  —  Thtsaur.  on#cd.,  col.  277, 1&5. 
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pour  eux  et  pour  leurs  pioches  :  c'est  ainsi  que  s'expriment  la 
plupart  des  diplômes  mérovingiens  et  c;irlov indiens,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne.  Dans  les  bas  tems,  on  spécifia  souvent  le  nom- 
bre et  la  qualité  îles  prières  que  les  bienfaiteurs  CligMMOJ  des 
donataires;  de  là  tant  de  fondations  de  messes,  d'obils,  d'oRices,  etc. 
L'ue  notice  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Redon  de  «6H  nous  offre 
une  des  plus  anciennes  stipulations  de  prières  nomhrées  qu'on 
coi i naisse  '  :  l'abbé  s'engage,  pour  une  restitution  de  fonrls,  à  ac- 
quitter 300  messes  et  100  pseautîers.  Une  charle  de  donation  laite 
a  une  communauté  de  Célestius  du  diocèse  de  Soissons  porte  :  Ut 
su-r  pro  nabis  caillantes  corpora,  mereamur  ftabere  vitnm  setnpi- 
ttrnam. 

PRIEUR  et  PRIEURÉ.  Le  litre  de  Prieur,  pour  désigner  un  su- 
périeur de  communauté  monastique,  était  inconnu  :iux  dix  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Né  dans  l'ordre  de  Cluni  il  ne  parut,  se- 
lon le  Père  Calmel  ',  que  vers  la  lin  du  1 1*  siècle,  boni  Manillon  *, 
le  place  avec  plus  de  raison,  vers  le  milieu  du  même  siècle. 

Le  même  savant*  fait  remonter  l'origine  des  prieurés  jusqu'à 
saint  Colomban,  en  590.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nom  de 
Prieuré  n'a  paru  qu'au  H«  siècle;  avant  l'an  1000,  ils  n'élaie:;t 
connus  que  sous  les  noms  de  CetltB,  CeUutœ,  Abbutiùtœ,  etc.:  enfin 
ils  n'étaient  pas  encore  érigés  en  titre  au  13*  siècle,  comme  il  pa- 
rait par  la  lettre  510  de  Clément  IV. 

Mais  les  prieurés  remontent  au  moins  au  commencement  du 
9"  siècle.  On  envoyait  des  moines  dans  les  campagnes  pour  des- 
servir les  églises  de  leur  dépendance*  :  la  nécessité  de  secourir 
les  fidèles  dans  les  besoins  spirituels  les  retint  d'abord  quelques 
jours,  puis  peu  à  peu  les  y  lixa  tout  à  fait  C'est  là  l'origine  des 
prieurés.  Les  églises  n'étaient  d'abord  que  de  simples  chapelles 
domes'iques ,  où  les  moines ,  envoyés  pour  faire  les  récoltes  ,  ou 
pour  faire  valoir  et  défricher  les  terres  éloignées  de  leur  abbaye, 

•  Lobineiu,  Iliil.  de  Rret.,  I.  n,  col.  68. 
»  Comment,  sur  la  Rrglt  de  S.  Ben. 
'  Annal    IJ.ii.il..  I.  iï,  p.  441, 
■  Annal.  Brned..  I    I,  p.  212. 


célébraient  l'ofïice  aui  heures  prescrites  par  la  règle.  Les  serfs  au 
domestiques  qu'ils  employaient  avec  eux  au  labour,  l'EmniM 
pelit  à  petit  d'aller  les  dimanches  et  fêles  chercher  bien  loin  i  leur 
paroisse  les  secours  spirituels,  qu'ils  pouvaient  Imiter  sons  |>£ 
main  sans  sortir.  Les  malades  ouaflligèsde  ces  canton* ftutUflltatf 
encore  davantage  les  moines  à  les  leur  procurer;  et  ainsi  inscf 
blement,  de  chapelles  domestiques  elles  devinrent  églises  pi 
bliques. 

PRIMA.-MENSIS.  Ou  nommait  ainsi  une  assemblée  qui  se  te» 
à  la  Sorbonne  le  I*  jour,  non  fêle,  fie  chaque  mois.  Voici  ceq 
s'y  passait,  d'après  un  auleur  de  cette  époque  : 

A  celle  du  mots  le  janvier  des  années  paires,  les  bachelier»! 
ont  uni  leur  licence  le  même  mois  précédent ,  sont  tenus  de 
présenter  à  celte  assemblée,  où  ils  sont  introduits  |>ar  les  ijutttr 
de  la  faculté.  Ils  sont  tous  rangés  debout;  et  le  plus  an.  icu  M 
nonce  un  discours,  par  lequel,  au  nom  de  ses  confrères,  il  demai 
à  la  faculté  de  leur  accorder  tnissio  scholis. 

Le  syndic  leur  f;iil  ensuite  une  espèce  île  mercuriale  et  les  i 
met  au  15  du  même  mois  où  se  lient  une  autre  assemblée  de 
facilté  de  théologie.  Les  mêmes  bacheliers  qui  ont  fini  leur  licen 
s'y  rendent.  Le  syndic  de  Sorbonne  après  avoir  réparé  par 
éloges  ce  qu'il  avait  pu  dire  de  trop  fort  dans  la  mercuriale 
même  mois,  leur  témoigne  que  la  laculté  est  contente  d'eux;  a\ 
quoi  ils  vont  dans  une  autre  salle  pour  condamner  plusieurs  p 
positions  de  Luther  et  de  Calvin. 

PRIMICIER,  en  lalin  primkerius,  dignité  ecclésiastique.  1 
avait  dans  l'église  de  Rome  un  primicier;  il  en  est  parlé  dam 
Lettres  de  saint  firégoire.  L'n  moine  du  monastère  de  saint  S*l 
dans  le  concile  de  Constant inople,  sous  Mennas,  prend  ta  qua 
de  primicier.  En  France,  sous  Clovis ,  saint  Rémi  se  plaint  di 
que  levêque  Falcon  avait  établi  des  archidiacres,  un  prima 
et  des  lecteurs  dans  un  autre  diocèse  que  le  sien. 

La  charge  de  primicier  était  considérable  à  Rome  ;  c'est  ce  ou 
voit  par  le  titre  ïv  du  pape  Jean  IV,  où  il  est  dit  qu'en  l'absence 
du  pape,  l'archidiacre,  l'archiprêlre  et  le  primicier  représentent  I» 
personne  du  pape.  Les  canons  i  et  xiv  du  concile  de  Lerida 
voir  qu'il  y  avait  des  primiciert  dans  l'église  d'Espagm 


de  Lerida  font 

agne. 
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Les  anciens  primieiers,  tant  île  l'église  de  Rome  que  de 

Gaules,  d'Espagne  cl  dos  autres,  étaient  à  la  tclc 

I  tes  -ous -diacres  et  des  autres  ministres  inférieurs.  Us  ré- 

k  fUwul  tout  ce  qui  les  regardait;  ils  avaient  droit  de  les 

L  chteser  el  île  dénoncer  aux  évoques  ceux  qui  ne  voulaient 

I  pas  se  corriger.  Ils  avaient  aussi  soin  du  service  du  chœur, 

les  clercs  s'y  comportassent  avec  décence. 

PRINCE.  Le  mot  prince  fui  d'une  signification  fort  étendue 

lin*  les  anciens  titres  de  France  et  d'Allemagne.  Il  désignait 

I  ta  hommes  illustres,  des  principaux  d'un  Etal1,  des  *ei- 

pwws  titrés,  ete.  On  confondait  alors,  c'est-à-dire  dam  les 

prcsuVrs  temps  de  notre  monarchie,  principes  avec  opti- 

ts.  Dans  la  signification  stricte,  il  ne  convient  qu'aux 

ids  feudataires  revêtus  de  l'autorité  souveraine-  Avaut  le 

ullV  siècle,  on  les  voit  appelés  princes.  Au  11*  siècle, 

s  jrmre-vassaox.  achetèrent  les  litres  de  principauté  et  de 

.  En  ce  sens  il  n'a  été  connu  en  Allemagne  que  depuis 

i  le  Grand,  et  on  ne  l'a  point  donné  aux  évéques  avani 

iôcle  a-  Mais  le  titre  réel  de  principauté,  attribué  à  des 

.  allemands  avant  Conrad  1",  pourrait  rendre  uue 

l-  suspecte. 

On  prodigua  dans  la  suite  ce  titre  à  des  seigneurs  particu 

a  raient  des  vassaux  '  et  même  a  des  genlilhommes 

u avaient  aucune  prérogative  singulière.  Les  princes  du 

g  royal,  plus  eu  droit  qu'aucun  autre,  n'en  firent  point 

JP»*« 

l'KI  VJL.EGE,  Parmi  les  pièces  que  les  archives  offrent  aux 
Jit-relni-s  des  antiquaires,  il  en  est  qui  portent  le  titre  de 
i  i/<  <,v.  Le  nombre  de  ces  pièces  est  le  plus  considérable 
s  le  Journal  des  Poulifes.  Les  privilèges  étaient  accordés 
■i  mouastères.  aux  hôpitaux,  etc.  '',  pour  mettre  ces  saints 
c  sous  la  juridiction  immédiate  du  Saint-Siège,  pour  la 
uni  ou  des  abbayes,  le  rétablissement  des  hôpitaux,  etc., 

'  Bt    KeDirt.,  p.  Ml. 

'  ht*t  />«>■'.,  p.«i. 

'  L*  TblBnutieiC, Cs ■>!■■(  it  Btrri,  t.  XIV, p.  I", 

*  g»Mmmr,  Ordon,.  t.  tT,  p,  316. 

•  pimt.  Rom.  PoMlf.,  f.  119,  1H,  IS8,  1S4,  1S9. 
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et  presque  toujours  sous  la  peine  d'analhême  cont 
posants.  Les  évéqucs  en  accordèrent  aussi  pour 
quelques  monastères  de  leur  juridiction  '. 

Dès  le  9e  siècle,  on  donna  le  nom  de  Privilège 
qui  les  renouvelaient  *,  On  en  trouve  de  nos  rois  so 
de  Confirmation  '. 

Les  plus  anciens  privilèges  des  papes  dont  on 
naissance  en  faveur  des  abbayes,  pour  les  sonstr 
juridiction  de  l'ordinaire,  furent  donnes  par  Horm 
nous  reste  des  privilèges  de  cette  espèce,  accorde* 
conciles,  antérieurs  à  ceux-là.  Ces  privilèges  n'était 
autorisation  ou  une  confirmation  de  la  volonté  d 
leurs,  qui  étaient  libres  de  faire  l'offrande  de  leur 
à  tel  prélat,  ou  à  tel  siège  qu'il  leur  plaisait.  D'aillé 
les  abbayes  de  fondation  royale  étaient,  par  ce 
exemples  de  la  juridiction  de  l'ordinaire G,  ce  qui  p 
les  exemptions  immédiates  au  Saint-Siège  furent 
au  moins  dès  le  6'  siècle c.  Dans  le  7'  on  chercha  a 
en  garde  contre  les  surprises  ou  contre  les  ptii 
breplices,  en  exigeant  qu'ils  fussent  renouvelés  p 
rite  royale;  ce  qui  a  produit  tant  de  ebartea  sur 
objet. 

Dans  le  13e  siècle  on  prouve  évidemment7  que 
surait  de  la  vérité  des  privilèges  copiés,  en  les  ver 
les  autographes;  ce  qui  fait  voir  que,  même  dans  c 
reculés,  on  n'admettait  pas  ces  exemptions  sans 
examen.  Ou  peut  donc  dire  que  les  privilèges  d'e 
Déportent  parleur  antiquité  aucun  préjudice  aux 
elles  se  trouvent  ;  qu'il  est  manifeste  que  les  papes  « 
dèrent  dès  le  commencement  du  G°  siècle  ;  qu  il  ne 
même  pour  cela  qu'elles  portent  une  clause  dêrog 
1  CmcîI.,  I.  ii,  col.  hil. 
'  DM.,  L  Tin,  col.  810. 

1  Baluie,  Ctpittl.,  I.  [|,  col.  5S«,  Sïlî,  511. 

1  Spicilts.,t.  t,  p.  160. 

'  I n imrcDl  tll,  I.  t,  Epiit.  38,  p.  3S.  —  Jnenin,  Uitt.  de  Tetrni,  I. 


'  Fleuri,  NUI.  teciit.,  t.  mil,  p. 
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PROCURATION. 

le  Calcédoine,  comme  l'ont  soutenu  quelques  écri- 
lisquc  ce  serait  précisément  un  moyen  de  faux,  les 
lérogatoires  n'ayant  élé  introduites  au  plus  tôt  dans 
s  qu'au  ta»  siècle.   Voyez  Jumdiction  spirituelle 

STiQtïE,  BULLBS-PRIVILÉGKS,  BllLLES. 

LËGËS  de  CVniversilè  de  Paris.  Voyez  Université. 
ÎULJRES.  Le  recueil  de  plusieurs  pièces  conlre 
n,  soil  qu'elles  fussent  contradictoires  ',  soit  qu'elles 
.ans  défense',  fut  appelé  procédure,  processus.  On  y 

assignations  ou  exploits,  actes  qui  remontent  à  la 
le  antiquité,  et  qui  rentrent  dans  la  classe  des  dur- 
es lettres  de  citation;  des  enquêtes,  inqueslce  ou 
ones*;  des  protestations,  coatestationes,  qui  sont  les 

delà  partie  adverse;  des  procès-verbaux  dont  la 
lé  n'est  pas  douteuse,  c'est  une  relation  de  l'état  des 
du  des  dires  des  personnes,  etc.,  etc.  Sous  le  nom 
s-verbal  on  peut  comprendre  un  certain  acte  inti- 
iminatio,  c'était  le  détail  de  l'examen  d'un  évêque 
métropolitain1;  c'est  une  pièce  ecclésiastique. 
URATiON.  Les  lois  romaines  défendaient  de  pour- 
s  procès  par  procureur,  lorsqu'on  pouvait  le  faire 
lêroe  :  mais  les  lois  barbares  le  permirent,  et  alors 
ait  une  procuration  à  son  avocat,  acte  que  l'on  peut 
er  parmi  les  pièces  judiciaires  des  archives.  Il  était 

..'  celle  procuration  un  acte  solenuel  que  l'on  appe- 
iatitm  ou  chartula  mandati'*,  signé  du  commettant 
moins.  Car  un  acte  du  même  nom  on  fondait  de  pro- 

quelqu'un  pour  administrer  ses  affaires8.  Oes  pro- 
-  étaient  quelquefois  générales,  et  quelquefois  par- 
i,  c'est-à-dire  relatives  a  un  seul  but,  par  exemple,  à 
[renient  de  quelques  instruments  dans  les  actes  înu- 


:,  toi.  5TS. 
I,  col.  1186. 

iL«f.,  i.  m,  toi.  ta, 

Cfi:iU.,i.  n,  cal.  en. 

Ml.  441,  4M. 

col.  413. 


Les  lettres  de  rato,  qui  ratifiaient  lont  ce  q*r> 
ferait,  sont  de  véri  tables  procurations;  elles  n'ont 
des  mandata  que  Ters  le  12*  on  1J1  siècle,  sans 
abolir  lotalemenl  rasade.  Lorsque  l'on  roulait  et 
affaires  une  personne  distinguée,  adacbée  au  sei 
il  fallait  une  permission  royale  par  nn  acte  indu 
recepta  '. 
PROHATAIRE.  Voyez  Ï>at*iri.  Dutehii. 
PROMOTECR.  F.celésiasliqne  gradué  et  inslm 
une  ofBcialité  ou  autre  juridiction  ecclésiastique, 
fonctions  de  ministère  public.  Ce  promoteur  est 
cialemenl  d'informer  contre  les  ecclésiastiques  e 
maintenir  les  droits,  tes  libertés  et  les  immunités 
de  veiller  sur  la  discipline  ecclésiastique,  de  form 
réquisitoires  pour  l'intérêt  public,  de  même  que  Ii 
dil  roi  dans  les  juridictions  royales. 

Les  Promoteurs  étaient  astreinl  s  par  l'ordonnai] 
ainsi  que  les  Procureurs  du  roi,  à  avoir  un  rej 
écrire  les  dénonciations.  Cn  arrêt  du  Parlement  t 
15  mars  1611  déclare  les  fonctions  de  Promoteui 
nileocier  incompatibles.  Le  Promoteur,  ainsi  çt 
est  révocable  à  la  volonté  de  Févêque. 

PROTOCOLES.  Dans  les  chartriers  on  renconti 
on  l'on  peut  rencontrer,  des  actes  qui  sont  intii 
coles,  protocole  :  on  les  nommait  aussi  imbreviah 
a  de  trois  sortes.  Les  premiers  ressemblent  aui 
ou  aux  registres  publics,  et  renferment  des  arrêts 
tences  tout  au  long.  Les  seconds  sont  des  minuit 
res,  où  le  précis  des  actes  se  trouve,  mais  sans  ïe 
ordinaires.  Les  troisièmes  sont  des  modèles  et  i 
laires  à  l'usage  des  gens  de  justice.  Les  protoed 
mier  genre  étaient  en  vogue  dès  le  6e  siècle,  et  c 
cond  prirent  faveur  vers  le  14". 

PSEAUMES.  Les  Pseaumes  traduits  par  Marol, 
dil  l'auteur  des  Tablettes  de  France"*,  firent  fortun 
de  François  1",  à  qui  ce  poète  les  dédia.  Hais  cei 
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de  Marot  et  de  Bèzeme  devinrent  un  office  eodémestique  pour 
les  Protestants  que  longtemps  après  qu'ils  eurent  paru.  Ils 
ne  forent  pas  moins  en  vogue  sous  le  règne  de  Henri  IL  Go- 
dimel,  le  Franc,  qui  les  avait  mis  en  musique,  contribua 
beaucoup  à  leur  célébrité.  Henri  II  prit  un  goût  singulier 
pour  le  pseaume  28  :  Offerte  domino,  fUii  Dei.  Catherine  de 
Médicis,  pour  le  141e  :  Dominus  regnavit.  Un  jour  on  parlait 
des  pseaumes  devant  Charles  IX.  Ce  prince  dit  :  «  Il  n'y  en  a 
»  point  qui  me  convienne  mieux  que  le  129e  :  Scepe  eocpugna- 
»  verunt  g  entes.  »  Et  ce  prince  ajouta  :  «  Dès  ma  jeunesse  ils 
t  m'ont  fait  mille  assauts.  » 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  P,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  tes  manuscrits. 


h  —  Papillas,  posait,  pes,  publiais. 

P.  A.  —  Ploris  nreend». 

■fl .  P.  R.  —  Paee  populi  Romani. 

h  M.  AVG.  LIB.  —  Pubiens  iElias  Aa- 

mâ  Hbertas. 
ML.  —  PeJmensi. 
FAX  —  Parentum. 
POTH.  —  Partnicus. 
FAT.  —  Patrieius. 
PA.  DIG.  —  Patriciatûs  dignitas. 
P.C.—  Pactam  eonventnm.  Patres  con- 
PeeoDia   eonstitota.   Praefectus 


fclCP.  —  Principe*. 
B.  —  PabHee  dédit. 
DC.  —  Pondéra  duodecim. 
Ivff.  K.  —  Potast  esse,  positas  est. 
'fKC.  —  Peenfium,  pecnnia. 
P.  E.  P.  —  Publiée  fecit. 
—  Pertinax. 
R.  —  Post  exaetos  Reges. 
F#.  P.  —  Pablii  filins,  Potest  fieri. 
fflï.  —  Pater  familias. 
P.  E.  —  Positns  hic. 
P. ILC.  — •  Pnblicns  bonor  cnrandns. 
I1CEM.  —  Pieeni. 
fIBHT.  —  Pientissimus. 
P.  TJL  —  Populns  ou  Publias  irrogavit. 
P.  U  R.  —  Populum  jure  rogari. 
f .  IV.  —  Prineipi  jurentulis. 
P.  U  —  PaNii  libertos. 
PIB  m  PL.  —  Plebis. 
KEBS.  VRB.,  et  HON.  V.  —  Piebs  ur- 
bain, et  honore  nsi. 
t.  M.  —  Prineipi  aulitan,  pontifex  Maxi- 


POM .  —  Pomponius. 

PON.  M.  —  Pontifex  Maximu. 

POP.  — Populns. 

PO.  RO.  —  Populi  romani. 

POSTH.— Posthumus. 

POT.  —  Potestas. 

P.P.  —  Pater  patrie,  pater  patratns. 

P.  P.  C.  ou  P.  C.  —  Patres  conscripti. 

P.  JP.  HIS.  C.  —  Praeses  provinciae  His- 
piniae  citerions. 

P.  P.  P.  P.  ES.  S.  S.  S.  E.  V.  V.  V.  V. 
V.  V.  V.  F.  F.  F.  F.  — Primas  pater 
patrisc  profectus  est,  secum  salas  sublata 
est.  Venit  victor  ralidus  Tincens  Tires 
urbis  ?estr»,  ferro,  famé,  fl  amrna,  fri- 
go re. 

P.  P.  P.  B.  M.  —  Pietatis  plenus  posait 
bene  merenti. 

P.  P.  R.  —  Pace  populi  romani. 

P.  Q.  —  Postqnam. 

P.  R.  —Populns  romanus. 

PR.  —  Praîtor. 

PRiE.  YIGIL.  —  Praetor  ngilans. 

PR.€F.  VRB.  —  Praefectus  urbis. 

PRjE.  PRS.  —  Praefectus  praesidii. 

PRID.NON  APR.— Pridie  Nonas  Apnlis. 

PRINC.  IVVENT.  —  Princepsjuventutis. 

PR.  K.  —  Pridie  kalendas. 

PR1D.  RAL.  ou  K.  —  Pridie  kalendas. 

PROC.  —  Proconsul. 

PROCOS.  —  Proconsul. 

PROCC.  —  Proconsnles. 

PRON. — Pronepos,  proneptis. 

PR.  PR.  —  Praefectus  praetorii. 

PROPRiE.  —  Propnetor. 

PR.  S.  —  Pretoria  sententia. 
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PR.  VR.  — Pnetor  urbanus . 

PRS.  —  Proses. 

PRSS. —Pnesides. 

PRS.  P.  —  Pneses  profinciae. 

P.  S.  —  Posait  sibi. 

PS.  —  Plebiseitnm. 

P.  S.  F.  —  Publiée  sibi  fecit. 

P.  S.  F.  G.  —  Public»  salati  faeiendnm 

curafit,  ou  proprio  snmpta  faciendam 

eararit. 


PSG.  —  Plébiscita. 

P.  S.  ET.  S.  —  Posait  sibi  et  suis. 

P.  S.  T.  Q.  H.  —  Pranipito,  sumito, 

bique  habeto. 
P.  V.  —  Pupilla. 
PVB.  —  Publicus. 
P.  V.  D.  — Pro  voto  dédit. 
P.  V.  E.  —  Populo  Yisum  est. 
P.  X.  —  Pedes  decem. 
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LE  S  TSÀDE,  OU  2»'  S  SÉMITIQUE. 

I.  Origine  chinoise  et  égyptienne  du  S  Uadé  sémitique.  [Planche  55.) 

Le  6*  kan  ou  jour  des  cycles  conservés  en  Chine  est  repré- 
senté par  le  caractère  pî  Ky,  et  pour  les  variantes  1  à  18 

{flanche  55).  Ce  caractère  garde  le  même  son  Ky,  en  japo- 
uis,  cochinchinois  et  turquestan  ;  il  forme  la  49«  clef,  celle 
h  pronom  personnel y  soi,  soi-même,  et  cet  appétit  qui  est 
m  ï homme  non  conforme  à  la  raison1,  et  que  la  Bible  nomme 
mcupiscence. 
Il  est  très-semblable  à  celui  de  la  6e  heure  ^  sse9  que 

nos  avons  dit  signifier  soc  de  la  charrue,  instrument  de  la- 
taff1.  — Ainsi  le  nom  du  6e  jour  et  celui  de  la  6e  heure,  pris 
•lient  Tu n  pour  l'autre,  renfermaient  avec  l'idée  dclaperson- 
*&U  humaine  celle  de  révolte,  de  concupiscence  et  du  travail 
hposé  à  l'homme.  —  M.  de  Paravey  fait  de  plus  observer  que 
^  est  le  nom  du  fils  de  Hoang-ty,  Chao-hao,  le  noir  vocifé- 
Meur,  dans  lequel  il  voit  Caïn 3  ;  et  dans  Caïn  il  voit  en 
*tre le  personnage  de  Typhon,  type  du  mal,  qui  tueOstrisou 
4M,  type  de  justice,  de  vertu  morale,  ce  que  renferme  aussi 
ktom  de  Fo-hy,  autre  fils  de  Hoang-ty. 

Dans  Y  alphabet  hébreu  ou  sémitique,  la  6e  lettre  après  FM, 
h  après  le  cycle  des  12  heures ,  est  le  s  ou  y,  qui  est 
h  188  lettre.  Elle  se  nomme  rrxTsadè,  ou  Zade,  ou  Zad; 
&qui  signifie  hameçon,  fourche  et  proprement  tendre  des 
•tfticke*  à  l'homme  et  aux  animaux  ;  par  conséquent  un  clia* 
**,  et  spécialement  les  embûches  du  diable 4. 

Ainsi  donc  les  inventeurs  primitifs  des  hiéroglyphes  et 
fa  alphabets  avaient  attaché  aux  mots  qui  désignaient  le 
tjour  et  la  18e  lettre,  ridée  de  faute,  de  travail,  et  celle 
i*nbûche  diabolique. 

1  Târ  le  Dict.  chinois,  n*  1394. 

1  Voir  Fexplication  de  la  6*  lettre  dans  ce  volume,  p.  5. 

1  far  le  31e  tableau  des  générations  if  Adam,  a*  après  les  traditions  assyriennes  con- 

■*»  en  Chine,  dans  les  Annales,  t.  xu,  p.  134  (îc  série,  et  Ném.,  chinois, 
1  nu,  p.  «43. 

4  Varie  ta*»  rsnUolotton  de  Schwdler,  sa  mot  tsade. 


Notons  de  pin: 


LE  TSADE    OU. 


2*    S    SÉMITIQUE, 


■  Se  n 


e  même  qne  chez  les  Chinois  il 
V  a  trois  caractères,  qui  expriment  des  idées  similaires,  et 
qui  sont  à  peu  près  semblables  : 

5.  E,  B 

Ainsi  les  Hébreux  ont  trois  sortes  d'S,  qui  s'expriment  pres- 
que par  le  même  son  : 

D  ï  V 

S.  Jérôme  dit  à  ce  sujet:  u  II  y  a  chez  les  Hébreui  trois  lel- 
»  1res  S  :  le  o  samech,  que  l'on  prononce  simplement  S;  le  c 
»  schen,  qui  est  rendu  par  un  son  qui  n'est  pas  de  notre  Uo- 
»  gue  (latine)  ;  et  le  ï  tsade,  que  nos  oreilles  redoutent 
»  complètement  '.  » 

En  orthographe  le  >  tsade  vaut  l'S  ou  le  Z.  Les  Araroéens 
le  changent  en  s  ou  (  simple,  el  les  Cbaldéous  on  ïainou 
0.  Cette  lettre  est  toujours  radicale. 

Outre  ces  similitudes  de  signification,  on  trouvera  qu'ilya 
eu  aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  l'oo  veut  étu- 
dier un  moment  les  différentes  formes  de  la  planche.  55, 

nons  empruntons  a  M.  de  Paravey5,  et  où  ce  savant  archéo- 
logue a  mis  au-dessous  des  caractères  chinois  les  foi 
milaires,  des  plus  anciens  alphabets  orîentanx. 

Les  Égyptiens,  pour  représenter  le  ï  laide  hébreu,  oui 
les  formes  1  à  6  (planche  56,  4e  division),  parmi  lesquelles 
nous  remarquousen  conformité  avec  le  hameçon  des  nébreiKi 
la  forme  de  lien,  nœud,  verrou,  et  un  homme  qui  porte  71"'* 
que  chose  à  ta  bouche  '. 

Après  avoir  constaté  les  diverses  coïncidences  ou  modifi- 
cations entre  l'hébreu,  le  chinois  et  l'égyptien,  nous  allons 
recueillir  quelques  autres  singularités  sur  les  diverses  t"!* 
mes  et  significations  de  celte  lettre  chez  les  Chinois,  l?- 
Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins.  On  j  irofl; 
vera  des  vestiges  très-remarquables  de  la  tradition 
milive  sur  le  serpent  et  sur  la  croix. 

1  S.  JCrftmc,  ic  U*M)n  Krbrtici»,  et  de  lit* 
de  plus  dans  Coin,  ai  TU*m,  t.  fil. 

1  Voir  son  Eisni  tir  l'origine  uni 
planche  du  6e  km.  et  dim  le  telle, 

■   Voîrli  Granmiire  teintirit  da  Imiguti  Ublifvti, 
(!■'  pjfiic.l,  planche  18. 


•i,  «dit.  Migne. 

I  Klérofiyphlqiit  iet  eiiffrrt 


N0  ■  ' 
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LE  1»K  Od!*S  6ÉHÏTI0CS. 
2,  N'rmnl!«i  *i  eiiriensra  tndhioni  *nr  le  Serpent  ai  tnr  1*  Créas. 

Nous  avjnsdéja  dit  que  les  caractères  si  semblables  ?    fcy 
M  P     sse  donnaient  les  idées  de  personnalité  humaine,  de  la 
eomvpiscence,  et  du  travail  de  la  terre,  imposé  à  l'homme 
ipres  sa  chute  :  à  ces  caractères,  il  faut  encore  ajouter  ce- 
lui de  F*    V  (ne2395),  qui  signifie  autrefois,  trop,  excès,  fin, 
et  qui  est  une  lellre  finale,  et  celui  de  (^  pa  (n*2397)  qui 
(Si  le  nom  d'un  ierpent,  d'un  pays,  d'un  fleuoe.  Nous  repro- 
n'sons.  planche  &&,  la  forme  de  ce  serpent,  Pa,  d'après  le 
Cfuin-hat-kiug,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Le  serpent  Pa  est  long 
de  1000  thsin  (8  pieds  chinois)  ;  il  mange  sa  forme  tous  les 
»  trois  ans  (change  ,ie  peau),  et  il  montre  ses  os.  On  le  trouve 
i  sur  la  montagne  Pa.  »  11  y  a  aussi  des  hommes  Pa,  dont 
v«ici  la  généalogie  d'après  ce  même  livre:  «La  grande  lumière 
•  euipirée  donna  naissance  aux  oiseaux;  les  oiseaux  dou- 
a  lièrent    naissance  aux   tching-U;    les  tching-li  donnèrent 
naissance   aux  heou-tchao;  les  heoutchao  sont  ceux  qui 
commencèrent  à  être  1rs  honvnes-pa  ou  serpents.  —  11  y 
i  eu  a  qui  donuent  aussi  à  ce  royaume  le  nom  de  peuple 
acre,  jaune, coulant,  etc.,  etc.  "LeC/iaH-faï-Auig.quidoune 
;s  notions,  est  un  livre  très-ancien,  contenant  la  deecrip- 
Mi   de  peuples  et  d'animaux  fantastiques,  et  où  ia  plupart 
des  fables  grecques  ont  pris  leur  modèle  '. 

Or,  nous  avons  cru  qu'il  serait  curieux  de  rechercher  quel- 
les sont  les  formes  antiques  de  ces  divers  caractères,  qui 
expriment  des  idées  qui  out  un  si  grand  rapport  avec  l'/iis- 
toirede  la  chute  primitive. 

Or,  n'est-ce  pas  uue  chose  singulière  que  la  figure,  la  for- 
ncquia  servi  à  rappeler  cette  concupiscence,  soit  précisé- 
ment celle  d'un  serpent  et  d'un  serpent  sous  .une  infmitê  de 
formes  ou  de  métamorphoses.  En  effet,  à  tontes  celles  données 
précédemment  dans  celte  même  planche  ôo,  n*'  1  à  18,  nous 

Sam  ilevnns  (dit  Iriduclion  a  M.  PiPlliier,  qui  ripandriit  un  grand  jour  (or  Ici 
iàlm  if  rjnliquM  rn  |"it>li&nl  tutëf ralruient  cr  li'rc.  C'esl  le  suai  siaoloput>  qui 
I  n  U  DORienl  tnpiblc  de  Faire  ce!  important  travail.  —  Voir  OM-Aai-tinf  \'rt.  t, 
.  U,  tl  Ht.  nui,  p.  2  el  3. 
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ajoutons  celles  désignées  dans  les  n"19à  X 

quelles  un  simple  coup  d'oeil  fera  connaître  an  grand  uoc»ri- 

bre  de  variantes  de  la  forme  du  serpent  '. 

A  ces  considérations  il  faut  encore  en  joindre  une  amr^. 
c'est  que  celte  lettre  Serpentine  ou  à  forme  de  serpent  a  i:i«J". 
chez  un  grand  nombre  de  peuples,  ou  exclue,  ou  en  abora  i  - 
nation,  et  de  plus,. a  été  souvent  opposée  à  une  autr. 
au  T  ou  TH ,  laquelle  lettre  avait,  dans  l'antiquité,  la  for 
d'une  croix.  Cet  antagonisme  cotre  la  lettre  à  forme  de  si 
penl,  et  la  lettre  à  forme  de  croix,  a  été  quelquefois  poussée 
si  loin  que  des  peuples  entiers  ont  refusé  de  se  servir  de  la 
première,  et  l'ont  remplacée  partout  par  la  seconde,  de-  tell  e 
sorte  qu'un  auteur  païen,  étonné  de  cet  antagonisme,  n'a  pa* 
craint  d'en  faire  le  sujet  d'un  procès  singulier  que  la  lettre 
à  forme  de  Serpent  intente  à  la  lettre  à  forme  de  Croix,  avec  la 
demande  formelle  que,  pour  punition  de  son  intrusion,  la 
lettre  à  croix  soit  condamnée  à  expier  son  crime  sur  la  cToi~z~- 
elle-mémc. 

Mais,  commençons  par  établir  les  faits  :  nous  avons  dé jà 
vu  que  la  lettre  S  avait  partout  la  forme  d'un  serpent. 

Voici  ce  qui  concerne  la  lettre  TH. 

On  lit  dans  l'Ecriture  : 

«  Etle  Seigneur  dit  à  Ezéchiel:  «  Passe  au  milieu  delà 
»  ville  de  Jérusalem,  et  imprime  le  signe  de  Than  sur  le  froo  * 
"  des  hommes  qui  gémissent  et  pleurent  pour  toutes  le» 
»  abominations  qui  se  font  au  milieu  d'elle.  »  —  Et  il  dit  au  X 
»  autres  en  ma  présence  :  «Passez  au  milieu  de  la  ville  après 
»  lut,  et  frappez;  que  votre  œil  n'épargne  personne,  et  soyc-* 
»  sans  miséricorde.  Frappez  le  veillard,  le  jeune  homme.  1^* 
»  vierge,  le  petit  enfant  et  les  femmes,  tuez-les  jusqu'à 
>•  l'extermination,  mais  ne  tuez  pas  celui  sur  lequel  von» 
»  verrez  le  Thau,  ne  le  tuez  pas.  et  commencez  par  mon  sao  - 
«  Cluaire1.  n 

Or  voici  ce  que  dit  S.  Jérôme  sur  ces  paroles  : 

«  Dans  l'ancien  alphabet  hébreu,  dont  les  Samaritains  s-  <" 


1  Naos  empruntons  (ce  i 
toutes  Ici  formel  antiques. 
1  Eiexbiel,  :i,  4-5. 


i  Lou-chn-leai,  qui  micm  que  le  Tu-mi  dm* 
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*  servent  encore  à  présent,  la  dernière  lettre,  le  Thau,  a 
»  la  forme  d'une  Croix,  qui  est  peinte  sur  le  front  des  chré- 
»  tiens,  et  est  souvent  tracée  par  leur  main  '.  » 
Terlullien  dit  aussi  sur  le  même  texte  : 
«  Car  la  lettre  grecque  T  et  notre  T  ont  la  forme  d'une 
»  Croix  %.  » 

Les  éditeurs  de  S.  Jérôme  prétendent  que  le  savant  père 
s'est  laissé  tromper  par  Origène  qui  avait  avancé  ;  sur  la  foi 
d'un  Samaritain  devenu  chrétien,  que  le  Thau  avait  la  forme 
d'une  Croix  et  s'appuycnt  des  sigles  samaritains  où  le  Thau 
a  la  forme  d'un  X.  Cette  forme  pourrait  suffire  au  besoin  pour 
figurer  une  croix.  Mais  il  est  difficile  d'admettre  que  S.  Jérôme 
n'eût  pas  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'alphabet  samaritain ,  lors- 
qu'il affirme  que,  même  à  son  époque2 ,  la  dernière  lettre  des 
Samaritains  avait  la  forme  d'une  croix. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  se  prononcer  sur  cette 
question,  nous  joignons  à  notre  planche  56,  qui  contient  le  tzade 
sémitique ,  une  2e  division  qui  offre  à  l'œil  les  formes 
diverses  de  la  22e  lettre ,  c'est-à-dire  celle  de  tous  les 
Thau  sémitiques.  Nos  lecteurs  verront  que  non  seule- 
ment les  Samaritains  se  sont  servis  d'une  croix  couchée  dans 
les  11%  IIIe  et  IVe  alphabets  donnés  par  Ed.  Bernard  et  l'En- 
cyclopédie, mais  encore  qu'on  retrouve  la  croix  droite  dans 
Je  VII*,  celui  de  Salomon,  publié  par  Duret;  de  croix  droites 
et  couchées  dans  les  XIV,  XV*  et  XVIe  des  Phéniciens, 
publiés  par  JE.  Bernard,  Klaproth,  et  V Encyclopédie  ;  dans 
les  XVI 1%  XVIIIe  et  XIXe des  puniques,  ou  Carthaginois 
d'après  Hamaker  ;  daus  le  XXXIVe  ou  abyssinique ,  enfin 
dans  le  XXXV4  ou  copte. 

De  plus,  nous  transcrivons  les  cinq  formes,  toutes  de 
croix  droites,  que  le  R.  Forster  assigne  à  la  22e  lettre 
on  Th,  des  alphabets  primitifs,  qu'il  a  pris,  en  grande  partie 
dans  les  inscriptions  sinaïtiques. 

Quant  à  la  forme  de  serpent  des  lettres  grecques  et  latines, 

1  /m  Eicchicl,  ix,  4;  dans  Opéra,  t.  v,  p.  95  et  96,  édit.  Migne.  Voir  aussi  Origène 
ta  Bsech.,  t.  m,  p.  4Î4  (édit.  Migne). 

*  Aimer:  M§re.  m,  c.  Si  ;  t.  u,  p.  553  (édit.  Migne). 

*  Aaliqnis  hebraeoram    litteris,  quibus  usque  bodie   utuntur  Samaritini,  extrema 
liilera  eraeis  habet  similitadinem.  t.  v,  p.  96. 
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nos  lecteurs  n'ont  qu'à  jeter  les  -tewi  sur  la  planche 
que  nous  allons  tout  prochainement  éditer  à  la  lettre  « 
pour  voir  que,  comme  dans  notre  français  actuel,  la  forme 
serpentine  a  été  de  tout  temps  la  forme  de  cette  lettre. 

Cette  forme  de  la  croix  entrait  donc  avec  certitude  dans 
les  alphabets  séniiliques  anciens. 

Maintenant  que  nons  avons  constaté  la  forme  serpentine  de 
l'S  et  la  forme  cruciale  des  TH,  nous  allons  examiner  ce 
que  les  différents  peuples  ont  fait  de  ces  deux  lettres. 

Examinons  d'abord  leur  permutation  réciproque  chez  le  s 
sémitiques. 

Les  Syriens  ne  voulaient  pas  prononcer  le  u  sékin  ci  le 
remplaçaient  parla  lettre  en  forme  de  croix  le  n;  taudis  ijiie 
tout  au  contraire  ils  changeaient  le  o  samech  en  o  teth. 

Les  habitants  de  YAttique  faisaient  la  même  chose  et 
changeaient  tous  les  s  en  x  :  ainsi  ils  (lisaient  ;  f^û—iau  lie-1* 
de  ■{i-ùzzjl,  langue,  -é-rrïpsç  an  lieu  de  -.ïzzxzti.  quatre,  n>;;~"" 
au  lieu  de  sfy^psv,  aujourd'hui.  Bien  plus,  ils  se  plaisant 
à  introduire  le  T  dans  un  grand  nombre  de  mol 
il  n'existe  pas  ;  ainsi  ils  disaient  :  iraftEu.:*:,  an  lien  *^ 
«Aspeç,  guerre,  xiir™,  au  lieu  (le  %&r.w>je  coupe,  çtewi*" 
lieu  de  -riras,  je  frappe;  ils  en  formaient  un  de  leurs  génitifs  ; 
ainsi  de  vû|,  ils  faisaient  vûxts;,  de  la  nuit  '  ;  el  enfin  ils  ra- 
joutaient à  on  grand  nombre  d'adverbes,  disant:  -cfts,  njd***i 
tùj:,  -risp*,  au  lieu  de  te,  r,v{)u,  û;,  sep*. 

Les  Béotiens  et  les  Lacédemonïens  retranchaient  comulH*^" 
ment  le  o  de  tous  leurs  mots  elle  remplaçaient  par  une  asp*' 
ration.  Ainsi  ils  disaient:  y& 'a  pour jjloÙsk,  muse,.i&'a  po**1 
jwm,  tous,  eu'c'  pour  eu  trot,  bonheur  à  toi. 

Les  Ioniens  el  les  Êoliens  retranchaient  le  s  au  comme»  C*^~ 
ment  des  mots;  ainsi  ils  disaient:  ^*;  au  lieu  de 
lierre,  <jiv  au  lieu  de  cjiv,  à  soi-même'. 

LesDon'ens  au  contraire  retranchaient  le  s  à  la  fin  desn*o,s 
disant  :  S  pour  £;,  qui,  Sri;  pour  Ssr::,  quiconque.   Parefï** 
ment  les  poêles,  qui  disaient  :  xuP':  pour  ,XHP*Si  à  par. 

1  Lel  latins  de  même  de  li»«m,  aïjitnt  fait  Linlnm. 

'  EoglalhiuB  j»r  Bmirt,  »,  B8,  cdii.  de  PoIiWb,  i-  lu,  |).  1130. 
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pour  fcnsfai,  derrière,  etc  '.  Et  de  pi  us, comme  les  Attique»,  les 
Varuna  changeaient  le  s  en  t,  et  disaient  :  tû  pour  oii,  tu, 
-ii;  ]».>ur  -i:,tien,brS  pour  itoî,  iis  sont.  De  même  les  Ëo- 
[t,  us  "lisaient  :  sùxi  pour  swi,  iJs  sont. 

'  »r,  notons  en  combien  de  pays  ces  pratiques  avaient  lieu, 
cl  quels  auteurs  ont  employé  ces  formules  : 

L' Attique  était  parlé  à  Athènes,  dans  les  pays  circonvoisins 
et  dans  ses  nombreuses  colonies,  Samos,  Mitet,  Ephèse, 
SMyrn*.C*est  dans  celle  langue  qu'ont  écrit  Thucidide,  Aristo- 
phane, Platon,  lsocrate,  Xènophon,  Démos  thène. 

Le  Dorique,  parlé  à  Lacedémone  cl  dans  VArijolide,  passa 
rlaus  l'Epire,  dans  la  Lgbie,  Rhode,  Crète  et  la  Sicile.  Archx- 
mt-de,  Théoerile  et  Pindare  l'ont  suivi. 

L'Eolien élail  usilé  en  Béottect  pays  circonvoisins,  et  dans 
l'Eolie  ;  Sapho  et  Akèe  l'employaient,  et  on  le  trouve  dans 
ThÀocrtte,  Pindare  et  Homère. 

Chez  les  Latins,  surtout  chez  les  Latins  primitifs,  nous  re- 
trouvons,  la  même  réprobation  de  YS,  et  la  même  préférence 
pour  l«  T.  Ainsi,  ils  disaient  Mertare,  pultare,  au  lieu  de 
Mcr&are,  plonger,  Pultare,  frapper*.  Entiius  est  encore  allé 
plus  loin,  il  est  plus  précis.  Ainsi,  il  disait  :  adgrettus  fari, 
au  lieu  de  adgressus  fari,  ayant  commencé  à  parler*. 

Les  anciens  poètes  Latins,  toutes  les  fois  qu'Us  rencon- 
traient une  ^  suivie  d'une  consonne,  Yêtranglaient,  comme 
dit  Juste  Lîpse;  ainsi  ils  disaient: 

Vit»  illn  dignu'  locoque 
OmuibiL'  iirinccpa. 
Satiu'stpouTsatiusest,  satin'recte  pour  satisnerecte,mdcn'  tu 
pour  videsne  tu  ;  ce  sont  des  locutions  familières  à  Térence  -. 
Lucrèce,  voulant  imiter  ses  devanciers,  se  sert  des  locu- 
tions suivantes:  tiavibu' pandis, mentibu' sœpe ,  corpori' tram- 
n'itim,  condu'  veri  \ 


1  Ponp.  Feslns,  de  Verbor.  iiQ*if.  i 

1  Pattp-  lotus,  de  Vetbot.  j/jm/.  a 
*  Ttoui,  tiDfU,  Ter»  171,559,  ' 
'  l  ia«e,  tt  Naltri  rtrum,  1.  y  et  » 
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.   .   .  Le  vis,  haud  malu',  doctu',  fidelis, 
Suavis  homo,  facundu',  suo  contentu',  beatus  *. 

et  dans  Plaute  : 

Postquam  morte  datti*  st  Plautns,  comœdia  luget2. 

,  Arrivons  maintenant  à  ce  singulier  procès,  où  la  lettre 
serpentine  demande  que  Ton  crucifie  sa  rivale,  la  lettre  en 
forme  de  Croix.  C'est  Lucien  qui  nous  Ta  conservé  dans  son 
dialogue,  intitulé  :  Le  jugement  des  voyelles,  dans  lequel  il 
introduit  une  S  plaidant  sa  cause  devant  les  sept  voyelles» 
et  se  plaignant  d'avoir  été  chassée  de  ce  grand  nombre  de 
mots  dont  nous  avons  parlé.  Voici  une  partie  de  ce  curieux 
plaidoyer  : 

«  Ce  misérable  Tau  (car  je  ne  puis  l'appeler  d'un  nom 
»  plus  hideux  que  celui  qu'il  porte),  qui,  par  tous  les  dieux, 
»  n'aurait  pu  se  faire  entendre,  si  deux  bonnes  lettres  d'entre 
»  vous  (deux  voyelles) à  nom  décent, n'avaient  eu  compassion 
»  de  lui,  ce  Tau  a  osé  me  faire  violence  plus  qu'à  aucune  autre 
»  lettre...  C'est  lui  qui  a  nui  à  la  parole  humaine;  écoutez 
»  comment  :  Les  hommes  pleurent  et  se  lamentent,  et  mau- 
»  dissent  Cadmus  lui-même  de  ce  qu'il  a  mis  le  Tau  au  nom* 
»  bre  des  lettres;  car  ils  disent  que  les  tyrans,  ayant  imité 
»  le  corps  et  la  forme  de  cette  lettre,  en  ont  formé,  dans  la 
»  suite,  des  Croix  pour  y  crucifier  les  hommes,  et  que  c'est 
»  à  cause  de  cette  pernicieuse  destination  qu'on  lui  a  donné 
»  son  nom  exécrable.  Pour  toutes  ces  raisons,  combien  de 
»  fois  ne  pensez-vous  pas  que  le  Tau  mérite  la  mort?  Pour 
»  moi  Je  crois  qu'il  ne  reste  qu'une  chose  à  dire  pour  le  sup- 
»  plice  de  ce  Tau,  c'est  qu'il  subisse  sa  peine  sur  sa  figure 
»  même.  Car  la  Croix  n'a  été  faite  et  n'a  été  nommée  par  les 
y>  hommes  que  pour  ce  supplice-là3.  » 

Nous  devons  encore  noter  comme  une  autre  singularité, 
que  TS  est  la  seule  lettre  qui  ail  été  en  exécration  chez  plu- 
sieurs peuples  de  l'antiquité.  Denys  le  rhéteur  l'appelle  une 
lettre  de  vipère,  ou  monstrueuse  (Oijpuaân;).  Pindare  lui  donne 

1  Dans  Egger,  Latini  sermonis  vetustiorls  reUquiœ,  p.  140,  et  dans  A.  Gellias, 
noeles  atticœ,  xii,  4. 

3  Dans  Egger,  p.  133. 

3  Lucien,  le  jugement  de*9oyeUcs,  t.  i,  p,  64  et  70,  édit.  BiponL— Voir  le  plai- 
doyer que  Juste  Lipse  a  composé  pour  la  Lettre  S,  dans  :  de  rteta  pronuutUUins  M»- 
gum  latin*  c.  xti,  Opcrs  in-fol.,  t.  i,  p.  405. 
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le  nom  de  fausse,  fourbe,  corrompue (y.të^Xov),  et  assure  qu'au- 
trefois elle  ne  sortait  pas  de  la  bouche  des  hommes;  il  avait 
composé  une  ode  d'où  il  l'avait  exclue.  C'est  Cléarque  qui 
oous  a  conservé  ce  détail.  Voici  son  récit: 

«  Pindare  composa  une  ode  sans  2,  sur  laquelle  on  lui  avait 
»  proposé  un  gryphe;  car,  comme  on  s'était  mis  à  parler  de 
»  la  composition  des  odes,  plusieurs  prétendaient  qu'on  ne 

*  pouvait  se  passer  de  cette  lettre.  Le  poète  désapprouvait 

•  cette  gageure;  c'est  ce  qui  lui  avait  fait  dire  : 

Autrefois  le  chant  du  dithyrambe  se  tratuait  allongé  (en  prose), 
Et  le  aan  Adultère  sortait  de  la  bouche  des  hommes  '.  » 

Cléarque  continue  : 

«  On  peut  citer  cela  à  ceux  qui  regardent  comme  apo- 
»  cryphe  l'ode  de  Lasus  hermonien  appelée  Centaures  et 
»  écrite  sans  2,  ainsi  qu'une  autre  hymne  à  Cérès  Hcr~ 
»  mione,  écrite  par  Héraclide  du  Pont2.  » 

Les  Grecs  appelaient  cette  lettre  âoijiiiov  xat  jjwvaStxbv,  c'est- 
à-dire  sans  signification,  sans  signe,  et  solitaire,  ou  comme 
ne  relevant  orgueilleusement  que  d'elle-même,  et  n'étant 
comprise  dans  aucune  division  des  consonnes.  —  Ils  divi- 
sent leurs  lettres  en  <£?Âva,  sans  son,  et  r^l^va,  demi-son, 
mais  ils  appelaient  le  c  du  nom  de  iwvîjpsç,  ce  qui  veut  dire 
quelque  chose  de  particulier  et  de  singulier*.  —  Messala  dit 
que  ce  n'était  pas  une  lettre,  mais  un  sifflement.  —  M.  Ca- 
pella  le  confirme  en  disant  que  plusieurs  ne  la  regardaient 
pas  comme  une  lettre.— Deny s,  qui  appelle  l'R  une  lettre  très- 
généreuse,  chasse  l'S  de  l'alphabet  et  la  jetteaux  serpents;  — 
Fabius  l'appelle  une  lettre  âpre,  et  in  commis^uras  verborum 
rixaniem  \  —  Au  dire  iï Athénée  et  iYAristoxène  «  les  musi- 
»  .tiens  refusaient  de  la  prononcer,  parce  que  la  prononciation 

1  IIplv  jjiàv  tTpTze  oyowyzvrtfi  Vàoiîà  Si0upi(A6a> 
Kal  tb  Zàv  xtéSaXov  àvOpa>- 
ilotaiv  fazb  9TC(JiiT(i>v. 
*  Voir  Athénée,  Deipn.,  1.  x,  21,  in-fol.,  p.  455,  et  Pindare,  Frag.  vt,  t.  m,  p. 
44,  èdît.  de  Londres,  1824.  —  Sur  l'ode  de  Pindare  sans  ff  et  snr  l'usage  de  cette 
lettre,  voir  Euripide,  Médée,  ▼.  476,  et  Bœttiger  dans  Atticm  musmu,  t.  n,  p.  346. 
»  Sealifer,  et  Cëttêit  linputUainœ,  c.  10. 
*  Voirie  Uskê*  phibfogicm  de  Martiiins  à  la  lettre  S. 


302  LE  T8AH  OU  2e  8  sÉtfmou. 

»  est  dare,  âpre,  et  peu  eo*venaMe  au  sou  de  la  MteU» 
On  dît  qo'un  autre  poêle  l'avait  exclue  de  toute  ïOéfssk 
d'Homère,  et  l'avait  sans  doute  remplacée  par  des  T. 

3.  ?  tsade  des  alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  dmâaaâa  TakUm 

ethnographique  de  Balbi.    [Planche  56.} 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 
1°  En  hébreu  ancien,  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  1er  alphabet,  le  samaritain  \ 

Le  IIe  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  IIIe,  par  Y  Encyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médailles,  donné  par  M*  Hionnet 

Le  Ve,  publié  par  Duret. 

Le  VIe,  l'alphabet  dit  S! Abraham. 

Le  VIIe,  l'alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  Ville.  d'Apollonius  de  Tyane. 
2*  En  chaldécn  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IXe,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  Xe,  dil  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XIIe,  usité  en  Babylonie. 
3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  delà  langue  hébraïque  comprend  le 
phénicien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivants: 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  Klaproth. 

Le  XVIe,  d'après  YEncyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  karché- 
donique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaker,  n'a  point  de  tsade. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeugitain. 

Le  XIXe,  celui  de  M  eh  ta. 

Le  XXe,  celui  de  Leptti,  n'a  point  de  tsade. 

1  Athénée,  Deipn.f  1.  xi,  e.  5,  p.  467. 

'  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ottrages  on  les  talent  qn 
tons  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  Toodroat kt  eontatlro paumât  rteotrir 
I  l'article  où  nous  avons  traité  des  À,  t.  i,  p*  5. 
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II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMEENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI',  YEstrangheto. 
Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIII*,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Marmite. 
Le  XXIV',  !c  Syrien  des  chrétien»  de  taini  Thomas. 
Le  XXVe!  le  Palmijfètiirn. 
Le  XXVIe,  Sabien  Mmdaïte  ou  Méridien. 
Le  XXVÏI»  et  le  XXVI 11%  dits  Maronites,  sans  tarde. 
Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 
III-  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  élail  écrite  avec: 

Le  XXXe,  le  Pehlvi  (n'a  pas  de  /sade)  lequel  est  dérivé 
Du  XXXI*,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  : 
Le  XXXII',  dit  l'Arabe  «lierai,  et 

Le  XXXIIIe,  dilleCoupAtfwe. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ETHI0P1QUE,  laquelle 
comprend  : 

I»  L'ÂxumtU  ou  Ghcez  ancien  ;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  mo- 
il-rnc:  3"  Y Akmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent 
toutes  avec  : 

Le  XXXIV1' alphabet,  Y.\b>/ssimque,Ethit>pique,Gkee3. 
Enfin  vientle  Copte,  que  Balbî  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
-  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
cl  qui  est  écrit  avec: 

Le  XXXV'  alphabet,  le  Copte. 

4,   Ordre  luivi  dans  k-s  aljiliiibcl:  grec,  L'.'.in.  !'uiin;,iià. 

Les  Grecs  ont  négligé  celte  lettre  de  l'alphabet  sémitique, 
el  Font  rendue  engénéral  parleur  T,  en  disant  Tyr,  au  lieu  de 
T#yr.  ou  par  une  S  simple,  en  disant  Sion  au  lieu  de  Tsion 
Satmolli.aw  lieu  de  Tsabaoth. 

Les  Latins  et  les  Français  ont  fait  comme  les  Crées,  ils 
ont  passé  celte  lettre  et  l'ont  rendue  par  un  T  ou  par  un  S. 

An.reste.puur  que  nos  lecteurs  comprennent  mieux  l'ordre 
suivi  dans  les  divers  alphabets,  elles  emprunts,  changements 
et  omissions  laits  dans  les  alphabets  grecs,  latins  el  fran- 
çais, nous  croyons  devoir  mettre  ici  le  tableau  suivant  qui 
renferme  toutes  les  concordances  el  toutes  les  différences  ; 
Tome  u  27 
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I            ORDRE 

DES  LETTRES  SUIVI  DANS  LES  ALPHABETS 

* 

1               HÉBREU. 

GREC. 

ulthc. 

FRANÇAIS. 

H     Alepli     M 

1 

A  % 

1 

A  a        1 

A  a 

i 

i     Bctli       2 

2 

B  î 

2 

B  b        2 
Ce         3 

B  b 
C  c 

2 
3 

Gbimel  ^ 

3 

r  y 

3 

Dalelh    1 

4 

a  a 

4 

D  d        4 

D  d 

4 

Hé      n 

5 

E    £ 

5 

E  o         5 

E  e 

5 

Vau        1 

6 

F  f         6 
Gg         7 

F  f 
G  g 

6 
7 

Zain        7 

7 

z  C 

6 

Hheth    n 

8 

II  v; 

7 

II  h        8 

H  h 

R 

Tcth      13 
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I.    Origine  tHnaÎM  «I  Égyptknm'  Jei  p  K«t>h  il.;-,  liuigne*  téut'tiqnci 
(jilaurit    6T.| 

Le  7e  Knn  ou  /l'Hf,  en  hiéroglyphes  conservés  en  Chine, 

l  représenté  par  le  caractère  Jiî-  el  par  les  variantes  an- 

oes  1  à  2o  Ce  caractère  se  prononce  en  Cliine  Keng  ou 

imj,  an  Japon  Koo, en  Cochinchine Cank, el  turquestan  Kern ; 

1  mis  sous  la  racine  '6'.i\  celle  des  comète*  J*"*  et  lignifia 

tefijcr,  mtffïtoer,  t)Oi>,  cAemin'. 

Dans   l*Alphabet  sémitique,    la  7'  lettre  après  VM,  ou  la 

lettre,  es!   le  p  *opA,  »pp  en  hébreu,  ^Np  en    arabe  ;  ce 

1   signifie  circuit,  entourage,  révolution  d'un  astre;  —  de 

•  singe,  coffre,  levier,  mesure,  poutre,  trou  d'une  aiguille; 

arabe  s'arrêter,  station.—  En  orthographe,  celle  lettre  M 

id  par  Q  ou  par  A';  quelquefois  les  Rabbins  la  changent  eu 

ani.'cli  ou  S;  en  élyinologïc  elle  est  toujours  radicale*. 

La  première  remarque  à  faire,  e'esl  que  le  son  Q  ou  K,  ap- 

tjaé  il  cal  hiéroglyphe  par  lous  les  peuples  orientaux,  lui 

1  conservé  dans  les  langues  sémitiques.  Quant  aux  Mets, 

ns  de  changer,  restituer,  voie,  chemin,  c'est-à-dire  aller 

revenir,  lui  est  conservé  en  liébreu,  où  son  nom  signifie 

rcuit,  entourage,  s'arrêter,  c'est-à-dire  retour,   et  propre- 

■nt    révolution  d'un  astre.  Cette   dernière  signification  se 

«jwe  en  chinois,  où  la  planète  Venue,  dont  le  retour  est  le 

is  apparent,  s'appelle  tchang-keng,  c'est-à-dire  mot  à  mol 

uwtinis  retwvatiw. 

Ajoutons  de  plus  deux  autres  considérations.  Nous  avons 

serve  <léjà  que  le  cycle  îles  Apure*  el  celui  des  jouis  avaient 

ï    souvent  confondus  ou  employés  l'un  pour  l'attire;  en 

que  pour  dire  7,  ou  employait  indifféremment  le  tnot 

désignant  la  7'  heure,  ouïe  moi  Keng  désignanlle  7e jour, 

l'heure  Ou,  la  7«  heure,  était  chez  les  Chinois  celle  de  11 

•  Voir  k  ÙMtnnMrt  M*»U  di  du  Guijnes,  d*  SSII. 

•  Voir  le  LsiUt*  PaMtlaltm  de  Schindicr,  m  mat  Cfh. 

•  Tair  U  Oitttmntitt  ckfwi't  ùt  te  GtifM,  n°>  1SG7  ci  Wlt,  , 
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heures  à  1  heure,  c'est-à-dire  celle  de  midi»  époque  où  le 
soleil,  arrivé  à  la  fin  de  son  ascension»  recommence  à  des- 
cendre, c'est-à-dire  où  il  accomplit  sa  révolution,  son  circuit, 
heure  où  il  s'arrête,  comme  disent  les  Arabes»  et  où  il  recom- 
mence son  circuit,  sa  révolution,  comme  disent  les  Hébreux. 
En  deuxième  lieu,  c'est  au  7e  jour  que  finissait  la  semaine» 
pour  recommencer  par  un  autre  1"  jour. 

Nous  avons  déjà,  à  la  7e  heure,  donné  des  preuves  que  le 
souvenir  de  la  semaine  et  du  repos  du  7*  jour  ne  s'était  pas 
perdu  chez  les  Chinois,  et  que  leurs  ancêtres  conservaient  le 
souvenir  de  l'adorai  ion  et  du  repos  qui  avaient  lien  ce 
jour-là1. 

Or  nous  trouvons  encore  cette  preuve  conservée  par  les 
Egyptiens.  En  effet,  la  lettre  K,  chez  ce  peuple»  est  repro- 
duite, entre  autres  caractères,  par  un  homme  avec  les  brus  en 
l'air,  ou  seulement  par  les  deux  bras,  symbole  du  culte  chez 
tous  les  peuples.  Mais  de  plus  Champollion  nous  donne  en* 
corc  une  autre  figure,  où  nous  voyons  les  deux  bras  en  ado- 
ration devant  le  1,  ou  symbole  de  V unité;  c'était  donc  encore 
chez  ce  peuple  un  jour  d'adoration  et  de  repos,  et  la  race  de 
Cham,  pas  plus  que  la  race  de  Sein,  n'avait  entièrement 
perdu  le  souvenir  du  repos  divin,  qui  avait  eu  lieu  après  le 
0e jour  delà  création. 

Outre  les  similitudes  de  signification,  on  trouvera  qu'il  y  a 
aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  Ton  veut  étudier  un 
moment  les  différentes  formes  de  la  planche  57  que  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravey2,  et  où  ce  savant  archéologue  a 
mis  au-dessous  des  caractères  chinois  les  formes  similaires 
des  plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  le  comparer» 
de  plus,  à  notre  planche  58,  qui  donne  les  diverses  formes 
des  Q  Grecs  et  Latins. 

Nous  donnons  de  plus,  pour  Y  Égyptien,  les  formes  1  à  5, 
que  nous  empruntons  à  M.  Vandrival 3.  Salvolini  n'en  marque 
aucune,  parce  que,  sans  doute,  il  a  rapporté  tous  ces  sons 
aux  K,  dont  on  peut  consulter  la  planche. 

1  Voir  l'ciplication  de  la  7e  heure,  le  Z  ou  G,  ci  dessus,  p.  29. 
3  Voir  sou  Estai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  4et  lettres, 
planche  n     *  7,  et  dans  le  texte,  p.  <8. 
1  Voir  si  Grammaire  comparée  ies  langues,  bibliques^  pi.  10, 


I.  LANGUE  HEBRAÏQUE,  divisée  : 

1°  En  hébreu  ancien,  ou  hébreu  par,  lequel  comprend  : 

Le  1er  alphabet,  le  samaritain1. 

Le  11'  id,,  publie  par  Edouard  Bernard. 

Le  IIIe,  par  l'Encyclopédie. 

Le  IV%  celui  des  médailles,  donné  par  M.  MionncL 

Le  V',  publié  par  Daret. 

Le  VI8,  l'alphabet  dil  d'Abraham. 

Le  Vil1",  l'alpbabL'l  dil  île  Snlomon. 

Le  VIII',  d'Apollonius  de  Ttjane. 
2°  En  chaldécu  ou  hébreu  carre,  lequel  comprend  : 

Le  1\  ,  celui  qui  csl  usilé  dans  les  livres  imprimés. 

Le  Xe,  dil  jiuhïque. 

Le  XI1",  usité  en  Perse  cl  en  Médit, 

Le  XII',  usilé  en  Babi/ionie. 
3"  En  hébreu  rabbimqtte,  lequel  comprend  ; 

l.e  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend 
le  phénicien,  qui  esl  écrit  avec  les  trois  alphabets  sui- 
vants : 

Le  XIV'-,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  Klapmih, 

Le  XVIe,  d'après  Y  Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  kar- 
thèdonique  ou  curtluttjinoi.se,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIIe,  d'après  Bamakcr. 

Le  XVIIIe,  dil  Zeugitain. 

Le  XIX',  celui  de  Mélila. 

Le  XX'',  celui  de  Leptis,  n'a  point  de  koph. 
II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÊENNK,  laquelle  corn- 
rend  : 

Le  XXI-,  fEstrangheh. 

Le  XXII',  le  Kestorien. 
ihioi  ne  tiùjtt 
mu  obi  ftiarai  ces  diitrs  llpniliels  ; 
o  jiii  *  J'initie  où  nous  aiuns  mile  des  A,  1.  r,  n, 


ijiwls  Mit  ki  aurrotwg  on  le*  inlenrs  . 
voudront  les  connaître  puunonl  rc- 
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Le  XXIII*.  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronti*. 

Le  XXIV",  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV*,  le  Pnhnyrèuien, 

Le  X XVI',  Sabéen  Mendaïtc  ou  Mendécn. 

Le  XXVII'  et  le  XXVI1Ï*,  dits  Marmtit*. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule  cl  eursif. 

III.  La  langue  MËDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec  : 
Le  XXXe,  iePehlvi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXI*,  le  Zen,!. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  661  ccritc  avec  : 
Le  XXXIIe,  dit  YArabe  littéral,  cl 

Le  XXXIIIe,  dit  le  Coopkique, 

V.  La  langue  ABYSSINIQL'E  ou  ÊTHIOPIQDE,  laquelle 
comprend  : 

1°  L'Axumite  ou  Gheex  ancien,  2°  le  Tigré  ou  Ghms  mo- 
derne.; 3°  YAhmariijue,  lesquelles  langues  s'écrivent 
toules  avec; 

Le  XXXIVe  alphabet,  VAbyssimque,  Éthiopique,  Gherz. 
Eufin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  l'ail  pas  entrer  dans  la 
langues  sémitiques,  maïs  qui  cependant  doit  y  trouver  plate. 
el  qui  est  écrit  avec  : 

Le  XXXV"  alphabet,  le  Copte,  qui  n'a  pas  de  fcoftA,  et 
le  remplaçait  par  le  kappa. 

3.   Ordre  suivi  dant,  le*  ulplmbeta  givo,  l.ilia,  Irani/m. 

Les  Grecs  ont  négligé  celle  lettre  de  l'alphabet  sémitique 
cl  l'ont  remplacée  par  leur  A". 

Les  Latins,  au  contraire,  l'ont  empruntée  à  ralphahel  st;- 
mitîquc  el  la  rendent  par  leur  Q,  qui  est  à  la  tO*  place,  au 
lieu  de  la  19e  qu'occupe  le  koph  sémitique.  On  peut  U 
voir  la  raison  dans  la  planche  des  divers  alphabets  que 
nous  avons  donnée  à  la  lin  de  la  lettre  tsade,  où  nous 
avons  marqué  les  emprunts,  changements  et  omissions  des 
divers  alphabets  hébreux,  grées,  latins,  français,  etc.  '. 

Dans  les  clymologtes  latines,  0  se  change  en  C  :  loquor. 
locutus;  quare,  cuti  en  X  :  coqsi,  coat. 

Dans  les  étymologies  françaises,  y  se  change  en  C  .  cqnile, 

'  Voir  ei-dussus,  p.  364. 


Plaida 

Adt  des  différents  ()  Grecs  et  Latins . 

/^      //       /*       /«  *«>       2/22  là    14.  1/      *6     %i      *6    JW. 

m 

Formes  desQ  Grecs . 

6oe  ou  tyxiïumer.Grtèftf  X  JC  sC  • 


Formes  des  £Latnis. 

Capital  du  Jnsa'tpiÙHS.  j  9  Ç^°  <\  <3^<^,  (X,  V  '  O  Q^C<  Q-' 

'<3£  &  £&a  Q>©  Oji.  Q.  oC£  QpKJ*  «caf  9  JD 


Q      Capital  d&f  Manuscrit*. 


Dirhurmaire  de  Diplomatique,  Tomll.P  3R9.  L&i'esuuus  jisjto  Ac 
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écurie;  quinque,  cinq;  en  :h  :  qaernUB,  chêne;  en  G  :  a-qualis, 
égal:  en  A'  :  coquus,  queux'. 

Voici  l'explication  des  (J  grecs  cl  latins,  d'après  dom  de 

Vaincs. 

i.  Age  des  différent)  Q  grecs  st  latine  [plant  hé  5B). 

Comme  le  Q  emporte  avec  lui  la  cousonnanec  de  Pu,  on 
supprima  quelquefois  celte  dernière  lettre  dans  des  monu- 
ments'antiques*.  L'Université  de  Taris  même',  jusqu'à  la 
fondation  des  chaires  royales  sous  François  1",  l'avait  re- 
tranchée, non  de  son  orthographe,  mais  de  ia  prononciation; 
en  sorte  que  l'on  disait  kiskis  pour  quisquis,  kankan  pour 
quamquam,  etc. 

Les  Q  ouverts  par  le  bas  et  à  queue  horizontale,  comme  la 
fig.  t,ph <idte  Y)X;  ouverts  parle  haulel  àqucueobiiquc,/ij.  2; 
exactement  fermés  et  à  queue  perpendiculaire,  fig.  3;  tran- 
chés latéralement  et  à  queue  naissante  du  bas  ou  du  milieu 
de  la  perpendiculaire,  f«j.  A  et  8,  appartiennent  incontesta- 
blement à  l'antiquité  la  plus  reculée  et  sont  antérieurs  a  Jules 
César.  Mais  les  Q  d'un  seul  trait  sans  volute  interne,  fig.  G  et 
7,  ou  a  queue  détachée,  fig.  8,  datent  de  Jules  César  jusqu'à 
la  tin  du  2*  siècle.  Si  cette  dernière  queue  était  oblique  et 
le  corps  de  la  lettre  ouvert,  soii  en  haut,  soit  en  bas,  le  ma- 
nuscrit ou  elle  se  \crrail  serait  indubitablement  du 5*  siècle. 

Les  Q  à  tète  pointue  et  dont  la  queue  entre  un  peu  dans  le 
corps  de  la  lettre,  fig.  9,  sont  du  5=  et  du  fr  siècles,  et  même 
tirs  précédents.  Si  l'ogive  était  irrégulière,  fig.  10,  ou  que  la 
pointe  fût  inclinée  de  coté,  fig.  11,  l'on  y  découvrirait  le  goAl 
du  7*  siècle;  mais  l'ogive,  même  régulière,  annoncerait  le 
8*  siècle,  si  la  queue  ne  pénétrait  point  dans  le  corps  de  la 
lettre.  Les  siècles  suivants  jusqu'au  13*  se  reconnaissent  au 
Q  composé  de  plusieurs  pièces,  dont  le  côté  droit  ressemble 
à  notre /consonne.  Si,  dans  le  corps  de  la  lettre,  on  YOftdes 
traits  superflus,  c'est  la  marque  d'un  siècle  postérieur  au  13*, 
à  moins  qu'il  ne  soit  lornbardiqne. 

Lue  queue  avec  un  trait  surabondant  sur  la  gauche,  fij.  \-J, 

■    V«ir  Mr.  I  la  laigHt  lai.  de  M.  le  cbiiu.  Uuniiil,  p.  Î58. 
1  Velius  Loniius  ilt  OilktTtfh.,  f.  ÎS19. 
»    H.  Laocelol,  !to«r.  MtUtitlit.,  p.  "2. 
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peut  se  trouver  depuis  le  2e  siècle  jusqu'au  6°.  Si  ce  trait 
était  isolé,  fig.  13,  il  marquerait  le  8e.  La  queue  renfermée 
dans  le  corps  ou  en  perpendiculaire  jusqu'au  centre,  fig.  14 
et  15,  ou  jusqu'au  sommet,  ou  en  oblique,  donnera  le 
8e  siècle. 

Le  point  au  centre  de  celte  lettre,  fig.  16,  se  rencontre 
depuis  le  7e  siècle  jusqu'au  12e  inclusivement. 

Le  Q  en  volute,  fig.  17,  est  du  9«  siècle.  Si,  sur  le  milieu 
de  la^queue  de  cette  lettre  ronde  ou  ovale,  on  apercevait  un 
point  en  forme  de  monticule,  comme  dans  les  fig.  18  et  19, 

lie  serait  postérieure  au  12e  siècle.  Si  Ton  voyait  de  ces 
points  sur  les  côtés  du  corps  de  la  lettre,  on  pourrait  la  ra- 
baisser jusqu'au  14e  siècle,  surtout  si  sa  queue  est  fort  petite 
et  tourne  du  côté  droit.  Si  elle  ressemblait  à  i'ro  gothique, 
fig.  20,  on  ne  pourrait  lui  assigner  que  le  15e.  Si  le  Q  majus- 
cule a  sa  panse  entrecoupée  de  perpendiculaires,  d'obliques 
ou  d'horizontales,  en  quelque  écriture  qu'il  soit,  il  est  posté- 

ieur  au  11e  siècle. 

En  Italie,  durant  les  8e,  9e  et  10e  siècles,  les  bulles  pon- 
tificales usèrent  du  Q  majuscule,  comme  s'il  eût  été  cursif. 

5.  Q  minuscule  (planche  58  et  59). 

Edouard  Bernard  fait  remonter  le  q  minuscule  à  700  ans 
avant  Jésus-Christ  :  au  moins,  depuis  le  1er  siècle,  au  plus 
tard,  une  suite  de  monuments  en  atteste  l'existence.  Quand 
il  porte  une  tète  fort  élargie  et  sinueuse,  comme  la  fig.  21, 
planche  58,  il  assure  aux  manuscrits  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. La  tête  en  forme  de  croissant,  sans  toucher  la  haste 
ou  la  touchant  par  un  trait  horizontal  fort  délié,  tient  le  se- 
cond rang  d'antiquité.  Les  mêmes  traits,  quoique  plus  gros- 
siers, se  perpétuent  jusqu'au  8e  siècle,  mais  la  haste  est 
plus  courte  et  la  tête  moins  large. 

Un  indice  plus  sûr  du  8e  siècle  est  une  ouverture  supé- 
rieure, sans  tendance  à  se  réunir,  comme  la  fig.  22.  Le  Q  par- 
faitement carré,  comme  la  fig.  23,  désigne  le  9e;  mais  cette 
figure  est  rare.  Une  ogive  horizontale,  venant  se  joindre  au 
quart  d'une  perpendiculaire,  fig.  24,  forme  un  q  du  7e.  Ter- 
miné par  deux  pointes  supérieures,  fig.  25,  il  s'annoncera  du 


Planche  39. 


Minuscule 
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80  ou  9"',  dans  toates  les  écritures  mérovingiennes,  lom- 
bardiques,  saxonnes  cl  carolines;  cl  du  IU'',  si  le  dessous  pa- 
raît un  peu  carré.  Sa  queue  se  portant  ordinairement  vers  la 
{gauche*  il  pourrait  n'être  qne  du  12"  ou  13*  siècle. 

La  tête  composée  de  trois  ou  quatre  lignes  inégales  indi- 
que tout  au  plus  le  8e  siècle,  el  peut  cadrer  avec  les  der- 
niers temps.  Lorsque  la  tête  en  losange  ou  en  carré  est  unie 
par  la  poinle  a  la  liasle,  c'est  une  marque  du  13e.  Les  pen- 
tagones et  hexagones  des  Q  majuscules  et  minuscules  com- 
mencent au  14e  el  même  plus  tùl,  s'ils  soûl  sans  ornements; 
ils  (lurent  autant  que  l'écriture  gothique. 

6,  Q  canif  Iplanc/i.  58  et  69). 

T»aus  l'écriture  cursive,  on  donne  les  premiers  pas  d'anti- 
quité i  ces  figures  faites  d'un  seul  trait,  fig.  26  et  27.  Dans  ia 
cursive  romaine,  une  règle  presque  générale,  c'est  que,  pour 
l'ordinaire,  la  tète  ne  touche  la  queue  qu'en  un  seul  point. 
Si  elle  esl  en  ogive,  ce  sera  au  quarl  de  la  haste,  el  tout  au 
sommet,  si  elle  esl  autrement.  Plusieurs^  de  la  même  cursive 
romaine  prennent  la  forme  du  chiffre  arabe  7;  ils  sont  du 
Gr  siècle  au  plus  lard. 

Le  Q  mérovingien  du  7'  siècle  conserve  une  partie  des 
caractères  de  la  romaine  du  6«  :  on  n'y  remarque  point  de 
complications  de  traits  qui  se  coupent,  si  ce  n'est  dans  le  bas 
de  la  queue,  ce  qui  convient  aussi  quelquefois  a  la  Caroline. 
Jusqu'aux  U8  et  10°  siècles,  elle  se  replie  fréquemment  sur 
elle-même  en  formant  une  boucle.  Sur  la  fin  du  lb>,  en  Alle- 
magne, sans  être  nouée  ni  bouclée,  après  s'être  courbée  d'un 
coté,  elle  se  rejette  de  l'autre.  Étant  convexe  vers  la  gauche, 
ul\a  indique  le  12e  ou  le  13°  siècle,  el  les  deux  suivants 
quand  elle  est  plongée  du  même  côté  ou  tournée  vers  la 
droite.  Aux  15«  el  16*  siècles,  elle  parut  pîiée  au-dessus  de 
sa  panse  ou  de  sa  léle. 

Do  angle  interne  formé  dans  la  cavité  de  la  panse  par  un 
trait  droit  ou  tortueux,  qui  viendrait  ou  du  haut  de  la  panse 
ou  de  la  haste,  fuj.  28  et  29,  annonce  le  9e  ou  10e  siècle. 

T.  Q  allonge. 

Quant  à  l'écriture  allongée,  le  Q  majuscule  s'y  glissa  au 
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12°  siècle,  égalant  la  hauteur  de  la  ligne  par  sa  panse,  el 
excédant  le  niveau  inférieur  par  l'abaisse  mont  de  sa  nMfc 
Avant  le  lO/sièclo,  la  panse  du  q  fut  constamment  de  nfrrtl 
avec  la  hauteur  de  la  ligne  dans  toute  éerilurc.  Vert  le  M- 
clin  du  9*,  la  queue  du  7  dans  l'écriture  allongée  s'étemEl  i 
l'excès,  et  se  termina  par  une  courbe  soit  à  droite,  sorti 
gauche,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois.  Au  11»  siècle,  la  p»bm 
<lu  q  fut  réduite,  en  France  comme  en  Allemagne,  ï  la 
dixième  partie  de  la  ligne  allongée;  et  la  queue  M  tttt&k 
par  le  bas,  que  peu  ou  point  du  tout. 

H.  (j  cn|iil:il  Ji's  inscriptions  (ylnnchtt  33  al  39). 

L'inspection  des  planches  fournira,  sur  ces  variaiion;, 
plus   d'idées  que  n'en  pourraient  fournir  de  longs  raison- 
nements. Le  point  essentiel  est  de  ne  pas  oubUei ■  Impli- 
cation   de    la  planche   1",   celle  des  A,  t.  i",  p.  !»  :  tfesl 
une  lumière  qui  doit  s'étendre  sur  toutes  les  plan 
même  genre.  On  ne  se  propose,  pour  le  moment,  que  de 
fixer  quelques  époques  sur  l'âge  des  capitules  latine 
des  marbres  et  des  bronzes  (planche  58).  Cette  lettre  n'offre 
guère  de  variations  que  par  la  tournure  de  sa  queue. 

La  Indivision  est  antérieure  à  Jésus-Christ  par  rapport  aux 
trois  premières  subdivisions  :  elle  est  de  tons  les  temps  par 
rapport  à  la  i',  et  du  moyen-âge  pour  les  suivantes. 

Les  l'*,3*,4*,  7' subdivisions  de  la  II* division  sont  élevées 
au-dessus  de  l'ère  chrétienne,  cl  ne  descendent  pas  plasdc 
quatre  siècles  après,  si  ce  n'est  la  dernière;  les  -2,  B  .■: 
G>  subdivisions  conviennent  au  moyen-âge.  et  même  aux  lus 
temps. 

Dans  la  III*  division,  les  trois  premières  subdivisions  sont 
supérieures  de  deux  siècles  à  l'ère  chrétienne,  et  se  voient 
encore  un  siècle  après.  Les  trois  suivantes,  ainsi  que  la  8'  et 
la  9°,  roulent  depuis  le  l"r  siècle  jusqu'au  10„.  Les  7"  et  10" 
subdivisions  sont  du  moyen  et  du  bas-âge. 

La  IV*  division  appartient  aux  moyens  et  bas  siècles,  quant 
a  la  l"  et  à  la  10»  subdivision;  les  autres  conviennent  aux  pre- 
miers temps.  Les  2r  cl  3K  ne  laissent  pourtant  pas  de  des- 
cendre considérablement. 
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La  Ve  division  n'admet  que  les  q  minuscules,  dont  les  der- 
niers sont  gothiques. 

Les  VIe  premières  divisions  du  Q  des  manuscrits  sont  des 
capitales  pures.  La  VIIe  est  onciale  et  renferme  quelques  mi- 
nuscules et  cursives.  On  voit  aussi  quelques  gothiques  dans 

la  première. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  0,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits* 


Q.  Qnari,  qtriitos. 

Q.  os  QV.  Qoartus. 

Q.  ou  QVINT.  Qrintilijmw. 

QAM.  Qoemadmodom* 

8.  B.  F.  Quart  bonum  factum. 
,  B.  M.  V.  Qwe  bene  meeam  mit! 
Q,  B.  N .  F.  Qoare  bondn  non  factom. 
fi.  B.  R.  P.  Qda  de  re  pnto. 
Q»  D.  R.  P.  G.  t.  Qta  de  re  pelo  grares 


g*  B»  B.  E.  Qwràli  m  Qtelis  ea  res  eril. 
Q.  E.  R.  E.  IV.  DA.  Quanta  ea  res  erit 
fftdjdoa  dabo. 

F.  Quuti  filius. 

I.  P.  Qoo  jure  petit 


1.  Gaina  libefti. 


w Qiinti  Lncil  filias. 

Q   L.  S.  S.  flaaffrit  Hberaai  statuant  9e- 

BJtM. 


Q.  M.  Qnintos  M  a  lias.  Qno  m  agi». 

Q.  MAX.  Quintns  Maxim  us. 

QM.  PV.  Quam  provinciam. 

QMS.  Qoaesurous. 

Q.  N.  A.  N.  N.  Qaando  ncque  ais,  neque 

negas. 
QQ.  Qninquennalis. 
Q.  R.  F.  £.  V.  Qnod  rectè  factum  esso 

videtnr. 
Q.  S.  S.  S.  Qu»  snpra  scripta  gant. 
Q  T.  G  Qointus  Caelias. 
Q  T.  M.  Quot  muoera. 
Q.  TP.  Qoo  tempore. 
QViCS.  Questor. 
QVjESS.  Quaestores. 
QV1R.  Quintes. 

Q.  V.  A.  ou  ANN.  Qnse  tixit  annis. 
QV1R.  R.  Quintes  Romani. 
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1.  Orgine  danoise  et  égyptienne  des  1  Rech  sémitiques  {planché  60). 

Le  8«  Kan,  ou  jour  chinois,  est  représenté  par  le  caractère 
3&  et  par  les  variantes  antiques  1  à  12.  Ce  caractère  se  pro- 
nonce en  Chine  sin,  au  Japon  sin,  en  Cochinchîne  tan,  et  en 
Turquestan  sin;  c'est  une  lettre  radicale,  formant  lal60*cfc/", 
celle  des  acides,  des  saveurs  piquantes,  et  signifie  encore  dé- 
tresses, angoisses,  labeurs.  On  la  prononçait  aussi  Kien,  et 
alors  elle  avait  le  sens  de  faute,  péché,  culpa1.  Les  peuples 
qui  ont  donné  le  nom  aux  jours  ont  donc  attaché  au  8*  l'idée 
d'acide,  de  détresse,  de  labeur,  mêlé  à  celle  de  faute  et  de 

péché.  —  De  plus,  Von  trouve  un  de  ses  composés  ^p^  Kou, 
signifiant  faute,  transgression  des  lois,  tuer,  couper  en  mor- 
ceaux la  victime  qxCon  doit  immoler.  Ce  caractère  est  formé  de 

3J£  sin,  labeur,  faute,  et  du  symbole  "^  Kou,  antique*,  en 

sorte  qu'il  signifie,  ici  proprement,  faute  antique,  unie  au  fait 
de  tuer,  c'est-à-dire  coulpe,  qui  est  représenté  par  le  son 
Kou.  —  On  trouve  donc  encore  ici  l'idée  de  labeur  attachée  à 
l'idée  de  faute  antique  et  primordiale,  jointe  à  celle  de  tuer. 

Dans  l'alphabet  sémitique,  la  8e  lettre  après  VM,  ou  la 
20e  lettre,  est  le  "î ,  qui  se  nomme  OT  Rich,  Rech,  ou  um  rach 
et  qui  signifie  tête,  et  par  métaphore  sommet,  cime,  élevé, 
chef,  commencement,  origine,  principal,  choisi,  somme;  et  puis 
encore  venin,  herbe  vénéneuse  ou  amère;  toute  chose  acre  et 
amère;  enfin  comme  le  Chinois,  affliction  acerbe  et  piquante. 
En  élymologie,  cette  lettre  est  toujours  radicale3. 

On  voit  donc  ici  que  les  Sémites  oui  attaché  à  leur  8e  lettre 
le  même  sens  d'amertume  provenant  d'une  plante,  et  d'afflic- 
tion, qui  entre  dans  le  sens  de  Sin  et  de  Kien,  et  de  plus  le 
sens  de  premier,  d'antique,  de  commencement,  qui  entre  dans 
la  signification  de  Kou.  Ce  parallélisme  est  à  remarquer. 

1  Voir  le  Dictionnaire  chinoit  de  de  Guignes,  n°«  10,969  et  10,969  bit. 

7  lb.,  n°  10,970. 

3  Voir  le  Lcsicon  pentag  letton  de  Sctûndlcr,  an  mot  Rich, 
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On  peut  aussi  annoter  un  autre  composé  dé  .Si»,  le  ca- 
ractère p.ï  Py,  qui  signifie  flot',  cAef,  celui  qui  punit  les  fau- 
tes', sens  du  RecA  hébreu,  el  de  noire  htx  latin. 

Oulre  ces  similitudes  de  signification,  on  trouvera  qo*U  y  a 
en  aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  l'on  veut  étudier 
un  moment  les  différentes /"wwii'j!  de  la  planche  Gb,  que  nous 
emprunlous  à  M.  de  Paravey  ',  et  ntt  ce  savant  archéologue  a 
rois  au-dessous  des  caractères  chinois  les  formes  similaires 
des  plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  le  comparer, 
de  plus,  à  notre  planche  fil,  qui  donne  les  diverses  formes 
«les  R  grecques  el  latines. 

Ea  égyptien,  pour  signifier  Jt,  nous  trouvons  la  bouche  hu- 
maine, une  j\'iiille  de  lolus,  une  lêle  de  bélier,  une  tète  de 
bœuf,  la  croix,  une  sauterelle,  el  une  feuille  du  lotus  sur  sa 
lige';  ou  nous  voyons  encore  dans  la  bouche  et  la  lèle  l'idée 
de  chef  et  de  commandement,  el,  de  plus,  l'idée  d'antiquité 
dans  la  croix,  ce  qui  est  exactement  le  signe  Chinois  antique 
Kou,  formé  d'une  bouche  cl  d'une  croix;  et  encore  l'idée  de 
plante  dans  le  lolus. 

llpluibeti  dci  Iangr.es  sémitiques,  d'aprèi  lu  dirinoD  du  Tableau 
NfcwgrapMfiu  da  Bail»  (plmiriu  60). 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 

1*  En  hébreu  ancien,  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

l,c  I"  alphabet,  le  samaritain  ', 

Le  IIe  i(ï-,  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  111",  par  VEneyctnpédie. 

Le  IV»,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnel. 

Le  Ve,  publié  par  Duret. 

Le  VI*,  l'alphabet  dit  <Y Abraham. 

Le  vu*,  l'alphabet  dit  de  Soiemon- 

•  Vnif  le  Dhlitmnaire  ckitolt,  a'  lO.UGi. 

1  Tfiir  ion  CiMÎ  jur  Tnhftne  nique  ri  hiéroflgfliqtt  Jf!  chiffres  et  Jet  ttttret, 
fjjtrlie  <i.  «"  f.  el  dans  le  tBïls,  p.  S3. 

Gtmmêire  compare1/  àtt  imv«t<  Mlîftft,  p*r  M.  l'aliM  VindriTil,  planche 
•0;  el  Saliulini,  Auijiie  frMiM.  «!plwW(j«,  etc.,  n<"  311, 415, 

*  IfoM  de  erojess  pas  Jcvoît  rèjnltr  ici  quels  soûl  les  ouvrages  ou  les  Juleors  qu 
rmi  oui  fourni  cei  djvrrs  tlphilitb;  rpci  qui  tmiiltoiii  Ici  connallre  ponrreiie  ff> 
roofitl  l'article  011  no1:*  irons  iniie  Jcs  A,  t  1,  p.  5. 
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Le  Vlll",  {['Apollonius  de  Tyane. 
2*  En  chaldécn  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX»,  celui  qui  est  situé  dans  les  livres  imprimes. 

Le  X',  A\\  judaïque . 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médit. 

Le  XIIe,  usilé  eu  Balylonîe. 
3"  En  hébreu  rabbiniquc,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  ]ccltaltltcna>rxif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend 
le  plu'nicien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivants  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  Klaproth. 

Le  XVIe,  d'après  VEncyclapédic, 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  jwn  19  ttc  karchè- 
Ionique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVII",  d'après  Ilamahcr. 

Le  XVIII*,  dit  Zeugitain. 

Le  XIXe,  celui  de  Milita. 

Le  XXe,  celui  de  LeptU. 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMEENNE,  laquelle  com- 

rwdi 

Le  XXIe,  VEstranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien, 

Le  XXIIIe,  le  Syriuqve  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrènien. 

Le  XXVIe,  Sabéen  Mendaïte  ou  Mendèen. 

Le  XXVII«  et  le  XXVIIIe,  dits  Maronite. 

Le  XXIX1',  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MEDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec: 
Le  XXX",  le  l'ehlvi.  lequel  est  dérivé 

Du  XXXI*,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  : 
Le  XXXIIe,  dit  V Arabe  littéral)  el 

Le  XXX III»,  dit  le  Courue. 

V.  La  langue  ABYSSIN1QUE  ou  ÈTHIOPIQUE,  laquelle 
comprend  : 

1"  L'Axumïte  ou  Ghees  ancien;  2°  le  Tigré  ou  Ghtex  ma- 
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derne;  3o  VAhmurique,  lesquelles  langues  s'écrivent 

toutes  avec  : 

Le  XXXIV*  alphabet,  YAbyssinique,  Ethiopique,Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
lapes  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
ctqaiest  écrit  avec: 

Le  XXXVe  alphabet,  le  Copte. 

4.  Ordre  suivi  dans  les  alphabets  grec,  latin,  français. 

Les  Grecs  et  les  Latins  empruntent  l'un  et  l'autre  à 
Alphabet  sémitique  leur  lettre  il,  mais  qu'ils  mettent  à  la 
fl' place,  au  lieu  que  le  rech  est  à  la  20°.  On  peut  en  voir  la 
iûod  dans  le  tableau  des  divers  alphabets  que  nous  avons 
fané  à  la  fin  de  la  lettre  tsade,  où  nous  avons  marqué  les 
aprants,  changements  et  omissions  des  divers  alphabets 
Ubreux,  grec,  latin,  françai  \ 

Dans  les  étymologies  latines,  R  se  change  en  L  :  liber,  li- 

Lttu*;  puer,  puellus;  en  S  :  arsum,  assum;  naris,  nasus. 

I  Dans  les  étymologies  françaises,  R  se  change  en  L:  al  tare, 

«W;  cribrum,  crible;  en  S  :  caracae,  casaque;  dorsum,  dos  *. 

Yoici  l'explication  des  lettres  grecques  et  latines,  d'après 

toi  de  Vaines. 

I.  Age  de*  différentes  R  grecques  et  latines  [planches  61  et  62). 

Les  rapports  de  ressemblance  de  YR  latine  avec  la  lettre 
(ncque  et  samaritaine  correspondante  sont  moins  sensibles 
Ve  ceux  de  ces  dernières  avec  les  R  des  autres  nations.  La 
Hérence  cependant  ne  consiste  qu'en  ce  que  les  latines  ont 
Me  queue  et  que  les  grecques  n'en  ont  point  :  encore  l'anti- 
Vité  montre-t-elle  des  R  grecques,  étrusques  et  samaritaines 
lûensont  garnies.  Cependant  la  plus  ancienne  grecque  que 
fa  connaisse  n'en  a  pas,  et  ressemble  à  l'ancien  a  des  Grecs 
fc  façon  à  s'y  méprendre  ;  elle  est  donc  formée  à  peu  près 
*»me  la  fig.  1*%  (planche  62,  dernière  division)  c'est-à-dire 
tfalieu  d'avoir  la  tête  arrondie,  elle  l'a  triangulaire. 


1  ï*  ri  osons,  p.  564. 

1  ftftr  hfêÊÊêim  è  h  lêngu  lotit*,  ai  noyés  do  l'étede  do  ni  raclaea  et  do  Ml 
iRvtame  lt  fraiçaii,  par  M.  le  chan.  Bondil,  p.  159 1  Parla,  18SI. 
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Des  fi  majuscules  dont  h  iiaslc  serait  courbe  e 
même  venue  avec  la  tête,  comme  la  fig.  2,  annonceraient 
îles  siècles  antérieurs  à  Jules  César,  quoi  qu'elles  n'y  soient 
pas  les  plus  communes.  La  régularité  dos  traits,  IV  i 
du  contour  et  une  belle  proportion  des  parties  indiquent  le 
siècle  de  ce  prince  et  le  suivant.  Quelquefois  pourtant  le 
2e  siècle  se  décèle  par  des  fi  dont  la  queue  rentre  dans  l'in- 
térieur de  la  tête,  fig.  3,  ou  par  des  fi  dont  la  qu 
tournant  plusieurs  fois  en  sens  contraires,  ne  louche  I 
qu'au  seul  point  de  la  tète,  fig.  1.  Des  queues  fort  courbes  Cl 
bien  plus  longues  que  la  liasle,  ou  tranchées  par  <]e&  bases 
obliques  cl  parallèles  a  celles  du  premier  jambage,  désigne- 
ront le  G«  siècle.  Les  manuscrits  où  les  tètes  des  II  sont  trans- 
formés en  polygones,  se  rapportent  au  5e  ou  6  siècle,  si  pour- 
tant les  lignes  droites  dont  résulte  la  tète  des  H  sont  saut 
mélange  de  courbes;  autrement  on  pourrait  étendre  ce  ca- 
raclère-jusqu'au  9e  siècle.  Beaucoup  d'irrégularités  et  de  po- 
sitions bizarres  annoncent  les  7e  et  8°. 

Les  fi  dont  le  premier  jambage  est  concave  en  dehors, 
fuj.  5,  marquent  les  temps  purement  gothiques,  surtout  si 
les  bases  inférieures  se  réunissent.  La  baste  d'une  hauteur 
extrême  et  la  queue  d'une  petitesse  excessive  se  remarquent 
quelquefois  depuis  le  9"  siècle  jusqu'au  138.  Dès  le  7e  on  ob- 
serve quelque  chose  d'approchant;  mais  la  lettre  est  bien  plus 
élégante. 

Le  jambage  gauche  divisé  parle  bout  en  deux  on  trois  par- 
lies  est  affecté  à  la  lombardique  des  8'  et  9"  siècles.  Depuis 
le  t9»  siècle,  tes  pauses  des  P,  majuscules  furent  Irai 
horizontalement  ou  perpendiculairement  de  traits  superllus. 

7,  R  miiiu^ulL'  [ptoMft*  G2]. 

LV  minuscule,  d'origine  fort  incertaine,  se  voit  sur  les  mo- 
numents latins  dès  le  4e  siècle,  sous  les  formes  G,  7,  S  et  9, 
ou  sous  celle  du  p  grec.  La  queue  de  ces  r  latines,  al 
au  niveau  du  premier  jambage,  sembla  les  avoir  métamor- 
phosées en  »  cursive;  elle  est  déjà  très -multipliée  sous  eotla 
figure  dans  des  manuscrits  du  6°  siècle,  et  devient  bientôt 
ordinaire  dans  l'écriture  saxonne. 
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R    SEMITIQUES   GRECQUES    ET   LATINES. 
B.  R  canin-  (flâne*.  62]. 

LV  curshe  prit  bien  des  figures.  Les  figura  depuis  et  com- 
pris te  n°  10  jusque*  et  compris  le  n°  18,  sont  les  r  les  plus 
remarquables  de  la  cursive  romaine  antérieure  au  7e  siècle. 
L'écriture  mérovingienne,  maigre  sa  barbarie,  ne  se  servit 
pas  de  caractères  plus  hétéroclites.  Les  fig.  19,  20  et  21  sont 
les  trois  plus  bizarres  qu'on  y  puisse  remarquer. 

L'écriture  saxonne  n'admet  guère  que  l'A  majuscule;  IV 
minuscule  semblable  à  notre  n,  f\g.  22,  el  IV  cursive,  fig.  23. 
La  lombardique  s'écarta  davantage  de  la  romaine.  Aux  8e 
el  9"  siècles,  les  figures  les  plus  ordinaires  lurent  les  fig.  24, 
35,  26  et  27;  mais  vers  les  10»  et  lie  siècles,  elles  dégénérè- 
rent au  point  d'être  méconnaissables;  ce  sont,  en  quelque 
façon,  des  t,  des  ;,  des  croix,  des  crocs,  etc. 

LV  sous  la  forme  du  2  ne  paraît  dans  les  diplômes  qu'an 
10°  siècle;  elle  fut  assez  constamment  employée  jusqu'au  13": 
alors  et  dans  le  siècle  suivant  elle  se  changea  en  Z  a  queue, 
qui  dégénéra  ensuite  lui-même  en  V  pointu  ou  en  V  rond. 
Aux  8*  el  9*  siècles,  peu  s'en  fallut  que  des  r  de  la  cursive 
Caroline,  fig.  28,  ne  parussent  transformées  en  p.  Cette  ma- 
nière fut  peu  usitée;  mais  celle  de  la  fig.  29  fut  plus  fréquente 
dans  l'ancienne  romaine,  el  plus  encore  dans  la  saxonne  : 
toutefois,  dans  celle-ci  le  montant  ne  parait  pas  fendu.  En 
général,  IV  ressemble  souvent  au  p  dans  le  caractère  gothi- 
que, et  même  dans  le  saxon. 

Lorsque  sur  la  pointe  droite  de  IV  il  s'élève  un  trait  en 
forme  d's  ou  de  ç  grec,  c'est  un  caractère  propre  aux  7B,  8e 
et  9*  siècles,  et  quelquefois  au  10e  siècle  en  France. 

Dès  le  8"  siècle,  les  queues  des  r,  considérablement  pro- 
longées, furent  à  leur  extrémité  un  peu  courbées  vers  la 
gaaclie  :  ainsi  les  r  des  diplômes  des  9e  et  10»  siècles,  fig.  30, 
tarorent  avec  une  tête  fort  petite  et  une  queue  fort  longue, 
qui  souvent  se  boucla  en  se  repliant  sur  elle-même.  Ce  sur- 
croit d'étendue  varia  très-peu  en  France  aux  10°  et  11e  siè- 
cles; mais  il  s'évanouit  insensiblement  depuis  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle  jusqu'à  Philippe-Auguste.  Au  12"  siècle,  la 
mode  s'introduisit  de  faire  remonter  vers  la  droite  la  queue 
de  IV,  et  le  prolongement  des  queues  fut  presque  entièrement 
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supprimé  vers  le  13e,  dans  lequel,  quand  eDe  se  corn 
vers  la  gaoche ,  elle  se  relevait  assez  haut  en  Angleterr 
en  Ecosse.  Dans  ce  même  siècle,  les  A  en  forme  de  S  de 
rent  fort  à  la  mode. 

Aux  14e,  15e  et  16e  siècles,  les  R  majuscules  des  acte 
écriture  courante  eurent  à  peu  près  Fair  de  nosp  cursifc. 
deux  figures  de  celte  espèce  les  plus  usitées  sont  les  figun 
et  32,  qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  Yr  :  aussi 
r  n'excluent  pas  celles  d'une  figure  moins  irrégulière.  Ce] 
dant  on  peut  dire  que,  dans  ces  siècles,  fl  y  en  eut  de 
baroques  en  tous  pays. 

LV  et  Ys  sont  souvent  si  ressemblantes  que  le  sens  do 
cours  peut  seul  en  fixer  la  différence,  comme  on  peu 
juger  par  les  fig.  33  et  34,  qui  se  ressemblent  beau» 
quoique  la  première  soit  un  R  et  la  seconde  un  5.  Le  der 
trait  de  la  première  se  replie  en  montant,  et  celui  de  la 
conde  en  descendant  insensiblement;  mais  cette  règle  i 
pas  sûre. 

9.     Forme  des  R  grecques  et  latines  (ptacteto  61). 

Pour  que  cette  planche  soit  de  quelque  utilité,  il 
bien  entendre  ce  qui  a  été  dit  sur  la  planche  de  Y  A  :  Tint 
gence  de  Tune  dépend  absolument  de  l'autre.  On  ne  dont 
ici  d'autres  observations  que  sur  ce  qui  regarde  les  capit 
latines. 

La  I"  division  de  YR  capitale  des  inscriptions,  anguh 
ou  sans  queue,  répond  aux  premiers  siècles. 

La  IIe  a  le  même  avantage;  mais  elle  devient  plus  sens 
depuis  le  6e  siècle  jusqu'au  13e. 

La  IIIe,  à  panse  arrondie,  commence  avant  Jésus-Ch 
et  dure  jusqu'au  11e  siècle. 

La  IVe,  à  panse  ouverte,  anguleuse,  détachée,  à  haste 
courcie,  courbe,  disjointe,  à  queue  cambrée,  écartée,  s< 
rée,  à  figures  ouvertes  ou  inverses,  etc.,  doit  être  repc 
aux  premiers  temps,  quant  à  la  plupart  de  ses  figures. 

La  Ve  comprend  beaucoup  de  lettres  antérieures  à  l'io 
nation,  et  quelques-unes  de  postérieures  au  7e  siècle. 

La  VIIe,  très-hétéroclite,  ne  s'élève  pas  au-dessus 
moyen  âge. 


Il»  est  tout  entière  pour  les  r  minuscules  depuis  le 
siècle.  Les  neuf  premières  subdivisions  remontent  au  pre- 
mier âge,  excepté  la  4«  et  la  8e,  qui  sont  du  moyen.  Le  reste 
est  adjugé  au  gothique. 

On  peut  apercevoir  de  même  le  gothique  dans  les  IV  et 
ni  le  divisions  de  l'R  capitale  des  manuscrits,  et  des  minus- 
cules et  cursives  dans  la  IX". 
RATURE.  On  tient  communément  pour  suspect  un  acte 
is  lequel  sont  raturés  les  noms  propres,  ou  les  nombres, 
.-  les  dates,  ou  les  clauses,  ou  les  articles  daus  lesquels  il 
*'»Rïl  de  choses  importantes  ou  préjudiciables  aux  parties 
intéressées,  à  moins  que  ces  ratures  ne  soient  juslîliées  par 
d'autres  pièces,  ou  par  des  témoins,  ou  par  de  solides  raî- 
wqs.  C'est  un  point  de  critique  reçu.  Mais  il  faut  observer 
Çne,  pour  que  la  rature  puisse  faire  légitimement  soupçonner 
«ne  inscription  de  faux,  il  est  requis  qu'elle  soit  bornée  à 
quelque  portion  de  l'acte;  car  si  elle  était  générale,  c'est-à- 
dire  si,  après  avoir  raclé  une  feuille  d'un  manuscrit,  par 
temple,  on  s'en  était  servi  pour  dresser  un  acte,  il  n'en  ré- 
Miterait  aucun  indice  de  falsification. 

On  ne  manque  pas  d'exemples  de  ces  sortes  de  métamor- 
phoses; mais,  dès  le  14e  siècle,  elles  lurent  tellement  inter- 
nes dans  tout  l'empire  par  des  ordonnances  des  empereurs 
(l<Jes  comtes  palatins,  que  celte  défense  passa  en  formule 
k&s  le  serment  de  chaque  notaire  ou  tabellion1. 

Anciennement  on  biffait  les  mots  redondants  ou  fautifs, 
WI*s  aucune  marque  d'approbalion;  mais,  dès  le  milieu  du 
'3°  siècle,  l'usage  avait  déjà  prévalu,  en  certains  pays,  d'an- 
Mncer  et  d'approuver  les  ratures.  Dans  le  14e,  en  France,  on 
•Pacifiait*  le  lieu  et  le  nombre  de  ralures  approuvées. 

Cn  endroit  non  suspect,  raclé,  ne  rendpas une  pièce  fausse 
1  '  *  i  lieuse;  lorsque  les  ratures  sont  approuvées,  il  ne  doit 
•Oint  y  avoir  le  moindre  doule.  Voyez  Cancellation. 

ftECEZ.  Sous  le  nom  de  Becez  de  l'Empire,  Hecessus  Impe- 
*"»  dénomination  plus  connue  en  Allemagne  qu'ailleurs,  ou 
"*-end  une  pièce  législative.  Cet  acte  tire  son  nom  de  ce 

G  titans,  Sytltiti  varier.  DijiL,  p.  638. 
-+<t4  Soncwrif»  Miii,  l,  IV,  p.  561. 
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qu'il  est  dressé  avant  la  séparation  des  Diètes  impériales.  Ce 
titre  désigne  et  les  constitutions  impériales  et  les  livres  qui 
les  renferment  ;  c'est  pourqnoi  Ton  dit  que,  dans  les  recei 
de  l'Empire,  on  ne  trouve  point  de  constitutions  antérieures 
à  Frédéric  Iii,  excepté  la  bulle  d'or1. 

RÉCLAME.  On  appelle  réclame,  dans  un  manuscrit,  te 
premier  mot  d'un  cahier,  marqué  au  bas  de  la  dernière  page  , 
du  précédent,  pour  en  indiquer  la  suite  ;  ou,  si  Ton  veut,  ce 
sont  les  mots  mis  au  bas  des  folio  verso,  et  répétés  au  haut 
des  folio  recto  suivants,  comme  dans  nos  livres  imprimés. 

L'usage  de  ces  réclames,  propres  à  distinguer  les  cahiers  ; 
d'un  manuscrit,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  11°  siècle, 
et  ne  devint  ordinaire  que  vers  le  14e. 

RÉCOLLETS  ou  Frères  mineurs  de  l'Étroite  Observance  \ 
Congrégation  de  Religieux  réformés  de  l'Ordre  de  S.  Fran- 
çois. Ils  sont  nommés  Récollets  de  recolligere,  parce  que  la  ; 
réforme  établie  vers  l'an  1532  a  recueilli  les  Religieux  qui  - 
voulaient  observer  plus  étroitement  leur  Règle.  Les  Récofr» 
lets  avaient  en  France  onze  Provinces,  chacune  gouvernée  ] 
par  un  Définitoire  Général,  composé  du  Provincial,  de  l'Expro-  i 
vincial,  du  Custode  et  de  quatre  déûniteurs.  Le  définitoire  < 
changeait  tous  les  trois  ans.  Louis  XIV  avait  confié  aux  RécoK  ! 
lets  les  fonctions  d'Aumôniers  de  ses  armées.  I 

RÉFÉRENDAIRE.  Ce  que  l'on  appelait,  chez  les  Romains*  \ 
Notaires,  Excepteurs,  Gardes  des  archives,  ceux  enfin  qui 
étaient  chargés  de  l'expédition  des  actes,  ou  de  l'office  de  ! 
Rapporteur,  comme  l'on  remarque  que  l'exerçait  le  célèbre  : 
jurisconsulte  Ulpien  auprès  de  l'Empereur  Alexandre,  fureiit»   i 
au  5e  siècle,  plus  connus  sous  le  nom  de  Référendaires.  Alors   ! 
ils  eurent  rang  après  les  personnages  décorés  du  titre  d'il-  *■ 
lustre,  et  on  leur  donna  l'épithète  spectàbilis,  considérable.  Us  ] 
furent  presque  toujours  plusieurs  à  la  fois.  Leur  charge  était    • 
d'exposer  aux  Empereurs  les  requêtes  des  particuliers,  et  les  ' 
doutes  des  juges.  Sous  notre  première  race,  ils  furent  encore 
plus  en  honneur  qu'en  Orient  et  en  Italie.  Le  grand  Référen- 
daire, ou  le  chef  des  autres,  avait  la  garde  de  l'anneau 

1  Wageinfel.  Dissert,  de  Imp.  Arckit.,  n°  7. 


royal';  il  rapportait  au  prince  le  contenu  des  diplômes,  les 
lui  présentait  à  signer,  les  signait  lui-même,  et  les  scellait 
de  l'anneau  du  Roi.  Les  autres  Référendaires  inférieurs,  ou 
substituts,  écrivaient  les  actes. 

Dans  le  dépouillement  des  chartes,  on  rencontre  quelque- 
fois plusieurs  grands  Référendaires  en  même  temps.  Cela 
peut  venir  de  ce  que  plusieurs  Référendaires  avaient  des 
départements  différents,  ou  que,  lors  de  la  réunion  des  par- 
lies  démembrées  de  l'empire  français, les  monarques  conser- 
vaient aux  grands  Référendaires  de  ces  petits  royaumes 
leur  ebarge  el  leurs  droits,  et  peut-être  avec  ordre  tacite  ou 
eiprèsde  suppléer  les  uns  pour  les  autres;  delà  la  formule: 
j'uîsus  obtulit,  jussus  recognovit.  Cette  solution  peut  s'appli- 
quer au*  Chanceliers,  multipliés  également  sous  la  seconde 
race;  car  ainsi  que,  sous  les  Mérovingiens,  on  distinguait  les 
royaumes  de  Neusirie,  d'Australie,  de  Bourgogne,  et  même 
de  Paris,  de  Soissons,  d'Orléans,  etc.;  ainsi,  sous  les  Carlo- 
liugiens,  c'étaient  les  royaumes  de  France,  de  Lombardie, 
d'Aquitaine,  de  Lorraine,  de  Germanie,  etc. 

Au  8e  siècle,  en  France,  l'état  des  Référendaires  n'était 
déjà  plus  le  même.  Au  9e,  ils  cessèrent  presque  absolument 
défigurer  dans  les  diplômes  royaux.  Us  subsistaient  pour- 
tant toujours,  car  l'histoire  nous  fait  connaître  celui  de  Phi- 
lippe 1"  au  11*  siècle. 

REFUGE  (Notre-Dame  du).  Congrégation  de  Religieuses 
qui  admettent  à  la  profession  des  filles  pénitentes,  et  en  gou- 
vernent d'autres  qui  ne  paraissent  point  propres  à  la  vie  re- 
ligieuse. Celte  Congrégation,  qui  avait  été  instituée  à  Toul 
eu  1631,  a  formé  depuis  plusieurs  établissements  à  Nancy,  à 
Avignon,  à  Rouen,  à  Arles,  etc.  Chaque  Communauté  avait 
«°  supérieur  choisi  par  la  supérieure  en  charge,  et  par  le 
conseil  laul  du  dedans  que  du  dehors,  el  continué  par  l'évêque 
diocésain.  Les  Religieuses,  outre  les  vœux  ordinaires,  fai- 
saJeut  encore  celui  de  ne  consentir  jamais  à  ce  que  le  nom- 
*""e(les  places  réservé  aux  Filles  Pénitentes  soit  diminué. 

KêGALE,  Voici  la  définition  du  Dictionnaire  ecclésiastique, 
de  1766  :  «  Droii  éminent  de  fa  Couronne  qui  fait  rentrer,  à 
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chaque  vacance  d'un  évêché  ou  archevêché,  les  fruits  et  r  -«■ 
venus  qui  en  dépendent  dans  la  main  du  roi. 

u  La  régale  s'ouvre  par  la  mort  de  l'archevêque  ou  évéqu  «, 
par  sa  démission  ou  résignation,  par  sa  félonie  et  même  par 
sa  promotion  au  cardinalat,  mais  seulement  du  jour  de  son 
acceptation  de  cette  dignité.  Elle  n'est  fermée  que  quanti  le 
nouveau  prélat  a  fait  signifier  à  l'économe  et  au  substitut  de 
M.  le  procureur  général  sur  les  lieux,  l'arrêt  d'enregistre- 
ment de  son  serment  de  fidélité  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris,  avec  les  lettres  patentes  de  main-levée  de  la  Régale, 
et  qu'il  a  pris  possession  personnelle  de  l'archevêché  on 
évêché1.  » 

Ce  droit,  qui  a  suscité  tant  de  discussions  entre  les  deux 
puissances,  n'existe  plus  en  ce  moment. 

REGENCE.  Les  anciennes  lois  de  France  adjugeaient  aux 
Régents  du  royaume  la  plénitude  d'autorité;  tout  se  passait 
en  leur  nom  et  se  confirmait  par  leur  sceau.  Ce  ne  ne  fut  qo'eu 
1380,  au  commencement  de  la  régence,  et  pendant  la  miuo- 
rité  de  Charles  VI,  qu'on  donna  une  loi  qui  portail  que  do- 
rénavant la  régence  serait  limitée  par  une  assemblée  Je 
notables,  et  que  rien  ne  s'expédierait  que  sous  le  sceau  du 
Roia. 

REGISTRE.  Ce  que  l'on  appelait  anciennement  acte$p\tb\i&* 
et  municipaux,  était  des  recueils  où  les  pièces  étaient  u»- 
sérées  tout  au  long,  ou  par  extraits  ;  il  y  en  eut  même  qui  a  & 
furent  que  des  catalogues  de  pièces.  La  différence  de  ce^ 
actes  avec  nos  registres  publics,  regestum,  registrum,  n'es* 
donc  pas  bien  réelle.  L'empire  romain  les  vil  nallre.  Le^* 
Grecs,  dès  le  7' siècle,  attachèrent  la  même  idée  à,:: 
Tous  les  tribunaux,  toulcs  les  communautés,  toutes  les  per^~"~ 
sonnes  publiques  en  eurent  bientôt. 

M.  de  la  Mare  observe  que  les  plus  anciens  registres  de 
nos  greffes  et  de  nos  archives  ne  commencent  que  sous  Phi- 
lippe le  fiel;  mais  cette  époque  ne  nous  parait  pas  bien  juste, 
puisqu'il  y  en  avait  sous  Philippe-Auguste,  qui  furent  c 
vés  parles  Anglais.  Peut-être  a-t-il  voulu  seulemenlpréleni 
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que  les  plus  anciennes  pièces  des  registres  ue  remontent  pas 
ao-delà  de  Philippe  le  Bel;  maïs  sa  prétention  ne  serait  pas 
mieux  fondée,  puisque  plusieurs  auteurs  admettent  comme 
la  plus  ancienne  pièce  des  registres  du  Parlement  un  acte 
daté  de  1256.  Et,  bien  plus,  M.  Blaneliard1  dit  avoir  vu  des 
lettres  patentes  de  S.  Louis  datées  de  1229. 

On  n'a  pas  de  preuves  que  les  registres  de  baptêmes  et  de 
mariages  soient  plus  anciens  que  le  16(  siècle.  Les  actes  qui 
constatent  que  ces  sacrements  ont  été  administrés,  parais- 
saient alors  pour  la  première  fois.  Le  synode  du  diocèse  de 
Secz,  célébré  en  1524,  ordonna  aux  curés  et  aux  vicaires, 
sous  peine  de  50  sous  tournois,  de  tenir  des  registres  de 
baptême,  et  d'y  inscrire  les  noms  et  surnoms  île  l'enfant, 
ainsi  que  celui  du  père  et  de  la  mère.  François  I",  dans  son 
ordonnance  de  1539,  prescrivit  la  même  chose. 

RÉGULIERS.  On  a  déjà  dit  que,  dans  les  11e  et  12''  siècles, 
on  «attacha  tellement  à  étudier  le  Compul  ecclésiastique, 
qu'on  en  faisait  généralement  parade  dans  les  dates  des  actes. 
On  pourrait  peut-être  bien  en  rencontrer,  quoiqu'on  n'en 
ise  aucun,  qui  fissent  mention  des  réguliers;  il  n'est 
donc  pas  hors  de  propos  d'en  avoir  une  idée.  La  destination 
des  réguliers  est  de  marquer,  avec  le  secours  des  concur- 
rents, par  quelle  Férié  de  la  semaine  chaque  mois  commence. 
Ces  réguliers  ne  surpassent  donc  jamais  le  nombre  de  sept. 
Le  uombre  1  est  attaché  aux  mois  d'Avril  cl  de  Juillet;  2,  à 
Janvier  et  Octobre;  3,  à  Mars;  4,  à  Août;  5,  à  Février,  Mars 
mbre;  G,  à  Juin;  et  7,  à  Septembre  et  à  Décembre. 
Ces  nombres  sont  tellement  fixés  à  chacun  de  ces  mois, 
qu'Us  ne  sont  sujets  à  aucun  changement.  Pour  s'en  servir  à 
connaître  quel  jour  de  la  semaine  tombera  le  premier  de 
chaque  mois,  il  faut  ajouter  le  nombre  du  mois  donné  au 
i  ni  de  l'année  également  donnée; si  les  deux  nombres 
iddiltonnés  ne  produisent  que  7,  le  1"  du  mois  sera  le 
tamedi,  on  la  septième  Férié;  si  ces  nombres  produisent 
plus  nu  moins  de  7,  leur  total  marquera  le  jour  de  la  se- 
maine auquel  le  1«  du  mois  arrivera,  ou  sera  tombé. 

RESCR1T  et  RESCRIPTION.  On  n'entend  vulgairement 
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par  rescrits  que  les  lettres  des  papes  et  des  empereurs  <^n 
réponse  aux  questions  ou  consultations  qui  leur  êtw-wii 
adressées  touchant  la  discipline  ou  les  lois;  on  en  imn-v  <■ 
cependant  quelques-unes  qui  viennent,  soit  d'une  UMBlMtfe 
d'évèques ',  soit  île  quelque  évèque  particulier,  jusqu'au 
11"  siècle  inclusivement1,  soit  du  sénat  de  Rome  à  L'empe- 
reur'1, soit  enfin  de  quelques  particuliers  entre  eux,  au 
12»  siècle. 

Ces  rescrits  ou  rescrîptions,  rescriptionea,  que  les  Pape* 
commençaient  toujours  par  Signtficavit  nabis  diUctw 
étaient  quelquefois  appelés  réponses,  responsiue  '.  Ils  fureni 
toujours  terminés,  jusques  dans  le  S"  siècle  cl  an  delà,  par 
cette  formlile  :  Deus  te  xncolumen  servet  :  Bene  valet*,  ou 
autres  semblables. 

Les  rescrils  des  empereurs  formaient  une  portion  irè-- 
considérable  des  actes  publics.  On  peut  les  distinguer,  en 
ce  qu'ils  n'offrent  que  des  litres  simples,  ceux  d'Empereur  c I 
d'Auguste,  par  exemple,  au  lieu  que  les  édits,  constitutions 
et  diplômes  les  étalent  tous  avec  pompe. 

La  rescriplion  d'aujourd'hui  est  tout  autre  chose 
une  espèce  de  billet  de  change. 

ROIS,  REINES.  Les  titres  de  Roi  et  d'Empereur,  de  K| 
et  d'Empire,  ont  été  quelquefois  confondus  ensemble 
de  Roi  a  été  souvent  prodigué  à  des  Princes  et  à  des  Sei- 
gneurs qui  ne  l'étaient  pas  :  ainsi  le  titre  de  Roi  ne  marque 
pas  toujours  une  souveraineté  indépendante.  Quelques  Prin- 
ces delà  Basse-Bretagne  le  prirent  après  la  conquête  de  Clo- 
vis.  Charles  le  Chauve  vint  à  bout  de  le  leur  faire  quitter; 
mais  ce  n'est  que  dans  le  10«  siècle  qu'il  disparut  entière- 
ment, et  ceux  de  Duc  et  de  Comte  le  remplacèrent. 

Le  royaume  d'Yvetot,  très-pelile  principauté  en  Nor- 
mandie, en  est  un  autre  exemple.  Le  litre  de  Roi  fut  don»* 


1  Crarù.  Labbf,  I.  m, 

1  B»lutt.  Capitul.,  t.  m 

>  CncU,,  I.  i»,  roi,   U37. 

*  Tluinur.  Anecd.,  t.  I,  m'.  186. 

'  Scbinoil,  PMM.  ArcXit.  FuU„ 


Mirtpix,  aniflin.  Celteet., 
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i  ce  Seigneur  dans  un  arrêt  de  l'Échiquier  en  1392.  Le  con- 
trat de  Tente  de  cette  terre,  en  1401,  lui  donne  le  nom  de 
royauté;  mais  le  possesseur  ne  prend  que  le  titre  de  Prince. 
Cest  le  nom  que  ces  Seigneurs  ont  substitué  à  celui  de  Roi 
dans  le  46*  siècle.  Us  y  furent  autorisés  par  des  lettres  de 
nos  Rois. 

Les  filles  des  Empereurs  de  l'ancien  empire  au  S9  siècle 
et  avant,  se  qualifiaient  Reine$  et  plus  souvent  Nobilissimes. 
Ce  fut  peut-être  i  cet  exemple  que  l'on  donna  le  nom  de  Roi 
aux  fils  des  Rois  Mérovingiens  dès  leur  naissance,  et  celui  de 
Mânes  à  leurs  filles.  Ces  filles  de  France  furent  appelées 
Ames  jusque  vers  1202;  alors,  Philippe-Auguste  ayant  eu 
une  fille  dont  la  naissance  était  équivoque,  on  l'appela  Ma- 
dame; et,  depuis  cette  époque,  les  filles  de  nos  Rois  ont 
toujours  été  appelées  Mesdames, 

Le  titre  de  Roi  tout  court  est  tellement  propre  à  l'Empe- 
reur Conrad  I",  que  toute  autre  addition  parait  suspecte. 

Le  titre  de  Roi  de$  Romains  prit  la  place  rie  celui  de  Roi  de 
Gtrmanie  au  12*  siècle.  «  Il  fut  donné  pour  la  première  fois 

■  i  Conrad  111  par  une  troupe  de  factieux  qui  voulaient  ôter 

■  toute  autorité  dans  Rome  au  pape  Luce  II.  Conrad  donna 
i  ce  nouveau  titre  à  son  fils  Henri,  et  dans  la  suite  il  passa  en 
»  usage  pour  désigner  l'héritier  présomptif  de  l'Empire  '.  » 

ROLLE.  Le  mot  rolle,  pour  signifier  des  chartes  pliées  en 
rouleaux,  est,  ainsi  que  la  chose,  de  la  plus  haute  antiquité. 
Les  Latins  ont  connu  l'un  et  l'autre  sous  le  nom  de  rolumen, 
i  tdvendo;  mais  depuis  longtemps  rotulus,  rotula  et  rollus, 
en  ont  pris  la  place.  Les  relies  peuvent  être  envisagés  comme 
ctrtulaires,  comme  polypliques,  comme  registres  de  procé- 
dures, comme  enquêtes,  comme  nécrologes s.  Ils  ont  servi  à 
toutes  ces  sortes  de  pièces.  En  Angleterre,  les  actes  publics 
et  les  archives,  même  royales,  portent  le  nom  de  miles. 

HUNES.  C'est  le  nom  que  Ton  a  donné  aux  anciens  carac- 
tères des  peuples  du  Nord  répandus  dans  le  Danernarck,  la 
Suède,  la  Norvège,  la  Scandinavie,  etc.  Ces  nations  ne  firent 
guère  usage  de  récriture  avant  le  4*  siècle,  ou  même  avant 

*  L'abbé  Guyon. 

9  DtBeJHplom.,  p.  89,  40,  etc. 
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qu'elles  eussent  commencé  ri  lier  quelque  sorte  de  commmr 
avec  les  Romains;  cependant  la  simplicité  de  leurs  letltw 
qui  n'admet  que  très-peu  de  courbes,  el  uui  coDafelenl  ptt 
que  tontes  en  lignes  droites,  tant  perpendiculaires  qu'etsV 
ques  fil  horizontales,  pourrait  faire  croire  que  cette 
runique  est  d'origine  primordiale,  il  est  constant  DéttUl 
que,  de  toutes  les  formes  réunies  de  chaque  i 
peut  réellement  déduire  une  descendance  marquée  OBI  '• 
très  grecques  ou  latines;  au  moins  5  a-L-il  de  l'analogie,  1 
qu'il  s'en  faille  beaucoup  qu'on  puisse  faire  celte  extnetjati 
de  chaque  figure  en  particulier. 

Il  n'est  guère  probable  que  dans  les  parties  plus  l<  RI 
de  l'Europe  on  ail  jamais  fait  usage  de  l'écriture  rutikjac .  <>" 
pendant  le  nombre  de  manuscrits  en  anciennes  el  il- 
lettrés runes  étant  presque  infini,  comme  l'atteste  Hiclu^  '■ 
qui  n'est  point  réeusable  en  cette  partie,  il  ne  sérail  |. 
nanl  qu'il  en  eut  pénétré  quelques-uns  dans  nos  biitUolhèa  8** 
el  dans  les  cabinets  des  curieux.  D'ailleurs,  l'usage  des  iiin1- 
s'est  maintenu  sur  les  inscriptions  el  dans  lea  manuscrits  •'" 
Nord,  même  après  l'introduction  de  l'écriture  latine,  jiisqu  "a*1 
15' siècle,  et  l'on  en  trouve  aussi  sur  les  monnaies  et  SBI  t* - 
tombeaux  ', 

Sans  entrer  dans  le  détail  d'une  polygraphie  générale  «•** 
peuples  septentrionaux,  il  n'est  pourtant  pas  hors  de 
d'en  donner  une  légère  idée.  Pour  cet  effet,  on  met  ici  si»"" 
les  veux  du  lecteur  un  alphabet  d'écriture  runique,  telle  qiiVll'" 
se  voit  dans  les  anciens  manuscrits.  Cette  écriture  eut  d'**>" 
très  ligures  sans  doute  ;  mais  on  ne  prétend  point  épuiser  la 
matière.  Ceux  qui  chercheront  à  l'approfondir  da\anta**«' 
pourront  consulter  la  collection  des  caractères  runes  qui  ** 
trouve  à  la  planche  14  du  grand  Traité  des  nouveaux  Dif-*  '"" 
mattite».  Voici  cet  alphabet  ruiie  tiré  d'un  seul  manuscrit  : 
A   B   C    U    E   F  0   II   I  K    L   M    N  0    P     0 

i.B.r.4*.*l*,-r'M.r>.Y.K.a.B.?l,lhAjM 
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Le  mot  rune  vient,  selon  Spelman  !,  du  mot  ryne,  qui  en 
anglais,  signifie  chose  cachée,  parce  que  ces  caractères  ser- 
vaient dans  les  opérations  magiques  de  ces  peuples,  et  qu'ils 
tenaient  souvent  lieu  d'hiéroglyphes.  Ne  pourrait- on  pas 
croire  plutôt  avec  Rudbeck  que  les  runes  tirent  leur  élymo- 
logie  de  la  racine  scandinavienne  rônne,  qui  signifie  sorbier 
sauvage,  parce  que,  dit  le  même  savant,  on  gravait  des  in- 
scriptions sur  cet  arbre,  auquel  la  sève  donnait  ensuite  la  so- 
lidité de  la  pierre  ? 

Quoi  qu'en  dise  cet  illustre  antiquaire,  les  formes  de  récri- 
ture rune  feraient  plutôt  croire,  avec  Fauteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Américains2,  que  les  Scandinaviens, 
avant  que  d'avoir  des  inscriptions,  n'avaient  d'autres  lettres 
que  de  petits  hâtons,  qu'ils  rangeaient  dans  un  certain  ordre 
pour  former  quelque  sens;  aussi,  les  runes  écrites  sont-elles 
tracées  en  lignes  droites  comme  des  baguettes,  ce  qui  décèle 
leur  origine.  Il  peut  bien  se  faire  que  l'usage  de  graver  les 
runes  sur  des  rochers  et  des  arbres  ne  remonte  pas  au  delà 
d'Odin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  plus  anciens  monuments  de 
cette  espèce  reconnus  pour  authentiques  sont  du  3*  siècle  ; 
les  autres  sont  ou  suspects,  ou  reculés  mal  à  propos  jusque 
dans  des  temps  plus  anciens. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  cette  écriture  que  l'é- 
poque de  son  origine  est  très-incertaine;  on  sait  seulement 
que  Fortunat,  qui  florissait  vers  la  tin  du  6'  siècle,  est  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fait  mention  de  l'écriture  r  uni  que3;  mais 
on  connaît  à  peu  près  l'époque  où  elle  cessa  d'être  en  usage. 
Tormius  la  fixe  à  une  loi  d'Olaiïs  Scolkoning,  roi  de  Suède, 
qui  mourut  en  1018.  Sperling  la  retarde  jusqu'au  15e  siècle4. 
Cette  écriture  s'abolit  insensiblement  en  Danemarck  au  com- 
mencement du  14  siècle  5.  Elle  cessa  en  Islande  à  peu  près 
vers  le  même  temps,  lorsque  l'écriture  latine  y  fut  portée  par 
les  Danois  sous  Valdemar  IV  °. 

1  Clou.,  p.  494. 

1  T.  i,  p.  175. 

s  Maffei,  Veron.  illustr.,  col.  324. 

9  Utterat.  Runic,  p.  154  ;  Sperling,  t.  i,  p.  71 1. 

k  Yormlus,  supra. 

"Sperling,  p.  87. 


3*0 


I   Cl  ABRÈTUTIOS. 


ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  R,  qui  se  trouvent  dams  le*  inscriptions 

et  les  manuscrits. 


R.  —  Borna,  Romanos,  Romanonim,  | 
Ret,  Beau  lus,  Regnum.  é 

BC.  —  Rescriptnnx. 

B.C.  —  Romana dritas, Romani  dv« . ; 

B.  D.  —  Reste  domos,  on  donom. 

B.  D.  D.  —  Rcs  dooo  data.  j 

BEG.  —  Regio. 

BEI  M.  —  Bel  militari*. 

BEIP.  —  ReipabUca. 

BEST.  —  Reslitaitor. 

RET.  P.  C.  —  Rétro  pedes  eentam. 

RET.  P.  XX.  —  Belro  pedes  viginti. 

RET.  P.  —  Rétro  pedum. 

R.  F.  E.  D.— Rectc  faetam  esse  dieetur. 

RG.  F.  —  Régis  filins,  régis  nunilia. 

RG.  FA.  -  Régis  filia. 

RG.  RHAV.  —  Régla  Rhavenna. 

RG.  D.  —  Régis  donum,  domus. 

RG.  TS.  —  Regium  tbesaurnin. 

R.  M.  —  Régis  manns,  rege  major, 
régis  mandas. 


RM.L.— 
UfS.— 

B.  M.  I.  —  Bes 

R.  >.  LOS.  P.  X.  —  Rétro  non  longé 

pedes  deceui. 
BO.  —  Bornant 
ROM.  — Romani 
RP.  —  Respaaiica. 
R.  PR.  —  Romani  principes. 
R.  P.  C.  —  Reipoblka?  consUtntio. 
R.  PCP.  —  Rei  prtndpttiiD. 
R.  PRI.  —  Bes  prrrata. 
B.  B.  —  Beiectîs  rnderibas,  rnderibas 

recoMigeodis. 
B.  BEG.  —  Bornai  regientiam. 
BBB.  —  Ranim  Romanoram. 
R.  R.  R.  F.  F.  F.  —  Régnas)  Borne 

met,  ferro,  namma,  faune. 
RT.  —  Refe  rt. 
RTD.  —  Rotnndam. 
R.  V.—  Rura  Yenal&a. 
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Origine  chinoise  el  Egyptienne  îles  E"  schln  sémillques  {Planche  B3\ 


Le  y  kan  ou  jour  chinois  es)  représenté  par  h:  curac- 
pe  ^f-  el  par  les  variantes  1,  2,  3,  5, 7, 12, 13,  14  et  1S.  Ce 
raclère  se  prononce  en  Chine  jm,  au  Japon  zin,  en  Cochin- 
liiit-  iih-im,  el  en  Turqueslan  jem  ou  zem.  Il  signifie  grand, 
:"■!':.  Hoqvmt,e\  il  est  mis  sous  la  racine  33*  ^  i»,  celle 
;8  lettrés,  îles  sage»,  îles  Mtonfe,  des  m<î/e.i  ou  jeunes  gens  non 
ttrièt  '■  Les  inventeurs  antiques  des  hiéroglyphes  avaient 
me  attaché  an  9*  jour  l'idée  de  sagesse  et  de  science,  et  dans 
Me  science,  celle  peu  honorable  de  flatterie  et  d'éloquence 
ridicule. 

Dans  l'alphabet  sémitique  ,   la   9*  lettre  après  \'M  ou  la 

i*  lellre,  esl  lu  v  schin,  ou  3*  S;  or,  p*)  sckin  ou  ;c*  wAm, 

signifie  proprement  dent,  aigu,  aiguisé  ;  —  pointe  de  rocker, 

\oire,  citadelle,  retranchement,  fer  de  lance;  puis  en 

cbaldéen  et  en  arabe  itérer,  répéter;  el  enfin,  ce  qui  entre 

ml  a  fait  dans  le  sens  chinois  :  inculquer,  enseigner,  dire  avec 

et  adresse;  précepte,  mandat,  loi,  doctrine,  usage,  céré- 

.  —  En  composition,  cette  lettre  esl  servile  2. 

Les  peuples  sémitiques  donnaient  donc  a  leur  21"  lettre  le 

ens  de  science,  de  sagesse,  et  de  celle  éloquence  astucieuse  que 

ions  avons  déjà  vue  exprimée  |>ar  l'antique  hiéroglyphe  chi- 

ioïs;  te  son  même,  celui  de  jin  et  de  sckin,  élail  à  peu  près 

le  même. 

Ajoutons  encore  que  notre  mol  dent  est  un  mol  racine  qui 
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se  trouve  dans  le  sanscrit  danla,  dans  lezend  dtntann.  dam  k 
persan  (feii(<in<iii,  puis  dans  le  grec  oSoV,  oSwto.;,  dans  le  latin 
dnu,  dans  le  gothique  tunlhus,e\  le  frison  tan. 

Outre  les  similitudes  de  signibcatioi),  on  trouvera  qu'il  \  a 
eu  aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  l'on  veut  é  tuilier 
un  moment  les  différentes  (ormes  de  la  planche  63,  qtM  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravey  ',  et  où  ce  savant  arctiéoiogfl 
a  mis  au-dessous  des  caractères  eliinois  les  formes  similaire! 
des  plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  le  comparer  de 
plus  à  noire  planche  64,  qui  donne  les  diverses  formes  i'S 
grecques  et  lalines. 

En  égyptien,  pour  signifier  VS  ou  le  schin,  nous  avons  la 
caractères  planche  63,  dans  lesquels  nous  distinguons  don 
t'ois  les  trois  pointes  du  schin,  dans  une  sorte  de  jardin  planté 
et  dans  les  trois  sceptres  réunis,  et  surtout  dans  les  i 
miers  caractères  démotiques,  qui  soûl  presque  identique 
au  12  schin  hébreu*. 

î.  —  Le  V  îles  alphabets  atLiniticni«?-=.  d'nprès  In  division  du  tableau  rthnogn- 
phique  de  llallii  (planche  63). 

I.  LANGUE  HEBRAÏQUE,  dii  vsèn  : 
t°  Eu  hébreu  ancien  on  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  I"  alphabet,  le  samaritain  *. 
Le  11'  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  111',  par  V Encyclopédie. 

Le  IV*,  celui  îles  Médailles,  donné  par  M.  Mionnel. 
LcV,  publié  parfiwvt. 
Le  VI',  l'alphabet  dît  d'Abraham. 
Le  VII-,  l'alphabet  dit  de  Sulomon. 
Le  Vlll*,  d'Apollonius  de  Tyane. 

'  Voir  son  Estai  ixr  l'origine  unique  cl  hiY,  ogbjfihiqitt  tirs  ehi/frtt  n  .in 
Mm,  planche  tj,  n°  »,  el  dans  le  lesle,  p.  Î8. 

1  Voir  la  Grammaire  rum  forte  tirs  tontines  bihtitiufs,  etc.,  de  M.  rtMw 
Vnndrival,  planche  SI  ;  el  VApalysr  Grammaticale  alphaMUqM  cit.,  f| 
Salvolini,  n"  133  à  lit,  et  ISI  à  187. 

1  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  Ici  quel*  -uni  les  inu  ,■-■>  m;  ; 
nui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui   voudront  le*   mnniurr 
pourront  recourir  a  l'article  où  nous  avons  traité  de?  A,  tome  i,  p.  5. 
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2*  En  clialdéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX",  celui  qui  esl  usité  dans  les  livres  imprimés, 

Le  X*.  dit  judaïque. 

Le  XI',  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII',  usité  en  flabylnnie. 
.1"  En  bébreD  rabbinique.  lequel  comprend  : 

Le  XII I",  le  choldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  lu  langue  hébraïque  comprend  le 
phénicien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphaliels  suivants  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV,  d'après  Ktaproth. 

Le  XVI-,  d'après  l'Encyclopédie. 
Lue  troisième  division  comprend  la  tangue  punique,  karthé- 
dwùijuc  ou  carthaginoise,  laquelle  étail  écrite  avec  : 

Le  XVII',  d'après  Hamaker. 

Le  XVIII*,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX*,  celui  île  Milita. 

Le  XX'.  celui  de  Leptis. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou    ARAMÉENNE,   laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI*,  VEtlranghtlo. 

Le  XXII',  le  \estorien. 

Le  XXIII-,  le  Syriaque  ordinaire,  dil  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saitU  Thomas. 

Le  XXV'.  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI%SoWm  tfsndaf'eou  Mendèm. 

Le  XXVII'  et  le  XXV1I1*,  dits  Maronite». 

Le  XXIX',  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  HEDIQL'E,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX',  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 
Do  XXXI*,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  esl  écrite  avec 

Le  XXXII  ,  dit  l'Arabe  littéral, et 
Le  XXXIII',  dit  le  Couphiqm. 

V.  L.I  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  coin- 
prend  : 

j*  L'Axumite  on  Ghetxancien;  i°  le  rif/ré  ou  Gheez  moderne 
f  l'Ahmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
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Le  XXXIV  alphabet,  l'Abyssinique,  Ethiopique,  Gkm. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
et  qui  est  écrit  avec 

Le  XXXV»  alphabet,  le  Copte . 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  grande  si- 
militude de  tous  ces  alphabets,  preuve  de  leur  commune 
origine. 

3.  —  Ordre  suivi  dans  les  alphabets,  grec,  latin,  français. 

Comme  l'hébreu,  après  leur  R,  les  Grecs  et  les  Latins  pla- 
cent leur  S,  qu'ils  empruntent  à  l'alphabet  sémitique,  avec  la 
différence  que,  tandis  que  la  lettre  sémitique  est  à  la  21e  place, 
lts  deux  lettres  grecque  et  latine  sont  à  la  48*.  On  peut  en  voir 
la  raison  dans  le  tableau  des  divers  alphabets  que  nous  avons 
donnés  à  la  fin  de  la  lettre  tsadé,  où  nous  avons  marqué  les 
emprunts,  changements  et  omissions  des  divers  alphabets 
hébreux,  grecs,  latins  et  français  '. 

Dans  les  élymologies  latines,  5  se  change  en  R,  mtnose,  mi- 
nore, fesiœ,  feriac. 

Dans  les  étymologies  françaises,  S  se  change  en  C,  simus, 
camus,  vermre,  bercer  ;  en  R,  Mas&ilia,  Marseille  ;  en  J,  (u- 
riosus,  furieux;  en  Z,  nasus,  nez;  en  X,  russus,  roux2. 

Voici  l'explication  des  S  grecques  et  latines  d'après  dom 
de  Vaines  : 

4.  —  Age  des  différentes  S,  grecques  et  latines  {Planche  64). 

Quelques  nations  grecques  ayant  retranché  la  branche  in- 
férieure de  leur  2,  et  l'ayant  un  peu  relevé,  ils  eurent  la  /ty. 
n°  i,  dont  les  latins  usaient  pour  leur  5  deux  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, et  dont  on  voit  encore  des  restes  depuis  cette  épo- 
que. Cette  même  figure,  arrondie  dans  tous  ses  angles  et  dans 
toutes  ses  pointes,  donna  YS  majuscule. 

L'$  finale,  aussi  bien  que  Ym,  fut  quelquefois  retranchée 
lorsqu'elle  était  suivie  d'une  voyelle,  et  surtout  d'une  S,  com- 
mençant le  mot  suivant.  En  général,  les  voyelles,  ainsi  que 

Voir  ci-dessus,  p.  3G4. 
3  Voir  Introduction  à  la  langue  latine,  au  moyen  de  l'étude  de  ses  racine? 
et  de  tes  rapports  avec  le  français,  par  M.  le  chan.  Bond  il,  page  260,  Paris,  1838. 
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certaines  consonnes  en  concours,  avaient  souvent  le  même 
fort.  Ces  suppressions  durèrent,  quoique  a\ec  bien  des  varia- 
tions, au  moins  jusqu'au  9e  siècle. 

Il  est  probable  que  l'5,  que  nous  prononçons  esse,  fut,  chez 
quelques  nations,  prononcée  ts;  c'était  au  moins  l'usage  de 
quelques  particuliers,  puisque  Ton  trouve  quelquefois  Isthe- 
fiomispour  Stephanus,  i$pe*  pour  *pes,  htelit  pour  stetit,  is- 
mragdus   pour  $maragdu$,  etc.  '. 

Àoi  6#,  7%  8*  et  9*  siècles,  VS  couchée,  renversée ,  ou 
tnroée  à  contre- sens,  marque  souvent  la  fin,  et  quelquefois 
le  commencement  d'un  mot  :  en  ce  sens,  elle  occupe  rare- 
ment d'autre  place  sur  les  monnaies  françaises.  Mais  VS  cou- 
dée et  renversée  des  chartes  (fi g.  2)  est  propre  au  12"  siècle  : 
ans  certains  manuscrits  des  9*  et  10'  siècles,  elle  est  mieux 
fermée,  et  couchée  seulement. 

Les  5  majuscules,  depuis  le  2*  siècle  jusqu'au  4*,  et  plus 
kid  encore,  s'arrondirent  quelquefois  par  les  deux  bouts, 
JMqu'à  former  un  cercle,  un  ovale,  des  volutes,  des  nœuds 
terminés  par  des  traits  excédants,  de  diverses  figures. 

VS  prit  quelquefois  la  figure  du  Z.  On  en  voit  des  exem- 
fie*sur  des  médailles  orientales  de  la  fin  du  7"  siècle  3.  Mais 
fa  avant  le  9*  siècle,  elle  se  transforma  bien  plus  souvent 
Z  à  contre-sens  (fig.  3)  :  ces  deux  figures  étaient  égale- 
Dent  dérivées  du  Z  grec. 

Les  5  à  trois  ou  quatre  pièces  détachées  (fig.  4)  sont  très- 

fiopres  à  caractériser  les  manuscrits  des  ri*  et  6'  siècles.  On 

remarque  pourtant  encore  quelques  vestiges  aux  7e  et  8% 

four  ne  pas  dire  au  99  ;  mais  la  rondeur  et  la  régularité  du 

cooeours  y  manquent  ordinairement. 
Les  S  carrées,  un  peu  fréquentes,  conviennent  spéciale- 
ment aux  8*  et  9*  siècles. 
La  queue  de  VS,  pliée  en  dessous  (fig.  5)  se  multiplie  au 

tiiècle,  et  continue  dans  les  suivants. 
Deux  gros  points  qui  flanquent  les  parties  les  plus  saillantes 

k\'S  (fig.  6)  annoncent  le  12e  siècle  au  moins  ;  mais  on  re- 

«troailra  encore  plus  sûrement  le  même  âge  aux  deux  bouts 

1  taovraoti,  Osterrax.,  p.  112. 
'fcniui,  Numism.,  t.  u,  p.  696. 
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de  VS,  courbés  en  dehors,  au  lieu  de  l'être  en  dedans,  comme 
la  fig.  7. 

Un  Z  barré  par  le  milieu,  comme  la  fig.  8,  pour  tenir  lien 
de  VS,  donnera  un  indice  du  13e  ou  14*  siècle.  Si  elle  prend 
la  figure  d'un  C  un  peu  allongé,  on  reconnaît  les  temps  posté- 
rieurs au  13*. 

VS  gothique  moderne  (fig.  9)  est  reconnaissable  à  son  écra- 
sement, ainsi  qu'à  ses  bases  et  sommets  tranchés,  et  diffère 
beaucoup  de  VS  gothique  ancienne  (fig.  10).  Quand  elle  est 
composée  de  parallélogrammes,  faisant  angles  de  toutes  parts, 
elle  appartient  aux  siècles  les  plus  gothiques. 

Les  S  capitales  traversées  par  des  perpendiculaires,  des  ho- 
rizontales ou  des  obliques,  commencent  au  42*  siècle,  et  dans 
le  suivant,  elles  sont  dans  le  plus  grand  crédit. 

5.  —  S  minuscule  {Planches  04  et  05). 

Vers  le  2r  siècle,  et  peut-être  plus  lot,  parurent  des  s  (fig.  11 
et  12),  composées  de  deux  lignes  droites  en  équerre,  ou  fai- 
sant un  angle  obtus.  L'angle  de  ces  figures,  arrondi,  donna 
V$  minuscule  semblable  à  notre  petite  s  d'imprimerie,  dont 
l'existence  est  constatée  par  des  exemples  du  4f  siècle;  il 
donna,  peut-être,  Y  s  cursive  (fig.  13),  déjà  consignée  dans  des 
monuments  publics  aux  3*  et  4e  siècles.  Us  minuscule  ne 
commencée  tourner  sou  pied  raccourci  vers  la  droite  que  sur 
la  fin  du  !()•  siècle,  mais  rarement  alors.  L'usage  n'en  devient 
commun  qu'au  12e.  11  continue  presque  partout  au  43*,  et  ne 
cesse  pas  même  au  1  5*  en  Allemagne.  Baringius1  etStruve*ont 
avancé  que  la  petite  s  finale  (fig.  14)  était  une  invention  du 
12*  siècle;  cependant,  dès  le  10*  et  le  11%  cette  finale  se  voit 
dans  des  manuscrits  et  des  chartes.  On  pourrait  néanmoins 
tirer  de  leur  assertion  une  règle  générale  caractéristique, 
mais  qui  souffrirait  quelques  exceptions.  L'usage  de  la  pe- 
tite s  parait  bien  établi  depuis  le  milieu  du  13*  siècle. 

6.  —  S  cnrslve  [Planche  64  et  65). 

Les  s  cursives  romaines  [fig.  15),  considérées  antérieure- 
ment au  7*  siècle,  laissent  toujours  apercevoir  deux  traits  bien 
distincts,  l'un  montant  et  l'autre  descendant,  soit  qu'ils 

1  Clavis  diplom.  prœf.,  p.  52. 
5  Ve  Criter.  manuscript.,  p.  28. 
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soient  séparés  comme  la  fiij.  ic.  du  pochée  [fe,  il),  ou  croisés 
tfig.  18).  La  dorée  île;  ces  s  formées  d'un  seul  trait  de  main  se 
termine  à  la  fin  du  to*  siècle:  au  moins  était-elle  ainsi  regu- 
lièn-meul  doublée  à  Home  jusqu'il  ta  fin  du  9*  siècle.  Le  trait 
final  lie  ces  i  s'abaisse  goûtent  pour  (te  relever;  mais  plus 
souvent  il  descend  et  ne  remonte  pas.  Il  est  souvent  si  pro- 
longé, qu'il  louche  le  niveau  de  la  ligne  et  ressemble  à  un  n 
(fuj.  19).  Rarement  il  est  séparé  de  sa  liastc. 

Dans  les  plus  anciens  monuments  romains,  le  premier  Irait 
est  presque  toujours  tranché  obliquement  par  le  liant  :  plus 
on  descend  au  tU*  siècle,  plus  ce  trait  devient  raie. 

Lee  *  simples  i  fig.  ïO)  commencent  au  moins  au  7*  siècle, 
dans  la  eursive  allongée,  el  deviennent  très-fréquentes  au  10*. 
Depuis  le  milieu  du  8«  jusqu'au  10\  l'*  était,  à  la  vérité,  com- 
posée de  Jeux  parlies  ;  mais  souvent  l'une  des  deux  ne  deseen- 
jusqu'en  bas.  C'était  quelquefois  une  s  entée  sm  une 
autre,  oti  un  (rail  saillant  du  coté  gauche,  comme  la  fig.  21, 
qui,  dès  le  12r  siècle,  lui  réduit  à  un  point  qui  subsiste  en- 
core dans  nos  *  imprimées. 

far  rapport  a  l'élévation  de  cette  lettre  au-dessus  de  la 
ligne  ou  de  son  abaissement  au-dessous,  il  n'y  a  rien  de 
fuie  dans  la  eursive  romaine;  l'inconstance  est  son  carac- 
tère. L'ancienne  s  gallicane  et  la  première  mérovingienne 
tiennent  île  celle  variété:  mais,  pour  l'ordinaire,  elle  s'a- 
baisse plutôt  qu'elle  ne  s'élc\c.  La  savonne  eu  use  a  in*n 
près  de  même.  La  lombardique  excède  également  des  deux 
côtés,  quoique  très-peu.  Itans  les  bulles  des  II*  et  14"  siè- 
li  s'abaisse  davantage  sans  s'élever.  La  Caroline  mi- 
nuscule imita  la  lombardique  jusqu'au  12'  sièclejalors  la 
léte  s'éleva  elle  pied  fut  de  niveau.  Il  veut  pourtant  quelques 
eïceptions,  fondées  sur  ce  que  la  minuscule  tenait  quelquefois 
>li'  la  eursive  ;  car  dans  la  eursive  Caroline,  l'j  de  l'écriture 
commune  descendait  plus  bas  que  la  ligne  avant  le  10*  siè- 
cle ;  mais,  dans  l'écriture  allongée,  elle  s'écartait  peu  du  ni- 
veau inférieur.  Dans  Tune  el  l'autre  écriture,  Vf  jointe  au  t, 
H  initiale,  s'éleva  et  s'abaissa  considérablement  des  la  fin  du 
V  siècle  et  pendant  le  t(l".  La  France  ne  s'en  départit  guère 
avant  Philippe  1",  sous  lequel  toutes  les  lettres  de  l'écriture 
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allongée  gardèrent  le  niveau  en  tous  sens.  Au  12*  siècle,  l'ide 
la  cursive  commune  s'élevait  à  l'ordinaire  et  s'abaissait  trè*» 
peu  ;  mais  la  réduction  au  niveau  du  bas  de  la  ligne  ne  don 
pas  longtemps.  Cette  lettre  continua  de  monter  et  de  des- 
cendre, quoique  généralement  elle  eût  beaucoup  perdu  Je  a 
hauteur  ainsi  que  les  autres. 

L'Allemagne  ne  suivit  pas  toujours  le  goût  des  autres  na- 
tions sur  cet  objet.  Dès  le  commencement  du  IIe  siècle,  l'é- 
criture allongée  réduisit  son  s  au  niveau  do  bas  delà  ligne; 
et  au  12%  elle  est  aussi  au  niveau  du  haut:  mais  comme eo 
ne  fut  pas  constant  à  suivre  cet  usage,  au  13*  on  en  revinti 
excéder  la  ligne  par  haut  et  par  bas,  mais  beaucoup  moins 
qu'anciennement. 

Dans  la  cursive  ordinaire  du  11*  siècle,  la  queue  des  s  fat 
très-sensiblement  diminuée;  et,  au  commencement  du  if , 
elle  n'excède  presque  plus  en  dessous  :  mais  elle  s'élève  tou- 
jours fort  haut  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle.  Ces  règles  ne  sont 
rien  moins  qu'invariables,  et  elles  souffrent  bien  des  excep- 
tions. Depuis  le  milieu  du  12:  jusqu'au  milieu  du  13%  on  re- 
commença encore  à  prolonger  la  queue  de  l's,  mais  non  pas 
universellement.  Depuis  la  dernière  époque  jusque  dans  le 
15%  les  queues  remontèrent  directement  jusqu'au  niveau  de 
la  tète,  et  même  au-dessus.  Au  15%  la  tète,  inclinée  versb 
droite,  s'élevait  autant  au-dessus,  que  le  pied  descendait  au- 
dessous  de  la  ligne. 

Quant  à  la  forme  de  cette  lettre,  l's  romaine  fa.  22),  cadre 
assez  a>ec  la  mérovingienne  :  celle-ci  toutefois  est  sujette  à  se 
pencher  davantage  sur  la  gauche,  et  retombe  plus  souvent 
dans  la  forme  de  ïx  composé  de  deux  pièces  doot  la  seconde 
touche  à  peine  la  première,  comme  la  /ty.  23.  L's  saxonne  (jljj. 
24] ,  toujours  montée  assez  haut,  moins  cependant  que  les  deui 
précédentes,  a  son  coté  droit  ordinairement  au  niveau  de  son 
côté  gauche,  et  ne  relevant  presque  jamais  ce  côté  droit  supé- 
rieur après  Tavoir  abaissé. 

L  s  visigothique  ressemble  souvent  au  ▼  grec. 

La  différence  des  s  carolines  d  avec  les  s  antérieures  con- 
siste à  a*oir  la  queue  longue,  affilée,  et  le  plus  souvent  incli- 
née vers  la  gauche. 
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Les  boucles  sont  aussi  un  caractère  digne  d'attention.  Elles 
sont  rare»  à  la  queue,  fréquentes  au  milieu,  et  ordinaires  à  la 
télé.  La  première  mode  se  borne  au  40*  siècle;  la  seconde  se 
montre  rarement  au  7*,  plus  souvent  au  9%  devient  commune 
au  10*,  et  se  soutient  encore  avant  le  milieu  du  41e.  La  troi- 
sième est  plus  variée.  Le  trait  supérieur  de  V$3  après  s'être  bou- 
dé, s'élevant  au-dessus  de  la  tête,  annonce  un  âge  antérieur 
su  milieu  du  11*  siècle.  Quand  le  même  trait,  au  lieu  de  s'é- 
lever, se  jette  vers  la  gauche  en  forme  de  chevelure  frisée,  il 
marque  un  siècle  supérieur  au  13*.  Au  10e,  cette  mode 
prit  faveur  en  France,  et  devint  presque  générale  en  Alle- 
magne. 

Cette  boucle,  doublée  le  long  de  Ys  (fig.  2:;),  ou  multipliée 
comme  la  fig-  26,  fut  en  usage  dès  le  9*  siècle  ;  mais  elle  dési- 
gne plus  particulièrement  les  14*  et  42*  dans  les  diplômes  al- 
lemands. Ces  ondulations  encore  plus  multipliées  annoncent 
le  12*  chez  les  Français,  et  le  43*  chez  les  Ecossais.  Elles  sér- 
ient quelquefois  à  deux  ss  qui  se  suivent.  De  ces  sinuosités 
Tinrent  les  $  de  la  fig.  27,  qui  se  rencontrent  depuis  le  9*  siè- 
cle jusqu'au  42",  dans  lesquels  ces  tremblements  sont  encore 
fins  caractéristiques  que  dans  les  précédents.  Us  avec  paraphe 
ta  côté  gauche  (fig.  28),  manifeste  les  44*  et  42*  siècles 
m  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  s  de  lu  fig.  29  sont 
encore  du  même  temps,  et  se  soutiennent  au  43*  en  Allema- 
gne, en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Alors  Ys  se  changea  en  tant 
fc  figures,  qu'il  est  difficile  de  les  spécifier  toutes  en  détail  :  on 
le  borne  à  quelques-unes. 

Les  $  [fig.  30  et  34),  rejetons  de  Ys  écrasée  et  à  queue  bou- 
dée (fig.  32),  ainsi  que  les  fig.  33,  34  et  35,  h  tète  bouclée, 
nat  des  43*  et  44*  siècles,  et  marquées  au  coin  du  parfait  go- 
thique. Les  s  (fig.  36  et  37),  que  nous  imitons  par  nos  5  fina- 
les (fig.  38  et  39),  comme  si  elles  étaient  du  siècle  d'Auguste, 
Jont  du  gothique  le  plus  extraordinaire,  et  se  font  voir  en 
France  aux  45*  et  46*  siècles. 

Enfin  Ys  a  pris  les  formes  de  presque  toutes  les  lettres  de 
Falpbabet.  La  fig.  40  tient  de  Y  A  renversé  ;  le  B  se  voit  dans  la 
fig.  44  ;  le  C  dans  la  fig.  42,  qui  est  des  45*  et  16*  siècles;  le  D 
dans  la  fig.  43,  du  même  âge  en  Ecosse,  et  vrai  d  oncial;  YE 
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dans  la  fig.  44,  employée,  au  13*  siôcle,  en  Ecosse,  en  Espai 
en  Allemagne  et  en  Italie,  et  au  il*  siècle  en  France;  f£4 
la  /ïg.  i.'l,  qui  se  voit  en  France  au  13'  siècle,  on  dans  h  /-. 
40,  du  is*;  ITilans  la  fa.  47,quîe8l  l's  d'Ecoaaeau  I3*flèdt| 
le  G  dans  les  /îy.  48  et  *9,  du  13'  siècle  en  Espagne,  d  dsDlll 
,'/;/.  SO,  des  1  ri' cl  16' en  France;  l'ifdansia/ïa.  SI  delaami 
gothique  des  derniers  temps  ;  le  J  dans  la  fig.  32,  d'usageda 
tous  les  siècles,  mais  surtout  depuis  le9*;l'/.  dans  la  fig.  N3,a  I 
mode  en  Allemagne  a»  13',  dans  la  fig.  54,  à  la  mode  au  M 
e,l  dans  la  fig.  55,  à  la  mode  au  13*  (l'Angleterre  et  VImm 
firent  un  usage  encore  plus  fréquent  depuis  le  OOEDOMl] 
ment  du  11');  YM dans  la  fig.  30,  qui  esl  l'm  gothique, cl <r- 
l'on  voit  en  Allemagne  au  14*  siècle;  l'JVdans  la  fig.  9 
même  paya  et  du  même  temps,  ressemblant*  a  DOS  "  HUS 
majuscules  {fig.  38),'  VO  dans  la  fig,  59;  le  P  dans  11  |t 
00,  si  semblable  à  certains  p  de  la  cursive  romaine,  il  ■'■ 
les  fig.  fil,  02  et  63,  des  13'  et  16*  siècles,  aussi  confonr 
nos  p  d'aujourd'hui,  qu'aux  s  de  l'antiquité  la  plus  recul) 
l'JÏ  dans  la  fig.  64,  employée  souvent  par  les  Saxons  ai»  W. 
U"  et  Itt'  siècles.  Le  T  ne  doit  élrc  que  dans  les  s  les  plu» tt- 
liques,  semblables  à  la  fig-  63,  La  fig.  r.fi  neconvienl  uni 
qu'aux  s  de  la  cursive  romaine.  Les  .s  eu  A' de  la  fig.  81  |*B- 
vent  répondre  aux  13'  et  14*  siècles.  La  romaine,  et  surloolb 
fin  de  la  lombardique,  portent  très-loin  la  ressemblance  J*!*» 
avec  l'y';  mais  elles  sont,  sous  celte  forme, antérieure* M 
13*  siècle.  L's  tirant  sur  le  1  se  moiilre  en  Espagne  am  12" 
et  13-. 

Ce  n'est  pas  Lout  :  l's  s'est  montrée  partout  sous  la  forint 
du  6  grec  au  15*  siècle;  du  7  en  Espagne,  et  dans  la  imma- 
culé de  France  du  15' siècle;  del'i,  qui  se  voit  dès  le  13*;  Ai  s 
en  Italie;  du  a  eu  Ecosse;  de  Vif,  qui  semble  réservé  a  ta  i"1" 
sive  romaine,  et  qui  ne  passe:  pas  le  a  . 

L's  emprunta  également  les  ligures  du  chiffre  arabe  5ja1,s 
les  12' et  13' siècles,  du  6  aux  11*  ell  0e  siècles,  el  du  8depi'is 
le  12*  jusqu'au  16'.  Toutes  ces  ntétamorphoses  ne  donnât'"1'1 
pourtant  jamais  l'exclusion  aux  s  qui  approchaient  le  plus  -*e 
l'ancienne  forme,  comme  la  fig.  63. 
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7.  —  Formes  des  S  grecques  et  latines  [Planche  04). 

H  faut  contenter  la  curiosité  du  lecteur  en  lui  offrant  cette 
variété  étonnante  de  figures  baroques  de  ïs  gravées  sur 
h  planche  64;  ce  coup  d'oeil  suppléera  à  tout  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  dire  :  mais  il  faut  qu'il  soit  préparé  par  la  lecture 
des  observations  sur  la  première  planche.  Ce  qu'on  va  dire  ne 
regarde  que  les  capitales  latines. 

I1*  division;  s  anguleuse.  Dans  la  plupart  de  ses  caractères, 
elle  précède  et  suit  de  près  la  naissance  du  Sauveur.  Quelques 
oracle res  des  3*  et  8"  subdivisions  seulement  peuvent  des- 
cendre jusqu'au  9a  siècle. 

II"  division;  forme  minuscule  toujours  anguleuse  :  elle  s'é- 
tend depuis  le  2"  siècle  jusqu'au  40*. 

IIIe  division  ;  s  courbée  au  moins  d'un  côté  :  elle  dure  jus- 
qu'au T  siècle. 

IVr  division,  consacrée  aux  5  ordinaires. 

Y"  division,  pleine  d'irrégularités  :  elle  ressortit  au  moyen 

VI*  division  :  elle  est  presque  entièrement  livrée  au  bas 
gothique. 

La  IVe  division  de  Ys  des  manuscrits  est  mélangée  de  capi- 
tales et  d'onciales;  la  V%  de  gothiques  modernes;  et  la  VI*,  de 
minuscules  et  cultives. 

bACHETS;  religieux  de  l'Ordre  de  la  Pénitence  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  robe  faite  en  forme  de 
tac.  On  connaît  peu  leur  origine;  ils  existaient  déjà  du  temps 
d'Innocent  III,  mort  en  4216.  On  les  voit  en  Angleterre,  en 
1*37,  sous  Henri  III;  en  France,  en  1261,  appelés  d'Italie  par 
saint  Louis;  en  Aragon,  en  1263,  sous  Jacques  II.  La  vie  des 
Sachets  était  très-rigoureuse  dans  les  commencements  ;  ils 
n'usaient  ni  de  viande,  ni  de  vin;  allaient  pieds  nus,  avec  des 
sandales  de  bois.  Mais  peu  à  peu  ils  se  relâchèrent,  et  ils  fu- 
rent supprimés  en  France,  vers  1 320. 

SACRÉ.  Voyez  Lettres  sacrées,  à  l'article  Lettres. 

SAINT,  SAINTETÉ.  Les  titres  de  Saint,  Sainteté,  de  très- 
Sai$U,de  Béatitude,  furentdonnés,  dans  l'antiquité,  à  des  per- 
sonnes existantes  pour  lors.  On  ne  donnait  sans  doute  pas  à 
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ces  mots  toute  la  force  que  nous  leur  doOMM  pooMWBé- 
ment.  Il  est  même  très-probable,  pour  ne  pu  dire  certain 
que  ees  titres  étaient  de  pur  style,  puisque  tUHll  tOJOUl' 
troisième  concile  romain,  tenu  l'an  SOI,  appeler  Tbéotoc   - 
roi  arien  .  très-pieux  et  très-saint ,  PitMimtu  rt  Snnctiwmw  „r 
comme  saiul  Denys,  é venue  d'Alexandrie,  a* ait  donné  le  liln*^ 
de  très-saints  aux  empereurs  Valérien  et  (Jallien,  h  l 
idolâtres. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  l'on  ail  don  in 
de  Saint-Père  au  roi  Robert. 

Les  Papes  furent,  bien  plus  souvent  que  d'autres,  quitta 
de  cette  épilhèle,  qui  n'excluait  pourtant  pas  celle  rie  l'akr- 
nité,  de  Grandtttr ,  de  Majesté  apostolique,  etc.  Enfin,  le  lilr<* 
de  Sainteté  leur  est  resté  en  propre  .  au  moins  depVH 
IV  siècle. 

Le  titre  de  Saint  ou  de  Bîenheureu.r,  supprimé  dan  ' 
graphe  d'un  manuscrit  de  quelque  Saint-Pért 
cinq  premiers  siècles,  surtout  s'il  avait  été  revêtu  du 
1ère  épiscopal ,  donnera  au  moins  un  préjuge  très-lègil 
d'une  antiquité  presque  égale  au  saint  Docteur. 

Le  titre  de  très-saint,  donné  à  un  évèque  par  le  Pape,  est  **• 
signe  de  faux  depuis  le  12'  siècle. 

SAINT-ANLiKÉ  (Ordre  de),  ordre  de  chevalerie  de 
institué  par  Pierre  le  Grand  en  1698.  Le  czar  se  déclara  ln*~ 
même  chef  el  grand  maître  de  cet  ordre.  Les  cheval 
lenl  la  croix  de  Saint-André,  patron  de  Russie,  avec 
du  saint,  et  une  légende  en  l'honneur  du  czar  Pierre. 

SAINT-SAUVEUK  [Religieux  et  Religieuses  de  .  CelonJfftM 
fondé,  vers  l'an  1370,  par  sainte  Brigitte  de  Suède,  l.lli  lu' 
donna  des  règles  qu'elle  écrivit  en  trente-un  chapitres, iK- 
lées,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  bouche  de  Jésus-Chris!  rai 
approuvées  par  le  Saint-Siège.  Cet  ordre,  qui  suit  la  règle  JB 
saint  Augustin,  commença  vers  l'an  1363.  Il  est  corn 
religieux  cl  de  religieuses,  à  peu  près  comme  l'ordre  de  FM- 
tevraud,  parce  que  c'est  une  abhesse  qui  esl  supérieure  »'e 
loul  l'ordre;  mais  il  reste  peu  de  monastères  de  cet  Institut 

SAINT  -SAUVEUR  (/es  Chanoines  réguliers   de],   COI 
lion  établie  en  Italie  au  commencement  du  18»  siècle  par  *'' 
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bienheureux  Etienne  Cioni,  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Aognslin.  Muni  d'un  bref  du  i"  septembre  1409,  qui  lui  per- 
mettait d'accepter  tel  établissement  qui  lui  serait  offert,  il  jeta 
la  fondements  de  sa  congrégation  dans  le  couvent  de  Sainl- 
Amhroîse,  près  d'Eugubio.  Entre  les  établissements  qu'il  fit 
ensuite  en  grand  nombre,  celui  de  Saint-Sauveur  de  Bologne 
ht  le  plus  considérable,  et  c'est  de  ce  couvent  que  la  congré- 
gation a  pris  son  nom.  Elle  tint ,  dès  Tan  4419,  son  premier 
chapitre  général,  où  Etienne  fut  élu  général,  et  elle  a  encore 
environ  quarante-trois  maisons ,  entre  lesquelles  il  y  a  trois 
célèbres  abbayes  à  Rome,  savoir:  Saint- Laurent ,  Sainte- 
Agnès  (extra  muros)  et  Saint-Pierre-aux-Liens. 

SÀINT-SÀUVFX7R  DE  MONTRÉAL  (les  Chevaliers  de).  Ordre 
militaire  d'Espagne  établi  l'an  1118  par  Alfonse  111,  roi  d'Ara- 
gon. Ce  prince  ayant  bâti  la  ville  de  Montréal  contre  les  Mau- 
res de  Valence,  y  mit  des  Templiers  pour  la  défendre  et  pour 
flûre  la  guerre  aux  infidèles.  Mais  depuis,  les  Templiers  ayant 
été  supprimés  au  concile  de  Vienne  Tan  1314.  on  mit  à  Mont- 
réal des  chevaliers  tirés  des  plus  nobles  familles  d'Aragon. 
Ss  portaient  sur  une  robe  blanche  une  croix  ancrée  de  gueu- 
les et  étaient  nommés  les  Chevaliers  de  Saint-Sauveur.  La 
destruction  des  Maures  causa  la  ruine  de  cet  établissement. 

SAINT-ESPRIT.  Voir  Esprit. 

SAINT-LAZARE.  Voir  Lazare. 

SAINTE-CLAIRE  (Filles  de),  religieuses  instituées  par  saint 
François  d'Assise  et  par  le  ministère  de  sainte  Glaire  dans  le 
même  temps  que  l'ordre  des  Frères  mineurs.  Leur  règle  est 
Mti  austère.  Le  pape  Urbain  VIII  crut  devoir  la  initiger  ;  celles 
qui  ont  accepté  cet  adoucissement  ont  été  nommées  Urba- 
du  nom  de  ce  pape.  Les  Filles  de  Sainte-Glaire  sont 
le  gouvernement  et  la  direction  des  Gordeliers. 

SAINTE-CROIX  (Chanoines  réguliers  de).  Ces  chanoines  fu- 
ient institués,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pour  hono- 
ra* le  mystère  de  la  croix.  Le  bienheureux  Théodore  de  Celles, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  forma  une  congrégation 
éeces  chanoines,  appelés  aussi  Religieux  Porte-Croix,  dans  le 
pays  de  Liège  en  1211.  Le  concile  de  Latran  réunit  toutes  les 
Tom  ".  30 


404 


SALUT. 


congrégations  de  cet  ordre  en  un  même  corps,  et  leur  donna. 
pour  chef  celui  de  la  nouvelle  congrégation.  Ce  général  toi- 
sait sa  résidence  à  Hui,  an  pays  de  Liège;  il  est  élu  il  vie  fia 
droit  de  porter  la  croix  pectorale,  la  crosse  et  la  mitre,  elte 
couférer  les  ordres  mineurs  à  ses  religieux.  Tous  les  prieurs 
sont  perpétuels,  excepté  ceux  de  France,  qui  ne  m 
triennaux.  Cet  Ordre  possédait  en  France  treize,  mus 
étaient  gouvernées  par  un  provincial  élu  par  les  prieurs  inn- 
cais  (Voy.  Croisitri). 

SAINTE-CROIX  DE  CON1MBRE.  Congrégation  de  ehawSliB 
réguliers,  très-célèbre  en  Portugal  et  dans  quelques  pu 
d'Espagne.  Ils  lurent  fondés  vers  H21  par  l'abbé  Tellon.cba- 
noine  et  archidiacre  de  Conimbre,  avec  le  bulde  RHUM 
vie  plus  parfaite.  Les  rois  de  Portugal  leur  firent  de  gl 
largesses,  qui  amenèrent  le  relâchement.  Mois  ils  fun 
formés  en  1327,  et  cette  réforme  fut  aussi   rigoureuse  i|i><- 
celle  des  Chartreux.  Leur  habit  était  blanc,  avec  un  surplis 
fermé  et  non  plissé  autour  du  cou  ;  l'hiver  et  l'élé,  il*  ont  M* 
les  épaules  des  aumusses  de  drap  noir. 

SALUT.  Le  salut,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  salu- 
tation, est  toujours  placé  vers  le  commencement  d'une  lellr 
1 1  la  salutation  vers  la  fin  :  l'un  est  le  bonjour,  et  l'aut 
l'adieu. 

La  coutume  de  saluer  passa  des  lettres  dans  les  d 
qui  en  conservèrent  la  forme.  Les  premiers  chrétiens  ti 
nèrcnl,  à  l'exemple  des  Romains,  au  mol  salutcm  ou  * 
dicit,  mis  après  les  noms  et  qualités  de  l'écrivain  et  d 
piendaire.  Ils  ajoutèrent  pourtant  quelquefois  in  Domin 
Christo,  etc.  On  changeait  quelquefois  le  mol  faluiem  e 
de  feticilatem,  btnedictiortfm,  ohtequium,  gaudhm,  r*W 
(iam,  etc.,  etc.'.  Mais  cette  variation  ne  commença  que  depo 
le  i»  siècle,  et  fut  portée  à  son  comble  au  II*. 
en  revint  peu  à  peu  au  simple  salut  en  lïotre-Seigntw.  I 
papes  se  sont  fixés,  depuis  le  H"  siècle,  pour  le  salut  it 
buis  brefs,  à  sahtlem  et  aposlolham  benedietiomm.  Ils  nvaii 
exlrèninnenl  varié  là-dessus  depuis  le  9*. 

Depuis  Innocent  III,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Ferrari,  cité  pi 

1  Fmurl,  Dr  afiliq.  Etclci.  Epitl.  gentr.,  I.  m,  C.  1. 


SALUTATION.  405 

haut,  l'usage  de  tous  les  princes,  dans  leurs  lettres  aux 
Papes,  Ait  de  les  saluer  en  leur  baisant  les  pieds,  ptdum  oseu- 
Imtio.  Cet  objet  demande  quelque  détail. 

Jusqu'au  8*  siècle ,  les  bulles  des  Papes  n'offrent  rien  de 
particulier  sur  cet  objet.  Le  salut  et  les  souhaits  étaient  dans 
le  goût  cicéronien ,  au  moins  communément  et  à  quelques 
nuances  près.  Alors,  c'est-à-dire  au  8r  siècle,  la  bénédictioi 
apostolique  devint  plus  rare,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  fixe  pour 
le  salut.  Au  9*  siècle,  elle  Tétait  encore;  mais  elle  était  rem- 
placée par  des  formules  équivalentes.  Au  40-  siècle,  le  salut 
et  la  bénédiction  apostolique  commencent  à  devenir  de  style  ; 
ils  le  sont  enfin  depuis  Grégoire  VU,  au  M' siècle.  Cette  forme 
de  saluer  par  salutem  et  apo$tolicam  benedictionem  fut  une 
marque  distinctive  des  Décrétâtes. 

Quant  aux  actes  ecclésiastiques,  il  faut  remarquer  la  forme 
du  saint  usitée  dans  les  épltres  des  apôtres,  parce  qu'ils  furent 
imités  enieela  par  les  hommes  apostoliques  et  par  ceux  qui 
leur  supposèrent  des  lettres.  Au  4*  siècle,  cette  forme  devint 
arbitraire,  et  le  fut  toujours  depuis.  Dans  le  13*  siècle,  les  let- 
tres que  les  évêques  adressaient  au  Pape  lui  offraient  le  salut 
avec  le  baiser  des  pieds  '. 

Les  séculiers  des  premiers  siècles  suivirent  assez  communé- 
ment dans  leurs  actes  la  forme  épistolaire,  et  dans  leurs  é pi- 
tres le  goût  cicéronien.  Dans  le  4*  siècle,  le  salut  fut  souvent 
omis  ou  sous-entendu  dans  les  suscriptions. 

Au  5*  siècle,  le  salut,  lorsqu'il  y  en  eut,  continua  d'être  fort 
simple  et  toujours  dans  le  goût  des  siècles  précédents.  Ce  ton 
de  simplicité  a  toujours  régné  depuis  pour  cette  partie  des  ac- 
tes et  des  diplômes.  Les  édits  et  les  lettres  patentes  de  nos  rois 
des  quatre  derniers  siècles  l'ont  toujours  conservé  :  Louis, par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  présents 
H  à  venir,  salut  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
êalut,  etc. 

SALUTATION.  La  salutation  est  l'adieu,  ou  le  souhait  final 
formé  en  faveur  de  la  personne  à  qui  Ton  adresse  une  lettre 
ou  un  diplôme.  Les  Romains  y  étaient  exacts  :  de  là  ces  for- 
mules, vide,  cura  ut  valeas,  valeas  ut  valere  dignus  es,  etc.  La 

•  Martène,  Thesaur.  anccd.t~L  i,  p.  90  . 


salutation  des  auteurs  ecclésiastiques  était  [ilus  spirituelle:  la 
grâce,  la  charité  el  la  paix  en  étaient  communément  YoVyl 
La  salutation  entrait  fort  rarement  dans  les  diplômée,  rïhrô 
taienl  ecclésiastiques  ou  relatifs  à  l'Eglise  :  mais  elle  accuiii- 
pagnail  toujours  les  bulles,  les  lettres  apostoliques,  les  imli- 
cules,  etc. 

Les  bulles  des  premiers  siècles  suivirent  plutôt  in  formule 
cicéronienne  que  celle  des  épîtres  des  apôtres,  pu  rapport 
à  la  salutation.  Jusque  dans  le  5e  siècle,  la  conclusion  des  Iml 
les  consiste  encore  assez  souvent  dans  le  simple  bene  ralitt, 
mais,  depuis  Célestin  I",  on  ne  le  vit  guère  reparaître  orfM 
7'  siècle.  Vers  le  4e  siècle,  l'usage  avait  voulu  qu'on  répétât 
souu'iit,  dans  la  salutation  d'une  lettre,  tous  les  titres  fn>i\ 
avait  donnés  dans  la  suscription. 

Il  faut  observer  que  les  Papes  écrivaient  toujours  de  leur 
propre  main  cette  salutation,  de  quelque  nature  quelle  fut  ; 
elle  servait  de  signature.  Jusqu'au  1 1*  siècle,  ou  connaît  très  — 
peu  d'autres  seings  des  Papes  qui  exprimassent  leur  nom,  ■  ' 
ce  n'est  dans  des  actes  des  conciles.  On  vient  de  dire  qnel^ 
terme  bene  voleté  reparut  dans  le  7'  siècle,  ce  qui  n'empêcha 
pas  alors  les  Papes  de  varier  beaucoup  la  conclusion  de  leur-* 
lettres:  mais  l'usage  de  la  transcrire  de  leur  main  ne  i  ! 
pas.  Ce  souhait  continua  aussi  a  servir  de  seing,  excepte  pin  ■ 
les  conciles  cl  les  actes  publics. 

Au  10'  siècle,  la  salutation  bene  voleté  exclut  toulcslesau  — 
très  dans  les  bulles  privilèges.  Vers  la  lin  de  ce  siècle,  utt** 
formule  commença  à  s'écrire  avec  quelques  abréviations,  fluî 
au  H*,  la  réduisirent  en  parfait  monogramme.  Cette  mélamo' 
pbnse  complète  s'opéra  au  plus  lard  sous  Léon  IX.  qi 
réputation  d'avoir  Introduit  le  plus  de  nouveauté  duu' 
huiles. 

On  peut  conclure  de  tout  ceci  que,  dans  les  premiers  sied 
les  Papes  ne  signaient  point  autrement  que  par  la  fori 
Veui  te  incolumem  servet,  ou  custodiat,  qui  était  propre  "'  ~~* 
rescrils;  ou  par  la  formule  bene  valete,  ou  autres  sembl 
qu'ils  apposaient  de  leur  main,  excepté  les  actes  sj  uodam  t^~ 
les  priv  iléges  accordés  dans  les  conciles  de  Rome,  ou  le  PaV^"* 
écrivait  son  nom,  ce  qui  dura  jusqu'au  7"  siècle  ;  qu'une  biil1*^" 
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pancarte,  dans  laquelle,  depuis  le  8e  siècle  jusqu'au  15%  la  sa- 
lutation finale  bene  voleté  serait  supprimée,  deviendrait  sus- 
pecte; que,  depuis  le  milieu  du  41e  siècle,  cette  formule  est 
représentée  en  monogramme  ou  chiffre,  sauf  quelques  légè- 
res exceptions;  qu'une  simple  bulle  postérieure  à  1150,  re- 
vêtue du  monogramme  bene  voleté,  serait  pour  le  moins  sus- 
pecte, parce  qu'on  ne  le  mettait  que  dans  les  bulles  solen- 
nelles. 

Les  salutations  finales  des  lettres  des  Apôtres  ne  sont  igno- 
rées de  personne;  elles  servirent  de  modèle  aux  Pères  aposto- 
liques. C'était  la  coutume,  au  4*  siècle  !,  d'ajouter  de  sa  main 
la  salutation  aux  lettres  que  l'on  écmait  par  la  main  d'un 
autre.  Ces  souhaits  étaient  alors  tellement  arbitraires,  qu'à 
peine  y  en  a-t-il  quelques-uns  de  semblables,  quoiqu'ils  aient 
tons  des  rapports  essentiels. 

Dans  les  lettres  on  actes  des  laïques,  l'adieu  ou  la  salutation 
suivit  d'abord  les  formules  qu'on  trouve  dans  les  lettres  de  Ci- 
céron.  Au  f  siècle,  on  en  varia  beaucoup  l'expression,  en  con- 
servant toujours  le  même  ton  de  simplicité.  Dans  les  .f  et  6e 
siècles,  et  peut-être  auparavant,  elle  servait  de  signature;  car 
nous  voyons  une  loi  de  l'empereur  Tibère,  adressée  au  ques- 
teur Théodore,  qui  n'a  d  autre  souscription  que  ce  souhait, 
Divinilas  te  sert  et,  etc.  Les  diplômes  de  nos  rois  mérovin- 
giens nous  offrent  également  une  salutation  placée  auprès  du 
sceau,  consistant  dans  la  formule  bene  valeas,  ou  autre  sem- 
blable. 

SANG  DE  JÉSUS-CHRIST  (Les  chevaliers  du).  Ordre  militaire 
de  Mantoue,  qui  fut  institué  par  Vincent  IVy  duc  de  cet  Etat, 
l'an  1608,  en  l'honneur  du  Sang  du  Sauveur  du  monde.  La 
première  cérémonie  s'en  fit  le  jour  de  la  Pentecôte  de  la 
même  année  dans  la  chapelle  du  château,  ou  le  cardinal 
Ferdinand  de  Mantoue  créa  chevalier  le  duc  son  père.  Ce 
duc  en  créa  ensuite  quinze  autres  dans  l'église  de  Saint- 
André.  Le  pape  Paul  V  approuva  cet  ordre,  dont  le  collier 
est  composé  d'ovales,  les  unes  en  long,  où  sont  écrits  ces 
moto  :  Domine  probasti  me;  les  autres  en  large,  où  est  re- 
présenté un  creuset  dans  le  feu.  Au  bout  de  ce  collier  pend 

»  TUtan.,  Jlttt.  eeelés.,  t.  in,  p.  253. 
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une  ovale,  où  sont  représentés  deux  Anges  tenant  un  calicf 
couronné,  avec  trois  gouttes  de  sang  et  ces  mots  ■  Xihil  hoc 
triste  recepto  {Il  n'y  a  rien  de  triste  quand  on  a  reçu  ceci). 

SCAPL'LAIRE.  —  Le  Se  a  m  la  me,  comme  l'iDdïqtiefiOll  MB) 
était  un  vêtement  qui  couvrait  les  épaules;  les  paysans  rt 
ceux  qui  portaient  des  fardeaux  le  mettaient  sur  leurs  uul 
habits  pour  les  préserver.  Les  anciens  moines,  qui  su  liv, 
a  des  travaux  pénibles,  s'en  servaient  également  ;  de  là 
passé  dans  plusieurs  ordres  religieux.  Le  scapulaire  à  l'usage 
des  personnes  qui  vivent  dans  le  monde  est  tort  petit,  |»ur 
qu'on  puisse  le  dissimuler  facilement  sous  les  vêtements.  Uni' 
consiste  qu'en  deux  petites  pièces  de  drap  brun  ou  carmdile, 
suspendues  a  deux  rubans  de  laine  ou  de  fil,  et  qu'on  ittuftl 
sur  l'estomac  et  sur  le  dos,  en  le  passant  dans  le  cou  '. 

SCAPL'LAIRE  {Confrérie  du  Saint-),  appelée  aussi  A  * 
Dame-du-MoiUCannel.  Elle  fut  instituée  par  sainl 
Stock,  général  de  l'ordre  des  Carmes,  atin  île  réunir  cor 
en  un  seul  corps,  par  des  exercices  réglés  de  pieir.  Imn 
qui  voudraient  honorer  la  sainte  Vierge  d'un   colle 
Plusieurs  écrivains  carmes  assurent  qu'il  l'établit  en 
quence   d'une  vision   où   la  Mère  de  Dieu    lui   apparat 
l(i  de  juillet,  vers  l'an  1250.  Celte  confrérie   fut  approir 
par  plusieurs   Papes,  qui  lui  accordèrent  de  grandi  pfl 
léges.   Les  membres  de  la  confrérie,    hommes  et  tenu 
sont  assujettis  à  certaines  règles,  qui  n'obligent   cepei 
pas  sous  peine  de  péché.  Ils  doivent  porter  un  petit  scai 
taire  au  moins  sous    leurs  babits,  et   réciter  chaque 
l'Office  de  l'Eglise   ou  le  Petit-Office  de  la  Sainte  -  V  ierge. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  substituent  à  L'Office  sept  Pater  et 
sept  Gloria  Patri.  Ils  doivent,  de  plus,  s'abstenir  de  vi; 
les  mercredis,  vendredis  et  samedis  ;  ou,  s'ils  ne  peuvent 
abstinence  ces  jours-là,  ils  sont  obligés  d'y  suppléer  en 
sept  autres  fois  les  mêmes  prières.  Ceux  qui,  ayant  été  agi 
à  la  confrérie  du  Sainl-Scapulairc,  négligent  ces  pratiqi 
perdent,  pendant  le  lemps  qu'ils  ne  s'en  acquittent  pas. 
culte  de  gagner  les  nombreuses  indulgences  qui  sont  attael 
à  leur  accomplissement. 

'  Uiet.  ii"  Religions,  pur  l'abbé  Bertrand  [Encyclopédie  AetUgae), 
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SCEAUX.  Dans  l'explication  que  nous  allons  donner  de  cet 
article,  un  des  plus  importants  de  la  diplomatique,  nous  ne 
réimprimerons  pas  ce  qu'en  dit  dom  de  Vaines;  mais  nous 
nous  servirons  d'un  travail  qu'a  bien  voulu  faire  pour  nous 
M.  de  Mas-Latrie,  chef  de  la  section  administrative  des  ar- 
chives impériales,  sous-directeur  des  études  cl  professeur  à 
l'école  des  Chartes.  Nos  lecteurs  trouveront  ici  l'application 
de  tous  les  progrès  que  la  diplomatique  a  faits  dans  les  der- 
niers temps. 

Sceaux.  —  Généralités. 

L  Antiquité  des  anneaux  à  sceller.  Sreaux  ou  anneaux  des  Romains.  — 
n.  !•  sceaux  authentiques,  2"  sceaux  particuliers  et  exceptionnels.— III.  Va- 
riations et  incertitude  des  règles  diplomatiques  relatives  aux  sceaux.  — 
IV.  Distinction  des  types  et  des  empreintes.  Significations  desinota«tgi//umet 
bulle. 

I.  H  est  peu  de  nations  qui  ne  se  soient  servi  dans  l'anti- 
quité de  sceaux  ou  d'anneaux  pour  donner  aux  écrits  un  plus 
grand  degré  d'autorité.  Jézahel  apposa  au  bas  d  un  acte  frau- 
duleux une  empreinte  de  l'anneau  dont  Achah,  roi  d'Israël, 
se  servait  pour  sceller  ses  lettres  ';  Aman  reçut  d'Assuérus 
l'anneau  dont  il  scella  l'arrêt  qui  ordonnait  d'exterminer  les 
juifs  *;  un  contrat  passé  entre  Jérémie  et  son  cousin  fut 
scellé  en  présence  de  témoins  3;  Darius  avait  un  anneau  à 
sceller  où  figurait  un  aigle  tenant  un  dragon  dans  se?  serres  \ 

D'autres  témoignages  historiques  prouveraient  que  l'usage 
des  cachets  était  commun  dans  l'Orient,  qu'il  passa  chez  les 
Grecs  et  ensuite  chez  les  Romains. 

Les  sceaux  ou  anneaux  des  Romains  et  des  Grecs  étaient  de 
formes  entièrement  variées.  Beaucoup  de  cachets  particuliers, 
qui  n'avaient  pointde  caractère  public,  figurent  un  rectangle 
ou  carré  long;  quelques-uns  sont  en  croissant  ou  demi-crois- 
sant; on  connaît  deux  types  qui  ont  la  forme  d'un  pied 
d'homme.  Les  légendes  ou  emblèmes  de  ces  sceaux  étaient 
gravés  en  creux  ou  en  relief.  Ces  derniers  servaient  généra- 

*  111  Bois,  xxi9  s. 

3  Etther,  ni,  10, 12. 
sJtam.,  xxxii,  10, 11. 

*  Joseph,  AtUiq.  Judaic,  m,  5. 
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Lemeotà  marquer  les  vases,  les  briques,  leemarchuidiflM 
k  imprimer  sur  les  actes  un  monogramme  eu  un  a 
Forme  ronde  la  plus  simple,  la  plus  ancienne,  a  été  particu- 
lièrement affectée  aux  empreintes  ou  bulles  de  métal  daeliOM 
à  êlre  apposées  à  des  actes  publies,  comme  les  Luillc-  i 
plomb  des  empereurs  romains  '.  Cependant  ou  cominiîi  II 
seeau  de  Trajan  et  des  bulles  de  plusieurs  papes  qui  soûl* 
forme  carrée  '2. 

11.  Les  barbares  adoptèrent  l'usage  des  anneaux  à  scelle 
et  les  plus  anciens  diplômes  que  l'on  connaisse  des  rois  fr 
sont  munis  d'un  sceau,  en  offrent  la  trace,  ou  porteqj  I 
mention  qu'il  y  a  été  apposé. 

Les  rois  des  deux  premières  races  n'eurent  eu  général 
qu'un  seul  type  pour  sceller  les  actes,  sauf  peut-être  les  cas  on 
ils  firent  frapper  exceptionnellement  des  bulles  de  méU 
pour  leurs  diplômes.  Mais  dés  les  premiers  règnes  de  la  II* 
sième  race,  on  voit  que  la  chancellerie  royale  emploi! 
habituellement,  outre  les  contre-sceaux,  des  sceaux  de  dUB- 
ren  les  sortes. 

On  peut  les  distinguer  en  deux  classes,  les  sceaux  publics 
et  les  petits  sceaux,  ou  sceaux  particuliers.  Les  sceaux  publics 
claient  :  1"  le  grand  sceau  du  roi,  signum  magnum,  gfastm, 
publicum,  authenticum ,  etc., confié  au  chancelierdu  royaume; 
2°  le  sceau  commun  ou  ordinaire  que  l'on  trouve 
sous  la  dénominal  ion  de  sceau  ordonné  en  l'absence  du  grand; 
et  3°  les  contre-sceaux  particuliers  de  chacune  de  ces  e* 
preinles  qui  souvent  étaient  entièrement  différente.  —  OoW 
les  sceaux  particuliers,  on  doit  comprendre  d'abord,  le  K6U 
privé  ou  secret,  appelé  le  petit  sceau  du  roi,  sigilium  munis, 
médiocre,  parmm,  secretmn,  etc.,  que  gardai)  le  chambellll 
du  roi ,  et  le  sceau  ou  cachet  intime  que  le  prince  portait  lui- 
même  généralement,  et  qu'il  faut  distinguer  du  précédant' 
En  outre,  il  taut  renfermer  dans  celte  classe  ;  1-  les  bcmU 
employés  exceptionnellement  pour  certains  pays,  tels  que  II 
sceau  delphînal  dont  Charles  V  se  servit  pour  le  Dauphin^ 
avant  qu'il  eût  fait  reconnaître  son  fils  dauphin  du  Viennois* 


1  Annal.  Bènid.,  t.  iv,  p.  t9. 

1  là.,  n,  57.  Voy.  ci-apr*B  §  forme  des  m 
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et  plus  tard  le  grand  sceau  équestre  dauphin  qui  fut  employé 
jusqu'à  la  révolution,  pour  les  expéditions  concernant  la 
province  de  Dauphiné;  tels  que  le  sceau  de  plomb  de  Ray- 
mond VII,  comte  de  Toulouse,  particulier  pour  le  comté 
Yenaissin  *,  et  les  sceaux  que  les  papes  employaient  pour  les 
actes  relatifs  à  leur  seigneurie  d'Avignon  (PI.  V,  n°  9);  2°  ceux 
qui  n'ont  été  destinés  qu'à  certains  actes  particuliers,  tels  que 
le  sceau  qui  Tut  gravé  en  1289  pour  signer  les  différents  actes 
relatifs  à  l'exécution  du  testament  de  Jean,  duc  de  Bretagne2, 
et  les  bulles  d'or  apposées  à  différents  diplômes  de  Charlc- 
magne,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve;  car 
fusage  de  sceller  certains  acles  avec  des  types  particuliers 
remonte  au  Oa  siècle 3.  Enfin  c'est  comme  sceaux  particuliers 
ou  exceptionnels  qu'il  faut  considérer  aussi  les  sceaux,  ou 
plutôt  les  sous-sceaux  subsifjilli,  que  Ton  voit  dès  le  commen- 
cement du  11e  siècle  apposés  quelquefois  au-dessous  du  sceau 
principal. 

111.  On  ne  doit  pas  s'étonner,  du  reste,  en  examinant  les 
titres  originaux,  de  trouver  de  nombreuses  exceptions  aux 
règles  constatées  par  les  savants  auteurs  du  Traité  de  diplo- 
matique; bien  que  les  usages  sur  lesquels  les  Bénédictins  ont 
établi  leurs  préceptes  soient  certains  et  généralement  suivis, 
Os  n'étaient  pas  invariables,  et  la  chancellerie  royale  elle- 
même,  y  dérogeait  souvent.  Ainsi,  quoique  le  grand  sceau, 
ou  à  son  défaut,  le  sceau  ordinaire,  dût  servir  pour  les  actes 
solennels,  le  sceau  privé  ou  secret  pour  les  actes  de  moindre 
importance,  et  que  les  contre-sceaux  fussent  destinés  à  être 
appliqués  au  dos  des  grandes  empreintes,  auxquelles  ils  don- 
naient un  nouveau  degré  d'authenticité;  on  voit  que  le  sceau 
privé  était  apposé  quelquefois  à  des  titres  importants  et  leur 
imprimait  la  même  autorité  que  le  grand  leur  eût  donnée  \  et 
l'on  voit,  ce  qui  est  plus  remarquable,  que  certains  actes  ont 

1  Archives  du  Roy.y  J.  303,  M.  de  Wallly,  t.  n,  p.  7. 

3  JMjmU.,  iv,  296. 

*  Binid.y  ivf  19.  —  M.  le  comte  Beugnot,  Oîim,  1. 1,  p.  859,  1058. 

■  L'empereur  Henri  III,  pour  donnw  aux  religieuses  de  Nivelle  une  marque 
particulière  de  son  affection,  scella  de  son  sceau  secret  un  diplôme  pour  leur 
monastère.  Binéd.,  rv,  13,  370. 
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été  uniquement  scellés,  par  une  exception  motivée,  du  contre- 
sceau  lui-même  '. 

On  peut  signaler  encore  quelques  dérogations  aux  nagei 
habituels.  Le  contre-sceau  était  un  type  particulier  et  distinct 
du  sceau  privé  et  du  sceau  intime  du  roi;  mais  il  n'est  pu 
rare  de  voir  l'un  de  ces  derniers  sceaux,  employé  lui-même 
comme  contre-sceau.  L'on  conçoit  en  effet  que  le  contre-scew 
ordinaire  dont  l'apposition  ajoutait  encore  à  l'authenticité  d'u 
acte,  put  être  bien  efficacement  remplacé  par  le  sceau  secret 
du  roi,  qu'apposait  le  prince  lui-même,  ou  son  chambellan  à 
sa  place  et  souvent  sous  ses  yeux.  La  même  observation  expli- 
que comment  le  sceau  privé  du  roi  a  pu  remplacer  le  grand 
sceau,  qui  n'était  imprimé  qu'en  son  nom  et  par  les  délégué» 
de  sa  puissance.  Mais  à  mesure  que  les  formes  du  gouverne- 
ment et  de  la  justice  se  perfectionnèrent,  les  règles  de  chan- 
cellerie prirent  plus  d'autorité,  et  furent  mieux  observées  par 
les  rois  et  les  corps  de  l'Etat.  L'article  12  de  l'ordonnance  de 
Compiègne  du  44  mai  4358,  rendue  à  la  suite  des  déclaration* 
arrêtées  par  l'assemblée  des  Etats,  régla  que  les  lettres-pa- 
tentes ne  seraient  point  scellées  du  sceau  secret,  à  .peine  de 
nullité,  si  ce  n'était  dans  un  cas  de  nécessité,  ou  pour  le  gou- 
vernement de  l'hôtel  du  roi;  l'ordonnance  ne  permet  de  scel- 
ler du  sceau  secret  que  les  lettres  closes,  appelées  dès  k 
1 7*  siècle  lettres  de  cachet.  On  s'est  écarté  cependant  quelque- 
fois de  ces  prescriptions;  Charles  VI  déclara  même  que  les 
lettres-patentes  et  les  actes  faits  et  signés  de  sa  main,  auxquels 
serait  apposé  son  sceau  secrel,  auraient  autant  d'autorité  que 
si  elles  étaient  scellées  du  grand  sceau. 

Enfin,  on  doit  citer,  comme  tout  à  fait  exceptionnels,  leectf 
où  l'on  a  scellé  certains  actes,  pour  plus  grande  authenticité, 
de  tous  les  sceaux  de  la  chancellerie.  Un  des  exemples  les  plus 
remarquables  de  cet  usage  est  celui  des  lettres-patentes  de 
Philippe  le  Bel,  de  1312,  portant  suppression  du  parlement  de 
Toulouse,  lesquelles,  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  me- 
sure, furent  scellées  du  grand  sceau  de  la  couronne,  gardé  par 

1  En  1246,  Henri  de  Vergy,  sénéchal  de  Bourgogne,  scella  un  acte  de  ion 
contre-sceau,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  de  sceau  authenUqne.  Duetffe* 
GU>u.t  vi,  491. 
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le  chancelier  de  France,  du  sceau  ou  cachet  particulier  que  le 
roi  portait  lui-même,  etdu  sceau  secret  confié  au  chambellan 1 . 
IV.  Le  nom  de  sceau  a  cet  inconvénient  d'indiquer  é#alc- 
Mntrinstrumenlqui  produit  l'empreinte,  et  l'empreinte  elle- 
frime.  Le  mot  éui/a  des  Latins  a  aussi  une  double  signification; 
ans  les  Grecs  distinguaient  les  deux  choses  par  deux  mots 
futicaliers  :  pouXXwnipiov  marquait  le  type,  pouMot  l'empreinte 
fermée  sous  la  pression.  Sigillum  désigna  de  tous  temps  cette 
Mpreinte  chez  les  Romains  et  conserva  la  même  significa- 
fon  après  l'invasion  des  barbares.  Quant  à  l'instrument  lui- 
abne,  il  ne  fut  appelé  sigillum  que  vers  le  0°  siècle.  «  Ce  ne 
•  Ait  cependant  qu'au  il4  et  12*  siècles  qu'il  prit  pour  toujours 
•k  place  de  l'anneau,  dont  il  fit  absolument  abolir  et  l'usage 
et  le  nom  dans  les  diplômes  de  nos  rois 2.  »  Mais  l'auneau 
M  remplacé  par  les  cachets  qui  servirent  de  contre-sceaux  et 
4e  sceaux  secrets,  petits  sceaux,  signets;  de  sorte  que  l'on 
peut  considérer  les  anneaux  et  les  cachets  comme  étant  la 
chose  sous  deux  noms  différents.  Du  9e  au  12e  siècle,  le 
butta  a  été  employé  assez  souvent  pour  désigner  les  sceaux 
les  rois,  des  hauts  seigneurs,  des  évéques,  des  abbés  et  des 
chapitres;  il  fut  ensuite  réservé  aux  sceaux  des  papes  et  quel- 
parfois  aux  sceaux  des  empereurs 3. 

2.  Types  des  sceaux. 

m 

L  Sceau  proprement  dits,  quand  furent-ils  usités  ?  —  II.  Types  appendus  aux 
—  111.  Pierres  gravées  antiques  servant  de  sceaux.  Sceaux  graves 
les  métaux,  sur  l'ivoire,  le  verre,  etc.,  sur  le  pommeau  de  l'énée.  — 
IV.  Gardes  des  sceaux.  —  V.  Respect  pour  les  sceaux.— VI.  Soins  apportés 
àtoar  conservation,  peines  contre  les  falsificateurs.  —  VU.  Solennité  de  l'ap- 
yoe  titan,  —  VIII.  Droits  perçus  pour  l'apposition.  Exactions  à  ce  sujet.  Quand 
furent  Us  moins  employés.  —  IX.  Changement  et  révocation  des 
x.  Adoption  d'un  type  nouveau,  quand  annoncée  dans  les  chartes?  — 
X.  Précautions  prises  pour  l'exécution  d'un  nouveau  sceau.  —  XI.  Sceaux 
ém  seigneur  qui  meurt  on  qui  vend  son  fief  brisés.—  XII.  Types  employés 
par  km  notaires. 

I.  On  a  vu  que  l'usage  des  anneaux  pour  sceller  certains 
têtes  authentiques  remontait  aux  temps  les  plus  anciens;  il 

*BfeAf.,rv,4l3. 

»  Binid^  iv,  15. 

*  Le  nom  de  bulle  a  été  aussi  appliqué  à  l'acte  même  où  le  sceau  était  ap- 
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fut  connu  en  France  sons  les  deux  premières  races  e 
premiers  règnes  de  la  Iroisîème  jusqu'à  Louis  le  Jeune.  ] 
sceaux  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  types  assujétis  à  ■ 
manche,  n'uni  été  empInyésqitVui  10  siècle.  Les  cachi-U,inii 
en  sont  une  diminution  et  qui  sont  devenus  lescoulre-sceaui 
et  les  sceaux  secrels,  n'ont  èlé  adoptés  qu'au  12».  «  A  fora 
«d'augmenter  le  volume  des  anneaux,  on  a  fait  dessccauieli 
«force  de  diminuer  celui  des  sceaux,  on  en  a  fait  cl 

IL  11  est  très-rare  que  l'on  ait  appendu  aux  chartes  lescem 
même  employé  pour  sceller.  Les  types  que  l'on  raspwU 
ainsi  n'étaient  que  des  anneaux,  et  il  est  possiliU  qu'ils  luvi»! 
attachés  à  la  charte  comme  symboles  d'invi  bI 
diplomatique  s'oceupe-l -elle  moins  de  L'instrument  \ftfm 
l'empreinte  sigillée  qui  le  remplaçait  suffisamment  CtM 
dant,  on  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  détails  que  les  chorief  f"i 
les  ouvrages  des  historiens  renrerinenl  sur  ces  moulcî  M- 
tiques.  Leur  rareté  ajoute  à  leur  intérêt. 

III.  Toutes  les  matières  dures  ont  pu  recevoir  les  intailk» 
destinées  à  imprimer  une  image  en  relief  sur  un  COTfll  m 
ductible.  On  peut  croire  que  la  plupart  des  pierres  gravi» 
trouvées  en  Etrurie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Judée.  àtMM 
ruines  de  Persépolis  et  de  Babylone,  ont  servi  de  cachet!  t 
sceller  les  actes  et  les  letlres.  Ces  pierres  antiques  ont  elè 
recherchées  el  employées  au  moyeu  âge  pour  le  même  objet. 

En  6<io,  Ebrégisile,  évêque  de  Meaux,  avait  un  anneau  ce 
lapillvtm  2,  représentant  saint  Paul,  premier  ermite,  I  ■ 
noux  devant  un  crucifix  et  ayant  sur  sa  tête  le  corbeau  nui  lui 
apporta  chaque  jour,  dit  la  légende,  une  moitié  de  paii 
pendant  soixante  ans.  «  Le  comte  Eccard,  fondateur  du  rw> 
«  nastère  de  Percy  au  diocèse  d'Autun,  fit  son  testament  en 
»  876  el  légua  3  à  sa  sceur  Adarie,  religieuse  de  Faremoulier, 

pendu,  'in  cannait  ta  céléhre  bulle  (for  rendue  par  Charles  IV  dans  la  dt 
Nuriunbergen  13SB,  pour  régler  les  privilèges  des  grands  di 
d'élection  de  l'empereur.  Sigillum  a  désigné  égnlemenl  au  I  i'  aiMe  tr 
ou  une  charte;  on  disait  en  ce  sens  prejiart  sigillum  pour  citer  a 
BeWd.,  iv,  8. 

'  fliWd.,  t.  tv,  p.  B. 

1  Annal.  Béntd.,  1.  I,  p.  456. 

*  Annal.  Bénéd.,  t.  ni,  p.  196,  n.  SI. 
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»  on  sceau  d'améthiste  iigillum  de  amelhisto  (pierre  précieuse 

•  de  couleur  violette  tirant  sur  le  pourpre),  sur  lequel  élaitre- 
v présenté  un  homme,  peut-être  David,  tuant  un   lion.  Il 

•  donna  à  Bertrade,  abbesse  du  même  monastère,  son  sceau 
ide  béril,  sigillumde  berillo  (pierre  d'un  beau  bleu),  portant 
»k  figure  d'un  serpent.  Ces  sortes  de  figures  gravées  sur  les 

[•anciens  sceaux,  ont  vraisemblablement  donné  naissance 
'Jttx  armoiries  dans  le  siècle  suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
> anneaux  de  pierres  précieuses  ont  été  employés  pour  sceller 
fjjnaqu'au  13*  siècle.  En  H  74,  Louis  le  Jeune  accorda  '  aux 
•chanoines  de  Saint-Etienne  de  Bourges,  la  franchise  de  leur 

dotire  par  une  charte,  à  laquelle  son  anneau  fut  attaché 
frfar  trois  agrafes.  C'est  une  pierre  précieuse  brute,  de  cou- 
la kar  bleue,  qu'on  conserve  dans  les  archives  de  l'Église 
s  métropolitaine  *.  » 

On  voit,  d'après  les  bénédictins  ,  qu'on  se  servit  jusqu'au 
f|p  siècle  de  pierres  gravées  pour  sceller  les  actes;  mais  on 
trouve  encore  quelques  exemples  de  pierres  précieuses  em- 
ployées comme  sceaux  dans  les  siècles  suivants.  Toutefois 
types  n'étaient  pas  des  œutres  de  l'art  contemporain, 
des  intailles  antiques.  En  1211,  le  revers  du  sceau  de 
nbbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp ,  représentait  une 
Diane  chasseresse,  autour  de  laquelle  on  avait  gravé  pour 
légende  :  secretum  Radulfi  babatis  (pourabbatis)3.  Les  contre - 
sceau*  des  abbayes  de  N.  D.  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  en  1280 
et  de  Saint-Etienne  de  Caen  à  la  fin  du  13'  siècle  (J.  220) 
étaient  formés  de  pierres  antiques.  L'une  d'elles  représentait 
famour  ailé,  que  l'on  avait  transformé  en  ange  quoiqu'il  eût 
le  bandeau  sur  les  yeux  et  le  carquois  à  la  main;  on  avait 
ajouté  la  légende  :  ecce  mitto  angelum  meum.  En  1301, 
l'abbaye  de  Luxeuil  contre-scellait  avec  une  pierre  antique 
où  était  figuré  Phœbus  conduisant  un  ebar  attelé  de  quatre 
cbevanx;  autour  on  avait  gravé  ces  mots,  qui  rappelaient  la 
destination  du  type  :  signum  veritatis  (J...)  On  reconnaît  aussi 

*  Ga'l.  christ.,  n,  16. 
*Bénéd.,vr9 17. 

•  Ces  transpositions  de  lettres  ne  sont  pas  rares  dans  les  légendes  des  sceaux. 
Arch.  d»  Jtoy.,  J.  208,  cit.  par  M.  de  Wailly. 
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des  pierres  gravées  dans  les  sceaux  des  temps  antérieurs. 
Pépin  s'est  servi  d'une  in  taille  ovale  représentant  Bacdms 
indien  |>our  sceller  un  diplôme  dans  l'abbaye  de  Saint-Deuil. 
(PI.  A.  n°  A.)  Charlemagne,  comme  nous  avons  eu  l'occanop 
de  le  dire,  scella  un  acte  avec  une  pierre  gravée  qui  repré- 
sentait Jupiter  Sérapis  portant  le  boisseau.  (PL  À,  n#  9.)  • 

Les  bénédictins  remarquent 1  que  les  rois  ne  se  sont 
de  ces  cachets  particuliers  que  lorsqu'ils  n'avaient  pas 
la  main  les  sceaux  dont  ils  se  servaient  dans  les  aflkim 
publiques,  et  qu'ils  paraissent  n'avoir  apposé  ces  types  de 
fantaisie  que  sur  des  actes  de  peu  d'importance.  Cependant 
il  faut  reconnaître  que  quelques  rois  de  la  première  et  tow 
ceux  de  la  deuxième  race,  excepté  Lotbaire  II,  ont  employé 
pour  sceller  leurs  diplômes,  des  pierres  gravées  représentant 
des  bustes  d'empereurs  romains  semblables  à  ceux  qu'ont 
employés  CbilpériclII2  etLothaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire. 
(Voy.  PL  l,n°12.) 

La  plupart  des  types  à  sceller  ont  dû  être  en  métal  on  a 
bois;  on  en  connaît  quelques-uns  en  verre,  et  d'autres  (orme* 
avec  une  composition  de  craie 3.  En  1266,  le  pape  Clément  IV 
donna  aux  moines  de  Saint-Gilles,  en  Languedoc,  un  type 
d'argent  pour  être  substitué  à  l'ancien  sceau  du  monastère. 
L'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  se  servait  au  commence- 
ment du  13"  siècle,  d'un  type  en  ivoire  pour  sceller  ses  actes4' 

Aucune  autorité  ne  prouve,  comme  le  disent  quelques  au- 
teurs, que  Cbarlemagne  ait  signé  des  diplômes  du  pommeau 
de  son  épée;  mais  il  est  impossible  de  nier  que  cet  usage,  con- 
forme aux  idées  du  moyen  âge,  n'ait  été  pratiqué  quelquefois 
par  tes  seigneurs.  «  En  1160,  Robert  de  Vitré  scella  un  acte 

1  T.  iv,  p.  61. 

5  #tp/om.,t.rv,p.  105.  Les  bénédictins,  tout  en  faisant  remarquer  que  le  ta» 
de  ce  prince  est  plus  élégant  que  ceux  des  autres  mérovingiens,  sembla  I 
croire  qu'il  a  été  exécutée  la  même  époque,  et  en  tirent  la  conséquence  <pwl* 
mode  de  porteries  cheveux  longs  finit  avec  le  dernier  roi  de  la  première  rttf* 
mais  il  semble  évident  que  ce  type  est  d'origine  romaine,  car  son  style  correct 
et  pur  ne  peut  se  comparer  à  l'exécution  des  grossières  ébauches  mérovin- 
giennes. 

3  Bénéd.,  iv,  p.  16. 

*  Bénéd.,\\\  p.  433. 
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«arec  son  épée,  ipse,  dit-il,  signavi  cum  eme  tneo  1.  »  La  pièce 
*W  A'étant  pas  signée,  ces  paroles  ne  peuvent  s'entendre  que  du 

*|     IV.  Les  sceaux  donnaient  aux  actes,  au  nom  de  l'autorité 
tat  ils  étaient  le  symbole,  un  caractère  public  et  authentique. 
Os  constatèrent,  presque  seuls,  du  12*  au  1.V  siècle,  la  vali- 
dité des  chartes.  Les  solennités  que  Ton  apportait  à  leur  appo- 
olioa;  le  respect  qu'on  leur  a  témoigné  en  certaines  occasions. 
comme  a  la  personne  même  du  souverain;  les  peines  terribles 
décrétées  contre  ceux  qui  les  faussaient;  le  soin  qu'on  prenait 
,ée  les  confier  à  des  personnes  choisies,  prouvent  aussi  l'im- 
portance que  l'on  attachait  à  leur  conservation  et  à  leur  témoi- 


«  En  Orient,  les  sceaux  des  empereurs  et  des  patriarches 
»  étaient  entre  les  mains  du  logolhète,  qui  élait  une  des  pre- 

•  mières  dignités  de  la  cour  et  de  l'Eglise.  En  France,  les 

•  maires  du  palais  et  les  référendaires  avaient  la  garde  de 
i  »  l'anneau  royal  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Sous  la 

»  seconde,  le  sceau  fut  confié  au  grand  chancelier  ou  au  comte 
»  du  palais,  en  son  absence.  Sous  la  troisième,  la  chancellerie 
»  et  la  garde  du  grand  sceau  formèrent  un  seul  et  même  office 

•  jusqu'au  16*  siècle;  mais  il  y  avait  chez  le  roi  un  office  de 
s  farde  $cel  ordonné  en  l'absence  du  grand,  office  que  possédait 
»  Foulques  de  Bardouil,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
s  et  Louis  d'Harcourt,  évoque  de  Bayeux,  en  1471.  Dès  le  lemps 
»  de  saint  Louis,  le  grand  chambellan  et  en  son  absence  le 
%  premier  chambellan,  gardait  le  sceau  secret  du  roi  et  en 
»  scellait  les  lettres  royaux  qui  n'étaient  pas  de  grande  consé- 
»  quence  *.  » 

La  charge  de  garde  des  sceaux  fut  distraite  de  la  dignité  de 
chancelier  de  France  sous  le  règne  de  François  11.  En  1573, 
le  chancelier  Olivier  refusant  de  donner  sa  démission  de 
joo  office  demandée  par  la  cour,  on  créa,  pour  l'expédition 
des  affaires,  celui  de  garde  des  sceaux,  que  l'on  confia  à 
Bertrandi,  président  du  parlement  de  Paris 3.  Les  deux  offices 

1  LoMueaii,  f .  n,  p.  209.  Bénéd.,  t.  îv,  p.  23. 

*  Bénéd.,  t.  iv,  p.  418. 

*  Bénéd.,  t.  nr,  p.  407,  not. 
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ont  été  depuis  réunis  très-son  veut  dans  les  même!'  n 

Les  seigneurs,   les  évoques,  les  ehapilres.  les  tDMWli 

avaient  aussi  leurs  chanceliers  ou  notaires,  qui,  géoénki 

Hantaient  et  apposaient  les  sceaux  sur  les  actes. 

V.  a  Les  sceaux  portant  les  images  des  rois,  étaient  m 
»  nenient  en  grande  vénération.  Dans  un  différend 

»  entre  l'évèque  de  Constance  et  l'abbé  de  Saint-Gai,  au  sujet 
n  de  l'immunité  de  ce  monastère,  on  produisit  dans  lassem- 
<•  blée  des  grands  de  l'empire  un  diplôme  original  di 
w  magne.  L'empereur  Louis1, l'ayant  reçu  des  mains  d 
u  reconnut  aussitôt  le  sceau  de  son  père,  le  baisa  avec 
»  et  le  donna  à  baiser  a  toute  l'assemblée  '*.  a  II  était  d'us 
à  Cunslanlinoplc  d'honorer  ainsi  les  sceaux  de  L'entpeu 
du  pape.  Souvent,  dans  les  grandes  cérémonies,  nol 
en  Allemagne,  ou  portait  le  sceau  du  prince  sur  un  cheval  ri< 
ment  caparaçonné.  Les  Espagnols,  qui  ont  toujours  des* 
ments  exagérés,  ont  porté  jusqu'à  la  superstition  le  r 
pour  les  sceaux  du  roi.  Un  ne  les  transportait  d'un  lieua 
autre  que  sur  un  cheval  magnifiquement  orné,  comme  -i 
roi  devait  le  monter,  escorté  de  tous  les  otiteien  de  II  à 
cellerie  et  au  sondes  instruments  de  musique.  Le  sceau  '1 
diplôme  s'étant  un  jour  détaché  el  étant  tombé  a  la  ie,  M 
de  Sandoval  le  leva  avec  vénération  et  le  plaça  sur  su  lélc  t 
disant  :  «  Ceci  est  l'image  mystique  el  figurée  du  roi,  : 
»  seigneur.  » 

Par  suite  de  ce  respect  dû  au  sceau  du  prince,  on  a 
dans  les  premiers  temps,  les  mains  à  ceux  qui  l'avaient  « 
fait.  Le  sceau  du  roi  falsifié  était  un  cas  royal  sous  l'aiicn 
législation  *. 

VI.  Les  lypes  étaient  conservés  par  les  dépositaires,  a>f 
plus  grand  soin.  Le  chancelier  ou  le  garde  des  sceaui 
royaume  les  tenait  renfermés  dans  un  meuble  fortifié  et  n 
ment  orné.  Le  chambellan  conservait  les  sceaux  particul 
du  roi  dans  le  trésor  privé  avec  les  chartes  les  plus  im 
tantes  de  la  couronne.  «  Le  sceau  de  la  collégiale  de  L 


'  llalpcrt,  de  catib.  nicni 
'  BàUd.,  1.  iv,  p.  40S,  i 
'Btn(d.,t.  iv,  y,  409,  m 


!.  S.  Gatli,  tap.  vi, 


doit  être  gardé  dans  le  trésor,  sous  deux  clefs  qui  seront  con- 
iji'i-;!  deux  chanoines  toujours  résidants  '.  »  porte  l'acte 
e  visite  de  l'église,  faite  en  1230.  Le  vice,  chancelier  de 
Ikhard  I",  roi  d'Angleterre,  ayant  péri  dans  un  naufrage, 
m  de  l'île  de  Hhodes,  on  trouva  le  sceau  royal  suspendu  a 
yol.  i  L'*cte  d'hommage  que  Philippe)  Mirhiduc  d'Autri- 
che, rendit  à  Louis  xtl  en  1499,  nous  apprend  que  le  chaufe 

•  cire  portail  sur  son  dos  le  secau  du  roi,  quand  le  chancelier 
île  France  voyageait  à  cheval 2.  » 

vu.  L'apposition  des  sceaux  se  faisait  toujours  aree  Boleo- 
ilé.  «En  général  les  privilèges  et  les  autres  diplômes  n'é- 
taient scellés  que  dans  les  cours  pléuieres.  qui  n'ont  tini 
us  Charles  VII,  ou  dans  l'assemblée  des  grands  offl- 
:     le  la  couronne.  La  présence  de  nos  rois  â  l'apposition 

'  leurs  sceaux,  ajoutait  a  cette  action  le  plus  haut  degré  de 
solennité.  La  chancellerie  avant  vaqué  plusieurs  fois  après 
le  milieu  du  12'  siècle  ut  au  suivant,  les  lettres  furent 
«ellées,  en  présence  du  roi,  avec  la  formule  votante  (an- 
ttllaria  '.  » 

Depuis  In  création  de  l'office  de  garde  des  sceaux  en  1373, 
le  France  oui  fait  sceller  les  actes  en  leur  présence 

vont  apposé  leur  signature  dans  une  séance  solennelle;  on 
lisait  alors  queleRoiavait  leou  le  sceau  *,  liien  qu'il  n'apposât 
ts  lui-même  le  type.  «Les  chartes  particulières  étaient  sou- 
n)  scellées  dans  des  assemblées  publiques,  en  présence 
In  Bocl  liastiques,  desgeutilshonunes  et  des  gens  de  justice 
de  la  conlréu."  Les  Prévoies,  les  I  lai  1  liage  s,  scellèrent  les  actes 
n  nom  du  lîoi  .  et  avec  le  sceau  royal  particulier  à  leur 
uridiction.  Les  seigneurs  dans  leurs  fiels  ne  voulant  pas 
Hjuer  à  recevoir  les  contrats  des  parties,  donnèrent  la  garde 
I  leurs  sceaux  a  des  tabellions  et  des  notaires  ■'•. 

'  implia,  colltct.,  1.  I.  col.  134.1.  Bénid.,  t.  IV.  420. 

'  at*4d.  t.  iv,  iso. 

M.  t.  lï,  407;  t.  V,  54.  803. 

*  La  vignette  pincée  à  la  page  1"  du  tome  tv  de  la  Diplnmattijue  des  Béné- 
•«iin  représente  Lonla  XV  tenant  le  icna.il  en  personne,  pour  la  première  bit, 
:  *  mat!  IT67.  Vue  notice  explicative  Tait  connaître  tous  les  détails  de  celle 

•'Jli'leivirllllinir. 

1  Bïnid,,  t.  iv,  p.  400, 4!0.  Voy.  Critique  dis  iceaux. 
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VIII.  Il  est  assez  naturel  que  l'on  ait  de  Ions  temps  j> 
une  taxe   pour  apposer  sur  les  acte"  un  sceau  qui  devait 
rendre  valables  el  authentiques.  Cependant  on  ne  wB  et 
droit  positivement  établi  qu'an  12'  siècle;  car  le  mol 
ficutn dans  un  capilulaire  de  836,  de  Sicard.  prince  d. 
vent,  ne  paraît  pas  le  désigner.  Brnssel  remarque  ' 
fait  pour  la  première  fois  recette  de  13  livres  11  solspt 
sceau  du  Chàtelel,  dans  un  acte  du  la  Lait  lie  du  Paris  doit 
de  la  Toussaint,  de  1261. 

O  revenu  servit  souvent  d'appointements  au  cham 
il  put  être  très-considérable,  du  13'  an  i.v  siècle,  cai 
époque  les  nobles  remplaçaient  généralement  leurs  si 
par  leurs  sceaux.  En  12t>3,  Jean  H,  duc  de  Bretagne,  à><u 
sa  femme.  Blanche  de  Navarre,  pour  partie  de  son  l 
le  revenu  de  sou  petit  sceau  a. 

L'exercice  de  cedroit,  comme  le  monnayage ,  a  étéfré 
in  en  l  l'occasion  d'oppressions  liscales  de  la  part  des  M 
justiciers,  ou  de  leurs  officiers.  Eu  1267,  Clément  IV  a> 
un  sévère  avertissement  à  Charles,  roi  de  Sicile,  frère i  I 
saint  Louis,  sur  tes  horribles  exactions  qui  se  commettait  I 
dans  ses  chancelleries  :  sigilto  tuo,  lui  dit  le  pape,  6 
tegem  impont,  ut  tollatur  mfamia  (U  horrendà  txactionib\ 
nomme  xepe  factis,  quibm  «mita  mtlhtt  audhil  \ 

Le  clergé,  au  contraire,  peut-être  dans  un  but  politiqc 
percevait  que  des  droits  Ires-faibles  sur  les  sceaux.  ti»l>! 
Courçon,  légal  du  pape,  dans  le  concile  de  f'aris  de  t 
fendit  même  aux  évêques  de  rien  exiger  pour  leur  appulH 

Dès  la  fin  du  1S*  siècle,  l'instruction  s'élanl   v.\\-ul:-- 
répandue,  l'usage  des  signatures  devint  plus  général  e 
sceaux  furent  moins  usités.  «Depuis  lors,  disent  les  l>' 
»  lins,  les  droits  qu'on  en  retire  au  lieu  de  diminuer 
»  excessivement  augmenté.  Mais  on  est  dispensé  l 
n  de  faire  sceller  bien  des  actes,  qui  l'étaient  auciennem 

IX,  Malgré  les  précautions  qu'on  prenait  pour  leur  et 
i  Viagt  fin  Fiefs,  1. 1,  p.  471. 

>  Doin  Morlce,  1. 1,  col.  9K7.  —  Bénéd.,  t.  iv,  p.  4ÏI. 
■  Tlieiaur.  Anccd.,  t.  il,  p.  606. 
'  Labbe,  Coneil.,  t.  xi,  i>arl.  1,  cul.  UtIS. 
'MMtf.,t,if,p.  «i. 
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va  lion,  si  les  sceaux  venaient  ù  se  perdre,  on  s'empressait  do 
le  publier  et  d'avertir  qu'on  ne  devait  plus  ajouter  foi  aux 
actes  qui  en  seraient  scellés  postérieurement.  On  faisait  con- 
naître ensuite  le  sceau  nouvellement  adopté.  Différents  titres 
prouvent  que  dès  le  15"  siècle  les  gentilshommes  révoquaient 
leurs  sceaux  par  une  déclaration  faite  en  justice.  Parmi  les 
exemples  rapportés  par  la  Thaumassière,  Mabillon  elles  béné- 
dictins ',  nous  ne  reproduirons  que  le  suivant,  extrait  des  re- 
gistres du  Ghfttelet.  «  13  décembre  1412,  Robert  de  Pontaude- 

*  mer,  escuyer,  affermant  que  hier  de  relevée  luy  estant  au 
»  palais  du  Roy,  en  la  compagnie  du  seigneur  de  Boissey,  où 

*  luy  estant  es  galleries  de  Saint-Paul  au  service  de  monsei- 
»  gneur  de  Guyenne,  une  sienne  manche  luy  fût  coppée  par 

*  un  malfaicteur  qu'il  ignore  :  par  quoy  rappelle,  révoque  et 

*  casse  ledit  séel,  auquel  il  y  a  un  écu,  où  il  y  a  deux  lyons 
»  passans  à  deux  lambeaux,  et  un  timbre  dessus,  et  deux  pa- 

*  nons  à  une  pare  de  lyon  et  au  tour,  R.  de  Pontaudemer,  et 
»  aux  deux  côtés  du  séel  avoit  un  lyon  et  un  griffon  qui  soule- 
»  noient  l'écu  s.  » 

Le  sceau  d'un  flefne  changeait  pas  seulement  à  la  mort  du 
seigneur;  quand  il  se  perdait,  qu'il  était  pris  par  l'ennemi,  ou 
qu'à  la  longue  il  était  altéré  par  l'usage,  on  faisait  exécuter  un 
type  nouveau.  L'acquisition  de  nouveaux  domaines,  l'éléva- 
tion à  quelque  dignité,  les  changements  d  armoiries  étaient 
aussi  des  motifs  de  le  renouveler.  Enfin,  les  écuyers  chan- 
geaient de  sceaux  quand  ils  devenaient  chevaliers.  Toutes  ces 
circonstances  méritent  d'être  remarquées,  parce  quelles 
montrent  qu'il  ne  faut  pas  soupçonner  l'authenticité  d'une 
charte  par  cela  seul  que  son  sceau  diffère  d'un  autre  sceau, 
tenu  pour  véritable  du  même  seigneur.  Il  n'est  pas  sans  exem- 
ple que  les  seigneurs  n'aient  aussi  apporté  des  modifications  à 
leurs  sceaux,  uniquement  pour  révoquer  les  anciens  et  forcer 
ainsi  leurs  justiciables  à  faire  sceller  de  nouveau  leurs  actes. 
Peut-être  les  exactions  reprochées  par  le  pape  à  Charles  de 
Sicile,  étaient-elles  de  cette  nature. 

1  Bénéd.,  1. 1? ,  p.  435. 
1 /d.,  I.  iv,  p.  435,  note. 
*  Id.,  t.  iv,  p.  432. 
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«  Les  changements  de  sceaux  ne  furent  pas  d'abord  aonon- 
»  ces  dans  les  chartes;  mais  au  12e  siècle,  on  commença  à  en 
»  faire  mention,  afin  que  la  différence  des  premiers  sceau 
»  avec  les  derniers  ne  donnât  pas  lieu  à  des  chicanes.  »  —Jean 
de  Dol  ayant  changé  de  sceaux  en  avertit  ainsi  à  la  fiu  d'une 
charte  de  1U5  :  Et  ne  aliqua  in  futurum  de  sigilli  met  nwm- 
tatione  calumnia  contra  monachos  oriretur,  habui  enim  alid 
sigillum  majoris  ponderis  et  figurœ  alterius  primo  mUUùe  mm 
tempore,  quando  illa  donatio  de  foresta  facta  e$t,  nunc  veràpot- 
quam  de  Jérusalem  rediviy  quando  hœc  donatio  facta  fuit  de  tv 
neis,  et  ponderis  et  figurœ  alterius.  On  voit  par  là  qu'il  y  a  des 
chartes  de  la  même  personne,  qui  ont  été  scellées  de  diffé- 
rents sceaux. 

«  Nos  rois  ne  changeaient  pas  toujours  de  sceaux  aussitôt 
»  qu'ils  étaient  montés  sur  le  trône.  Philippe  le  Bel  étante 
»  Nismes,  le  vendredi  avant  la  fête  de  tous  les  Saints,  l'an  1285, 
»  donna  deux  chartes  au  bas  desquelles  il  déclare  que,  n'ayant 
»  pas  encore  fait  faire  de  nouveau  sceau  depuis  qu'il  avait  pris 
»  l'administration  du  rovaume.  il  les  avait  fait  sceller  décelai 
d  dont  il  se  servait  auparavant.  11  est  dit  dans  plusieurs  lettres 
»  de  Philippe  de  Valois  qu'elles  ont  été  scellées  de  son  sceau 
»  nouveau  l.  » 

X.  L'exécution  du  type  se  faisait  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. L'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  ayant  eu  à  changer, 
vers  1219,  le  sceau  d'ivoire  dont  elle  se  servait,  l'archefêqoe 
Guillaume  de  Joinville  fit  mettre  en  pièces  le  type  que  l'on 
abandonna  et  fit  faire  le  nouveau,  pour  plus  grande  sûreté, 
jusqu'à  la  dernière  lettre  de  l'inscription,  en  présence  du 
doyen  de  Reims,  qui  le  remit  lui-même  entre  les  mains  de  1» 
communauté  2.  Le  changement  de  sceau  était  quelquefois  un 
motif  de  récrire  les  lettres  royaux.  Innocent  IV  ayant  fait  faire 
un  nouveau  type  pour  sceller  ses  bulles,  en  avertit  les  évéques 
par  un  bref  exprès  et  détaillé 3.  j 

1  Bénéd.,  iv. 

2  Thesaur.,  t.  i,  col.  972.  —  Bénéd.,  t.  iv,  p.  433. 

3  Cet  acte,  daté  de  Tan  1252,  est  trop  curieux  pour  que  nous  n'en  rapport»00* 
pas  ici  les  parties  principales  :  «  Nuper  siquidem  contigit  alteratum  bufl* 
»  nostrse  typarium,  quo  veneranda  videlicet  apostolorum  Pétri  et  Pauli  cap**1 
•  exprimuntur,  jam  at  tri  tu  m  innumeris  rualleationis  diulins  perenasurfe,  «****" 
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XI.  Enfin  quand  un  seigneur  vendait  son  fief,  il  faisait 
briser  le  sceau  dont  il  s'était  servi  jusque-là.  Il  était  également 
d'usage  de  rompre  le  sceau  des  princes  et  des  piélats  après 
leur  mort,  afin  qu'on  ne  scellât  pas  frauduleusement  en  leur 
nom  des  choses  qu'on  aurait  antidatées,  a  Le  vice-chancelier 
»  faisait  rompre  publiquement  le  coté  de  la  huile  sur  lequel 
•  le  nom  du  Pape  défunt  était  gravé  et  remettait  au  camérier 
»  l'autre  côté,  où  les  télés  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
»  Paul  étaient  représentées,  après  avoir  enveloppé  et  cacheté 
n  ce  type,  de  peur  qu'on  ne  s'en  servît  pour  sceller  quelque 
»  diplôme.  On  faisait  la  même  chose  quand  le  Pape  était  dé- 

•  posé.  Le  concile  de  Constance  fit  rompre,  en  présence  de 
»  tout  le  inonde,  le  coin  ou  type  dont  le  pape  Jean  XXIII  se 

•  servait  pour  imprimer  sur  son  sceau  de  plomb  son  nom  et 

•  ses  armes.  La  même  chose  se  pratique  encore  aujourd'hui 

•  à  l'égard  de  l'anneau  du  Pescheur  *,  qui  peut  être  considéré 

•  comme  le  sceau  secret  du  pape.» 

C'était  une  antique  coutume  d'ense\elir  avec  le  défunt  ses 
armes  et  ses  anneaux.  Cet  usage  ne  s'est  pas  perdu  au  moyen 
ftge.  On  sait  que  le  cachet  de  Childéric  a  été  trouvé  dans  son 
tombeau  à  Tournai,  en  165.');  il  est  conservé  aujourd'hui  au 
cabinet  des  antiques  à  la  bibliothèque  du  roi,  avec  le  sceau 
de  la  reine  Constance,  femme  de  Robert ,  recueilli  dans  son 
tombeau  à  Saint-Denis  eu  1793.  A  la  mort  de  Guillaume  de 
Gooci,  évêque  d'Auxone  au  12e  siècle,  on  brisa  sou  sceau  à 
coups  de  hache  et  on  le  plaça  dans  son  cercueil. 

■  ma  tandem  ictus  golltl  passlone  confringi.  Propter  quod,  ut  bullœ  defectus 
■eotidlanamnon  interrumperet  apostolkl  mlnlsteili  servitutem,  ea  eâ  ipsiua 
•balte  parte,  quae  appellallonem  nostri  nominis  imprimit,  non  mutatà,  aliud 
•tjpartam  capltum  pradictorum  in  bullandi  ii«iim  fecimus  subrogari.  Verum 
■qnia  Ulud  scultoris  manus  priori  non  omnimodà  similitudine  flguravit  :  nos 
•provldere  curantes,  ne  necessaria  pradictae  bullae  mutatio,  e\  dtesimilitudinis 
•nota  qnacaraquedifflirultateni  ingérât  negotiis  vcl  personi*,nut  falsitatlsastutia 

■  ex  nova?  dlrersitatls  ambiinio  aliquod  admlniculum  surreptionis  assumât, 

■  fraternitatl  tuae  per  apostolica  scripta  manriamus,  quatinus  si  qna  in  tua 
«prurincia  in  litteris  nostris  de  veritate  bullœ  dubitatio  fortassis  emerserit;  tu 
■perdiligentem  cp.lationcm  bullx  presentis  ad  illani,  de  qua  contigerit,  sine 
■dfftteuUatealiqua  judiciarii  ordinis,  et  «mère  vcl  dispendio  quolibet,  celerem 
■daUtationl  flnem  imponas.»  Bénéd.,  t.  iv,  p.  433,  uot. 

*Bétiéd.t\.  if,  p.  437. 
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XII.  De  l'usage  des  sceaux  vint  celui  des  signets  ou  estam- 
pilles dont  les  notaires  se  servirent  dès  le  commencement  du 
14"  siècle  pour  imprimer  sur  les  actes  leur  nom,  ou  les  figures 
arbitraires  qu'ils  adoptaient  pour  leur  signature.  Ils  les  trem- 
paient d'abord  dans  l'encre  et  les  appliquaient  ensuite  sur  le 
parchemin.  Ces  signets  renfermaient  souvent  une  devise  et 
les  sigles  du  nom  de  l'officier  public.  Les  notaires  apostoliques 
et  impériaux  en  ont  fait  surtout  usage  '.  Nous  parlerons 
ailleurs  des  sceaux  proprement  dits  que  les  notaires  employè- 
rent et  des  fonctions  de  ces  officiers  publics  pendant  le 
moyen  âge,  en  ce  qui  concerne  l'apposition  des  sceaux  *. 

3.   Empreintes.  —  /.  Des  sceaux  plaqués  et  des  sceaux 

pendants. 

I.  Les  sceaux  plaqués  en  cire  connus  de  l'antiquité.  —  IL  Usités  enFrnci 
jusqu'au  12"  siècle,  revenus  en  usage  au  14°  siècle,  mais  non  pour  les  tri» 
importants.  —  III.  Manière  de  les  appliquer,  facilités  laissées  à  la  fraude.  - 
Place  des  sceaux  sur  les  diplômts.  —  Sceaux  servant  à  clore  certaines  pièces. 

1.  Les  sceaux  plaqués,  sigilla  membranœ  affixa,  im& 
diplomatie  chartœ  agglutinala,  et  les  sceaux  pendants,  sigilb 
pensilia,  furent  connus  des  Romains  et  des  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Toutefois  on  suspendait  de  leur  temps  aux  actes  des 
sceaux  de  métal,  seulement,  ou  on  y  plaquait  des  sceaux  en 
cire,  car  les  plus  anciennes  empreintes  de  cire  pendantes  que 
Ton  connaisse  ne  sont  que  du  10'  siècle. 

IL  Les  sceaux  des  mérovingiens  et  des  carloyingiens  sont 
tous  appliqués  sur  les  diplômes,  excepté  les  bulles  de  plomb 
des  carlovingiens  qui  pendent  à  des  lacs;  il  paraît  que  les 
premiers  capétiens  jusqu'au  1  i-  siècle  n'ont  eu  aussi  que  des 
sceaux  plaqués.  Cependant  on  connaît  un  sceau  pendant  du 
roi  Robert  du  commencement  du  il-  siècle.  Au  iî%  Louis  te 
Gros  scella  avec  des  empreintes  pendantes,  mais  plus  souvent 
avec  des  sceaux  appliqués  sur  la  charte  3.  Après  lui,  les 

1  Voy.  Bénéd.,  t.  iv,  63  et  288. 

3  Voy.  Critique  des  sceaux. 

3  «Tous  les  empereurs  d'Allemagne  jusqu'à  Frédéric  W  (élu  en  1 152)  ont  sui 

•  vi  cette  ancienne  méthode.  Les  premiers  sceaux  des  rois  d'Angleterre  ne  ft* 

•  rent  pas  autrement  apposés ...  On  ne  peut  donc  assurer,  comme  le  fi*1 
»  Ueineccius,  que  les  sceaux  d'Angleterre  ont  été  toujours  pendants.  Tooi  ** 


SCEAUX.  425 

sceaux  pendants  furent  seuls  employés;  mais  au  IV  siècle 
les  sceaux  plaqués  devinrent  en  usa#e  pour  différents  actes 
et  entre  autres  pour  les  arrêts  de  la  chambre  des  comptes. 
En  1340,  Humbert,  dauphin  du  Viennois,  ordonna  à  son 
chancelier  de  sceller  du  sceau  pendant  les  actes  importants 
qui  devaient  durer  toujours,  tandis  qu'il  prescrivit  de  n'ap- 
poser aux  lettres  ordinaires  que  le  sceau  plaqué.  Cette  manière 
de  sceller  fut  suivie  de  nouveau  comme  plus  facile  et  plus 
expéditive,car  les  empreintes  furent  alors  réduites  considéra- 
blement dans  leur  grandeur  et  surtout  dans  leur  épaisseur. 
Les  sceaux  plaqués  ne  furent  employés  depuis  ce  temps-là 
qu'à  sceller  des  actes  d'une  valeur  secondaire;  n'ayant  plus 
alors  les  dimensions  des  grands  sceaux  plaqués  des  deux 
premières  races,  lisseraient  plus  justement  désignés  sous  le 
nom  de  cachets.  Les  sceaux  pendants  au  contraire  apposés 
aux  actes  et  privilèges  les  plus  considérables  s'accrurent  à  tel 
point  qu'au  16"  siècle  ils  eurent  jusqu'à  4  pouces  de  diamètre; 
ils  étaient  souvent  nommés  seulement  grands  sceaux  par 
opposition  aux  sceaux  plaques.  Les  évèques  et  les  abbés  se 
servirent  de  sceaux  plaqués  jusque  vers  la  fin  du  12e  siècle; 
cependant  plusieurs  prélats  se  servaient  déjà  de  sceaux  pen- 
dants au  10*  siècle. 

III,  Pour  appliquer  les  sceaux  sur  les  diplômes,  on  fendait 
le  parchemin  en  forme  de  croix  ou  d'étoile,  on  repliait  les 
angles  formés  par  cette  incision,  et  on  introduisait  la  cire  par 
l'ouverture  ainsi  pratiquée.  La  plus  grande  partie  de  la  cire 
arrêtée  sur  le  diplôme  recevait  l'empreinte  du  sceau,  l'autre 
s'étendait  au  dos  du  parchemin  et  fixait  ainsi  le  sceau  à  la 
charte.  Quelquefois,  pour  donner  plus  de  consistance  à  la 
niasse  de  cire,  on  y  mêlait  des  poils,  ou  on  faisait  passer  au 
travers  un  lien  de  parchemin,  ou  des  morceaux  de  bois.  Mais 
ces  précautions  ne  pouvaient  empêcher  les  faussaires,  en 
ramollissant  le  revers  du  sceau,  de  le  détacher  pour  l'appli- 
quera un  acte  frauduleux.  L'usage  de  contre-sceller  a  remédié 
à  ce  grave  inconvénient;  et  il  est  étonnant  que  cette  mesure 
efficace  n'ait  été  employée  que  par  les  rois  de  la  troisième 

»  comtes  de  Flandre  appliquent  les  leurs  sur  les  chartes  mêmes  jusqu'à  Bau- 
»  douta,  surnommé  Securis,  qui  changea  cet  usage.»  Bënéd.,  iv,  p.  395. 
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race,  quoique  les  princes  lombards  l'aient  pratiquée  dès  k 
10e  siècle. 

IV.  Quant  à  la  place  des  sceaux  plaqués,  elle  a  été  généra- 
lement à  la  droite  du  diplôme,  là  où  finit  récriture,  et  ce  n'a 
été  qu'exceptionnellement  qu'on  a  scellé  à  gauche.  Sous  II 
première  race,  les  sceaux  sont  au  dessus  de  la  date;  sous  h 
seconde,  ils  recouvrent  les  extrémités  des  traits  en  forme  de 
ruche  qui  suivent  la  souscription  du  chancelier;  enfin  son 
les  premiers  règnes  de  la  troisième  race,  où  les  sceaux  pla- 
qués furent  usités,  on  les  plaça  tantôt  au-dessus,  tantôt  au 
dessous  de  la  date.  Quoiqu'on  scellât  ordinairement  à  droite, 
on  connaît  des  diplômes  dcCharlemagneetdeLouisle  Gros  et 
des  chartes  de  plusieurs  princes  et  prélats  où  les  sceaux  ont 
été  apposés  à  gaucbe  ;  l'écriture  permettait  cependant  de  les  pla- 
cer à  droite.  Les  sceaux,  détachés  par  le  temps  des  diplômes, 
ont  laissé  sur  le  parchemin  des  traces  qui  peuvent  fournir  des 
indices  pour  déterminer  l'âge  des  monuments.  Si  l'empreinte 
est  ronde  et  d'un  pouce  et  demi  environ  de  diamètre,  c'est 
un  sceau  mérovingien;  si  elle  est  plus  grande,  ou  ovale, 
c'est  un  sceau  carlovingien  ;  enfin  les  sceaux  capétiens  sont 
les  plus  considérables. 

V.  Les  sceaux  plaqués  ont  servi  non-seulement  à  garantir 
l'authenticité  des  actes  publics,  mais  à  fermer  des  actes 
secrets  dès  le  13e  siècle  au  moins.  On  les  appliquait  ainsi, 
par  exemple,  sur  les  brefs  des  papes,  que  Ton  fermait  comme 
Ton  cacheté  aujourd'hui  les  lettres  !,  ou  bien  on  en  scellait  la 
bandelette  de  parchemin  roulée  autour  du  bref.  L'empreinte 
dans  les  deux  cas  devait  être  brisée  pour  qu'on  pût  lire  le 
contenu  de  l'acte.  On  connaît  plusieurs  de  ces  sceaux  qui  ont 
la  même  dimension  que  les  sceaux  ordinaires,  mais  il  est 
probable  qu'on  dut  sceller  en  général  les  lettres  d'un  type 
plus  petit  que  le  contre-scel  ou  un  anneau  particulier. 

1  M.  de  Wailly  indique,  t.  u,  p.  28,  plusieurs  lettres  scellées  de  cette  manière 
qui  sont  conservées  aux  archives  du  royaume  (J.  312).  Elles  ont  été  adressées 
vers  1268  à  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  par  des  cardinaux  et  des  comtes  d'I- 
talie. 
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H.  Des  sceaux  pendants. 

I.  Antiquité  des  sceaux  pendant*  en  métal.  —  11.  Quand  paraissent  les  sceaux 
pendants  en  cire.— 111.  Leur*  places  sur  les  chartes,  leurs  rangs  honorifiques. 
—  IV.  Sceaux  mis  de  travers  ou  renversés. 

I.  Les  sceaux  pendants  en  métal,  nommés  plus  ordinaire- 
ment  bulles,  sont  fort  anciens;  nous  en  dirons  ici  quelques 
mots  seulement,  réservant  plus  de  détails  sur  ce  sujet  pour 
l'article  destiné  à  la  matière  des  sceaux.  On  connaît  des  bulles 
de  plomb  des  empereurs  romains  de  l'antiquité  et  des  pre- 
miers empereurs  chrétiens.  On  est  certain  que  les  papes  ont 
scellé  en  plomb,  dèsle7«  siècle;  peut-être  même  Grégoire 
le  Grand,  qui  a  occupé  le  Saint-Siège  à  la  fin  du  6\  s'est-il 
servi  de  bulles  de  inétal.  L'or,  l'arpent,  1'étaiu,  le  bronze  ont 
été  employés  pour  les  sceaux.  L'on  concoitque  toutes  ces  bulles 
métalliques  aient  été  pendantes  aux  diplômes;  il  eût  été  difli- 
dle  en  effet,  de  les  plaquer  sur  le  parchemin. 

Quant  aux  sceaux  de  cire  pendants,  on  a  la  preuve  qu'il  y 
en  avait  déjà  au  10e  siècle;  on  sait,  par  exemple,  que  Roricon, 
évéqne  de  Laon,  se  servît,  en  961,  d'un  sceau  pendant.  Au 
il*  siècle,  on  trouve  des  empreintes  semblables  d'archevêques 
de  Reims,  d'évéques  de  Noyon,  de  Baveux  et  de  Metz  ;  de  Hul- 
ric  de  Beaugé,  de  Richard  de  Normandie ,  de  Tan  1015  ;  ce  der- 
nier est  l'un  des  plus  anciens  sceaux  pendants  de  princes  sou- 
verains. L'an  1000,  l'acte  par  lequel  Gaston,  vicomte  deBéarn, 
promit  de  donner  sa  tille  en  mariage  au  roi  de  Castille,  fut 
scellé  de  sept  sceaux  pendants. 

Nos  rois  ont  fait  usage  de  sceaux  pendants,  dès  le  commen- 
cement du  il"  siècle.  Les  Bénédictins  citent !,  d'après  Dom 
Fonteneau,  un  diplôme  du  roi  Bobert,  auquel  était  fixé  un  (jalon 
de  soie  de  la  largeur  d'un  demi-pouce ,  de  diverses  couleurs  et  à 
double  queue.  Le  sceau  n'existait  plus;  mais  on  voyait  encore 
letoupe  dont  il  avait  été  entouré.  Anne,  veuve  de  Henri  I,r, 
suspendit  le  sceau  de  son  fils  Philippe  à  l'accord  qu'elle  fit  avec 
l'abbé  de  Sainl-Maur-des-Fossés.  Ct  pendant  les  sceaux  pendants 
ne  commencèrent  àdevenir  un  peu  communs  qu'au  12*  siècle, 
sous  Louis  le  Gros,  mais  Louis  VII  n'en  abandonna  jamais  l'u- 
sage. On  commence  à  trouver  les  sceaux  de  cire  pendants  en 

1  Dipl.,  t.  IV,  p.  400. 


•128  SCEAUX. 

Allemagne,  sous  Frédéric  l,r,  et  en  Espagne,  sous  Alphonse, 
dans  la  seconde  moitié  du  12*  siècle.  On  en  cite  des  exemples 
en  Angleterre,  dès  le  9*  siècle,  comme  en  France. 

III.  Les  sceaux  sont  généralement  attachés  au  bas  delà, 
charte.  Cependant  on  trouve  quelquefois  dans  les  archives, 
des  huiles  ou  des  chartes  de  princes  séculiers,  où  ils  sont  fixés 
au  haut  du  parchemin.  Un  cartulaire  de  Béarnais  du  12'  siècle, 
où  une  pièce  semblable  avait  été  transcrite,  en  faisait  lare* 
marque  :  nota  quod  hic  :  litterœ  dépendent  à  bullù,  non  tmUa  A 
litteris.  Les  actes  scelles  par  les  côtés  sont  moins  rares.  Enfin, 
on  a  appendu  quelquefois  des  sceaux  sur  les  quatre  côtés  de 
l'acte;  mais  peut-être  seulement  sur  les  testaments.  Lacledans 
lequel  Bernard  de  Latour,  en  Au\ergne,  Qt  consigner  ses  der- 
nières dispositions,  en  4248,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
est  scellé  de  25  sceaux  pendants  :  5  en  haut,  6  en  bas,  8  adroite, 
et  6  à  gauche  '.  Les  testaments  étaient  souvent  plies  et  scel- 
lés seulement  sur  les  côtés  ouverts. 

Les  places  honorifiques  des  sceaux  n'avaient  rien  de  bien 
déterminé.  Toutefois  on  remarque  que  s'il  y  avait  deux  sceaux* 
celui  de  la  personne  la  plus  considérable  était  mis  ordinaire- 
ment à  droite;  s'il  y  en  avait  trois,  on  le  mettait  au  milieu. 
Quelquefois  cependant  on  le  plaçait  à  gauche,  avant  les  deux 
autres  qui  le  suivaient  dans  le  rang  de  dignité.  Cet  ordre  élaii 
communément  suivi  quand  on  apposait  un  certain  nombre  de 
sceaux  à  la  même  charte. 

IV.  Nous  nous  occuperons  des  lacs  ou  lemnisques  qui 
rattachaient  le  sceau  au  corps  de  la  charte,  dansle  dernier  ar- 
ticle consacré  à  1  étude  des  empreintes  des  sceaux.  Nous  ter- 
minerons par  une  remarque  qui  s'applique  également  aux 
sceaux  plaqués  et  aux  sceaux  pendants  :  on  trouve  quelquefois 
dans  les  archives,  des  pièces  sur  lesquelles  les  sceaux,  par 
l'inattention  de  la  personne  chargée  de  les  apposer,  ont  été 
mis  de  travers  ou  renversés.  Déjà,  au  13e  siècle,  quelques  cri- 
tiques attaquaient  ces  pièces  comme  fausses;  mais  leurs  motib 
de  suspicion  ne  paraissent  pas  avoir  été  admis  par  les  cours 
de  justice,  et  la  circonstance  qu'ils  invoquaient  ne  doit  rien 
faire  perdre  aux  actes  de  leur  authenticité  pour  nous. 

1  Cet  acte  est  conservé  au  trésor  des  Chartes. 
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Dans  les  détails  qui  vont  suivre,  nous  ne  distinguerons  plus 
les  sceaux  plaqués  des  sceaux  pendants  aux  actes,  et  ce  que 
nous  dirons  de  la  forme,  de  la  grandeur,  de  la  matière,  des 
légendes  et  des  symboles  des  sceaux  s'appliquera  également 
aux  uns  comme  aux  autres. 

III.  Formes  des  empreintes. 

A  r exemple  des  empereurs  romains,  les  rois  francs  ont 
fait  usage  de  sceaux  de  forme  ronde.  Childéric  I"  et  Cbil- 
déric  III  sont  les  seuls  des  méro\ingiens  qui  aient  employé 
des  sceaux  ou  des  anneaux  ovales  !.  Il  nous  semble  même  que 
le  sceau  dont  ce  dernier  prince  s'est  ser\i  est  un  cachet  ro- 
main, et  ne  peut,  par  conséquent,  avoir  reçu  sa  forme  sous 
les  mérovingiens.  Les  bulles  d'or  et  de  plomb  des  carlovin- 
giens  sont  rondes,  mais  leurs  sceaux  de  cire,  imprimés  en 
général  sous  un  ty|»e  romain,  sont  ovales 2.  \a  forme  orbicu- 
laire  a  été  adoptée  partout,  pour  les  sceaux  de  métal.  En  Alle- 
magne, elle  fut  donnée  aux  sceaux  de  cire  depuis  Charles  le 
Gros.  Tous  les  sceaux  des  capétiens, excepté  celui  de  Robert  II, 
qui  était  en  ogive  (planche  3),  sont  ronds;  les  sceaux  des  rois 
d'Espagne,  de  Sicile,  et  généralement  ceux  d'Angleterre,  ont 
la  même  forme.  11  en  est  de  même  des  premiers  sceaux  des 
seigneurs  et  des  plus  anciens  sceaux  ecclésiastiques;  mais  ces 
derniers  sont  rares  déjà  au  i 2e  siècle.  On  cite  une  bulle  de 
plomb  d'Alexandre  Sévère  qui  est  ovale3;  les  sceaux  de  cire 
des  carlovingiens,  formés  la  plupart  avec  des  pierres  gravées, 
représentant  des  têtes  d'empereurs  romains ,  ont  la  même 
forme;  les  sceaux  ovales  sont  rares  après  le  i  Ie  siècle.  On  en 
trouve  en  Italie  dès  le  10"  siècle  qui  sont  placés  horizontale- 
ment. Au  12'  siècle,  l'usage  des  sceaux  oblongs,  c'est-à-dire 
orales  allongés,  devint  général  ;  ces  sceaux  diffèrent  des  pré- 
cédents en  ce  qu'ils  sont  terminés  des  deux  bouts  ou  en  ogive, 
ou  en  parabole,  tandis  que  les  extrémités  des  sceaux  ovales 
sont  régulièrement  circulaires.  Les  évoques,  les  abbés  ou  ab- 

1  Mrfd.,  t.  ir,  p.  101  et  105. 

a  On  remarquera  qu'il  s'agit  ici  de  1a  forme  même  imprimée  par  le  cachet 
mène  et  non  de  la  configuration  crénéralement  ronde  donnée  a  la  masse  de  cire 
préparée  pour  recevoir  l'empreinte. 

a  Voyex  Bénéd.,  t  iv,  p.  50. 
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besses,  les  monastères,  les  chapitres,  les  officiaux  et  les  fem- 
mes des  hauts  barons  adoptèrent  généralement  la  forme 
allongée  ohlongue,  et  plus  particulièrement  la  forme  d'ogive; 
les  seigneurs  eurent  plus  souvent  des  sceaux  ronds. 

Les  sceaux  en  ogive  furent  très-communs  dès  le  11e  siècle, 
mais  ils  étaient  connus  au  moins  deux  siècles  avant;  ils  sont 
cependant  à  cette  époque  d'une  si  grande  rareté,  que  les  Bé- 
nédictins semblent  n'en  avoir  pas  observé,  et  n'en  font  re- 
monter l'emploi  pour  les  séculiers  qu'au  12"  siècle.  Cepen- 
dant le  sceau  de  Robert  H,  appliqué  à  une  charte  de  997,  qu'ils 
citent  comme  ovale,  est  bien  une  ogive,  puisque  sa  circonfé- 
rence est  évidemment  formée  de  deux  arcs  de  cercle  [Voy. 
planche  B).  M.  de  Wailly,  à  qui  l'on  doit  cette  observation1, 
cite  encore  un  sceau  ogival  plaqué  à  une  charte  de  Pulcon  , 
évêque  de  Metz  en  1090,  en  faisant  remarquer  que  la  rareté 
des  sceaux  du  10*  et  du  11*  siècles  ne  permet  pas  de  multi- 
plier les  preuves  de  cet  usage.  Du  reste ,  l'emploi  de  l'ogive 
ayant  été  constaté  en  France  dans  des  constructions  du  &  siè- 
cle2, il  ne  serait  pas  impossible  que  l'on  eût  quelquefois 
imité  cette  figure  pour  les  sceaux  dès  le  9*  siècle.  Les  sceaux 
en  ogive  devinrent  rares  au  15e  siècle;  on  en  trouve  cepen- 
dant quelquefois  encore  au  16e. 

Les  mêmes  motifs  qui  multiplièrent  les  armoiries,  au 
11e  siècle,  portèrent  les  seigneurs  à  modifier  leurs  sceau* 
pour  se  composer  des  insignes  particuliers.  On  connaît  des 
sceaux  formés  de  la  moitié  d'un  ovale  ou  d'une  ogive,  sem- 
blables à  des  boucliers;  on  en  fit  aussi  en  forme  de  cœur,d^ 
poire3,  de  trèfle4,  de  triangle5,  de  rectangle  et  losange^ 

•  T.  H,  p.  41. 

2  Voyez  la  notice  de  M.  Mérimée  sur  l'architecture  religieuse  au  moyen 
publiée  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1838,  p.  314; 
la  lettre  de  M.  Lenormant  à  M.  de  Caumont  sur  l'origine  de  l'ogive. 

'  Sceau  de  Rodolphe  de  Hasbourg  en  1240,  Bénéd.,  p.  16.  On  voit 
p.  f>2,  un  sceau  du  1 1*  siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  qui  a  la  fonr^* 
d'une  poire. 

4  Sceau  d* Albert, év.d'Halberstad,  au  13*  siècle, forme  très-rare. Ben., t. nr,p.S 

s  Sceau  et  contre-sceau  triangulaire  de  la  cour  du  duc  de  Lorraine  à  Vaudr~  ** 
vange  en  1319.  Bénéd.,  t.  îv,  p.  56. 

•  Sceau  de  Raymond  Gaucelin,  seigneur  de  Lunel  en  1242  ;  le  champ  repr"^- 
sente  plusieurs  demi- lunes.  Bénéd.,  t.  iv,  p.  59. 
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d'hexagone  et  de  polygones  divers,  donl  le  périmètre  était 
formé  soit  par  des  lignes  droites,  soit  par  des  arcs  de  circon- 
férence ou  des  croissants1.  On  forma  des  sceaux  des  figures 
mêmes  qui  étaient  ordinairement  dans  le  champ  de  l'em- 
preinte. Ainsi,  le  sceau  de  Jean  de  St-Léon,  évéque  de  Vannes 
en  1415,  représente  un  écusson  héraldique  surmonté  du  buste 
d'un  évéque  mitre.  Enfin,  il  n'est  pas  de  configuration  que 
Ton  n'ait  donnée  aux  sceaux.  On  connaît  plusieurs  types  an- 
tiques semblables  à  l'empreinte  d'un  pied  d'homme.  L'Eglise 
de  Carpentras  en  avait  un  d'une  Tonne  non  moins  bizarre  : 
le  chapitre  de  cette  ville  croyait  posséder  le  clou  dont  Cons- 
tantin avait  orné  le  frein  de  son  cheval,  dans  l'idée  qu'il  avait 
servi  à  crucifier  Jésus-Christ;  dans  cette  pensée,  le  corps  des 
chanoines  employa,  depuis  le  13*  siècle  jusqu'à  la  révolution, 
un  sceau  «  représentant  ce  clou  en  forme  de  fer  achevai 2.» 
Les  sceaux  carrés  sont  très-rares;  on  ne  connaît  de  cette 
forme  qu'une  bulle  de  plomb  de  l'empereur  Trajan  et  des 
bulles  papales  aux  noms  de  Sergius  cl  d'Etienne,,  qui  parais- 
sent appartenir  aux  papes  de  ce  nom  des  8e  et  9e  siècles. 

On  voit  quelquefois  avant  le  13e  siècle  des  sceaux  dont  la 
légende  domine  le  champ  de  l'empreinte,  qui  se  trouve  ainsi 
protégé  ;  tel  est,  par  exemple,  celui  de  la  commune  de  Noyon, 
(pi.  P.  n°  15)  et  celui  d'Adelhoge,  évéque  d'Hildeshcim,  du 
12"  siècle.  11  y  a  eu  aussi  des  empreintes  dont  le  champ  était 
an  contraire,  plus  élevé  que  la  légende,  si  le  passage  suivant 
du  Traité  de  diplomatique  désigne  bien  un  sceau  de  cette 
forme.  «Voici  un  autre  sceau,  disent  les  Bénédictins,  après 
p  avoir  parlé  du  sceau  d'Adelhoge,  plus  ancien  d'environ 
»  cent  ans  et  dont  l'inscription  n'est  pas  gravée  sur  le  plan, 
»  mais  sur  les  bords  du  type;  l'empreinte  de  la  cire  doit  par 
»  conséquent  montrer  une  inscription  élevée  au-dessus  de  la 
»  figure  3.  »  C'est  un  sceau  de  St-Denis  de  Reims  du  11*  siècle. 

1  Les  sceaux  de  ce  dernier  genre  sont  ceux  que  les  Bénédictins  appellent  sceaux- 
cornus.  Marguerite,  reine  de  Sicile,  comtesse  de  Tonnerre,  scella  des  lettres  en 
1283  avec  un  sceau  de  cette  forme.  Ordonn.  des  rois  de  Fr.t  t.  v,  p.  513. 

1  Bénéd.,  Dipl.,  t.  iv,  p.  Gl.  1-e  sceau  est  décrit  dans  le  Voyage  litt.  de 
Martenne  et  Durand,  1. 1,  p.  289. 

'  Bénéd.,  t.  rv,  p.  62. 
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IV.  Grandeur  des  empreintes. 

Los  sceaux  des  rois  de  la  première  race,  étant  formés  pr 
dos  anneaux,  sont  très-petits  !;  ils  ont  à  peu  près  un  poocc 
à  un  pouce  et  demi  de  diamètre;  les  Bénédictins  les  comparent 
aux  anciens  cens  d'or  de  24  livres.  Les  bulles  d'or  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  ne  sont  pas  de  plus  grandes 
dimensions  ;  le  poids  de  la  bulle  de  Louis  le  Débonnaire 
apposée  au  diplôme  de  fondation  de  l'abbaye  de  St-Corneffle 
de  Compiègne  est  évalué  à  huit  ou  dix  ducats  *. 

«  Les  sceaux  ovales  des  rois  et  des  empereurs  carlovingiem 

*  deviennent  insensiblement  plus  grands,  C-elui  de  Charles k 
»  Chaîne  qui  subsiste  au  bas  d'un  diplôme  de  Fan  848,  gardé 
»  à  la  bibliothèque  du  roi.  n°  10,  a  deux  pouces  et  demi  de 
»  hauteur  et  emiron  deux  de  largeur.  Les  sceaux  des  rois, 
»  Eudes ,  Zuentebolde  et  de  Lot  ha  ire  remportent  sur  les 
»  précédents  pour  le  volume.  11  devint  plus  considérable  soœ 

*  la  troisième  race,  à  mesure  que  les  gros  caractères  des 
»  inscriptions  et  les  images  gravées  sur  les  sceaux  exigèrent 
p  un  plus  grand  esjiace.  Nos  rois  capétiens,  à  l'exemple  des 
»  autres  monarques  de  leur  temps,  voulurent  se  distinguer 
»  de  leurs  sujets,  par  la  grandeur  et  la  magnificence  des 
»  sceaux.  L'uue  et  l'autre  furent  portées  à  leur  dernier  période 
»  pendant  le  14*  et  le  15*  siècle.  Ceux  de  Charles  VII,  de  Louis 
»  Ml  et  de  François  1er  out  quatre  pouces  de  diamètre.  En 
»  Allemagne  comme  ailleurs,  les  anciens  sceaux  sont  plus 
»  petits  que  ceux  des  siècles  postérieurs  3. 

*  Les  observations  que  nous  tenons  de  faire  peuvent  être 

1  Ou  conserve  -i  la  bibliothèque  du  Roi  un  sceau  attribué  à  Daeobert  jl.  A, 
n*  1  dont  la  dimension  seule  montre  ta  fausèetê.  car  il  a  trois  pouces  émir* 
de  diamètre;  il  a  eiè  fabriqué  plus  tartL  Le  faussaire  n'avait  jamais  fi  •* 
doute  de  sceaux  metovinçieii». 

2  Béued.,  nr,  p.  21. 

3  Les  empereur*  d'Allemagne  et  les  rois  d'Espagne  ont  fiait  frapper  dan»  ca- 
taines  circonstances  de*  sceaux  d'or  de  grandes  dimensions,  mais  ib  ont  etf 
dépasses  par  te»  empereurs  urées.  Heiueecius  de  sigilL,  p.  TT  cite  un  «lipldnv 
assea  £rand  pour  couvrir  un  autel,  dont  le  sceau  fournit  a^ez  de  matière  f& 
faire  un  •  alîce.  l'n  de»  sceaux  d'or  de  Christiern,  contera  au  cabinet  da  roi  * 
Daoemarck.  pe*  20  onces  Senèu*.,  nr.  22  .  Henri  VU1  snsnenélt  u  tnBé* 
tondra»  «la  tâ2?  une  balte  «for  «te  23  once». 
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•  d'une  grande  utilité,  (ani  pour  fixer  l'âge  des  sceaux,  que 

•  pour  discerner  les  faux  des  véritables.  Quel  est  l'antiquaire, 

•  par  exemple  qui  balancera  à  taxer  d'imposture  '  la  charte, 
»  où  l'on  bit  dire  à  Charlemagne  qu'il  y  a  Tait  mettre  son 
»  grand  sceau  pendant,  magni  sigitli  appemione  munitamf 
9  Les  grands  sceaux  en  cire  pendants  n'étaient  pas  moins 
»  inconnus  au  temps  de  ce  monarque  que  la  formule  qui  en 

•  ïail  mention  s.  » 

V.  —  Matière  des  ?  ce  aux. 

1.  Or.  —  II.  Argent*  —  III.  Brome,  étain,  plomb.  —  IV.  Argile,  plâtre,  terre 

glaise,  pâte,  malthe.  —  Y.  Cire.  Mo>en  de  nettoyer  le  champ  des  sceaux 

de  cire.  lUre  blanche.  Cire  Jaune.  Cire  rouge,  cire  d'Espagne.  Cire  verte. 

Cire   noire.   Cire  bleue.  Cires  mélangées.  —  VI.  Distinction  de  la  cire 

quant  aux  personnes.  —  VU.  Distinction  de  la  cire  relativement  aux  actes. 

I.  On  ne  connaît  point  de  sceau  d'or  des  rois  francs  de  la 
première  race;  car  l'anneau  de  Cliildéric  1er  trouvé  à  Tournai 
est  un  type  et  non  une  empreinte.  Charlemagne  est  le  premier 
souverain  qui  ait  fait  frapper  des  bulles  d  or  pour  sceller  ses 
diplômes;  «c'est  donc  à  lui  qu'il  faut  rapporter  l'institution 
9  des  sceaux  d'or  *.»  Ce  fait  mérite  d'être  remarqué,  car  plu- 
sieurs auteurs  ont  avancé  que  ce  prince  avait  suivi  en  cela 
l'usage  des  empereurs  d'Orient,  tandis  que  Mabillon  a  prouvé 
que  le  premier  empereur  d'Orient  dont  les  diplômes  soitnt 
munis  de  bulles  d'or,  est  Théophile,  monté  sur  le  trône  en 
819,  c'est-à-dire  quinze  ans  après  Charlemagne.  «  Depuis  ce 
»  grand  monarque,  soit  que  ses  successeurs  aient  porté  le 
•  titre  d'empereurs,  soit  qu'ils  aient  pris  celui  de  rois  de 
»  France,  ou  de  quelque  autre  portion  de  ses  états,  il  en  est 
»  peu  qui  n'aient  usé  quelquefois  de  sceaux  d'or 4.»  On  connaît 
des  bulles  d'or  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Chauve» 

1  Chtonic.  Codifie,  p.  105. 

*  Bénéd.,  t.  iv,  p.  G4. 

*  BénicK,  t.  iv,  10,m. 

4  II  est,  par  exemple,  bien  probable  que  Philippe-Auguste  a  scellé  sur  mé- 
tal précieux,  puisqu'il  donna  en  1208  au  prieuré  de  la  Saussaye,  près  Paris,  tous 
les  sceaux  d'or  et  d'argent  de  sa  chancellerie  ;  cependant  cela  peut  s'entendre 
aussi  bien  des  sceaux  attachés  aux  actes  qu'il  recevait  qu'aux  types  dont  11  se 
servait  pour  sceller.  Voy.  Bénéd. ,  t.  îv,  p.  20. — Dubreul,  Antiq.  de  Paris,  liv.  v. 
—  Lebeuf. 
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de  Louis  VU,  de  Philippe  VI,  de  François  l,r,  de  Louis  XII,  d 
sans  doute  les  autres  rois  de  France  en  ont  fait  frapper  au»1. 
ChifQeteroyait  que  Charles  le  Chauve,pasplusquelesautres^ 
carlovingiens,  n'avait  scellé  en  or;  les  Bénédictins  en  rap- 
portant cette  opinion 2,  se  contentent  pour  le  réfuter  de  citer 
les  sceaux  d'or  que  ce  prince  fit  apposer  aux  privilèges  de 
St-Martin  de  Tours  et  de  St-Corneille  de  Gompiègne.  Le  aceu 
d'or,  bulla  aurea,  pendant  au  diplôme  de  cette  dernière 
abbaye,  fut  examiné  en  1271,  par  la  cour  du  roi.  Le  lac  sur 
lequel  il  avait  été  apposé  pouvant  se  retirer  du  métal,  oa 
avait  douté  de  l'authenticité  du  titre;  mais  la  cour  reconnut 
que  cet  état  était  dû  à  l'ancienneté  du  privilège  et  ordonna  de 
le  restituer  au  monastère  de  Gompiègne 3.  » 

Les  princes  d'Europe  ont  aussi  souvent  scellé  en  or  à 
l'exemple  de  nos  rois.  «Les  papes  ont  si  rarement  donné  des 
»  bulles  d'or  qu'ils  ne  sauraient  être  soupçonnés  d'en  avoir 
»  voulu  faire  parade.  Ils  n'en  donnaient  guère  que  lorsqu'il 
0  s'agissait  de  confirmer  l'élection  du  roi  des  Romains,  ou 
»  d'élever  quelqu'un  au  cardinalat.  Au  contraire,  les  empe- 
»  reurs  de  Gonstantinople  et  de  Sicile  ont  singulièrement 
»  affecté  de  se  distinguer  par  ces  sceaux.  Les  rois  d'Espagne, 
»de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Bulgarie,  sans  parler  de 
»  plusieurs  autres,  n'ont  pu  souffrir  que  leurs  voisins  Tem- 
»  portassent  sur  eux  par  la  richesse  du  métal ,  dont  ils 
»  décoraient  quelques-unes  de  leurs  chartes 4.  »  Plusieurs 
princes  del'Occident,  qui  ont  régné  en  Asie  après  les  croisades, 
ont  également  donné  quelquefois  des  bulles  d'or. 

II.  Les  sceaux  d'argent,  bien  plus  rares  que  les  sceaux  d'or, 
surtout  en  Occident,  ont  cependant  été  employés  quelquefois 
par  les  rois  et  les  nobles.  Une  charte  du  seigneur  espagnol 
Bodbigodia  de  losGonberos,  dressée  sous  le  règne  de  Louis  VIII, 
est  scellée  d'une  bulle  formée  de  deux  minces  plaques  d'ar- 
gent soudées  entre  elles5.  Le  prince  de  Gapoue  donna,  en  Iffl, 

1  Bénéd.,  t.  iv,  p.  10. 

1  Bénéd.,  t.  iv,  p.  117. 

8  Olim,  1. 1,  p.  869. 

4  Bénéd. ,  t.  iv,  p.  18. 

&  Arch.  du  roy.t  J.,  599.  —  M.  de  Wailly,  u,  p.  46. 
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in  diplôme  scellé  d'une  bulle  d'argent1.  Bouche  cite*  une 
:harte  de  1288,  munie  de  sceaux  en  argent  et  de  sceaux  en 
>lomb,  ayant  d'un  côté  les  armes  du  prince  d'Orange,  et  de 
'autre  les  armes  du  commandeur  de  l'hôpital  de  cette  ville. 
III.  On  a  la  preuve  que  les  rois  de  Danemarck  du  13e  siè- 
:1e,  et  qu'Aloïse,  fille  du  marquis  de  Montferrat,  ont  scellé  sur 
le  bronze.  L'empereur  Frédéric  Ier  a  employé  quelquefois  l'é- 
lain,  mais  les  sceaux  formés  de  ces  matières  sont  rares;  les 
Bénédictins  n'en  citent  pas  qui  aient  été  frappés  en  France. 
Les  sceaux  de  plomb,  au  contraire,  sont  très  communs  et  leur 
usage  fort  ancien.  On  a  des  huiles  de  plomb  de  Trajan,  de 
Narc-Aurèle,  deLuciuset  d'Antonin;  des  premiers  empereurs 
chrétiens,  latins  et  grecs;  des  papes  dès  le  7e  siècle  :\  et  des 
évêques  d'Occident  dès  le  9"  siècle. 

Les  abbés  ont  fait  rarement  usage  de  huiles  de  plomb.  Les 
seigneurs  laïques  ont  employé  ce  métal  comme  les  ecclésias- 
tiques. Le  monastère  de  Saint-Sixte  de  Plaisance  conserve  un 
diplôme  original  de  Louis  le  Débonnaire,  scellé  d'une  huile 
de  plomb.  Charlemagnc  et  Charles  le  Gros  ont  aussi  quelque- 
fais  scellé  de  même  ;  cependant  cet  usage  a  été  extrêmement 
nre  dans  la  France  septentrionale.  On  ne  connaît  aucun  des 
fois  de  la  troisième  race  qui  l'ait  suivi  ;  tandis  que  les  sceaux 
de  plomb  sont  communs  dans  la  France  méridionale,  comme 
en  Espagne  et  en  Italie.  «  En  I«inguedoc ,  les  plus  anciens 
»  sceaux  pendants  au  bas  des  diplômes  furent  en  plomb.  Celui 
i  de  Raymond  de  Saint-Gilles ,  comte  de  Toulouse  ,  pendant 
■  à  la  charte  qu'il  donna  en  1088  en  faveur  de  l'abbaye  de 
•  Saint -André  d'Avignon,  en  est  la  preuve4.  »  Nous  avons 
précédemment  remarqué ,  d'après  les  Bénédictins,  que  les 
tes  de  Toulouse  scellaient  en  plomb  les  actes  relatifs  à 
leurs  domaines  du  marquisat  de  Provence  et  du  comtat  Ye- 

1  Xuratori,  Antiq.  ltal.,  ni,  col.  105. 
3  Hist.  de  Prot. 

1  Grégoire  le  Grand  (590-604)  «  peut-être  scellé  en  plomb,  quoique  on  no  con- 
nu de  bulles  en  cette  matière  de  ce  pontife  ;  «  mais  celles  qu'un  attri- 
>boe  à  saint  Sylvestre  et  à  saint  Léon  le  Grand  {h*  et  5"  siècles)  n'existent 
I»  probablement  que  dans  l'imagination  on  les  livres  do  quelques  savants  de 
[•  France  ou  d'Italie.  »  Bénéd.,  iv,  25. 
•Unéd.  p.,  if,  80. 
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uaissin  et  scellaient  en  cire  ceux  qui  concemlnl 
parties  de  leurs  domaines.  •>  Aux  13"  sH  1 ■'  siècle 
»  France  méridionale,  les  seigneurs  particuliers  (ai 

»  1er  en  plomb  leurs  contrais.  C'était  alors  une  do) 

»  des  notaires  publics  d'attacher  ces  bulles  avoc  ni 

■  des  lacet»  el  des  lils  de  chanvre  de  différente; 

■  Afin  de  rendre  les  actes  plus  authentiques,  i 
o  quelquefois  les  sceaux  de  cire  pour  j  meUre  de: 
»  plomb  '.  •>  Ces  substitutions  se  consignaient  en 
la  suite  de  la  charte. 

IV.  L'argile  (cercla),  le  pi&Fe(gypsnm),litarrwffl 
In  pâte  de  farine  et  la  mallke,  soumises  ;i  dii  eroeapn 
étaient  employées  pour  sceller  des  actes  publics  ou 
les  temps  anciens.  Au  7*  concile  générai,  tenu  en  78 
de  la  question  des  images,  il  est  parlé  encore  de 
empereurs,  en  terre  OU  glaise,  Kr^m,tutum-.  La  BMl 
ciment  formé  de  poix,  de  cire,  de  phllre  el  de  grai 

V.  Cire.  Les  sceaux  de  cire  ont  élé  si  communs  i 
lieu  à  de  si  nombreuses  observations,  qu'il  est  uéee 
parler  avec  quelque  étendue.  L'examen  de  ces  ■ 
n'esl  pus  seulement  d'un  inlêrél  archéologique,  ila 
réelle  pour  la  diplomatique,  car  il  fournil  souvent 
certaines  pour  reconnaître  un  litre  frauduleux. 
exemple,  on  pourrait  déclarer  positivement  taux  i 
des  deux  premières  races  et  du  commencement  i!d;i 
scellé  en  cire  verte.  Il  faudrait  soupçonner  la  validi 
de  la  même  époque,  dont  les  sceaux  seraient  en 
vif. 

La  cire  blanche  a  été  généralement  emplové 
sceau  royal,  sous  les  mérovingiens,  les  carlovingi 
premiers  capétiens,  jusqu'à  la  lin  du  If  siècle 

'  Bénéd.,n,  p.  BO. 

'  Labbe,  Coneil. 

'  L'Intérieur  des  sceaux  de  ces  époques  est  encore  aujourd'l 
cendré;  mais  la  surface,  ternie  par  te  temps  et  la  poussière,  e 
trea-brune.  La  poussière,  en  se  déposant  sur  l'empreinte,  y  a  fora 
louche  de  mastic  qu'on  De  peut  enlever  qu'en  In  grattant.  M.  de  \ 
les  moyens  guliants  pour  la  Taire  disparaître.  •  Il  suilll  q 
•  une  b'osse  un  peu  dure  Imbibée  d'eau  ;  sauvent  II  est  n< 


HMnmnne  encore,  au  li'  siècle  ',  pour  les  sceaux  des 

'>i>,  îles  ecclt'siiislii|iii's  et  des  nobles.  Les  en  ru  les  de  Poilou 
employaient  depuis  longtemps.  Différents  actes  îles  13%  !*• 
lîècles9  prouvent  qu'elle  ne  fui  jamais  entièrement  né- 
parles  seigneurs  ou  les  cours  de  justice.  Dans  lachan» 
eUerie  royale,  la  cire  blanche  (et  quelquefois  la  cire  jaune) 
aplojée  généralement  an   13*  siècle   pour   les  lettres 
.mi  les  expéditions  relatives  à  (tes  concessions  tempo- 
ires;  mais,  vers  la  lin  de  ce  siècle,  cl,  ace  qu'il  semble,  dès 
règne  de  Philippe  le  Hardi  (tlïMÎOT),  il  était  du  règle  de 
réserver  exclusivement  aux  actes  de  celte  nature,  l.mdis 
l'on  scellait  en  cire  verte  ceux  qui  statuaient  à  perpétuité*. 

•  derniers  sceaux  étaient  appliqués  sur  des  lacs  de  soie 
anges  et  verts.  La  cire  btanebe  était  apposée  simplement  sur 
untj  ou  de  un. queues  de  parchemin  détachées  du  bas  de  l'acte; 

charte  par  laquelle  Philippe  le  Hardi,  en  1481,  déclare 

ii   sous  sa  main  diverses  propriétés  de  l'abbaye  de 

rrémontré,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  décidé  à  qui  appartenait  la 

iftie  de  ces  biens,  esl  scellée  en  cire  blanche  sur  une  queue 

■  Éarcbemin;  de  même,  l'acte  de  1280.  par  lequel  Philippe 

■  Bol  reconnail  devoir  une  rente  viagère  de  30  livres  à  la 

:  Pierre,  comte  d'Alençon,  est  scellé  de  cire  blanche, 
flir  queue  de  parchemin  4.  On  scellait  aussi  en  cire  blanche 
tes  vidimui  d'actes  originaux  qui  avaienl  été  scellés  sur  cire 
verte;  et  même,  quelquefois,  les  acles  où  le  roi  venait  seu- 

•  per  dans  une  préparation  connue  sous  le  nom  dVuu  féconde,  Lorsque  par  ce 

•  moyen  ou  ne  réu>~il  pos  ;i  nettoyer  parfaitement  le  sceau.  Il  faul  verser  eur 

•  l'empreinte  de  l'eau  seconde  in  na*ei  grande  quantité*  pour  qu'elle  recouvre 

•  entièrement  la  couche  de  poussière  adhérenlc  il  la  cire  ;  au  bout  de  dix  mi- 

•  miles,  celle  couche  esl  oriliimi  rement  asseï  détrempée  pour  que  l'action  de  la 

•  bros«ladé!ache  entièrement.  Toutes  les  fois  qu'un  .veau  doil  être  moulé.  Il 
"  e«  indispensable  de  le  nettoyer  parfaitement,  si  l'on  veut  obtenir  une  em- 
"  Freinte  exacte  ;  souvent  même  celle  précaution  et  nécessaire  pour  aider  au 
"  déchiffre  me  ut  de.-  légendes  durit  le  relief  a  disparu.  .  EUm.de  paléoy..  Lu, 
P    ». 

1  Be»ly,p.  5Î8,  543. 

1  Vaisséte,  t.  m.p.îifl. 

[liste  a  scellé  souvent  en  cire  verle,  mais  quelquefois  aussi  en 
'«s  Uanche,  menu-  dans  les  chartes  portant  des  clauses  ad  ptrpetuitatcm. 
'  Ces  acles,  cités  pur  M.  de  Wallly,  sonl  aux  archives  du  royaume  (J.  îîll). 


I<  in.  ni  comme  témoin  ou  arbitre,  mais  non  comme  partie. 

La  cire  jaune  ne  paraît  pas  avofr  été  eraplovée  (faut1 
couleur  naturelle;  les  préparations  qu'elle  recevrait  admàfr 
saient  toujours  sa  teinte  vive  el  foncée.  Les  nuances  aof(t 
rapportent  â  cette  couleur  s'étendent  depuis  le  bl 
jusqu'au  blond  le  plus  clair,  aussi  il  est  quelquefois  difficile 
de  La  distinguer  de  la  cire  blanche  que  te  temps  a  toujours 
un  peu  rembrunie.  Cependant  on  a  reconnu  que  ta  cire  jfBpt 
n'a  été  généralement  usitée  qu'au  13*  siècle,  et  n'a  jumsi* 
cessé  de  l'être  depuis'.  La  plus  grande  partie  l 
12*  el  13'  siècles,  conservés  aujourd'hui  dans  les  ircsfm 
sont  en  cire  blonde,  quelquefois  transparente.  «Dana  ti  n3| 
»  les  Français  attachèrent  a  la  cire  jaune  je  ni 
»  idée  de  grandeur  qui  en  fit  regarder  l'usage  dans  la  KttD 
ii  comme  une  prérogative  singulière-.  .  Eu  1*68,  touis SI, 
pour  donner  à  René  d'Anjou,  roi  de  Sicil<  .  un  lémotgwp 
de  sou  affection,  lui  accorda  pour  lui  et  sa  descendant.  II 
privilège  de  sceller  en  cire  jaune.  Cependant  la  tarent  iBÉ 
ebée  a  celte  couleur  ne  se  maintint  pas,  el  la  cire  jauni- lui 
plus  lard,  comme  la  cire  blanche,  laissée  pouf  les  MfeRj 
royaux  et  les expéditions les  plus  ordinaires,  qu'on  «xllail 
seulement  sur  queue  de  parchemin,  La  cire  jaune  Était  gis» 

ralement  employée  pour  sceller  les  deel. u.it -  du  nu  fii 

interprétaient  les  édils  ou  qui  pourvoyaient  a  l'cm'iitieti 
d'actes  antérieurs.  On  a  des  mandements  eiécul 
cire  jaune,  qui  remontent  au  règne  de  Philippe  le  Hardi,  ri 
qui  sont  par  conséquent  bien  antérieurs  à  la  concession  rjr* 
Jauis  XI». 

Il    est  probable  qu'à  l'exemple  des  empereurs   .1  minil. 
les  rois  mérovingiens  et  earloviugiens  ont  fail 
quefois  de  cire  rouge  pour  sceller  leurs  diplômes.  Cependant 
leurs  sceaux  n'offrant  plus  aujourd'hui  qu'une  coulearroof* 
pâle  ou  rembrunie,  quelques  auteurs  ont  pensé  qu'ils  n '■ 

'  Userait  nfamiiiiin;  pi..siit)li>  qu'un  s'en  fui  scr\  i  quelquefois  ili-sle  ii'jlÉct* 
[mur  les  diplômes  royaux,  bien  que  l'usage  fiK  alors  Je  les  sceller  sur  ci*1 
blUMBM.  Wailly,  p.  55. 

I  lttned.,1.  iï,  p.3u. 

1  Arrh   ihi  Boy..  J.  2Î6  el  158.  —  M.  (le  Wailly,  u,  39. 
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nient  poiot  scellé  en  rouge,  et  que  la  cire  devait  celte  teinte 
a  l'action  du  lemps.  Louis  VIII  est  le  premier  des  capétiens 
ilont  on  connaisse  des  sceaux  rouges.  Il  ne  parait  pas  qu'a- 
prés  le  règne  de  ee  prince  le  grand  type  royal  ail  élé  apposé 
sur  cette  couleur;  mais  ou  a  îles  sceaux  royaux,  autres  que 
«lui-la,  en  cire  rouge.  Dés  le  milieu  du  i:t*  siècle,  celle  cou- 
leur est  Ires-vive  ',  et  les  empreintes  plus  communes.  Au» 
H"  et  I  :;•  siècles,  les  sceaux  rouges,  et  surtout  les  sceaux  rou- 
Ke»  iliaques ,  soid  plus  nombreux  que  ceux  d'une  autre  cou- 
leur ;  les  lettres,  les  quittances,  les  montres  et  autres  actes 
semblables,  étaient  scellés  en  cire  rouge.  Les  ecclésiastiques, 
*fc«  universités,  les  communautés  adoptèrent  la  même  couleur 
pour  leurs  sceaux.  «  A  la  cour,  on  réserve  aujourd'hui  ta  tire 
»  rouge,  dit  la  Roque3,  pour  les  affaires  qui  concernent  la 

•  Provence,  le  Datiphmé  et  les  autres  pays  non  réunis  à  la 

■  eoaronne.  »  Les  cardinaux  employèrent  aussi  la  cire  rouge 
àmg  leurs  sceaux;  déjà  en  1270  ils  s'en  servaient*.  Les  papes 
s'eu  servirent  puni*  sceller  leurs  brefs  de  l'anneau  ilu  Pécheur, 
de*  le  pontifical  de  Nicolas  V,  qui  occupa  le  Saint-Siège  de 
ii*7àU53. 

Quoique  la  cire  verte  forme  les  sceaux  de  plusieurs  em- 
pereurs et  patriarches  d'Orient,  elle  ne  parait  avoir  été 
employée  en  France  qu'au  12'  siècle.  Le  tilre  le  plus  ancien 
"Celle  en  vert  que  l'on  connaisse  est  une  charte  pour  Si-Martin 

'  Il  ne  faut  pas  eon  fondre  telle  cire  avec  In  composition  cocon*  ton*  In  nom 

ieàrrtt'Eipaqnr,  <[i]l  n'est  en  usaite  que  députa  l'année  1640,  Volél  les  détails 

;    que  donneni  à  ce  sujet  les  Ifénêd  kilos  :  -  La  cire  d'Espagne  est  un 

•  Compose  de  gomme  lacque  diversement  colorée,  de  poix  résine,  de  niif  et  île 

•  rtnahre  qu'on  hroye  quand  on  veut  lui  donner  la  roulent  rouge.  On  est  rede- 
"  nble    l^lieuf,Hii(.  d'Auirrrr,  t.  il,  p.  il"1 .1  Rousseau,   marchand  de  Paris, 

■  aul.w  voyant  ruine,  par  l'Incendie  de  la  grande  salle  du  Palais,  s'avisa  île 
"  faire  de  la  cire  à  cathéter,  dp  lu  manière  dent  il  l'avait  vu  préparer  au»  Inde» 
"  Onrntaln.m'i  il  avait  ïojagé.  Madame  de  Longuevllle  voulut  hien  se  charger 

défaire  voir  celle  rire  au  roi  Unis  XIII.  La  cour  et  ta  ville  en  tirent  tant  de 
•  ru,  qu'en  moins  d'un  an  Rousseau  gagna  plus  de  cinquante  mille  livre*.  I 
on*  â  cette  cire  le  nom  de  rire  d'Eipagne,  pour. la  différencier  de  la  Homme 
— (pie  fondue  et  tant  suit  peu  eoloréeavec  le  vermillon,  qua  l'on  voyait  aupn- 
•  e»*ant,  et  qui  portail  le  nom  de  cochenille. •.Vmie.  ri-nifr!  de  Pipi.,  t.iv,  p.  33. 
TraiUde  In  mMmm,  p.  20fi,  Paris.  —  Btnéd.,  jv,  37. 
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tle  Ponloise.  de  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  Je 
1129  à  1164;  elle  est  munie  d'un  sceau  et  d'un  contre-sceau 
en  cire  verte.  Les  Bénédictins  citent  Philippe  àogtMteMBW 
le  premier  roi  de  France  qui  ait  employé  la  CÎn 
H.  de  Wailly  a  retrouvé  aux  archives  du  royaume  ik,  ;:>■, 
plusieurs  diptâmes  de  Louis  VU  scellés  en  cire  verte,  et  dalw 
des  années  1114,  1175  et  1176.  Au  13"  siècle,  I  U 
couleur  fut  plus  rréi|uent  pour  les  sceaux  iHet 
gneurs,  des  dames  nobles  et  des  ecclésiastiques,  cl  IVinplcx 
général  delà  cire  rouge  aux  14'  et  1S*  siècles  ne  le  fll  ps 
etitiérentent  abandonner,  même  par  le  cbi 
cependant  de  préférence  en  rouvre.  A  une  époque  qui  n'sl 
pas  fixée,  la  cire  verte  fut  réservée  dans  la  chancellerie  twak 
pour  sceller  du  grand  sceau  les  actes  les  plus  importHtÇ 
tandis  qu'on  scellait  en  blanc  ou  en  jaune  les  !. 'lires  A  ru- 
constance,  ou  d'un  intérêt  secondaire,  un  voit  dam  d«Wtr» 
patentes  du  roi  Jean,  datées  de  l'an  !3<>H  ',  que  cette  coutume 
était  alors  suivie  comme  uni'  règle  depuis  longtemps  éhhfcj 
cependantellen'elail  nasencore  bien  obscrvéesoiissaintLoui*; 
elle  semble  avoir  été  adoptée  par  Philippe  le  Hardi  SOT  Vt 

Dès  le  règne  de  ce  prince,  on  scella  du  grand  sceau  60  '"' 
vertesur  laesde  soie  rouges  et  verts,  les^n'ics  el  les  Iritrw 
royaux  portant  des  privilèges  qui  devaient  durer  toujours. 
On  s'en  servil  aussi,  mais  peut-être   poslérieuremenl,  fa* 
les  lettres  d'anoblissement,  les  ordonnances,  les  édil 
leltres-palentes  contenant  les  lois  ■',  et  commençant  pal  "'" 
mots:  A  tous,  présents  et  à  venir,  saiut.  La  cire  verte  1  •" 
employée,   jusqu'au    dernier   siècle,    dans    les   seigneurie* 
laïques,  les  abbayes,  les  corporations.  L'emploi  de  U  ci*"* 
verte  ne  parait  pas  avoir  de  signification  particulière  :  I 
de  l'abbaye  de  Compiègne  attaché  à  un  acte  de  1 199  est  ver""" 
et  le  sceau  particulier   de  l'abbé  du  même  momul 

1  Ordonnance!  drs  roi*  de  France,  m,  p.  73-79. 

1  Toyei  la  discussion  lie  M.  de  Wailly,  u,  ,',:-;,!(. 

'  Cet  pièces  législatives  ne  «oui  datées  que  du  mois  et  de  l'année,  pour  f.-ùa* 
entendre  qu'elles  sont  le  fruit  d'une  longue  el  mure  délibérât  lui.  Le*  déclara* 
lions  du  roi  pour  l'interprétation  des  loi*  sont  datée  du  jour,  du  moi;  cl  J* 
l'année,  et  scellées  de  elre  jaune  sur  queue  de  parchemin.  EUa  M 
par  ces  mots  :  A  (oui  cnu  oui  rei  preVenlc*  lettre*  terroui.  Bénit.,  i»,  10. 
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Idanr  '.  Les  sceaux  de  cire  verte  en  Allemagne  ne  remontent 
t|u'aii  IS*  siècle.  «Test  vers  la  même  époque  seulement  que 
les  fols  d'Angleterre  les  ont  adoptée;  ils  scellaient  avant  en 
cire  jaune. 

La  cire  noire  a  servi  aussi  à  sceller  les  actes.  Les  Bénédic- 
tins citent  une  charte  française  de  Guillaume  de  Joinville, 
tare  de.lulli,  datée  de  l'an  1274,  munie  d'un  sceau  de  cire 
noire  qui  se  trouvait  de  leur  temps  dans  les  archives  de 
Molesmes.  Les  actes  émanés  du  grand  Maître  de  l'ordre 
Icutonique  en  Prusse,  ceux  de  quelques  patriarches  de 
Constantinople  et  les  passeports  accordés  par  le  maître  de 
Malle  étaient  scellés  sur  cette  couleur. 

Cire  bleue.  Le  privilège  de  sceller  en  cire  bleue  ou  azurée 
accordé  en  1524  par  Charles-Quint,  à  un  docteur  de  Nurem- 
berg, montre  que  l'on  s'est  servi  quelquefois  de  cette  cire. 
mais  c'est  le  seul  exemple  que  l'en  connaisse. 

Voilà  toutes  les  couleurs  qu'on  ait  données  aux  sceaux  de 
tire.  Les  empreintes  jaunes,  rouges  et  vertes  sont  les  plus 
communes.  les  Manches  deviennent  peu  fréquentes  au 
13'  siècle,  les  noires  sont  rares  sur  les  chartes,  peut-être  la 
cire  Mené  n'a-l-elle  servi  qu'au  docteur  de  Nuremberg. 

Il  y  a  en  outre  des  sceaux  formés  de  cire  de  couleurs 
différentes;  ainsi  quelquefois  l'empreinte  est  rouge  ou  verte 
'■I  le  bord    blanc  ou  jaune.  «On  ne  découvre  point  cette 

■  circonférence  d'une  autre  couleur  dans  les  sceaux  méro- 

■  vingiens  publiés  par  l>.  Mahillon;  mais  elle  parait  dans  ceux 
•  des  empereurs  carlovingiens  donnés  au  public  par  les 
»  savants  d'Allemagne  2.  »  Beaucoup  de  sceaux  au  moyen  âge 
Sol  ainsi  le  champ  d'une  cire  différente  que  celle  des  côtés. 
Souvent  le  sceau  était  d'une  couleur  et  le  contre-sceau  d'une 
Mire.  Enfin  on  cite  un  exemple  d'un  sceau  de  couleurs 
mélangées  dans  le  champ  même,  mais  c'est  celui  de  la  société 
de  la  Mère-Folle  de  Dijon. 

VI.  Quelquefois  la  couleur  îles  sceaux  a  varié  selon  les 
qualités  des  personnes.  Frédéric  IV  accorda  à  un  duc  de 
Mode  ne  et  de  Heggio  la   faveur  de  sceller  en  cire  blanche; 


'  Chro 
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beaucoup  de  princes,  de  comtes  de  villes  d'Allemagne  ok 
tinrent  de  sceller  en  cire  rouge;  Tordre  militaire  do  Saint- 
Esprit  reçut  de  Henri  NI  le  droit  d'employer  la  cire  blanche. 
Nous  avons  cité  quelques  autres  concessions  analogues; 
mais  de  tous  ces  faits,  on  ne  peut  tirer  une  règle  géné- 
rale et  Ton  doit  reconnaître  que  les  personnes  ou  les  cor- 
porations qui  obtinrent  ces  privilèges-  ne  furent  pas  ta 
seules  à  sceller  de  la  même  couleur 

VII.  Quant  à  la  nature  des  actes,  l'emploi  exclusif  de  cer- 
taines cires  est  certain.  Jusqu'à  la  révolution,  la  chancellerie 
de  France  a  réservé  la  cire  verte  pour  les  actes  les  plus 
importants  renfermant  des  dispositions  permanentes;  la  cire  : 
jaune  ou  blanche  pour  les  ordonnances  d'exécution,  d'inter- 
prétation, ou  pour  les  mandements  temporaires;  la  cire  rouge 
pour  les  actes  relatifs  à  la  Provence,  au  Dauphiné,  et  aux 
autres  pays  qui  avaient  conservé  une  administration  séparée. 

V.  Légendes  des  sceaux. 

I.  Nécessité  de  la  légende.  Sceaux  qui  en  sont  dépourvus.  —  II.  Devises,  (or- 
mules,  prières  dans  les  légendes.  —  III.  Croix,  sigles  du  mot  sigiîlum.  - 
IV.  Légendes  des  mérovingiens.  — V.  Des  carlovingicns.  —  VI.  Des  capétiens. 
-  VU.  Des  seigneurs.  —  VIII.  Quand  s'introduisirent  les  longues  légendes. 
—  IX.  Légendes  des  bulles  des  papes  et  des  évéques.  Formule  Dei  gratiâ  - 
X.  Observations  générales  sur  les  légendes  des  sceaux.  Premières  légendes  en 
langue  vulgaire.  —  XI.  Disposition  des  légendes. 

I.  Le  sceau  était  si  important  au  moyen  âge,  qu'on  négligeait 
rarement  d'y  mettre  une  inscription  et  un  nom  propre;  cette  lé- 
gende, en  appropriant  le  type  à  une  personne,  en  attestait  et 
confirmait  l'authenticité.  Le  contre-sceau  porta  moins  souvent 
le  nom  du  possesseur,  parce  qu'il  n'était  pas  destinée  être  em- 
ployé seul.  Cependant,  il  est  des  sceaux  privés  de  légende:  on 
peut  citer,  par  exemple,  ceux  de  Pépin  et  deCharlemagnc,dont 
nous  avons  parlé  précédemment  *.  A  la  vérité,  ces  types  étaient 
formés  de  pierres  antiques,  et  n'ont  servi  qu'exceptionnelle- 
ment à  sceller  des  actes.  Les  sceaux  ordonnés  en  l'absence  du 
grand,  sous  Philippe  VI  et  Charles  V),  ne  portent  point  le  nom 
de  ces  princes. 

II.  Quelquefois  le  sceau,  au  lieu  du  nom  propre,  offre  une 

1  Ci-dessus,  p.  416.  Types,  n°  ni. 
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légende  générale.  Ainsi,  plusieurs  abbés  de  Valsery  oui  em- 
ployé le  même  type  portant  seulement  ces  mots  gravés  autour  : 
Sigilium  abbatis  Vallis  Serene.  Quelques  vicomtes  de  Thouars 
ont  mis  sur  leurs  sceaux  cette  devise  orgueilleuse  : 
Iste  Thoarcenses  dominus  dominatur  in  omnes. 
Les  papes,  avant  leur  sacre,  ne  scellaient  leurs  bulles  que 
du  côté  où  se  trouvent  le  nom  et  la  figure  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  laissaient  en  blanc  celui  qui  devait 
renfermer  leur  nom  propre. 

Le  nom  était  quelquefois  exprimé  seulement  sur  le  sceau 
par  ses  premières  lettres;  il  Ta  été  aussi,  mais  très-rarement, 
en  monogramme !  ;  il  était  plus  souvent  placé  dans  une  prière 
ou  une  sentence.  Le  sceau  de  Pépin  le  Bref  porte  cette  formule 
d'oraison  :  XPE  (Cbriste)  PROTEGE  Pippimm  regem  Francori  m, 
qu'on  retrouve  sur  divers  sceaux  de  Cbarlemngne  et  de  Louis 
le  Débonnaire  2.  Le  sceau  de  1  offlcialité  de  Soissons  rappelait 
par  cette  inscription  les  droits  de  préséance  de  1  evèché,  pre- 
mier suffragant  de  Reims  :  Urbs  habet  hec  verè  post  Remis 
prima  sedere*.  Dès  le  9e  siècle,  on  trouve  sur  les  sceaux  des  lé- 
gendes en  vers  léonins;  on  en  attribue  l'introduction  aux  Grecs. 
III.  Les  inscriptions  des  sceaux  furent  précédées  d'une  croix 
dès  les  premiers  temps.  Au  moyen  âge  la  croix  fut  mise  en 
général  sur  tous  les  sceaux;  ceux  qui  ne  l'ont  pas  sont  sans 
doute  très- rares.  «  Vers  les  commencements  du  15*  siècle,  le 
»  déchet  de  la  piété  fit  négliger  cette  pieuse  pratique,  et  suh- 
»  stituer  aux  croix  des  rosettes,  des  étoiles  et  d'autres  signes 
»  semblables *.  »  L'usage  d'exprimer  après  la  croix  le  mot  si- 
gilium par  les  sigles,  s.  si.  sir,,  sigiij..,  ne  devint  commun  que 
vers  le  milieu  du  12  siècle;  mais  on  en  trouve  des  exemples 
bien  antérieurs.  Le  sceau  de  lioricon,  évèque  de  Laon,  en  <J72, 
porte  ces  mots  pour  légende  :  Sigillvm  Roriconis  Dei  gra  ».  Les 
mots  de  signtim,  impressio  et  subscriptio  sigilli  rem  plaçaient  sou- 
vent celui  de  sigilium,  quand  le  sceau  tenait  lieu  de  signature. 

1  Plusieurs  sceaux  de  métal  de  Charles  le  Chauve  sont  marqués  au  revers  du 
monogramme  de  ce  prince. 

2  PI.  A,  S,  10. 

9  Arch.  du  Roy.  J.  ICO.  M.  de  Wailly,  t.  u,p.  04. 

*  Bénéd.,  t.  iv,p.  07. 

*  MabUlon,  0e  re  diplom.,  p.  461,  in-fol.,  1700. 
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IV.  Les  légendes  des  sceaux  mérovingiens  MOI 

lement  du  nom  du  prince  suivi  du  litre  de  roi  da  Fruna.i.in 
n*>  voit  jamais  les  mots  gratta  itei,  ainsi  que  l'avril  en  M 
noccius,  trompé  par  un  sceau  falsifié,  au  nom  de  Dngstaf*. 
La  première  empreinte  où  paraisse  cette  formule  est  de  Charles 
le  Chauve,  de  l'an  83U. 

V.  Les  cariovingiens  ont  eu  en  même  lempa  dis  sceaux  m 
et  sans  inscription.  Les  légendes  du  même  prince  ont  varie 
souvent  surtout  pour  les  empereurs.  Pépin  te  Breï  tradM 
ses  successeurs  la  formule  :  Ckriste,  protège  Pippimtm  rtfm 
Frtmcorum,  imitée  de  celle  des  empereurs  grecs.  I'n*cuu 
fort  remarquable  de  ce  prince  représente  un  BtnpeftjBJrW 
main  -,  avec  celle  légende  :  Pippinus  imptralor,  Cbarlemafne 
est  aussi  appelé  empereur  dans  une  charte  de  BeHoa,éftfjj 

de  La 'es,  datée  de  701,  c'est-à-dire  de  huit  ou  neuf  uns  an- 

lérieure  à  son  élévation  à  l'empire1,  et  quelques  sceaux  tri* 
auliientiqnes  du  même  prince,  postérieurs  à  son  KvéeaiMl 
le  qualifient  de  roi.  Ces  différences  paraîtront  moins  m'v<- 
tantes,  si  l'on  remarque  qu'au  moyen  âge  les  litres  de  tii 
d'empereur  avaient  souvent  la  même  acception  al  étainii  pA 
l'un  pour  l'autre.  Dioctétien  et  Constantin  sont  appelé?  r« 
dans  quelques  actes;  Clovis,  Pépin  el  plusieurs  princes  de U 
deuxième  race,  sont  appelés  Augustes;  Robert  rfluMUMi 
même  rex  FrancortimsemperAugwtm*.  Dans  une.  flNfl 
Lothaire  prit  la  légende  :  ChritU ,  adjura  BÏMMftg 
Aug.  &.   Une  bulle  d'or  de  Charles  le  Chauve,  pom  I 

île  Compiègne,  porte  au  revers  :  Renoralio  imperii  RoiW 
Francorum  B. 


1  Voyei  planche  A,  n°  I. 

1  Peiil  être  re  sceau  ëtait  une  pierre  antique,  autour  de  laquelle  Npt  I 
Krav«r  -;i  li^iulr;  il  c-l  rqiri^irilc  <hn-  M<,  ni  faucon,  Won  uni. 
pi.  31,  II*  3,  Pi  dan*  le  .VuFiiYdu  Irailé  de  dxpi.,  t.  [I,  p.  68. 

s  P^rard,  p.  47. 

'  «ablll.,  p.  18. 

■  Mabill.,  p.  138.  -  Philippe  1-,  Louis  le  Gros,  Louis  le  Jeune.  PhlHrp'1 
fil  Umls  V'tll  auraifiiil  pris,  d'après  quelques  auteur?,  le  lilrc  il'ffmpfi 
France;  mais  on  ne  fournil  aucun  titre  original  qui  le  prouve.  Btn/i., 
p.  09. 

*  tbid.  Le  mol  renctalio  fait  peut-cire  allusion  au  renouvellemenl  defwr"* 
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Laa  capétiens  eurent  des  légendes  plus  uniformes.  Hugues 
Capet  a  mis  sur  son  sceau  :  Dti  miurieordia  Francorwm  re.r; 
mais  ses  successeurs  onl  repris  el  conservé  l;i  formule:  iïti 
t'a  Francoram  rftr.  Louis  le  Jeune  ajouta  le  titre  rie  duc 
Aquitaine;  Louis  X,  Philippe  V  et  Charles  IV  celui  de  roi  de 
Navarre.  Le  lilre  de  rot  dtt  Fronçait  a  toujours  été  placé  sur 
.  a  de  préférence  à  celui  de  roi  rit  Franet.  Ce  son)  la 
les  svuls  titres  qui  aient  paru  sur  les  sceaux  de  France  '.  On 
sa  il  qu'arec  Henri  IV  le  lilre  de  roi  de  Navarre  esl  revenu  sur 
<  s  royales.  Louis  Ml  indiqua  le  premier  le  numéro 
d'onlre  qui  ie  distinguait  des  rois  du  même  nom,  ses  prédé- 
cesseurs '. 

VII.  Les  sceaux  'les  seigneurs  féodaux  eurent  aussi  d'ahnrd 

i  iptions  fort  simples.  Richard,  duc  de  Normandie,  mit 
seulement  sur  son  sceau  :  f  Jttcardu*  tntlu  Dei  cornes,  Alain 
Sergent,  due  des  Bretons  :  ■*-  Alanns  Rritmwrum  dux ;  Ray- 
mond IV  de  Toulouse  :  •}■  S.  Raymundi  comitis;  ses  sitcces- 
(Oii tarent  ijratia  Det.  Les  comtes  de  Flandre  el  les  dues 
;■  Lorraine  prenaient  le  titre  de  marquis,  marchims  ou  mar- 
rkin.  à  cause  de  leurs  positions  sur  les  frontières. 

VIII.  F.n  général,  les  sceaux  lus  plus  anciens  son!  charges  de 
i  rie  détails.  Les  inscriptions  fort  laconiques  n'étaient 

es  que  d'un  nom  mis  au  nominatif  ou  au  génitif; 

dernier  cas,  on  sous-enlendait  le  mol  butta  ou  sigiiluin, 
a  moins  qu'on  ne  l'exprimai  par  un  aigle.  Les  légendes  des 
nus  de  France  sonl  demeurées  toujours  simples;  mais,  dès  le 
13*  siècle,  les  sceaux  des  autres  rois  de  l'Europe  et  ceux  des 
cnunls  \assaux  furent  occupés  par  île  longues  légendes  qui 

i  aient  leurs  litres  de  dignité,  les  noms  des  royaumes, 
du  des  territoires  soumis  a  leur  autorité,  et  quelquefois  ren- 

d'Occidenl  sous  Charleimgiie,  du  nu  nouveau  règne  Inaugure  par  chaque  prince 
>  ton  avènement  ru  Irène. 

'  11  faut  excepter  les  sceaux  particuliers  ilunl  tes  roli  onl  [ail  utng*  en  plu 
•ie uns  circonstances  ;  Ici  que  le  sceau  de  Louis  XII,  elle  el  représenté  dans  l'on. 
irait  Je  M-  «le  Wailly,  1.  ii.p.eiielpt.  B,  n-î. 

!  Le*  papes  et  les  empereur»  riiulUiuaiviit  iii  ■piii?  Imiuieiups.  In  sceau  de 
l>inpere.ur  Louis  III,  nu  commencement  du  10"  siècle,  a  pour  légenilc  :  ON. 
H  LVDOVICVS.  DIS  A V&.  el  une  bulle  de  salut  Léon  de  l'an  HW,  LeonU  Hit, 
pape.  Béoed  ,  I.  iv.p.  71.  102. 
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Fermaient  même  le  jour  de  leur  naissance  el  les  mon- 
parents.  Souvent,  outre  la  légende  principale,  il  j  avait  m 
devise  particulière  qui  ne  su  rapportait  nullement  â  la  prt- 
mière  '- 

l.\.  Les  légendes  des  bulles  de  plomb  des  |>apea   ■ 
courtes.  Les  plus  anciennes  portent  seulement  le  nom  du  pon- 
tife au  génitif,  suivi  du  mol  Papa.  On  voit  assez  ordinJrefssJ 
su l' les  bulles,  dès  le  pontificat  de  Léon  IX  (4049-1091  . 
nombre  (|Ut  distingue  le  pape  de  ses  prédécesseurs  du 
nom.  Paul  I".  au  8"  siècle,  avait  placé  pour  la  première 
les  têtes  rie  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sur  les  bulles,  m 
nom  des  apôtres  paraît  n'y  avoir  été  exprimé  que  BOOJ  Hat 
un  le  lit  ainsi  sur  une  bulle  de  1048  :  S.  P*.  S.  P£  J.  (Jutf 
papes  du  11'  siècle  curent  des  devises  parlicul 
sceaux. 

Les  évêques  prirent  souvent  la  formule  Ihi  i/r<iti<i. 
abbés  ne  l'cniplovéïvnl  qu'au  1S'  siècle.  Elle  esl  qinipi 
remplacée  par  celle  de  Dei  miteratione,  ou  Dti  ont»,  efc,  fa 
lieu  des  mots  tpiscopm  el  arekiepiseopus,  on  IroUTe  inf  M 
de  papa,  prœsul  et  patriarcha.  A  la  tin  du  13*  siècle,  qaebpl 
évêques  ajoutèrent  :  *(  par  la  grâce  du  siège  aposlotigw',  B» 
velle  formule  qui  montre  l'abolition  progressive  des  dé- 
lions '. 

X.  Les  Bénédictins  terminent  leur  article  sur  les  léfjetd 
des  sceaux  parles  observations  suivantes,  qui  empêcheront  de 
suspecter  l'authenticité  de  plusieurs  sceaux  ;  l»  On  remar- 
quera souvent  que  les  noms  el  les  titres  |>ns  au  cmiimi'iio'- 
ment  des  chartes,  ne  sonl  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
gravés  sur  les  sceaux;  2*  que  les  lettres  des  in- 

quelquefois  renversées;  3*  qu'il  n'est  pas  rare  de  n  ne ■ 

dessceaux  sans  légendes;  4' que  la  minuscule  ne  parait  %èw- 
ralement,  pour  les  légendes,  qu'au  il1  siècle:  s  enfin, f 
les  inscriptions  varient  sur  les  sceaux  du  même  prince.  &U 
ne  doit  pas  surprendre,  car  on  sait  qu'un  homme  éerifli 
souvent  son  noiridans  le  même  acte  de  diverses  manierez 


1  Vovm  planche  P,  n*  I 
1  BtfiMrf.,  L  l«.  p.  300. 
'  Btnid.,  t.  tr,  p.  76. 
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M.  de  WaiUy  cite  f  plusieurs  exemples  curieux  du  premier 
cas.  Ainsi  on  lit  dans  divers  actes  : 


1 199.  Artnnu  cornes  Ricbemundi,  et  sur  le  sceau 

1205.  Gnido  de  Rupe;  — 

1244.  GoDventns  Sancte  Katerine  — 

de  Monte  Rothomagi  ; 

1246.  Robertos  de  Malo  leporario  ;  — 

1294.  Reginaldas  d ictus  de  Ense;  — 

1990.  Henri,  abbé  de  Prières;  — 


Arturus  cornes  Divitis  Golli*7. 

Guido  de  Koca. 

Capitulum  Sancte  Trinitnti- 

de  monte  Rothomaui  \ 
Robertus  do  Maulevnz  *. 
Renan  te  de  l'Ëpét». 
Henricus  ablfls  de  Precilnis. 


«  Il  est  inutile  d'avertir  que  les  inscriptions  latines  n'ont 
»  jamais  cessé  d'être  employées  dans  les  sceaux.  »  I-cs  légendes 
entièrement  en  langue  vulgaire  ne  paraissent  qu'au  13  siècle 
La  plus  aucienne,  que  cite  M.  de  WaiUy,  est  la  légende1  du 
sceau  de  la  commune  d'Argucl  en  Normandie,  ainsi  conçue  : 
î  S  AV  MAIRE  D'ARGVEL  Le  sceau  offrant  l'image  d'un  cerr  est 
nispendu  à  un  acte  de  1230. 

XL  Quanta  la  disposition  de  l'inscription  sur  le  sceau  «c'est 
ordinairement  autour  de  la  circonférence  du  type  qu'elle  est 
pavée;  quelquefois  elle  se  trouve  dans  le  sens  vertical  :', 
quelquefois  dans  le  sens  horizontal.  Dans  les  bulles  des  papes, 
c'est  presque  toujours  horizontalement  qu'est  gravée  la  lé- 
gende. Un  sceau  avec  légende  circulaire  porte  quelquefois  en- 
core une  inscription  horizontale;  celle-ci  sert  à  compléter 
généralement  la  première,  mais  elle  en  est  souvent  détachée, 
quelquefois  elle  n'est  formée  que  des  derniers  mots  de  la  lé- 
gende principale  qu'on  n'a  pu  graver  entièrement  autour  du 
type.  Les  légendes  devenant  trop  longues,  on  doubla,  dès  le 
14e  siècle,  l'inscription  circulaire  ".  Enfin  ,  au  15*  et  au 
16*  siècle,  par  suite  de  l'accumulation  des  titres  et  des  de- 

1  Elém.  de  Paléog.,  t.  h,  p.  G6. 

3  «  Il  est  donc  permis  de  croire  que  les  surnoms  ont  plus  ou  moins  varié  peu- 

•  dant  longtemps,  ou  du  moins  qu'ils  étaient  fixés  seulement  dans  la  langue 

•  vulgaire,  et  que  pour  les  exprimer  en  laUn  on  pouvait  en  altérer  la  forme, 

•  pourvu  qu'on  en  conservât  la  signification.»  M.  de  Wailly,  u,  66. 

1  Le  sceau  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  était  ancien  et  portait  le  nom  du 
ptmier  vocable  de  l'abbaye. 

4  On  remarquera  dans  cet  exemple  que  la  légende  du  sceau  est  en  latin,  le 
«mont  seul  est  en  langue  vulgaire. 

*  Voyex  pi.  u,  n-  16. 

•  Voyeipl.  iv,  n#4. 
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vises,  on  replia  en  tout  sens  les  banderolles  sur  lesquelles  die 
était  figurée.  Le  texte  de  l'acte  est  alors  quelquefois  insufflant 
pour  suivre  le  sens  complet  de  ces  inscriptions  dans  toutes 
leurs  sinuosités. 

VI.  Symboles  et  ornements  des  sceaux. 

I.  Colombe,  ancre,  lyre,  poisson.  —  II.  Croix,  crosses,  deft.  —M.  Cuwan- 
IV.  Lance,  javelot,  bâton,  sceptre.  —  V.  Globes,  mains  de  Justice,  Irisa 
—  VI.  Épées,  étendards,  boucliers,  cottes  de  maille,  toges,  mantossx  - 
VU.  Sceaux  équestres.  Chevaux,  cerfs,  chiens,  oiseaux.  —  V1U.  Tonn, (li- 
teaux, portes.  —  IX.  Patrons,  chasses.  "—  X.  Fleurs,  palmes,  flean  et  fc 
Quand  les  fleurs  de  lis  furent-elles  un  emblème  particulier  à  nos  rois?  Qaat 
elles  furent  réduites  à  3  sur  reçu  de  France? 

I.  Les  cachets  des  premiers  chrétiens  offraient  souvent  des 
signes  allégoriques,  tels  qu'une  colombe  représentant  ïïfflior 
cence,  ou  l'Esprit-Sain  l;  une  ancre,  figure  de  la  solidité  de  h 
foi  chrétienne;  une  lyre,  symbole  de  louanges  et  d'adoration; 
un  poisson,  emblème  mystérieux  du  sacrement  du  baptême, 
et  de  Jésus-Christ  comme  Sauveur.  Tertullien,  en  faisant  alto- 
sion  aux  eaux  du  baptême,  dit  :  Nos  pisciculi  secundum  tytt* 
nostrum  Jcsum  Chrislum,  in  aqua  nascimur.  On  saitaussiqu'on 
reconnaît  dans  le  nom  grec  du  poisson  fyOùç  Ie8  premières 
lettres  du  nom  de  Jésus-Christ  :  Ir/ro*  Xptoro;  0c«3  Ytoç  S*rfy, 
Jésus  Christus,  Dei  fUius,  sahator. 

II.  La  croix  fut  représentée  dans  le  champ  des  sceaux  après 
le  nom  et  sur  les  globes  impériaux;  elle  précéda  générale- 
ment toutes  les  légendes  jusqu'au  IV  siècle.  On  voit  qu'elle 
était  en  Allemagne,  dès  le  12e  siècle,  non-seulement  un  sym- 
bole de  piété, mais  un  insigne  du  pouvoir  souverain.  HenriV, 
ayant  fait  prisonnier  son  père,  l'empereur  Henri  IV  exigea, 
de  lui  qu'il  remît  toutes  les  marques  de  l'autorité  impériale, 
parmi  lesquelles  la  croix  est  nommée  la  première f.  La  crosse, 
qui  marque  l'autorité,  figura  sur  les  sceaux  des  abbés  et 
des  évèques  ;  les  clefs,  sur  ceux  des  papes.  Les  sceaux  ies 
monastères  portent  souvent  la  châsse  du  saint,  patron  de 
l'abbave. 

III.  Bien  que  les  mérovingiens  aient  des  couronnes  sur  leurs 
monnaies,  ils  n'en  portent  pas  dans  leurs  sceaux,  excepte  Chil- 

1  Conrad,  Chronicon  godwic,  p.  309,  Bénéd.,  îv,  78. 
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péric  I**  et  Childéric  III.  «  Depuis  ce  dernier  prince,  qui  liuit 
»  la  première  race,  jusqu'à  Louis  d'Outremer,  qui  en  porte 
9  une  étoilée,  les  couronnes  sont  ordinairement  de  laurier. 
»  Pépin  et  son  fils  Carloman  portent  leurs  cheveux  courts  et 
•  liés  aTec  un  ruban  en  forme  de  diadème.  Cet  ornement  ne 
»  parait  que  sur  un  sceau  de  Charlemague,  n'étant  que  roi. 
»  Mais  étant  deyenu  empereur,  il  porte  ordinairement  une 
»  couronne  de  laurier,  à  l'exemple  des  empereurs  romains  f.  » 
Chaiiemagne  et  quelques-uns  de  ses  successeurs  ont  eu  aussi 
des  couronnes  de  pierres  précieuses.  Eudes,  comme  Chil- 
déric 111,  porte  un  simple  diadème.  Un  sceau  appliqué  à  un 
acte  de  890  représente  ce  prince,  la  tête  nue,  dégagée  de  tout 
ornement  *,  comme  les  empereurs  romains.  Tous  ces  rapports 
entre  les  types  des  rois  francs  et  les  empereurs  romains,  ne 
doivent  pas  étonner,  car  les  souverains  barbares  cherchèrent 
toujours  à  imiter  les  empereurs  et  employèrent  même  souvent 
dans  leurs  sceaux  des  pierres  antiques  portant  leur  effigie  ». 
Huges  Capet  ajouta  les  fleurs  de  lis  à  la  couronne  de  pierres 
précieuses,  mais  cet  ornement  ne  parait  bien  distinct  que  sur 
la  couronne  de  Henri  VT. 

Les  diadèmes  des  rois  de  la  troisième  race  sont  formés  d'un 
cercle  d'or  enrichi  de  pierreries  et  rehaussé  de  fleurs  de  lis. 
Charles  VIII  prit  la  couronne  fermée,  avec  le  titre  d'em|>ereur, 
et  depuis  lui  les  rois  de  France  l'ont  toujours  conservée  '.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  leur  en  a  donné  le  premier  exem- 
ple, car  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve, 
Charles  le  Gros,  les  empereurs  d'Allemagne  du  10*  siècle, 
Guillaume  le  Conquérant  et  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre, 
Font  portée  avant  lui  \  Aujourd'hui  tous  les  souverains  d'Eu- 
rope ont  la  couronne  impériale  fermée. 

IV.  Gontran,  déclarant  Childebert  son  successeur,  plaça  une 
lance  dans  sa  main  et  lui  dit:  «Ceci  est  la  marque  certaine  que 

1  BénSd.,  t.  IV,  p.  82. 

a  Bénéd.,  t.  iv,  p.  122. 

1  Voyei  ci-dessus,  Types. 

4  Cependant,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  1*',  employèrent  encore 
quelquefois  des  sceaux  sur  lesquels  était  une  couronne  ouverte.  Bénéd.,  t.  iv, 
p.  »,  150-154. 

1  Bénéd.,  iv,  83. 
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»  je  t'ai  remis  tout  inoo  royaume1.»  Cette  pique  on  harte,  sym- 
bole de  domination,  figure  dans  les  médailles  romaines,  tv 
le  cachet  de  Childéric  I",  découvert  en  1653,  et  sur  lesscetui 
de  Charles  le  Gros,  de  Conrad  I",  de  Richard  D  de  Normandie, 
et  sur  différents  monuments.  Elle  a  quelquefois  la  forme  (Ton 
javelot.  Le  bâton  royal,  disent  les  Bénédictins,  est  le  symbole 
du  gouvernement  et  de  l'administration;  le  sceptre  est  h 
marque  de  la  Dignité  royale  ou  impériale.  Ces  deux  insignes 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  distinguer;  mais  on  doit  natu- 
rellement penser  que  le  sceptre,  marque  la  plus  caractéris- 
tique de  la  souveraineté  royale,  est  dans  la  main  droite1.  Le 
sceptre  et  le  bâton  figurent  tous  les  deux  sur  les  sceaux  de 
Henri  l#r  et  de  Philippe  Ier  a.  On  ne  voit  les  sceptres  sur  te 
sceaux  de  nos  rois  que  depuis  Lothaire  11,  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer*. 

V.  Le  globe  est  Ires-fréquent  sur  le  sceau  des  empereurs 
romains;  les  souverains  de  Constantinople  y  ajoutèrent  h 
croix.  11  est  ainsi  «  dans  les  monnaies  mérovingiennes  et  dans 
»  les  monuments  français  5  »;  mais  il  parait  sans  cet  emblème 
sur  les  sceaux  de  Hiijrues-Capet  et  de  Robert,  son  fils.  Depuis 
lors  on  ne  voit  plus  le  globe  que  sur  ceux  de  Louis  XII,  pour 
l'Italie,  où  il  figure  a\ec  la  croix. 

La  main  parait  comme  symbole  de  la  protection  et  de  l'as- 
sistance céleste  au-dessus  de  la  tète  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople ,  de  Charlemagne  et  de  Charles  le  Chauve;  elle  est 
derrière  le  buste,  dansle  sceau  de  Hugues  Capet.  Elle  disparu! 
après  ce  prince;  mais  elle  fut  de  nouveau  employée  dès  le 
règne  de  Louis  X,  dit  le  Hutin.  Jusqu'à  Charles  VI,  elle  fut 
dansla  main  gauche,  et  le  bâton  royal  dans  la  droite,  «  Ou  croit 
»  que  Charles  VI  est  le  premier  qui  a  introduit  l'usage,  qui 
»  s'observe  oucore,  de  |>orter  le  sceptre  avec  la  main  de  jus- 

1  Gré?,  de  Tours,  I.  vu,  c.  33,  édition  de  la  Soc.  de  l'histoire  de  France, 
t.  m,  p.  91. 

'  M.  dcWallh.t.  u,  p.  80. 

»  M.  B,  ir-Gel". 

4  Bénéd.,  t.  iv,  p.  88.  Le  sceptre  et  le  bâton  figurent  aussi  sur  le  sceau  de« 
prince  représenté  p.  124;  mais  le  sceptre,  semblable  à  une  massue,  est  ici  à  U 
main  gauche. 

*  Br'néd.,  iv,  89. 
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»  tice1.  »  Au  il*  siècle,  les  princes  souverains  de  l'Europe, 
adoptant  encore  un  usage  des  empereurs  byzantins,  se  firent 
représenter  assis  dans  leurs  trônes;  les  sceaux  où  ils  figurent 
ainsi,  avec  tous  les  insignes  du  pouvoir,  se  nommaient  sceaux 
de  majesté.  Cet  usage  fut  introduit  en  France  par  Henri  l",  en 
Angleterre  par  Edouard  le  Confesseur  (1042-1066)  et  en  Alle- 
magne par  Henri  II  (1002-1024).  Les  reines  sont  presque  tou- 
jours debout,  et  les  seigneurs  à  cheval;  mais  nu  1f>*  siècle,  les 
ducs  de  Bretagne,  voulant  imiter  les  rois  et  les  empereurs,  se 
firent  représenter  assis  sur  un  trône,  la  couronne  en  tète. 

VI.  De  même  que  le  sceptre  est  la  marque  de  la  souverai- 
neté royale,  l'ipée  rappelle,  sur  les  sceaux  et  les  contre-sceaux, 
rautorilé  des   seigneurs  féodaux.    Arnoul  de  Lisieux  dit, 
dans  Tépitaphe  de  Henri  1er,  que  ce  prince  porte  1  epée  en 
Normandie,  et  le  sceptre  en  Angleterre  :  hic  gladium,  sceptra 
gerebat  ibi.  Le  glaive  figure  cependant  sur  les  sceaux  équestres 
des  rois,  et  quelquefois  dans  leurs  sceaux  particuliers.  Les 
épées  anciennes  étaient  courtes  et  aiguës;  elles  devinrent  en- 
suite 6Î  pesantes  qu'on  les  attacha  au  bouclier  ou  à  la  cuirasse. 
Viiendard,  symbole  du  souverain  domaine,  se  trouve  sur  les 
sceaux  de  Charles  le  Gros,  de  Conrad  1",  de  Henri  Ier,  de  Ot- 
ton  H!,  empereurs,  de  Louis  le  Gros,  désigné  empereur  du  vi- 
vant de  son  père,  et  de  quelques  seigneurs  feudataires  des 
It"  et  139  siècles.  Le  bouclier  marque  la  protection  que  les 
princes  doiventà  leurs  sujets.  Il  est  commun  sur  les  médailles 
des  empereurs  postérieurs  aux  Antonins,  et  sur  les  sceaux  des 
grands  seigneurs  de  Languedoc,  de  Bretagne  et  de  Lorraine;  on 
le  voit  aussi  sur  quelques  sceaux  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
Charles  le  Gros  et  de  Louis  VU.  Les  rois  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  race  sont  représentés  avec  la  toge  et  la  chlamydero- 
tnaines;  ce  dernier  vêtement  forme  ensuite  le  grand  man- 
teau royal,    Les  seigneurs   paraissent    entièrement  maillés 
sur  les  plus  anciens  sceaux.  Plus  tard,  surtout  en  Angleterre, 
dès  le  règne  de  Jean  Sans-Terre,  ils  mirent  sur  cette  armure 
de  longues  tuniques.  Les  anciens  chevaliers  étaient  aussi  sou- 
vent revêtus  de  fourrures. 
VIT.  Au  il9  siècle,  les  rois  et  les  hauts  seigneurs  se  firent 

1  Bénéd.,  îv,  00. 
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représenter  sur  leur  cheval  de  guerre,  pour  exprimer  leur 
puissance  seigneuriale.  Les  chevaux  n'eurent  d'abord  sur  les 
sceaux  ni  selles,  ni  brides,  ni  élriers;  les  étriers  étaient  cepen- 
dant connus  du  temps  de  saint  Jérôme,  mais  ils  n'étaient  pas 
encore  communs  au  12e  siècle.  Au  13e  siècle,  les  chevaux  pa- 
rurent couverts  de  riches  caparaçons  ornés  de  figures  d'ani- 
maux, de  fleurs  et  d'armoiries.  «  Dès  le  12*  siècle,  les  dames 
»  sont  représentées  à  cheval,  tantôt  à  la  manière  des  hommes, 
»  tantôt  à  la  manière  des  femmes,  portant  un  oiseau,  nue 
»  fleur,  un  lys  '.»  Elles  sont  aussi  souvent  debout  avec  un  fau- 
con sur  le  poing.  Les  sceaux  équestres  furent  employés  tou- 
jours par  la  plus  haute  noblesse.  Les  princes  de  la  famille 
royale  s'en  servirent  généralement.  Louis  le  Gros,  désigné 
roi  avant  la  mort  de  son  père,  est  représenté  à  cheval1. 
Louis  VII  est  le  seul  de  nos  rois  qui  l'ait  été,  et  encore  est-ce 
sur  un  contre-sceau  et  du  temps  qu'il  jouissait  du  duché  d'A- 
quitaine, tandis  qu'il  est  sur  le  trône  au  côté  principal  de  l'em- 
preinte. Aussi  il  semble  que  le  sceau  équestre  fut  l'attribut 
particulier  des  grands  fiefs,  comme  celui  de  majesté  était  cdui 
de  la  royauté  3.  Louis  VII  ne  se  servit  plus  du  contre-sceau 
équestre  après  son  divorce  avec  Eléonore.  Les  rois  d'Angleterre 
eurent  des  contre-sceaux  équestres,  comme  ducs  de  Norman» 
die,  d'Anjou  et  d'Aquitaine,  et  ils  les  conservèrent  quand  ib 
prirent  le  titre  de  roi  des  Français.  Les  sceaux  équestres  de- 
vinrent rares  au  15e  siècle;  les  seigneurs  se  contentèrent  alors 
généralement  de  petits  sceaux  portant  leurs  armoiries.  Le 
droit  de  chasse,  dont  la  noblesse  était  si  jalouse,  fut  rappelé 
quelquefois  sur  les  sceaux  par  des  cerfs,  des  chiens,  desfjfcf- 
tiers  et  des  faucons  ;  V aigle  a  figuré  sur  les  sceaux  des  ducs 
de  Lorraine  et  des  empereurs  d'Allemagne. 

VIII.  «  L'usage  de  représenter  des  tours,  des  châteaux  et  des 
»  portes  sur  les  sceaux  des  princes,  des  grands  seigneurs  et  des 
»  villes,  devint  assez  commun  au  12*  siècle.  Ce  sont  autant d« 

1  Bénéd.,  îv,  93. 

»  Bénéd.,  iv,  127. 

*  M.  de  Wailly  pense  le  contraire  (u,  p.  81)  et  croit  que  les  rois,  même  en 
France,  ont  employé  le  sceau  équestre  comme  symbole  de  la  guerre  et  le  *ew 
de  majesté  comme  symbole  d'administration  et  de  souveraine  justice. 
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»  symboles  de  juridiction  et  de  souveraineté  '  ;  »  mais  souvent 
ib  rappellent  seulement  l'origine  des  noms  de  famille. 

IX.  Les  villes,  les  abbayes,  les  communautés  et  les  corpora- 
tions foiraient  aussi  représenter  souvent  sur  leurs  sceaux  les 
châsses  ou  les  images  de  leurs  patrons. 

X.  c  De  même  que  les  palmes  marquent  la  sainteté,  la 
constance  et  la  victoire;  les  fleurs,  les  roses,  les  lis  dans  la 
main  des  évêques,  des  abbés,  des  abbesses  et  des  dames,  ex- 
priment l'intégrité  des  mœurs.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
ces  symboles  dans  les  sceaux  des  églises  et  des  anciens  mo- 
nastères poursigniQer  leur  état  florissant,  et  le  soin  qu'on 
y  prenait  de  répandre  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  9.  » 
L'origine  du  nom  et  de  la  forme  des  fleurs  de  lis  est  une 

question  très-controversée,  dans  laquelle  il  serait  inutile  d'en- 
trer. Plusieurs  auteurs  pensent  que  cet  emblème  n'est  que 
h  forme  altérée  d'une  abeille  *,  ou  de  la  fleur  naturelle  du 
lis;  Foncemagne  et  les  Bénédictins  croient  que  c'est  un  fer 
de  hallebarde  que  l'on  aura  appelé  des  noms  de  lilium  ou  de 
jbrer.  Ces  mots  désignaient  en  effet  au  moyen  âge  tous  les 
ornements  que  nous  nommons  aujourd'hui  fleurons.  Quoi 
qaTl  en  soit  de  ces  questions,  il  nous  suffit  de  remarquer  que 
lès  fleurs  de  lis,  dont  les  formes  plus  ou  moins  variées  et  com- 
plètes, peuvent  se  reconnaître  à  peu  près  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  temps  4,  furent  employées  comme  orne- 
1  ment  sous  la  deuxième  et  même  sous  la  première  race,  mais 
qu'elles  ne  caractérisèrent  en  particulier  l'autorité  de  nos 
rois  que  lorsque  Louis  Vil  en  parsema  le  champ  de  son  con- 
be-scei,  de  ses  monnaies  et  de  l'écu  de  France  6.  Philippe 
Auguste,  Louis  Vltt  et  saint  Louis  ont  contre-scellé  avec  une 
leur  dd  lis  qui  occupait  seule  tout  le  champ.  Les  autres 

«Béoéd.tnr,9S. 

'  Bénéd.,  nr,  94. 

1  Napoléon  choisit,  dit-on,  les  abeilles  pour  mettre  dans  ses  armes,  parce  qu'il 
rasait  qu'elles  étaient  les  fleurs  de  lis  primitives. 

4  M.  Rey  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  la  fleur 
1 1  fclk  dans  son  Histoire  du  Drapeau,  des  Couleurs  ei  des  insignes  de  la  monar- 
l      ék  française,  t.  u,  p.  1  à  414. 

1  Benéd.,  t.  iv,  p.  87. 
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princes  ont  eu  sur  leurs  écus  des  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Depuis  Charles  V,  le  semé  fut  réduit  à  trois;  mais  il  y  a  quel* 
ques  exemples  d'une  réduction  semblable  antérieure  ta  rè- 
gne de  ce  prince.  On  retrouva  aussi  les  fleurs  de  lis  an 
nombre  sur  l'un  des  sceaux  que  Charles  VO  employait  en 
l'absence  du  grand  (PI.  I,  n*  S). 

VII.  Armoiries. 

I.  Origine  et  développement  des  armoiries.  —  II.  Les  armoiries  simple»  àm  k 
commencement  se  chargent  de  différent!»  pièces. — IlI.Qnand  elles  atui— t 
arec  les  emblèmes  et  les  devise*  de  chevalerie  sur  les  sceaux.  —  IV.  Amol- 
lies des  ecclésiastiques  et  des  bourgeois. 

I.  Chez  tous  les  peuples,  les  armures  et  les  étendards  mili- 
taires ont  été  décorés  de  figures  allégoriques;  souvent  même 
des  rois,  des  chefs  ou  des  guerriers  remarquables  onl  adopté 
un  emblème  qui  serrait  à  les  distinguer.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  ces  signes  affectés  à  une  chose,  ou  choisis  arbitrai- 
rement par  une  |>ersonne,  avec  les  armoiries  dont  le  carac-     j 
1ère  essentiel  fut  la  permanence  et  la  transmission  hérédi- 
taire dans  la  même  famille.  On  sait  que  des  auteurs,  ne 
distinguant  pas  ces  deux  choses,  ont  été  jusqu'à  donner  des 
armoiries,  non-seulement  à  Charlemagne,  à  Clo\is,  à  Phara- 
mond ,  mais  aux  personnages  de  l'antiquité  la  plus  re~ 
culée,  à  Annibal,  à  César,  Alexandre,  Hector,  Josué.etc- 
Instituées  à  l'occasion  des  tournois,  vers  la  fin  du  10"  siècle 
au  plus  loi;  antérieures  par  conséquent  à  la  premièrecroisade» 
qui  est  de  1093,  mais  adoptées  généralement  dans  cette  e\pé~ 
dition  ',  les  armoiries  se  multiplièrent  bientôt  et  se  perfec- 
tionnèrent dans  les  joutes  et  les  pas  d'armes. 

1  Les  Bénédictins  résument  ainsi  leur  opinion  sur  l'origine  et  le  développent^*1* 
de  l'usage  des  armoiries  :  «  Nous  sommes  persuades  que  leur  preorère  instit**" 
»  tiondoit  être  rapportée  aux  tournois  célébrés  vers  la  fin  du  10*  siècle,  leurf»^ 
■  croisement  aux  croisades  et  leur  perfection  aux  joutes  et  aux  pas  d'armer  ' 
(iv,  p.  37C).  I>es  mots  de  chevrons,  de  pals,  de  jumelles,  les  noms  de  ehtxûl\&*'s 
du  Soleil,  du  /.yon,  de  V Aigle  viennent  des  tournois.  Les  croix  et  toutes  ki*** 
variétés  furent  prises  dans  les  guerres  saintes  ;  les  étoffes,  leurs  couleurs  ^ 
leurs  noms,  des  jeux  militaires.  1^  P.  Ménétrier  croit  que  les  Allemands  u-1*1 
adopté  les  armoiries  avant  les  autres  peuples,  mais  que  les  Français  ont  les 
miers  écrit  les  principes  qui  règlent  leur  usage  et  ont  créé  ainsi  ce  que  T 
nomma  depuis  l'art  héraldique.  Bénéd.,  t.  ivf  p.  375. 
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II.  Les  anciennes  armoiries  sont  en  général  simples  et  for- 
mées de  peu  de  pièces  :  un  lion,  un  aigle,  une  tour  occupaient 
seuls  par  exemple  tout  reçu.  Devenues  communes  après  le 
milieu  du  12*  siècle,  elles  commencèrent  à  se  charger  d'nn 
plus  grand  nombre  de  figures;  cependant  elles  se  maintinrent 
quelque  temps  encore  peu  compliquées.  Les  écus  partis,  c'est- 
à-dire  divisés  en  divers  sens  par  le  parti,  le  coupé,  le  tranché 
ou  le  taillé,  étaient  rares  en  1200  ;  mais  dans  la  dernière  moitié 
du  13*  siècle,  ils  devinrent  communs  et  se  chargèrent  de  bri- 
sures, d'écartellements  et  de  pièces  nouvelles.  C'est  à  cette 
époque  que  les  armoiries,  jusque-là  variables,  et  semblables 
souvent  dans  des  familles  différentes,  se  distinguèrent  par  les 
couleurs  ou  d'autres  modifications,  se  fixèrent  et  se  conser- 
vèrent héréditairement  dans  les  familles  '.  Du  reste,  elles  ne 
forent  jamais  absolument  invariables,  pas  plus  chez  les  rois 
que  chez  les  seigneurs  ;  l'acquisition  d'un  domaine  ou  d'une 
dignité  *,  une  alliance  ou  un  événement  honorable,  une 
adoption,  apportèrent  des  changements  dans  les  armoiries 
d'une  famille,  ou  d'un  seigneur. 

III.  Les  armoiries  ne  paraissent  sur  les  sceaux  qu'au 
11"  siècle.  Un  monument  d'une  date  antérieure  où  elles  figu- 
reraient devrait  être  regardé  comme  faux.  Les  plus  anciens 
iceaux  des  seigneurs  n'étant  pas  même  de  l'année  40rî0,  cette 
règle  ne  concerne  que  les  sceaux  des  princes  souverains, 
c  Louis  le  jeune  est  le  premier  de  nos  rois  qui  s'est  servi  des 

•  fleurs  de  lis  au  conlre-scel  de  ses  chartes.  Toutes  celles  de 
■  la  première  et  de  la  deuxième  race,  et  des  premiers  rois  de 

•  la  troisième  race,  qu'on  suppose  avoir  scellé  de  cachets  ou  de 
i  sceaux  parsemés  de  fleurs  de  lis,  sont  évidemment  fausses3.» 

1  On  cite,  comme  des  exceptions  remarquables,  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Flandre  qui  semblent  avoir  eu  dos  armoiries  patrimoniales  avant  la  première 
croisade.  Ces  emblèmes  ne  se  fixèrent  que  successivement,  de  sorte  qu'on  trouve, 
surtout  au  1 1»  et  au  ï  2-  siècle,  des  armoiries  héréditaires  dans  une  famille,  per- 
çant qu'elles  sont  encore  Incertaines  et  arbitraires  parmi  les  membres  d'autres 
familles.  Bénéd.,  iv,  387. 

3  Un  sceau  de  Robert  d'Artois  offrait,  en  1276,  les  deux  épées,  attributs  de  la 
cnmétablle,  charge  que  le  prince  avait  remplie  au  sacre  de  Philippe  le  Hardi 
Cependant  l'usage  de  modifier  les  armoiries  d'après  les  dignités  séculières,  nt 
devint  commun  qu'au  16*  siècle. 

*  Bénéd.,  iv,  p.  380. 


Les  Bénédictins  citent  '  un  sceau  atUicbé  a  un  aele  i&  i 
où  l'écu  de  Philippe,  comte  de  Flandres,  est  surmonté 
casque  avec  cimier.  Néanmoins  les  timbres  qui  suri 
les  écilB,  surtout  les  timbres  différents  des  casques^  s 
rares  jusqu'au   14r  siècle.  Los  supports  ne  parurent  commu- 
nément aussi  qu'a  celle  époque.  Charles  V  esl  le  premief  A 
nos  rois  dont  le  contre-sceau  présente  un  écu   timbre  d'Un 
couronne  B.  Les  devises  de  famille,  les  cris  de  guerre,  stfr, 
paraissent  quelquefois  pour  légendes  à  des  conlre-a  i 
le  13*  siècle.  Mais  «  les  devises  furenl  principalement  en  n> 
»  gue  au  U'  el  au  !5'  siècle;  chacun  s'en  faisait  à  sa  mode'j 
Les  emblèmes  de  chevalerie  paraissent  sur  tes  seeaux  i  h  lin 
du  1  fi*  siècle.  L'usage  tic  mettre  le  manteau  derrière  l'ècN  H 
remonte  qu'au  milieu  du  17"  siècle. 

IV.  Les  évèques  avaient  deux  sortes  d'armoiries  :  les  unes 
formées  des  symboles  de  leurs  fonctions,  les  autre-  | 
neiles  el  venant  de  leurs  familles.  Ou  trouve  quelquefois**! 
armes  sur  des  contre-sceaux  du  12'  siècle;  elles  ne  deTtBMDl 
ordinaires  qu'au  13*  siècle.  Cet  usage  avail  été  in  | 
France  parles  évèques  allemands.  Les  abbés  ne  tardèrent  |«s 
à  imiter  les  évèques.  Des  actes  de  1173  et  1221  SODtcootfr 
scellés  des  armes  de  l'abbaye  de  Corbie.  Cependant  l'usage 
des  armoiries  ne  fut  fréquent  dans  les  communautés  reli- 
gieuses qu'après  l'an  1250.  On  sait  que  les  armes  données  a  b 
ville  de  Paris,  par  i'hilippe  Auguste,  en  11'Ju,  sont  Je 
gueules,  au  navire  d'argent,  au  cbet  d'azur  el  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or.  Charles  V  donna  en  1371,  aux  bourgeois  <!*•  U 
même  ville  le  droit  de  porter  des  armoiries  timbrées.  *  Dfr 
■■>  puis  ce  temps-là  presque  toutes  les  personnes  de 
u  distinction,  même  parmi  la  simple  bourgeoisie,  mil  ib 
»  armes  particulières  *.  » 

Les  sceaux  d'Angleterre  ne  doivent  offrir  d'armoiries  que 

■  T.  iv,  p.  303.  l-a  planche  Q,  n-  10,  représente  le  scmiu  de  Gilbert  il'Apr»- 
nionl,iliml  le  casque  esl  surmonté  d'un  cimier  on  forme  d'éventail  i 
initie  de  lambrequins.  Ce  sceau  esl  appliqué  a  une  charte  du  commencM&COtS* 


*  BinM..  I.  IV,  p.  383. 

'  liênett.,  t.  u,  ii.lS4.3S1. 
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dans  la  dernière  moitié  du  12'  siècle,  car  le  blason  ne  paratl 
avoir  été  introduit  dans  ce  royaume  que  sous  le  règne  de 
Henri  11;  c'est-à-dire  de  1154  à  1189.  Les  sceaux  des  rois  de 
Castille  et  de  Portugal  portaient  peut-être  des  armoiries  à  la 
fin  dn  if*  siècle;  mais  ceux  des  princes  d'Allemagne  n'en 
eurent  pas  avant  le  13*  siècle. 

VIII.  Accessoires. 

Lacs  de  soie,  de  chanvre,  de  laine,  rubans,  ficelles,  cordons  de  paille.  Variations 
dans  l'emploi  de  ces  attaches.  Doubles  queues  de  parchemin  devenant  très- 
communes.  —  II.  Simples  queues  de  parchemin  tenant  au  corps  de  la  charte. 
Chartes  scellées  d'un  grand  nombre  de  .sceaux.  —  III.  Attaches  des  bulles 
apostoliques.  —  IV.  Êtoupe,  sacs,  boites,  enveloppes  de  cire  employées  pour 
garantir  les  sceaux.  —  V.  Papier  appliqué  sur  l'empreinte. 

1.  Nous  avons  examiné  dans  les  chapitres  précédents  les 
questions  principales  que  présente  l'étude  des  sceaux,  réser- 
vant pour  la  fin  de  cette  notice  quelques  détails  moins  im- 
portants sur  différents  accessoires  qui  ne  se  séparent  point 
des  sceaux,  mais  sans  lesquels  cependant  les  empreintes  n'en 
pourraient  pas  moins  exister. 

On  a  vu  que,  dès  la  un  du  13*  siècle,  on  scellait  les  actes 
elles  privilèges  les  plus  importants  sur  des  lacs  de  soie  rou- 
ges et  verts;  tandis  qu'on  appliquait  simplement  le  sceau  sur 
queue  de  parchemin  pour  les  pièces  ordinaires.  Cette  distinc- 
tion montre  que  les  lacs  de  soie  étaient  préférés  aux  autres 
attaches  pour  les  actes  principaux  ;  mais  elle  n'était  pas  en- 
core générale  à  cette  époque,  et  elle  est  du  reste  la  seule  qui 
ait  été  observée  dans  la  chancellerie  royale. 

Outre  les  cordons  de  soie,  les  fils  de  laine  et  de  chanvre, 
les  rubans,  la  ficelle  ou  cordelette,  les  cordons  de  paille,  les 
lemnisques  de  parchemin  ou  de  cuir,  ont  été  employés  pour 
suspendre  les  sceaux  aux  chartes.  Il  est  difficile  de  croire  que 
l'on  ait  réservé  certaines  de  ces  attaches  pour  les  chartes 
d'une  nature  particulière;  car  on  les  voit,  po;ir  la  plupart, 
employées  dans  tous  les  temps  indifféremment  pour  toutes 
les  espèces  d'actes ,  et  les  plus  communes  l'ont  été  quelque- 
fois dans  des  circonstances  importantes.  Ainsi,  en  642,1c  sceau 
de  plomb  du  pape  Jean  IV  fut  suspendu  par  une  bande  de  par- 
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chemin  au  privilège  de  Itemiremont.  Les  sceaux  de  Fi 
archevêque  de  Rouen ,  sont  fixés ,  les  uns  à  il; 
roies,  d'autres  à  des  rubans  de  soie  verte  el  blanche; 
du  diplôme  de  la  reine  Anne  en  laveur  de  Saint- Mb 
Fossés  esi  scellé  sur  queue  de  parchemin;  les  Lettres  de  l'ar- 
chevêque de  Reims  elde  ses  suffraganls,  pour  lu  canoaintioii 
de  saint  Louis,  sont  également  scellées  sur  des  uueues  de 
parchemin  ;  le  sceau  d'un  diplôme  accordé  par  l'empereur 
Olton  III  a  l'abbaye  de  Saint-Félix,  de  Metz,  a  été  appliqué  su 
une  bande  de  cuir.  Guillaume  le  Conquérant  scella  sur  tta 
de  soie  le  fameux  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  la  Bataille;  mais  le  môme  prince  se  servait  SU 
pour  suspendre  ses  sceaux,  de  cotices  de  cuir  ou  de  gros  [■ 
chemin.  Les  Bénédictins  citent  une  charte  de  lits,  à  laque 
le  sceau  était  altacbé  par  un  petit  cordon  de  paille.  La  il 
ches  semblables  sont  très-rares ,  et  l'on  voit,  par  l'exemple 
cilé,  qu'il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elles  n'ont  été  emptûjîtl 
à  cause  de  leur  nature  rustique  que  dans  les  temps  obscaa 
du  moyen  âge. 

a  En  France,  le  sceau  royal  étail  souvent  attaché  avec  A 
o  cordons  de  laine  <l  ceux  des  particuliers  avec  des  OORJ 
d  de  fil,  tantôt  rouges  seulement  et  tantôt  en  partie  1 
»  en  partie  rouges.  Les  rois,  les  évèqucs,  les  abbés  et  lesel 
»  pitres  se  servaient  aussi  d'attaches  de  soie  de  diverses  c 
-  leurs.  On  en  trouve  de  soie  partie  verte  et  partie  violNI 
o  et  d'autres  de  soie  toule  rouge  ou  toule  verte.  •■  Les  r 
diclins  citent  aussi ,  au  16'  siècle  ,  des  lacs  de  soie  jaune 
bleue  '.  En  1225,  un  accord  entre  l'abbé  de  Seoones  31  | 
communauté  fut  scellé  sur  cordelettes  de  chanvre.  Lésa 
dons  plats  de  soie,  de  chanvre  ou  de  laine  ont  été  empl 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  el  en  Italie;  il-  » 
très-rares  dans  la  France  septentrionale  el  dans  les  tutti 
pays.  On  mêlait  quelquefois  des  tils  métalliques  aux  c 
jettes  el  aux  Iresses  de  soie.  Les  cotices  ou  lanières  de  cuir  a 
furent  plus  que.  rarement  employées  au  lï-  siècle  ;  au  con- 
traire, les  queues  de  parchemin  devinrent  alors  plus  gétiài* 
lement  en  usage  et  se  multiplièrent  dans  la  suite.  Déjà 
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44"  siècle  elles  sont  plus  communes  que  les  lacs  de  soie.  Ou 
disait  d'un  acte  ayant  ainsi  un  sceau  sur  une  lanière  passée 
dans  la  charte  comme  les  lacs,  qu'il  était  scelle  sur  double 
fueue,  parce  que  la  bande  de  parchemin  dont  les  extrémités 
étaient  réunies  sous  le  sceau  était  en  effet  doublet1. 

IL  Pour  sceller  les  actes  ordinaires  avec  plus  de  facilité, 
on  commença  dès  le  13*  siècle  à  découper,  sur  la  longueur 
du  bas  de  la  charte,  une  bande  de  parchemin  au  bout  de  la- 
quelle on  appliquait  le  sceau;  c'est  ce  qu'on  appelait  sceller 
mr  simple  queue.  Cet  usage  fut  très-fréquent  jusqu'au  ir;«  siè- 
cle. Quand  il  fallait  apposer  plusieurs  sceaux  à  un  acte,  on 
coupait  au  bas  du  parchemin,  et  s'il  était  nécessaire  jusque 
sur  les  côtés  des  queues  sur  lesquelles  on  apposait  les  sceaux. 
Dom  Vaissète  a  publié  '  un  acte  de  120S  dont  le  bas  était  ainsi 
muni  de  vingt-trois  sceaux.  On  avait  écrit  sur  la  bande  de 
parchemin  le  nom  de  chacun  de  ceux  qui  avaient  mm  lié.  Sou- 
vent on  passait  les  lacs  dans  des  trous  pratiqués  au  parche- 
min, et  on  écrivait  au-dessus  les  noms  de  ceux  a  qui  I<*h 
iceaux  appartenaient.  On  trouve  souvent  des  charte*  ou  pen- 
dent ainsi  trente  ou  quarante  sceaux;  ruais  on  iw  citerait 
fait-étre  pas  un  acte  qui  eu  ait  été  re\étu  d'un  nombre  au^i 
grand  que  la  plainte  présentée  par  les  ItohérmcriH  au  ron- 
cfle  de  Constance,  à  laquelle  étaient  appendue*  'y.M  em- 
preintes. 

IU.  La  chancellerie  apostolique  couina  ,  mieux  que  |<  >, 
autres,  les  usages  qu'elle  adopta  pour  Mendie  |<  >  huile* 
mx  actes;  mais  jusqu'au  15*  siècle  on  ne  w,;f  pa»  §■*  ;.<  ndant 
que  ces  pratiques  aient  élé  bien  ob-*-i  %<:«-•.  \n±  |<.  7*  >,,  ,  |,^ 
les  Papes  scellèrent  sur  des  cord*  Mi«-  d<  <:U'*u\t «•.  d*  >  h  m 
usqoes  de  cuir  ou  de  parchemin,  et  m<-m<  de>  \*<  r  *U  u,u- 
rooge  et  jaune.  Les  BéneiJictni*  f:l/-n:  -  un*-  bulb  d«  hi'>  »»  -i 
aie  d'un  sceau  de  plomb,  pendant  a  d*>  \<**>  <u  ^  1  •  ».■,/!  <  t 
jtane;  cependant  les  attacha  stujMj'..' t  *->!«o  ? ^ •  * .-  j •>: 
qu'au  milieu  du  13' siècle.  L**  «.or;-!*  !i.»  ■>.  «  !;..f, -,  1  j  *■,!«  /,» 
employées  communément  jus-jm  *  h  5,0  o,  rr  .  ;  *  .r 
Ces  bits  montrent  qu'il  nt  la -^  ;*•--'*  ':•'.-  ?; .  *  ■■  *  •    -  ^    . 

1  Ciff.  dfbang.,  Lui,  m*,  «r. 

1  IKpIOfll.,  t.  V,  p.  ltt,  DDt. 


auteurs,  que  les  Papes  aienl  réservé  les  cordelette*  4e  t 
pour  les  bulles  dites  de  forme  rigoureuse,  tandis  qu'ils  em- 
ployaient la  soie  pour  les  bulles  de  forme  gracieuse,  RtitiM- 
cius  pense  que  l'emploi  des  cordelettes  de  chanvre  nYtitél 
qu'à  l'humilité  de  certains  Papes1. 

Au  H'  siècle,  les  Papes  employaient  ordinairement  des  la- 
nières de  cuir.  Ces  attaches  furent  remplacées  par  des  lacs  rit 
soie  tressés  on  cordclés,  dont  la  couleur  varia  jusqu'à  la  *■ 
conde  moitié  du  12'  siècle.  «  Sous  Alexandre  III,  et  (dus  tôt 
»  même,  les  lacs  commencèrent  à  être  mi-partis  de  roBfBfll 
»  de  jaune.  Mais  pendant  plus  de  soixante  ans  la  leiiilurede 
»  soie  rouge  fut  ordinairement  si  mauvaise,  qu'elle 
d  que  généralement  effacée,  et  qu'elle  paraît  moins  être  rougf 
a  que  d'un  blanc  sale.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dam  R 
»  siècle  par  rapport  à  la  plupart  des  bulles  d'Alexandre  III  il 
»  de  ses  successeurs,  et  dans  le  suivant  à  l'égard  d 
»  d'Innocent  III  et  d'Honoré  lit.  Il  s'en  trouve  même  qui  Ion* 
n  uns  d'Innocent  IV,  dont  la  soie  rouge  se  déteint.  Sur  la  ft 
«  de  ce  siècle  jusqu'au  milieu  du  suivant,  ou  remarque)  i 
n  rarement,  des  lues  de  soie  d'une  seule  couleur:  d'uuttv: 
n  trois,  rouge,  blanc  et  jaune,  et  quelques-uns  ou  la  Mil 
»  de  cannelle  est  substituée  au  rouge2.  » 

a  La  plupart  jusque  vers  l'an  tarîO  semblent  mi-part»! 
o  jaune  et  de  blanc  sale.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  trompf 
»  ce  blanc  n'est  rien  autre  chose  qu'un  rouge  déteint;  qui 
»  on  y  regarde  de  près,  il  n'est  pas  rare  de  découvrir  sur  pi 
»  sieurs  des  vestiges  manifestes  de  celte  couleur  *,*  Versk 
milieu  du  13*  siècle,  la  couleur  rouge  devint  très-vive  sur  I» 
lacs  de  soie,  comme  elle  fut  sur  les  empreinte»  de  cire.  I* 
lacs  de  soie  jaune  et  rouge  furent  employés   généi 
dans  la  suite;  les  Bénédictins  remarquent  qu'au  15"  siècle  la 
soie  des  lacs  était  fort  grossière  et  semblable  à  de  la  laine. 

IV.  Les  sceaux  de  cire,  et  principalement  ceux  qui  i" 
daienl  à  des  lacs  ou  des  queues,  pouvant  se  détériorer  facile- 
ment, on  dut  songer  de  bonne  heure  à  prendre  des 

'  Binêd.,  t.  v,  p.  3Î9,  not. 
■  Diplam,,  l,  ï,  p.  2b2. 
'  Diptom.,  l.  ï,I8t. 
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tûms  pour  les  garantir,  on  les  entoura  souvent  à  cet  effet 
d'étoupes  et  on  les  renferma  dans  un  sachet  de  toile,  ouvert 
par  le  bas.  Nous  avons  déjà  parlé,  d'après  les  Bénédictins, 
d'an  sceau  du  roi  Robert  H  qui  avait  encore  l'étoupe  dont  on 
Tayait  revêtu. 

Ce  ne  fut  pas  les  seules  précautions  que  Ton  prit  pour  as- 
surer la  conservation  des  empreintes,  on  trouve,  dès  la  se- 
conde moitié  du  13*  siècle,  mais  plus  communément  au  14% 
des  sceaux  entourés  d'une  cire  de  couleur  différente,  formant 
autour  de  l'empreinte  sigillée  comme  une  gangue  qui  la  pro- 
tège. Cet  usage  fut  cependant  connu  bien  plus  anciennement, 
car  les  sceaux  carlovingiens  publiés  par  les  savants  d'Allema- 
gne, avaient  été  enveloppés  d'une  couche  de  cire  de  couleur 
différente  pour  assurer  leur  conservation  *.  On  renferma  en- 
suite, pour  plus  de  soin,  les  sceaux  des  actes  importants  dans 
des  boîtes  de  bois,  de  cuivre, ou  de  fer-blanc.  Le  sceau  de  la  se- 
aécbaussée  de  Toulouse  fut  ainsi  placé,  en  1385,  dans  une  boîte 
de  bois  *.  Mais  cet  usage  ne  devint  commun  qu'au  15'  siècle; 
il  a  été  conservé  jusqu'à  la  révolution.  Kien  n'est  moins  rare 
«a  18*  siècle  que  les  sceaux  pendants  aux  parchemins  dans 
une  boite  de  fer-blanc.  Quelquefois  les  lacs  de  soie  tenaient 
i  l'empreinte  même  qui  pouvait  être  scellée  des  deux  côtés; 
mais  souvent  ils  étaient  fixés  à  la  boîte  à  laquelle  la  cire  adhé- 
rait généralement. 

V.  Une  autre  précaution  que  l'on  prenait  quelquefois  pour 
conserver  l'empreinte  intacte,  était  d'appliquer  un  papier  sur 
la  cire,  avant  d'apposer  le  sceau  :  «  Les  Bénédictins  ne  font 

•  remonter  cet  usage  qu'au  commencement  du  16e  siècle; 
»  mais  il  existe  aux  Archives  du  royaume,  un  acte  de  Jean, 

•  comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  en  date  du  4  mars  1335, 

•  auquel  est  suspendu  un  sceau  de  cire  rouge  recouvert  d'un 
>  papier  blanc,  sur  lequel  le  type  a  été  directement  appliqué. 

•  Les  sceaux  plaqués  étaient  plus  ordinairement  munis  d'une 
»  feuille  de  papier  que  les  sceaux  pendants;  cette  précaution 

•  s'employait  d'ailleurs  plus  généralement  pour  la  cire  rouge, 
»  qui  était  plus  fragile  que  les  autres  ;  mais  on  rencontre  plus 

1  Bénid.,  t  iv,  p.  42. 

2  Arch.  duroy.ti.  300. 
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»  d'une  exception  a  celte  règle  '■  n  Cet  usagt:  lui   inaeinli 
ment  suivi  dans  les  derniers  siècles  où  les  sceaux  étaient  en 

jouerai  Irès-minces. 

SÉNÉCHAL.  La  dignité  de  grand  sénéchal  fui  attachée  litre- 
dilairemenl  a  la  maison  des  comtes  d'Anjou,  dans  la  per- 
sonne de  Geofroy  I,  Grisegonndle,  en  070;  mais  ces  prince 
n'en  exercèrent  point  les  fonctions.  Ceux  qui  H  mpluviil  lu 
devoirs  de  cette  charge  ta  tenaient  d'eux  en  fief,  Kllcelail 
tombée  à  cause  de  l'affaiblissement  de  l'autorité  royale  ;  HÉ 
Louis  le  Gros  la  rétablit  dans  la  même  maison  en  1117.  Celte 
charge  s'éteignit  daus  la  personne  de  Thibaut  Vf,  confe  fe 
Blois2,  mort  en  U 91.  On  ne  doit  donc  voir,  que  pendant  dem 
siècles,  la  qualification  de  grand  sénéchal,  dans  les  actes  ;  ca 
é|iouues  si  connues  et  si  bien  établies,  impriment  de  droitk 
caractère  de  faux  à  tous  les  litres  qui  s'en  éloignent. 

Le  sénéchal  de  Normandie  était  un  officier  supérieur  créé 
par  Flaoui  I,  duc  de  Normandie,  pour  juger  les  affaira?* 
intérim.  Son  pouvoir  était  à  peu  près  calqué  sur  celui  des  en- 
voyés de  nos  rois,  appelés  Mt'ssi  Vominici,  du  lenBB  !' 
comtes.  Il  révisait  les  causes  que  les  comtes  avaient  Jflgét*,  & 
jugeait  lui-même  par  provision,  en  attendant  la  tenue  rie 
l'échiquier3. 

La  charge  de  grand  sénéchal  de  l'Empire  ne  fut  attacha:  m 
la  maison  des  comtes  Palatins  que  depuis  la  fameux 
Mayence  en  1184,  dans  laquelle  les  grands  officiers  servirent 
el  depuis  laquelle  ils  perpétuèrent  ces  charges  dam  leur  fa- 
mille. En  1022,  l'Electeur  palatin  ayant  été  mis  an  ban  urr- 
l'empire,  le  duc  de  Bavière  s'empara  de  son  électoral;  eltof* 
même  de  la  paix,  il  en  conserva  le  litre,  ainsi  que  celui  fe 

1  Éléments  de  Faléolog,,  t.  ir.p.  ai.  —  M.  Je  Wailly  cite,  comme  nne4t<^* 
exception*,  lu  aceau  de  rire  verte  rie  lit  ville  de  Burgos,  suspendu  â  un  wtei^ 
1493.  Ce  sceau  était  recouvert  d'un  papier  qu'on  avait  doré  oui  partit!  dJ~ 
tantes  Tonnant  les  cheveux  et  la  couronne  de  la  reine  Isabelle.  Dans  lenM** 
carton  où  se  truuve  cet  acte  (J.  GGtt),  est  une  charte  de  la  villed'AIroerri, la- 
quelle pend  une  boite  qui  renferme,  au  lieu  du  sceau  de  la  ville,  un  papier  i*1"1 
où  sont  peintes  ses  armoiries. 

1  Desormeaux,  llisi.  de  la  maiton  de  Montmorency,  t.  i.  p.  I6T. 

'  Journal  de  Verdun,  mar»  1767. 


chai,  qu'il  attacha  u  sa  maison;  et  l'on  donna  en 
nagement  au   palatin  le   tiire  de  grand  Trésorier  de 


-FONS,  abbaye  de  religieux  réformés  de  l'ordre  de 
dans  le  Bourbonnais.  Ce  monastère  a  été  ainsi  nommé 
des  sept  fontaines  qu'on  trouva  dans  le  lieu  où  il  fut 
Dom  Eustaehe  de  Beaufort,  abbé  de  cette  abbaye,  en- 
en  1663  d'y  mettre  la  réforme,  et  il  eul  la  consolation 
a  mort,  oui  arriva  en  1709,  de  voir  les  heureux  fruits 
travaux.  Toutes  les  austérités  de  la  Trappe  étaient  ad- 
lans  ce  monastère  :  le  silence  perpétuel,  le  travail  des 
le  long  office,  l'abstinence  de  la  viande  et  du  poisson. 
le  cette  abbaye  fut  Irès-pauvre,  on  y  exerçait  néan- 
l'hospitalité  envers  tous  ceux  qui  se  présentaient 

KENT.  L'usage  d'interposer  la  religion  du  serment  dans 
s  actes  est  très-ancien;  il  se  pratiquait  dès  le  premier 
avec  quelques  changements  relatifs  aux  mœurs,  aux 
et  à  la  religion.  Les  païens  en  général,  et  les  chrétiens, 
ient  depuis  la  conversion  des  Césars,  jurèrent  par  la  vie 
lut  des  Empereurs,  jusqu'à  la  défense  expresse  qui  en 
te  par  Charlemagne  '.  Les  formules  de  Marculfe  nous 
nenl  qu'on  faisait  jurer  sur  les  reliques  des  saints.  Les 
narquées  dans  les  actes  et  un  fétu  tenu  dans  la  main, 
à  terre,  étaient  des  symboles  qui  équivalaient  à  des 
its. 

«rments  entre  les  différents  seigneurs,  se  multiplièrent 
11- et  lï  siècles,  comme  il  parait  par  les  actes  de  ces 
là.  Ces  siècles,  et  les  suivants,  ajoutèrent  de  nouveaux 
its  aux  anciens  :  il  y  en  eut  de  singuliers.  En  1229,  les 
ls  de  Toulouse  iir.nl  serment,  sur  l'âme  de  la  ville, 
-ver  les  articles  convenusentre Louis LX  elKaîmond  V[l. 
tice!  un  accusé  n'était  justifié  qu'autant  que  six  autres 
nés  attestaient  par  serment  son  innocence.  Enfin,  les 

■.hronolng,  de  l'hist.  t£ Ailemaqnr . 
Lo*gobard.,\.  in,  titre  24. 


sermentssur  les  Évangiles  Turent  si  fréquents,  cl  h  HWte<h 
tatitde  parjures,  que  le  concile  de  Bordeaux  de  l'an  1*55  '.lui 
1 1|.|  igi  de  les  inlerdire  dans  cerlains  temps,  c'est-à-dire  depuis 
la  Sepiuagésime  jusqu'après  l'octave  de  Pâques  ;  dépôts  l'v- 
venl  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie,  et  les  JOUI*  d<'jeùni' 
des  Hogations. 

Depuis  le  li"  siècle.  la  plupart  des  empereurs  et  des  n 
avaient  usage  de  ne  pas  jurer  en  personne,  mais  de  faire  jur 
en  leur  nom  par  d'autres. 

Sermenl  île  fidélili 

Par  le  serinent  de  fidélité,  on  s'engage  à  reconnaître 
supérieur  ou  souverain  celui  a  qui  on  le  prête.  Lis  éfl 
ne  prêtèrent  point  à  nos  souverains  le  serment  de  fit 
avant  le  0*  siècle.  Mais  comme  alors  les  grands  biens  (jit' 
tenaient  de  la  générosité  des  rois,  leur  donnaient  beatMMp 
d'influence  dans  le  gouvernement,  les  rois  les  obligèrent  au 
serment  malgré  leur  résistance 

Les  abbés  ne  témoignèrent  pas  moins  de  répugnance 
évèques,  qui  exigèrent  d'eux  des  serments  de  fidélité.  Les 
tifs  de  leur  refus  étaient  l'inutilité  du  serment,  puisqu'ils: 
daient  l'obéissance  canonique;  l'observation  des  coili 
évangéliques,  auxquels  ne  sont  point  tenus  les  séi ■uli Btflg 
défense  expresse  de  leur  règle a,  les  canons  *,  les  ordonnai 
de  nos  rois  B,  cl  le  sentiment  des  saints  \  Les  motifs  des  pré- 
lats étaient  de  mettre  des  bornes  aux  privilèges  et  exemption? 
que  les  abbés  obtenaient. 

1^  serments  de  fidélité,  très-ordinaires  aux  H* et  tî'sii 
s'exigeaient,  selon  l'ordre  hiérarchique,  députa  le 
l'exigeait  des  prélats,  jusqu'aux  curés  qui  l'exigeaient 
eu  ires.  C'était  un  vrai  vassclage,  comme  on  le  voit  par  le 

1  Labbe,  Conc,  t.  n,  part,  i,  p.  710. 

;  Kem.  de  VAcad.  dci  iaicriyl,,  l,  iï.  p.  40B,  Amsterd.  Contât  it  f 
de  l'an  S'.ii. 

*  Reg.S.  Bcntd.,c.i. 
'  Lablie,  Concil.,  t.  tu,  col 
'  Chron.  coîïin.  I.  iv,  c.  D, 

*  Anselme,  1.  il,  Epùt.  M. 
'•  Thomassin,  Ancienne  et  MWMBl  dùcipl 
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.1 1  h  de  1079,  on  le  pape  Grégoire  Vil  fut  le  premier  ' 

■|ii  i  exigea  du  patriarche  d'Aquilée  le  serment  de  vassal.  Ces 
serments  onl  continué  d'être  en  usage  jusqu'à  notre  temps  s. 

SERVITES,  ordre  de  religieux,  inslilué  vers  le  milieu  du  13* 
siècle  au  Monl-Senaire  près  de  Florence,  par  des  marchands 
de  celle  ville,  qui  abandonnèrent  leur  commerce,  et  se  reti  - 
rèceul  sur  cette  montagne,  pour  y  mener  une  vie  solitaire 
sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Le  concile  de  Latran  approuva 
cet  ordre.  Ces  religieux  font  profession  d'une  dévotion  parti- 
culière à  la  sainte  Vierge,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  servi- 
teurs de  la  Sainte  Vierge,  et,  pour  abréger,  celui  de  servîtes. 
Leur  habit  esl  une  robe,  un  scapulajre  et  un  manteau  noir. 
Cet  ordre  n'a  jamais  été  établi  en  France;  mais  il  esl  très-ré- 
pandu en  Italie. 

SERVITEUR.  Le  titre  de  serviteur,  que  l'on  prend  assez 
communément  vis-à-vis  de  son  supérieur  et  de  son  égal,  est 
Irès-aucien.  Il  est  probable  que  les  Romains  le  prenaient,  non 
pas  dans  leur?  lettres,  puisqu'il  ne  nous  en  reste  aucun  ves- 
tige, et  que  leur  formule  finale  était  des  plus  simples,  et  en 
forme  de  souhait,  mais  peut-être  dans  la  conversation.  S.  Paul, 
qui,  dans  ses  lettres,  s'inlitule  serras  Jesu  Christi,  serviteur  de 
Jrttis- Christ,  faisait  sans  doute  allusion  à  cette  manière  de 
parler,  qu'il  relevait,  en  lui  donnant  un  objet  bien  supérieur, 
et  en  marquant  |«ir  ces  lennes  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre 
maître,  à  qui  il  dût  obéir  de  préférence  à  loul  autre,  que  Dieu 
seul. 

Dne  preuve  que  ce  titre  d'humilité  est  très-ancien,  c'est 
l'antiquité  de  celui  de  serviteur  des  serviteurs.  Oa  était  dans 
l'usage  de  se  dire  serviteurs  les  uns  des  autres,  ou  serviteurs 
de  Dieu  :  mais  quelqu'un  crut  devoir  augmenter  cette  idée,  en 
se  disant,  serviteur  de*  serviteurs  mêmes,  l'esclave  des  esclaves. 
S.  Augustin  semble  cire  le  premier  qui  se  soit  ainsi  qualifié  : 
«t  ce  litre,  que  la  ferveur  des  premiers  siècles  fit  trouver  très- 
tieatt,  ne  tarda  pas  ii  être  pris  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  émi- 
nenl  dans  l'Eglise.  S.  Grégoire  est  le  premier  pape  qui  se  soit 
■  DU.,  I.  m,  p.  2iï. 
i  V*khé  !*  lieuf,  gkt.  iàwm,  t.  h  f.  Wï. 
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approprié  l'humble  formule,  SêTVW  servorum  Dei.  Pasquicr 
l'attribue  nu  pape  Damase1  ;  mais  la  lettre  qui  l'autorisent 
supposée.  Elle  devint  de  style  dans  les  bulles  des  successeurs 
de  ce  saint  pape.  Dans  le  7'  siècle  elles  suivants,  loule  fré- 
quente qu'elle  élait,  relativement  aux  bulles,  elle  ne  fui  point 
générale  sans  exception.  Il  est  encore  bien  des  lettres  et  ris 
décrétâtes  des  papes  du  moyen  àpe.  mais  non  pas  des  lemp 
postérieurs,  où  elle  ne  parait  pas.  Au  8e  cependant,  elle  rJerW 
un  peu  plus  commune.  Au  9'  elle  souffre  encore  moins 
d'exceptions.  Au  10e  elle  devint  presque  d'un  usage  constant. 
Après  les  premières  années  du  1  f,  elle  est  quasi  uniforme  : 
enfin,  après  le  milieu  du  i5'  siècle,  elle  devint  fixe  pour  les 
bulles,  et  servit  à  les  distinguer  des  brefs  et  des  motuxpraprii 

Pour  résumer,  l'on  peut  dire  que  les  bulles  ou  lettres  apos- 
toliques des  six  premiers  siècles,  dans  lesquelles  un  pr 
seur  de  S.  Grégoire  se  dirait,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu. 
paraîtraient  pour  le  moins  suspectes.  11  ne  s'ensuit  pourtant 
pas  que,  depuis  cette  époque  jusqu'au  1 2"  siècle,  l'omission  de 
ce  titre  pût  être  un  moyen  légitime  de  suspicion;  puisque  les 
papes  ne  furent  pas  absolument  constants  à  suivre  cette  for- 
mule. Il  n'en  est  pas  de  même  aux  12*  et  13«;  pour  que  celte 
omission  ne  rende  pas  la  bulle  suspecte,  il  faut  qu'elle  soit 
remplacée  parle  litre  de  pape,  avec  le  nombre  qui  le  duttarjàt 
de  ses  prédécesseurs  de  même  nom.  Car  depuis  Grégoire  VII,  le 
titre  Eptscopus  Servw  Servorum  Dei  fut  d'un  usage  très-onli- 
naîrc,  quoique  jamais  général.  On  le  suivit  davantage  après  ls 
fixation  des  formules  distinclives  des  brefs  et  des  bulles.  H  fB 
est  postérieure  au  milieu  du  15*  siècle. 

Cet  humble  intitulé  :  Servus  Servorum  Christine  fut  jamais 
revendiqué  par  les  papes  d'une  manière  exclusive.  Dès  le 
5'  siècle,  il  se  trouve  dans  plusieurs  monuments  mi, f Ifrffllrti 
ques;  et  dans  le  10*,  il  était  la  qualification  des  abbés  et  if- 
moines.  Dans  le  V,  les  éveques  qui  écrivaient  au  roi  ajoutè- 
rent à  leurs  titres  d'bu  milité  celui  de  fidèles  sujets,  Mf»JlW> 
sulijerti  fidèles,  expression  dont  ou  ne  trouve  point  d'exempte 
avant  ce  siècle2.  I*  titre  que  l'on  prenait  aussi  en  ce  siée 


'  Cerna.  Anluf    {Ml  ,  vol.  i ,  p.  6Ï7. 
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Ms-a-MS  d'un  égal ,  i.'l  que  l'on  rendait  par  servus  venter,  ser- 
vuius  veittr.  eat  MHS  doute  l'origine  de  la  formule  IJiiale  de 
nos  lettres  votre  serviteur,  votre  petit  serviteur,  votre  très-humble 
serviteur. 

SIÈGES  ÉPISCOPAUX.—  Au  mol  Assëmdlées  ihj  CUBWÉ,  t.  i. 
p.  13i,  et  au  mol  Êvèciiés,  p.  655,  noua  avions  promis  de  don- 
ner ici  la  liste  de  tous  les  évècliés  de  la  France.  Mais  nous  nous 
apercevons  qu'elle  tiendrai!  trop  de  place  ;  et  d'ailleurs  elle  a 
été  donnée  avi'c  le  nom  et  la  date  de  tous  les  évoques  qui  ont 
occupé  ce  siège  dans  le  Dictionnaire  de  statistique  religieuse, 
tome  ix  de  la  2*  Encyclopédie  théologique  de  M.  l'abbé  Migne1. 

SIGLE.  Le  mot  sigle,  peu  connu  en  notre  langue,  lequel  vient 
de  sigilla,  diminutif  de  signa,  est  un  signe  destiné  à  exprimer 
un  mot,  ou  du  moins  une  syllabe  sans  le  secours  des  autres 
ieltres;  ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  des  initiales  qui  signi- 
fient des  mots  entiers.  Ainsi  dans  les  monuments  antiques, 
N.  P.  veut  dire  nobilissimus  puer  ;  AM.  N.  KM.  amicus  noster 
bona>  memoriœ  ;  S.  P.  l>.  saluttm  plurimam  dkit;  S.  V.  B.  E.  E. 
Q.  V.  H  vales,  bene  est.  ego  quoque  vaieo ,  etc.,  ele. 

Quelque  fois  ces  Bigles  sont  composés  de  deux  ou  trois  lettres, 
comme  SP.  spurius;  COL.  coloni;  NOT.  ECC.  ROM.  Notarius 
Ecclesiœ  Romance;  NON.  APH.  nom»  Aprilis.  En  général.l'écri- 
lure  en  sigles  n'a  lieu  que  dans  les  mots  de  formule,  ou  qui 
tout  très-familiers. 

Il  y  a  des  sigles  répétés,  dont  l'usage  est  d'indiquer  le  nom- 
bre des  personnes.  Ainsi  l'on  trouve  ŒSS.  AUGG.  pour  rendre 
Costares  Augusti  duo;  C^ESSS.  AUGGG.  pour  Cœsarrs  Augusti 
fret.  On  désigna  dans  le  code  Théodosien  trois  Augusles  par 
AAA;  et  trois  Empereurs  par  IMHPP.  Ainsi,  à  mesure  que  le 
nombre  augmente,  on  ne  fait  qu'ajouter  le  dernier  sigle. 

Les  sigles  les  plus  singuliers  sont  eenx  qui  sont  coulournés, 
comme  rjL.  pour  roniilm-tits.  Le  G  conlourné  n'a  guère  lieu 
que  pour  abréger  cette  espèce  de  syllabe. 

Les  sigles  renversés  sont  plus  communs,  et  marquent  ordi- 
nairement le  féminin  :  comme  :  -[i,nuirca;  -j\,  conliberta,  etc. 

1  Voir  Ira  divers  traités  que  conlknl  <-e  volume  dflna  les  Annota  d*  phi- 
twph%r  chrétienne,  1.  xix.p.  110  [t*  série). 
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Il  n'est  pas  aise-  de  donner  des  régies  sur  l'inlui  pm Matttfl  A 
sigles.  Il  faut  seulement  avoir  attention  que  l'a 
fondée  sur  des  exemples  certains.  Ainsi  il  est  avéré  que  11 
marginale,  dans  les  manuscrits,  signifie,  ou  rrqitirf.  et  averf 
de  recourir  à  d'autres  exemplaires  pour  s'assurer  de  h  m 
lable  leçon;  ou  restiluendum,  quand  il  est  question  de  rctaW 
un  texte;  que  ces  lettres  h  I  traversées  d'une  ligne  ondée  (| 
lent  dire  hic  irge  ;  que  ces  deux  autres  de  même  h  d  se  renda 
par  hk  dir  :  que  l'n  et  le  I  conjoints  à  la  marge,  fi'j.  B8  dtl 
plnmhc  04,  marquaient  le  nolo,  et  que  Vit  barrée,  fit/.  SI 
marquait  les  réponses  aux  objectious  '. 

L'écriture  abrégée  [>ar  des  sigles  a  été  en  usage  dès  les  fa 
les  plus  reculés;  les  plus  anciens  livres  des  Hébreux  mm) 
ont  conservé  beaucoup  d'exemples.  Les  Grecs  tirèrent  dsfjl 
nicùns  celle  sorte  d'abréviation  dont  on  aperçoill 'origineibi 

les  chiffres  al  tiques.  Le  Sénat  r ain  permît  qu'on  s'en  sert 

dans  1rs  actes  publics  pour  des  formules,  longtemps  avant  Ti 
M.Tilinii  des  notes  de  Tiroo.  Depuis  on  fit  usage  de  orih^fa 
dire  dans  les  affaires  publiques  et  particulières,  comme  pet 
les  inscriptions,  les  manuscrits,  les  lois,  les  discours  et  leste 
très.  Mais  la  multiplicité  dans  les  sigles  causa  une  confusù 
énorme;  et  le  voile  énigmatique  qu'elle  jeta  par  là  sur  fl 
infinité  de  mots  lit  que  les  inconvénients  surpassèrent  de  bt* 
coup  l'utilité,  à  cuise  de  la  diversité  des  interprétations., Vil 
ces  deux  premiers  caractères  Ait.  IV.  Kalend.  furent  relut 
par  la  préposition  ad,  au  lieu  qu'ils  signifient  anit  MM  ,'  T 
sont  rendus  par  (amen,  tettimonium,  testaauntwn  .  les  des) 
dont  les  jurisconsultes  se  servent  dans  les  citations  du  U 
n'ont  pas  encore  reçu  une  interprétation  décidée  et  c 
etc..  elc.  Les  exemptes  de  pareilles  incertitudes  et  de  sein 
blés  équivoques  sont  infinis.  Les  anciens  s'en  aperçurart 
bientôt  eux-mêmes;  et  l'empereur  Justinieu  porta  une  loi  q 
les  bannit  des  livres  de  droit,  et  qui  décerna  la  | 
de  faux  contre  ceux  qui  les  introduiraient  eu  copiant  les  l< 
de  l'empire.  L'empereur  Basile  rendit  un  pareil  ijilit. 

Cependant,  malgré  l'obscurité  et  Je  danger  de  cette,  écrilu 
on  en  a  fait  plus  ou  moins  d'usage  depuis  les  premiers  lin 

1  Voir  la  planchi;,  ci  détins,  [i 
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jusqu'à  nous.  Les  noms  propres  surtout  se  sont  toujours  main- 
tenus dans  le  droit  d'être  désignés  par  leurs  initiales.  Les  actes 
et  les  chartes  de  toute  espèce  ne  les  exclurent  jamais.  C'est 
une  vérité  constante  attestée  par  une  infinité  de  monuments 
et  d'auteurs  de  tous  pays1.  Cette  manière  d'écrire  les  noms 
propres  dans  les  bulles  et  les  diplômes,  devenue  très-commune 
depuis  le  9*  siècle  jusqu'au  16%  a  pourtant  donné  lieu  à  de 
certains  critiques,  peu  versés  dans  ces  connaissances,  de  sus- 
pecter de  faux  des  originaux  mêmes.  A  la  vérité,  des  copistes 
ignorants  qui  se  sont  donné  souvent  la  liberté  d'interpréter  à 
tort  et  à  travers  de  pareilles  abréviations,  ont  fourni  matière  à 
la  critique,  et  ont  donné  par  là  occasion  d'accuser  de  faux  des 
pièces  très-sincères.  C'est  ainsi  que  les  copies  des  chartes  pa- 
raissent souvent  fausses,  quoique  les  originaux  soient  irrépro- 
chables. 

On  ne  peut  guère  tirer  de  règles  sûres ,  relativement  à  la 
diplomatique,  de  ces  sigles  dont  il  vient  d'être  question;  car 
an  manuscrit  qui  en  est  rempli  annonce  un  âge  qui  pourrait 
également  convenir  à  l'ancien  comme  au  moyen  empire. 

SIGNATURE.  On  renvoie  au  mot  Souscription  ce  qu'il  y  a  à 
dire  des  signatures  prises  comme  seing  :  on  n'entend  parler 
pour  le  présent  que  des  signatures  des  livres  et  des  signatures 
en  Cour  de  Rome.  Les  signatures  des  livres  sont  ces  lettres 
numérotées  que  nous  trouvons  au  bas  des  premières  feuilles 
de  chaque  cahier  d'un  livre  imprimé.  Ces  signatures  étaient 
anciennement  placées  uniquement  sur  la  dernière  page  du 
cahier  des  manuscrits.  Situées  au  bas  de  la  marge  inférieure, 
elles  désignent  un  manuscrit  antique,  à  raison  de  ce  qu'elles 
approchent  plus  du  fond  du  livre.  La  signature  qui  n'en  serait 
éloignée  que  d'Un  pouce  au  plus,  annoncerait  au  moins  le 
6"  siècle;  portée  au  milieu  de  la  largeur  du  tome,  c'est  le  8#  ; 
reculée  jusqu'à  la  marge  extérieure,  ou  totalement  supprimée, 
c'est  le  9%  ou  tous  les  temps  postérieurs ,  parce  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  les  signatures  furent  souvent  né- 
gligées. Ces  signatures  étaient  quelquefois  en  chiffres  romains, 
quelquefois  en  lettres,  et  d'autres  fois  en  lettres  et  en  chiffres. 

1  Glost.  Spelmaii,  p.  421.  —  De  Re  JDtp/.,  p.  59.  —  Ménage,  Hist.  de  Sablé, 
p.  129.  —  Hergott,  Geneal.  gentis  Habsburg.,  praef.  p.  8. 
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Si  elles  manquent  dans  quelques  manuscrits,  c'est  souk 
qu'an  les  a  coupées  dans  les  dernières  reliures. 

Les  signatures  servaient .  comme  elles  serven 
1  imprimerie,  a  marquer  l'ordre  que  l'on  devait  suivre  en  ac- 
couplant ou  reliant  les  cahiers.  I-es  cahiers  des  manwcnb 
étaient  ou  de  deux  feuilles,  binio:  ou  de  trois,  lertua;  ou  <lt 
quatre,  quatentio;  ou  de  cinq ,  pentadùm  ;  ou  même  qurli]ii(.- 
fois  de  douze  :  mais  ces  derniers  sont  rares. 

Les  signatures  en  Cour  de  Rome  soot,  suivant  RebuftV.ds 
espèces  de  rescrits  expédiés  en  papier,  sans  aucun  sceau,  eva- 
tenanl  la  supplication,  la  signature  du  pape  ou  de  sou  dclégm:, 
et  la  concession  de  la  grâce.  En  matière  bénélieiale,  on  ajoute 
foi  à  la  signature,  sans  la  bulle,  pourvu  que  celle-là  soit  ap- 
prouvée el  vérifiée  par  le  registre  des  signatures.  On  uéxifleail 
en  France  que  des  signatures  ou  brefs  de  celte  espèce  pour  loi» 
les  bénéfices  qui  n'étaient  point  consistoriaux,  parc 
bulles  plombées  auraient  été  trop  dispendieuses3.  Voyez  n«. 

SIRE.  Le  titre  de  Sire,  qui  vient  du  grec  Kûsi-x,  Domina),  ou 
KZçaç,  comme  les  Grecs  des  derniers  temps  ont  aj'j 
Empereurs,  fut  donné  à  tous  les  Seigneurs,  soil  jusluni- 
soit  féodaux. On  disait  le  Sire  de  Pont,  le  SiredeCouei,ek.  Ce 
titre,  donné  à  Dieu  même  dans  le  13*  siècle,  a  été  réserw 
pour  nos  rois  depuis  le  16'. 

SOMASQl'ES,  ou  clercs  réguliers  de  Saint-Sfayevl.  a 
en  1528  par  un  prêtre  vénitien.  Ils  ont  été  mis  au  range1» 
Ordres  religieux  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  en  IMS- 
Leur  chef-lieu  demeurait  à  Somasque  entre  Bergame  et 
Milan.  Us  furent  d'abord  unis  aux  Théatins,  ensuite  auv  Uoc- 
trinaires.  Cesdeux  unions  n'ont  point  subsisté.  Ils  composent 
une  congrégation  séparée  qui  est  fort  célèbre  en  Italie. 

SORBONIQL'E,  acte  solennel  de  théologie  qui  Be  soutient  tB 
Sorbonne  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  six  heure 
soir  pour  être  reçu  docteur  en  théologie. 

SORBONNE  (Maison  et  Société  de)  une  des  quatre  part 
la  Faculté  de  Théologie  de  Paris.  Les  trois  autres  classes  n 

ii  mol  ■■!',"'  ai  m 
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sent  celle  Faculté  sont  les  docteurs  de  la  maison  de  Na- 
varre, les  docteurs  Religieu.r  et  les  L'biquistes. 

Voici  comment  en  parle  un  écrivaindelafindu  17- siècle. 

La  maison  et  société  de  Sorbonne  a  pris  son  nom  de  Robert 
de  Sorbonne  ou  de  Sorbon,  docteur  de  Paris,  son  fondateur-. 
Ce  docteur,  persuadé  de  l'utilité  que  serait  à  l'Eglise  un  col- 
lège où  les  ecclésiastiques  réunis  étudieraient  et  enseigne- 
raient en  commun  la  Ihéologie,  communiqua  son  projet  à 
des  personnes  éclairées  qui  l'approuvèrent  et  le  secondèrent. 
Lespremiersfondements  de  ce  fameux  collège  de  Sorbnune 
qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  autres  collèges  furent  jetés  en 
1253.  Le  fondateur  avait  ordonné  qu'on  ne  recevrait  pour  élre 
membre  de  son  collège  que  des  hôtes  ou  des  associés,  Socii  et 
hospites,  permettant  d'en  recevoir  de  quelque  pays  et  de  quel- 
que nation  que  l'on  fût.  Pour  être  hôte,  hospes,  il  fallait  être 
bachelier,  soutenir  une  thèse  appelée  du  nom  de  l'instituteur 
Rnbertine,  et  être  reçu  à  la  pluralité  des  suffrages  dans  trois 
■llrfbis différents.  Ces  hospes  subsistent  encore  aujourd'hui. 
Ils  sont  nourris  et  logés  dans  la  maison,  comme  les  autres 
docteurs  et  bacheliers,  ont  droit  d'étudier  dans  la  bibliothè- 
que, sans  cependant  avoir  la  clef,  et  jouissent  de  tous  les  au- 
tres droits  et  prérogatives,  excepte  qu'ils  n'ont  point  de  vois 
dans  les  assemblées,  et  qu'ils  sont  obligés  de  sortir  de  la  mai- 
son lorsqu'ils  sont  docteurs. 

Pour  être  associé,  socius,  il  fallait,  outre  la  Robertine  et  les 
trois  scrutins  des  hospes,  professer  encore  gratuitement  un 
cours  de  philosophie,  el  être  reçu  dans  deux  autres  scrutins. 
Toug  les  socieux  portaient  et  portent  encore  le  titre  de  doc- 
leurs,  ou  de  bacheliers  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  au 
lieu  que  les  hospes  n'ont  que  la  qualité  de  docteurs  ou  de  ba- 
cheliers de  la  maison  de  Sorbonne. 

L'instituteur  voulut  que  tout  se  gérât  ou  se  réglât  par  les 
Mocius,  et  qu'il  n'y  eût  entre  eux  ni  supérieurs  ni  principal; 
c'est  pourquoi  il  défendit  aux  docteurs  de  traiter  les  bacheliers 
de  disciples,  et  aux  bacheliers  de  traiter  les  docteurs  de  maî- 
tres; ce  qui  donna  lieu  auvaucienssorbonistesdedire  :  «Nous 
n  oc  sommes  pas  entre  nous  comme  des  docteurs  ou  des  ba- 
p  iln'lieis.  ni  comme  dw  maîtres  cl  des  disciples:  mais  Min 
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»  sommes  comme  des  associés  el  des  égaux  :  ted  omet  s* 
»  mus  $icul  socii  et  œquales.  » 

Par  une  suite  de  cette  égalité,  ou  n'a  jamais  reçu  aucun  re- 
ligieux de  quelqu'ordre  qu'il  fût,  socitu  de  Sorbonne;  et  de- 
puis le  commencement  du  17e  siècle,  celui  qui  est  mis  en 
possession  de  la  Société,  prête  serment  sur  l'Évangile  :  cQnl 
»  n'a  point  intention  d'aller  dans  une  autre  société  ou  coopé- 
»  gation  séculière,  où  Ton  vive  en  commun  sous  la  direction 
»  d'un  seul  Supérieur;  et  que  si  après  avoir  été  reçu  de  la»- 
»  ciété  de  Sorbonne,  il  lui  arrivait  de  changer  de  sentiment 
»  et  de  passer  dans  une  telle  autre  communauté,  il  se  recon- 
»  naitdès  lors,  et  par  le  seul  fait,  déchu  de  tous  les  droits  de 
»  la  société,  tant  actifs  que  passifs,  et  qu'il  ne  fera  ni  entre- 
*  prendra  rien  contre  le  présent  règlement.  » 

Robert  de  Sorbonne  permit  aux  docteurs  et  aux  bachelier! 
d'avoir  chez  eux  de  pauvres  écoliers,  auxquels  il  voulut  que 
la  maison  fit  quelqu'avantage.  Cet  usage  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, et  l'on  a  vu  plusieurs  de  ces  étudiants  confirmer 
l'utilité  de  cet  établissement  par  leurs  progrès  distingués  dans 
l'étude  et  dans  la  vertu. 

Depuis  1253,  il  y  a  toujours  eu  dans  ce  collège  au  moins 
six  professeurs  qui  ont  enseigné  les  différentes  parties  de  la 
théologie  gratuitement,  même  avant  que  les  chaires  de  théo- 
logie fussent  fondées.  Plusieurs  autres  docteurs  se  sont  appli- 
qués particulièrement  à  la  morale,  et  à  résoudre  les  cas  de 
conscience. 

Robert  de  Sorbonne  avait  établi  différentes  places  pourl'ad- 
ministration  de  ce  collège.  Comme  saint  Louis,  dont  il  était 
confesseur,  avait  contribué  à  cet  établissement,  et  en  anit 
même  posé  la  première  pierre,  Robert  ne  voulut  point  pren- 
dre le  titre  de  fondateur,  et  se  contenta  de  celui  de  Provû^f- 
C'est  un  prélat  du  premier  ordre  qu'on  choisit  ordinairement 
pour  remplir  cette  place.  La  seconde  personne  après  le  Provi- 
seur, est  le  Prieur:  il  est  toujours  élu  entre  les  socius  bache- 
liers. Il  préside  aux  assemblées  de  la  société,  aux  actes  des 
Robertines,  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  qui  se  fait  à  tab^* 
et  aux  Sorboniques  de  la  licence  auxquelles  il  assigne  le  jo**1 
N  prononce  deux  harangues  publiques,  Tune  à  la  premier 
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l'autre  à  la  dernière  de  ces  thèses.  C'est  à  lui  aussi  que  Ton  re- 
met tous  les  soirs  les  clefs  de  la  porte  de  la  maison,  et  il  signe 
le  premier  tous  les  actes.  Les  autres  places  sont  celles  de  Cen- 
$eur,deCon$cripteur,  de  Professeurs,  de  Bibliothécaire,  de  Pro- 
cureurs, etc. 

La  Sorbonne,  qu'un  célèbre  historien  appelle  l'aréopage  de 
f Église,  obtint  la-  protection  du  cardinal  de  Richelieu  qui  se 
plaisait  à  favoriser  les  établissements  importants.  Ce  Ministre 
accepta  la  qualité  de  Proviseur  de  Sorbonne,  et  choisit  cette 
demeure  pour  sa  sépulture,  après  l'avoir  rebâtie  avec  une  ma- 
gnificence vraiment  royale.  On  voit  son  mausolée  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  Girardon  et  de 
la  sculpture. 

SOUSCRIPTION.  Sans  tenir  aux  définitions  inexactes  des 
dictionnaires  sur  les  mots  souscriptions  ou  signatures,  on  peut 
les  définir  des  signes  ou  caractères  inscrits  dans  les  actes, 
pour  les  certifier  véritables. 

La  dénomination  des  souscriptions  est  ou  particulière  et 
propre,  comme  subscriptio,  signatura,  sacramentum  propriœ 
wumûs,paraphus,  crux,  manus;  ou  commune  avec  les  sceaux, 
comme  signum,  signaculum,  signetum  ;  ou  enfin  relative  aux 
chartes  mêmes,  comme  chirographum,  sigillum,  scriptio,  cons- 
cripHo,$criptura;  toutes  dénominations  qui  ont  été  données 
aux  souscriptions. 

I.  Usage  des  souscriptions. 

Que  les  chartes  aient  été  communément  dépourvues  de  si- 
gnatures pendant  une  longue  suite  d'années,  pendant  des 
siècles  entiers,  c'est  une  vérité  constatée  par  des  monuments 
sans  nombre.  Celte  omission,  quoique  moins  fréquente  avant 
les  10°  et  11'  siècles,  remonte  pourtant  assez  haut  dans  l'anti- 
quité. On  peut  citer  en  preuves  les  diplômes  de  Pépin  le  Bref, 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Chauve,  de  Carloman, 
de  Charles  le  Gros,  d'Eudes,  et  même  des  chartes  privées  '. 

Voilà  donc  des  chartes  des  8e  et  9e  siècles  qui  ne  furent  ni 
souscrites  ni  contresignées;  mais  il  s'en  trouve  encore  une 
infinité  d'autres  qui  sont  souscrites  par  les  témoins,  sans  être 

1  DeReDipl.,  p.  491,  523,  539,  551,  555,  557,  558,  514. 
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contresignât*  du  notaire  ou  du  chancelier;  ou  <]ui  sont  con- 
tresignées de  ces  officiers  publics,  sans  être  souscrites  ni  par 
les  parties  intéressées,  ni  par  les  témoins.  Les  diplôme*  do 
(lois  même»  se  bornèrent  plus  d'une  fois  a  celle  formalité. 
Dans  ces  diplômes  royaux,  la  signature  du  chancelier  même 
fut  d'un  usage  ordinaire,  mais  non  pas  invariable,  sous  Jet 
deux  premières  races.  Depuis  le  commencement  du  9-  siècle, 
ces  exceptions  se  multiplièrent  insensiblement,  jusqu'à  deic-' 
nir  très-fréquentes  depuis  la  fin  du  11' siècle  jusqu'à  la  moi- 
tié du  13'. 

Quoique  pour  l'ordinaire  nos  rois  aient  sigaé  leurs  charte, 
tous  les  actes  qui  émanaient  de  L'autorité  royale  ne  montrent 
(tas  toujours  leur  souscription.  C'est  un  fait  dont  le  Père  Germon 
même  convient  '.  La  signature  des  rois,  qui  ne  se  rencontre 
pas  toujours  dans  leurs  diplômes,  se  rencontre  quel 
dans  les  chartes  des  princes  et  des  grands,  qu'ils  ont  bJeB 
voulu  autoriser.  Ces  derniers  furent  admis  assez  BOQvenll 
souscrire  les  diplômes  royaux  de  grande  importance.  Sous 
Louis  VI,  ces  seigneurs  témoins  furent  réduits  au  sénéchal,  an 
ma'itre-d'hôlel,  au  camérier  ou  chambellan,  a  lechansnn  ou 
boutciller,  au  connétable  et  au  chancelier;  ce  qui  dura  jus- 
que vers  la  fin  du  13e  siècle.  Une  chose  qu'il  est  bon  d'obW 
ver,  c'est  que  quelques  diplômes  écrits  sous  un  roi  ont  quel- 
quefois été  signés  sous  son  successeur,  la  mort  du  prends 
ayant  mis  obstacle  à  l'entière  confection  de  l'acte. 

ï.  Variation  dans  la  forme  et  la  substance  île*  so user i pt ions. 

Les  particuliers  ont  toujours  varié  dans  l'usage  des  souscrip- 
tions. Tantôt  les  signatures  écrites  de  la  propre  main  daté- 
moins  et  des  contractants  se  lisent  au  bas  des  actes;  dans  celle 
circonstance  on  se  servait  quelquefois,  pour  ceu\<|! 
vaieut  pas  écrire,  d'une  lame  d'or  ou  d'ivoire  percée  â  jour. 
dont  les  ouvertures  formaient  le  nom  du  prince  ou  du  sous- 
cripteur8; tantôt  il  n'y  avait  que  la  signature  des  témoins 
seuls,  ou  du  donateur  seul;  tantôt  le  notaire  signait  pour  tous 
les  assistants,  et  ceux-ci  se  contentaient  d'y  apposer  II  m;iin ; 

'  Diictpt.  I,  p.  US. 

1  Anonym.  Valps.  ad  ralcem  Ammiani  Marallini,  p.  6(1» 
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tantôt  les  témoins  ne  niellaient  <jiie  les  croix  que  le  notaire 
lit.  Telle  lui  la  signature  de  nos  premiers  rois  de  la 
seconde  race  et  de  quelques-uns  de  la  troisième;  celte  croix 
fui  quelquefois  apposée  par  le  notaire  même.  Cet  usage,  qui 
in:  fui  pasuoiversel.se  renferme  entre  les  9"  et  U"  siècles: 
tantôt  sur  un  paraphe  qui  servit  de  signature  ',  tantôt  le  ca- 
(iricc  ou  l'ostentation  faisait  signer  en  caractères  grecs;  il  s'en 
est  même  trouvé  plusieurs  qui  ont  eu  la  témérité  de  signer 
a»ec  le  sang  de  Jésus-Christ 2. 

Enfin  la  substance,  la  forme  et  les  circonslances  des  signa- 
tures ont  été  sujettes  à  tous  les  changements  possibles.  L'un 
imposait,  en  sigue  de  confirmation,  un  point  3,  l'autre  une 
|«rlic  do  son  nom  ',  un  troisième  croyait  autoriser  suffisam- 
ment un  acte  en  écrivant  une  virgule  ",  mais  le  signe  de  la 
croix  fut  en  tout  temps  la  signature  la  plus  respectable  et  La 
plus  commune. 

Un  ne  saurait  dire  combien  la  position  des  croix  a  varié  par 
rapport  aux  signatures.  Elle  parut  d'abord  fixée  par  les  lois 
aranl  chaque  souscription  :  cependant  la  place  la  plus  con- 
stante que  leur  assigne  la  coutume,  fut  immédiatement  après 
ùfjinim  ;  mais  rien  ne  fut  moins  fixe.  On  la  voit  tantôl  devant, 
tantôt  après,  tanlot  dessus,  uinlôl  dessous,  tantôt  au  milieu  des 
signatures.  Bien  plus  nulle  couleur  n'a  été  exclue  des  signa- 
tures :  il  n'est  point  d'espèce  d'encre  et  d'encauslum  employée 
dans  les  manuscrits,  qui  ne  l'ait  été  dans  les  souscriptions, 

3.  Signatures  suppléées  par  des  semences. 

Les  signatures  ont  été  suppléées  en  diverses  circonstances 
par  des  sentences  tirées  de  l'Ecriture,  quoique  plus  souvent 
ces  sentences  aient  accompagné  les  souscriplions,  comme  des 
ornements  consacrés  par  l'usage.  11  est  rare  de  rencontres  de 
pareilles  sentences  dans  les  diplômes  des  rois  :  mais  les  papes 
en  usèrent  assez  fréquemment;  leurs  bulles  consistorialcs  en 

'  Valbonais,  llisi.  de  Daupli.,  I.  i,  p.  !Î8. 

'  Cange,  Gîots.  Latin.,  I.  u,  cul.  1191. 

'  Ibid.,  I.  u.  eol.  :,;■;. 

'  Mitrop,  Saliiburg.,  t.  i .  p.  IÎ5. 

■  Chnmit.  f.odwic,  p.  310. 
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sout  munies  pour  la  plupart.  Depuis  Léon  IX,  chacun  eut  sa 
sentence  propre.  Voyez  Cercles.  Au  12e  siècle,  les  chanceliers 
des  papes  commencèrent  à  les  écrire  et  à  décharger  de  celle 
peine  leurs  souverains.  Aux  11e  et  12%  bon  nombre  de  prélats 
surtout  d'Italie,  usaient  de  sentences  dans  leurs  souscriptions; 
et  les  chanceliers  du  comte  de  Toulouse  s'en  servaient  fréquem- 
ment aux  12*  et  13e  siècles. 

4.  Signatures  réelles  et  apparentes. 

On  distingue  deux  sortes  de  signatures;  les  signatures 
réelles  et  les  signatures  apparentes.  Les  signatures  réelles 
sont  celles  qui  sont  de  la  propre  main  de  celui  qui  est  nommé; 
les  signatures  apparentes  sont  celles  qui  s'annoncent  comme 
réelles  par  le  mot  signum  et  la  croix,  et  qui  sont  cependant  de 
la  main  du  notaire. 

5.  Témoins  suppléant  aux  signatures. 

Toutes  sortes  de  signatures,  soit  réelles,  soit  apparentes, 
furent  abolies  sous  Louis  VU  :  l'énumération  des  témoins  J 
suppléa.  La  nomination  des  témoins  tenant  lieu  de  signatures 
fut  ordinaire  au  11e  siècle  !,  et  presque  universelle  au  1*.  Les 
plus  anciens  exemples  qu'on  ait  de  cet  usage  ne  remontent 
pas  au  delà  du  commencement  du  8e.  L'Espagne,  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  s'y  attachèrent  tellement,  que  celle-ci  le 
conservait  encore  au  15r  siècle.  L'énumération  des  témoins 
servait  aux  etiartes  autant  que  les  signatures;  car,  s'il  surve- 
nait  quelques  contestations,  les  témoins  nommés  étaient 
appelés  en  jugement  pour  reconnaître  la  vérité  et  la  validité 
des  pièces  produites.  Il  était  moralement  certain  que,  sur  on 
nombre  de  témoins,  il  en  subsisterait  au  moins  quelques- 
uns  trente  ans  après  la  confection  des  actes  ;  et,  suivant  les 
lois,  une  possession  de  trente  ans  donnait  des  droits  légitimes 
à  la  chose  par  voie  de  prescription. 

6.  Ordre  observé  dans  les  souscriptions. 

Dans  l'énumération  des  témoins  ou  l'apposition  de  leurs 
signatures,  on  suivait  communément  un  ordre  de  déférence 
pour  l'Eglise.  Après  le  seing  du  prince,  du  donateur,  ou  d" 

■  De  Ré  Dipl.,$.  168. 
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principal  personnage,  on  voit  les  signatures  îles  évêques,  des 
Cbspelaios  île  la  cour,  des  abbés,  des  prieurs,  etc.,  et  ensuite 
'illes  îles  laïques  en  quelque  dignité  qu'ils  soient.  Du  reste, 
chacun  dans  sa  classe  recevait  ordinairement  l'honneur  dû  à 
son  rang  ou  à  son  siège.  Les  chanceliers,  les  notaires,  on  les 
écrivains  des  chartes,  les  signent  en  général  presque  toujours 
les  derniers.  La  souscription  des  chanceliers  était  régulière- 
ment placée  au  bas  de  la  page  :  assez  souvent  pourtant  ils  se 
mntenlerent  d'apposer  aux  actes  le  signe  de  la  Croix,  ou  de 
rire  leur  nom  et  leur  qualité  tout  au  long  par  une  au- 
tre main,  en  suivant  les  usages  des  temps.  Dans  l'ordre  des 
grands  officiers,  le  sénéchal  tint  toujours  le  premier  rang, 
jusqu'à  la  suppression  do  sa  charge  en  1191.  Le  solliciteur  du 
diplôme,  sans  avoir  d'autre  place  que  celle  que  son  rang  lui 
i! .  marquait  expressément  dans  sa  signature,  qu'il  en 
requérant,  par  le  mot  amhasciator,  ou  ambttitiavit. 
Forez  tanuscuTECR.  Celle  formule,  mise  très-communément 
Je  la  main  du  notaire,  était  quelquefois  écrite  en  toules  lettres, 
mais  plus  souvent  en  notes  dcTiron,cequi  la  rend  pour  l'or- 
dinaire très-difficile  à  déchiffrer  :  sa  place  était  vers  le  sceau. 
7,  Signature  des  absents. 

Que  les  souscriptions  aient  varié  dans  leur  existence,  dans 
leur  forme,  dans  leur  substance,  c'est  un  fait  qui  n'a  presque 
jamais  été  révoqué  en  doute.  Mais  un  poinl  de  diplomatique. 
un  usage  qui,  taule  d'avoir  élé  approfondi,  a  été  très- 
iiijuslemcnt  contesté,  c'est  que  des  personnes  absenles,  ou  qui 
n'étaient  pas  nées  au  temps  de  la  confection  des  actes,  les  aient 
quelquefois  souscrits.  On  a  cru  que  certains  monumenls 
étaient  supposés,  parce  qu'on  y  apercevait  la  signature  ou  de 
rw-rsonues  réellement  absonles,  ou  d'une  suite  de  princes  qui 
se  sont  succédés,  quelquefois  à  plus  d'un  siècle  de  dislance. 
OU  ne  serait  pas  tombé  dans  une  semblable  erreur,  si  l'on  eût 
fait  attention  â  certains  indices  qui  se  trouvent  dans  les  origi- 
naux, tels  que  la  transposition  dans  le  rang  des  soussigné*, 

roui  ii.  as 
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des  espaces  vides  laissés  exprès  au  bas  des  chartes,  et  destinés 
à  recevoir  la  confirmation  des  successeurs  l,  des  signatures 
avant  et  après  les  dates  dans  la  même  pièce,  etc.  On  aurait  dû 
conclure  de  ces  indices,  que  l'usage  était  de  faire  signer  les 
absents  après  coup,  et  de  faire  ratifier  une  donation  par  la 
successeurs  du  donataire.  Cet  usage,  dont  une  foule  de  monu- 
ments atteste  la  vérité,  a  principalement  eu  cours  depuis  le 
5e  siècle  jusqu'au  13e*.  Ces  citations  exactes  que  nous  produi- 
sons en  note,  et  que  Ton  pourrait  prolonger  à  l'infini,  font 
voir  qu'on  n'avance  rien  ici  sans  des  preuves  incontestables. 
Les  bulles  mêmes  des  papes  étaient  quelquefois  confirmées 
par  des  signatures  postérieures. 

Ad  reste ,  cet  ancien  usage  de  faire  signer  les  chartes  posté- 
rieurement à  leur  date  par  des  personnes  absentes  ne  doit  pu 
surprendre,  puisqu'il  subsiste^ncore  aujourd'hui  parmi  nous. 
Ne  porte-t-on  pas  tous  les  jours,  par  honneur,  les  conbats  de 
mariage  à  signer  aux  princes,  aux  grands  et  à  diverses  person- 
nes qui  n'ont  point  été  présentes  à  la  confection  de  ces  contrats? 
Enfin,  quoi  qu'en  disent  les  critiques,  détracteurs  des  actes  si- 
gnés par  des  absents,  ils  ne  peuvent  rien  contre  les  faits.  Pour 
achever  de  confondre  leur  mauvaise  foi  et  leurs  vaines  chica- 
nes au  sujet  des  souscriptions,  on  va  présenter  certains  prin- 
cipes généraux,  avérés  par  les  savants,  qui  suivent  naturelle- 
ment de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  cette  matière,  et  qui 
serviront  à  lever  bien  des  doutes. 

8.  Principes  généraux  sur  les  souscriptions. 

L'omission  des  signatures  ne  peut  nuire  ni  à  la  vérité  ni  à 
l'authenticité  des  chartes,  même  originales;  la  présence  des 
témoins,  et  ensuite  les  sceaux,  ont  tenu  lieu  de  signatures. 

'  DeReDipl,  p.  59. 

1  Fleuri,  WsL  E celés. 1 1.  xirx,  n.  20;  1.  xxxvm,  n.  53;  1.  il,  n.  53.— lk  h 
Dipl,  p.  154  et  seq.  478,  024,  626.  —  Annal.  Bened.,  t.  i,  p.  455,  497,  500; 
t.  n,  p.  200, 379,  642;  t.  m,  p.  75, 83, 85,  94,  504;  t.  iv,  p.  63;  t.  Y,  ad  ann.  1105. 
—  Acta  SS.  Bened.,  t.  vi,  p.  500;  t.  vu,  p.  274.  —  Gall.  ChriM.  «**.,  t  if  p.  74li 
t.  iv,  p.  720.  —  Bouquet,  t.  vu,  p.  284,  285,  286.  —  Bist.  de  Long.,  t  n,  p.  4*, 
61,  62, 163.  —  Papebroch.,  Propylœum,  t.  v,  p.  364.  —  Nouv.  Bist.  de  Tour- 
nut,  r.  i,  part,  n,  p.  52,  53,  200.  —  Ménage,  BUt.  de  Sablé,  p.  *8.  —  Alford, 
Annal.  Eeclet.  Anglic,  ad  ann.  940,  n.  15,  etc.,  etc. 
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actes  publies  qui  ne  sont  signés  qu'avec  h 
Croix  n'en  sont  pas  moins  authentiques,  aux  termes  mêmes 
îles  lois. 

Des  chartes  signées  par  des  absents  ne  sont  pas  pour  cela 
suspectes.  Mille  exemples  prouvent  qu'on  faisait  signer  des 
chartes  après  coup,  non-seulement  pur  des  absents,  mais  aussi 
par  des  personnes  qui  n'étaient  point  encore  nées  au  temps  de 
la  confection  de  l'acte,  et  cela  pour  tenir  lieu  de  la  confirma- 
tion. 

Des  diplômes  qui  porteraient  les  signatures  de  personnes 
wtainemtnt  décédées  lors  de  la  confection  de  ces  actes,  doi- 
vent être  regardés  comme  faux  ou  falsifiés.  On  dit  certaine- 
ment ;  caria  dilférenle  manière  de  compter  les  années,  le  même 
nom  porté  par  plusieurs  personnes  égales  en  dignité",  le  peu 
d'exactitude  dans  les  mémoires  du  temps,  pourraient  induire 
en  erreur  et  occasionner  un  jugement  précipité. 

M  est  très-|ieu  île  signatures  précédées  de  sigmm,  dont  l'é- 
crilure  soit  de  la  main  de  celui  qui  y  est  désigné. 

I  M  charte  vraie  peut  énoncer  qu'elle  est  ratifiée  et  confir- 
mer île  la  main  des  intéressés,  sans  qu'il  y  paraisse  aucune 
signature.  Cette  approbation  se  faisait  par  l'attouchement  de  la 

tarte, 

Les  noms  des  personnes  présentas  à  la  confection  des  actes 
tiennent  souvent  lieu  de  signature  depuis  le  7'  siècle.  Cet 
usage  vient  de  l'ignorance  presque  générale  de  l'art  d'écrire. 

fiée  signature  n'est  pas  toujours  fausse  pour  n'être  pas  de 
l,i  mnin  de  celui  qui  est  nommé;  rien  de  plus  commun  que 
de  faire  signer  son  nom  par  un  autre  aux  H'  et  12"  siècles. 

La  dilîércnce  dans  les  signatures  d'une  même  personne  ne 
l>eut  être  un  moyen  de  suspicion  ;  elles  ont  dû  naturellement 
varier  suivant  I  âge,  les  circonstances  et  l'instrument.  D'ail- 
leurs il  est  constant  que  les  mêmes  personnes  écrivent  quel- 
quefois différemment  leurs  noms  dans  leurs  signatures'. 

La  diversité  des  mains  dans  les  signatures  d'une  charte 
antique  ne  prouve  pas  que  les  signatures  soient  de  ceux 
mêmes  dont  elles  portent  le  nom.  Mais  la  différence  des  écrî- 
tores,  depuis  le  9"  siècle,  surtout  dans  les  pays  où  l'on  ne  sui- 

l>e  Rr  Pfpî.,  p,  IM. 


vaît   pas   le  droit    romain  ,  prouve    ordinairement  i| 
signatures  sont  véritablement  de  La  main  des  Mossignfc. 

y.  Souscriptions  des  bulle». 

Dans  Ils  bulles  îles  papes  des  premiers  siècles,  la  salutation 
finale  Bene  vahlt,  servit  souvent  et  longtemps  de  toute  s 
ption,  ainsi  que  l'autre  formule  finale  Deus  le  incolumem  ttmt, 
ils  apposaient  Tune  et  l'autre  de  leur  propre  main.  Il  Q  j  Ml 
que  les  actes  synodaux  et  les  privilèges  solennels  ou  i 
virent  leur  nom.  Cela  dura  jusqu'au  7*  siècle  ;  ensuite  li  a  an- 
ciennes bulles  privilèges,  pour  une  souscription,  en 
seulement,  au-dessous  du  texte,  qu'elles  avaient  été  écrits  [*r 

tel  notaire  régionnalrc  ou  archiviste,  et  datées  i 

par  tel  chancelier  ou  bibliothécaire  :  Scriplwn  per  manu* 
etc.  Data  per  manus,  etc.  C'est  une  règle  qui  doit  passer  pour 
constanle  depuis  le  6"  siècle  écoulé,  jusqu'au  12"  exdusht- 
ment.  Des  les  coin  ni  en  céments  du  9e  siècle,  on  connaît  M» 
des  Monogrammes  du  nom  des  papes,  qui  servaient  de  signa- 
tures; mais  cet  usage  ne  fut  suivi  que  dans  ce  siècle.  Ausm 
toutes  bulles  expédiées  après  le  û*  siècle,  qui  porteraient  le 
Chiffre  ou  le  Monogramme  du  pape,  seraient  Lrès-suspeclesj 
et  elles  seraient  fausses,  si  elles  étaient  du  1 1'. 

Dans  le  10"  siècle,  on  trouve  des  privilèges  des  papi 
par  des  évêques,  des  préires,  des  diacres  cl  des  spuï-i 
ce  qui  prouve  que  ces  souscriptions  n'ont  point  comi 
comme  on  le  dit  ordinairement,  à  Léon  IX.  Au  H"  tv 
sortes  de  souscriptions  commencèrent  a  devenir  moins  rares. 
Avant  Innocent  II,  le  plus  grand  nombre  des  bulles,  mé« 
solennelles,  n'étaient  pas  souscriles  par  les  cardinaux  :  h  \<\i\- 
partne  l'étaieut  que  par  le  pape  seul  de  la  manière  dont  on  l'i 
déjà  annoncé.  Mais,  depuis  ce  ponlife,  les  signatures  des  car- 
dinaux dans  toules  les  bulles  solennelles  devinrent  d'un  ustgt 
commun.  Quand  il  yen  avait  grand  nombre,  les  cardinain 
évêques  signaient  sous  le  seing  du  pape  sur  la  colonne  du 
milieu;   les  cardinaux    prêtres,  à  droite,  et  les  card;n,un 
diacres  sur  la  colonne,  à  gauche  des  évêques.  Ces  sigi 
étaient  réservées  pour  les  bulles  solennelles  :  aussi  toute  b 
qui,  n'étant  point  en  forme  de  privilège,  serait  signée  du  | 
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cardinaux ,  devrait  être  regardée  connue  très-suspeclc 
puis  le  milieu  du  12"  siècle  jusqu'au  IH'.  De  môme,  toute 
pancarte  qui,  depuis  Innocent  II  jusqu'au  15'  siècle,  ne  serait 
pas  munie  des  signatures  des  cardinaux  ,  sérail  légitimement 
rejetée.  Eu  général,  le  nombre  îles  bulles  signées  du  nom  du 
papucst  très-peliten  comparaison  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Une  main  empruntée  pour  signer  le  nom  du  pape  ,  depuis  la 
milieu  du  13*  siècle  jusqu'au  15",  n'intéresse  pu  l'intégrité 
■  luné  huile,  rendant  le  12"  siècle,  les  chanceliers  des  papes 
contresignaient  souvent  les  bulles;  à  leur  défaut,  c'étaient 
des  substituts  qui  énonçaient  la  formule  :  ad  virait  .Y.  Cancvl- 
hnii. 

Sur  la  fin  du  13'  siècle,  s'introduisît  l'usage  de  former  une 
on  plusieurs  signatures  sous  et  sur  le  repli,  et  quelquefois 
sur  te  dos  des  bulles  ;  il  s'affermit  de  plus  en  plus  au  1  4*.  D'a- 
bord il  n'y  eut  que  le  nom  souvent  abrégé ,  el  le  surnom  ,  plus 
communément  tout  au  long,  de  celui  qui  signait:  dans  la 
suite,  on  y  marqua  le  commandement  du  pape  sous  la  for- 
mule:  Gratis  dr  mandata  Domini  mstri  Papœ.  Les  premiers 
commencements  de  cet  usage  remontent  au  moins  au  pontifical 
d'Innocent  III.  II  se  Tortilla  de  jour  en  jour;  et  depuis  Gré- 
goire \  .  il  parut  assez  commun.  Ces  signatures  hors  d'œuvre 
Su -dessus  ou  au-dessous  des  replis,  et  sur  le  dos  de  la  bulle, 
niu.nl  se  montrer  depuis  les  commencements  du  14' siècle, 
ou  il  y  aurait  lieu  au  soupçon, 

10.  SWKripUoni  des  actfll  ecclésiastique*. 

Dans  l'examen  des  acles  ecclésiastiques  du  S1  siècle ,  il  faut 
toujours  se  ressouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  les 
présents  signaient  quelquefois  pour  des  absents,  elque  d'au- 
tres Tois  les  absents  signaient  après  coup,  il  y  en  a  des  exem- 
ples dans  les  temps  reculés.  Ces  sortes  de  signatures  ne  doi- 
vent point  faire  suspecter  un  acte  depuis  le  4'  siècle  jusqu'au 
i3*.  Plusieurs  monuments  nous  portent  à  croire  avecM.de 

rttrea1,  que  dans  les  signatures  on  n'avait  pas  toujours  égard 
la  dignité  du  siège-,  mais  à  l'ancienneté  de  l'ordination.  Du 
•   Diitrrt.de  Primai. ,e.  SU. 
\u,  p. +13. 


483  SOLSCKU'TIOV 

reste  les  formules  de  souscririons    lurcul    MM    BbH 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ail  eu  rien  de  Oie  dans  le  G*  sietït 
pour  les  signatures,  niais  seulement  des  usages  rai 
qu'il  est  bon  de  savoir,  c'est  que  les  évéques  et  les 
marquaient  point  le  nom  de  leurs  églises  dans  leurs  solici- 
tions, et  que  les  laïques  ont  souscrit  quelquefois.!  deseoiidl»' 

Dans  le  7*  siècle,  les  souscriptions  suivirent  assez  commu- 
nément l'ordre  des  dignités;  cependant  plusieurs  ai 
bleui  encore  s'en  écarter.  Cela  Tient  de  ce  que  l'on  continuait 
designer  pour  des  absents,  et  que  leurs  noms  ati  li- 
raient les  derniers;  ou  de  ce  que  la  coutume  de  ce  sii 
assez  générale  de  faire  souscrire  un  acte  par  le*  sw 
de  celui  devant  qui  il  avait  été  passé.  Un  s'assurait  jarre 
moyen  la  perpétuité  des  privilèges  accordés  par  tes 
déjà  morts.  Le  nom  de  l'église  titulaire  ne  parait  encore  que 
bien  rarement  dans  la  signature  des  évéques. 

Le  8"  siècle  nous  montre  une  variation  perpétuelle  dans  la 
manière  de  signer:  les  uns  souscrivaient  de  leur  pcopl 
et  les  autres   par  la  main  du  Notaire.  La  plupart  dt-  ptéUt 
n'offrent  point   encore  les  noms  de  leur   église 
L'usage  de  nommer  les  témoins,  sans  qu'ils  apposent  metiM 
souscription,  commence  au  plus  tard  dans  ce  siècle1. 

La  plupart  des  chartes  ecclésiastiques  du  9'  siècle  se  conten- 
lent  d'annoncer  les  signatures  et  les  témoins  ;  les 
commencent  cependant  à  mettre  plus  commuuémei 
leur  signature  le  nom  des  églises  dont  ils  sonl  titulaires.  (M 
peut  assurer  en  général  que  toutes  les  souscriptions,  quicoB- 
mencent  par  ùignum  ou  S,  sont  l'ouvrage  du  notaire. 

Comme  peu  de  personnes  savaient  écrire  au  10*  siècle,  il]  I 
un  assez' grand  nombre  d'actes  non  signés,  mais  autorisa 
par  la  seule  présence  des  témoins  dont  les  noms  sonl  écrits 
de  la  main  des  notaires.  Signum  ou  VS  toute  seule  contint! 
d'êlrc  la  marque  de  ceux  qui  ne  savent  point  écrire.  On 
peut  dire  autant  des  souscriptions  accompagnées  de 
On  employa  aussi  dans  ce  siècle  les  caractè) 
notes  de  Tiron  dans  les  souscriptions. 

1  funeile  d'Oraugf,  deiïD. 

'  Marlénr,  Amplits   Colkc,  roi.  IT, 


1 1 .  Dii ir.-ci  surlos  île  souscriptions. 
peul  distinguer  six  manières  de  signer  les  actes,  usitées 
dans  le  il'  siècle  :  i*  en  écrivant  tout  au  long  et  de  sa  propre 
main  son  nom  et  ses  litres,  ce  qui  est  très-raie  ;  2°  en  d'appo- 
sant que  le  nuit  Signum  ou  YS  initiale,  le  reste  étant  de  ta 
main  de  l'écrivain;  3' en  formant  seulement  des  Croii,  te  <|iii 
est  assez  ordinaire  dans  ce  siècle;  les  autres  lettres  de  la  si- 
gnature sont  de  la  main  des  notaires;  4°  en  se  servant  du 
Curisme,  ou  de  l'alpha  et  «le  l'oméga,  ou  d'auîres  symboles 
arbitraires;  5"  en  employant  les  Monogrammes;  G'  enfin  l'u- 
sage de  ne  pas  signer  les  cliarles,  et  de  substituer  aux  sous- 
criptions les  noms  seuls  des  intéressés  et  des  témoins  est  Ires- 
comtnun  dans  ce  siècle  et  le  suivant;  et  alors  on  énonçait  as- 
sez souvent  cctle  manière  de  souscrire  dans  le  corps  de 
l'acte. 

On  voit  encore,  dans  ce  siècle,  des  évoques  et  desubbéfl  si- 
gner, sans  nommer  leursiége  ou  leur  monastère. 

Souvent  les  noms  souscrits  présentent  des  encres  dilïéren- 

tes.  parce  que  l'usage  de  faire  signer  les  actes  dans  les  temps 

;  ■  a  leur  date  élait  très-commun.    C'est  la  raison 

pour  laquelle   on  trouve  dans  les  souscriptions  des  espaces 

laissas  en  blanc. 

Ces  dernières  signatures  postérieures  aux  actes  continuèrent 
d'avoir  lieu  dans  le  12'  siècle;  cependant  la  plupart  des  char- 
tes ecclésiastiques  de  ce  temps  ne  sont  point  signées,  mais  at- 
testées seulement  par  un  nombre  de  témoins  dont  les  noms 
sont  écrits  de  la  main  du  notaire,  et  souvent  distingués  par 
classes.  Les  souscriptions  entières  de  la  propre  main  des  sous- 
crivants sont  très-rares,  si  l'on  en  excepte  celle  des  chance- 
liers, îles  notaires  et  des  écrivains.  Les  formules  Ego  \.  tub  - 
scripsi  ue  doivent  point  faire  illusion;  il  y  a  plusieurs  signa- 
tures sous  celte  forme  qui  ne  sont  point  de  la  main  îles  person- 
nes dénommées  :  mais  cette  expression  lombe  probablement 
sur  des  Croix  ou  d'auîres  marques  formées  de  la  propre  main 
du  soi-disant  souscripteur. 

Dans  le  13*  siècle  et  les  deux  suivante,  les  sceaux  tinrent 
ordinairement  lieu  de  signalures,  et  même  de  témoins. 

»n  voit  reparaître  dans  le  H*  siècla  les  signatures  tout  eu- 
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tières  de  la  main  des  souscrivants,  et  distinguées  de  celles  des 
notaires. 

Dans  le  i  5e  siècle ,  les  signatures  de  mmàaio  ?  par  commmàt 
mena ,  dont  on  trouve  un  exemple,  qui  est  peut-être  le  premier, 
dans  un  acte  de  Got,  cardinal  du  titre  St-Prisque  en  1342,  de- 
Tiennent  plus  fréquentes.  Ce  style  s'est  conservé  jusqu'à  prisai 
dans  les  mandements  et  ordonnances  des  prélats. 

L'art  d'écrire  ayant  été  plus  cultivé  au  16"  siècle  depuis 
François  Y* ,  les  souscriptions  réelles  devinrent  fréquesto. 
La  formule  $ignum  manuale ,  seing  manuel,  pour  distinguer 
la  souscription  faite  de  la  propre  main  des  souscrivants,  panit 
pour  ta  première  fois  dans  ce  siècle.  On  peut  assurer  que  cette 
expression  n'est  pas  antérieure  au  rétablissement  des  signa- 
tures propres,  qui  n'ont  recommencé  qu'au  14e  siècle. 

12.  Souscriptions  des  diplômes  et  chartes  privées. 

Les  édits,  les  libelles  et  les  rescrits  des  empereurs  du  4e  siè- 
cle étaient  signés  de  leur  propre  main  même,  divinâ  manu. 
Le  souhait,  ou  la  salutation  finale ,  servait  souvent  de  signa- 
ture pour  les  empereurs,  dans  le  5e  siècle.  Dans  un  acte  de  ce 
même  temps,  publié  par  dom  Mabillon1,  on  trouve  qu'une 
donatrice  déclare  que  son  ignorance  dans  l'art  d'écrire  l'oblige 
de  marquer  une  Croix  pour  tenir  lieu  de  souscription,  et 
qu'elle  prie  un  ami  de  souscrire  pour  elle. 

13.  Au  sixième  siècle. 

Dans  le  6*  siècle ,  deux  lettres  de  l'empereur  Juslinien  ne 
portent  pour  toute  souscription  que  le  mot  latin,  legi.  La  sous- 
cription d'une  loi  de  l'empereur  Tibère,  adressée  au  questeur 
Théodore,  consiste  dans  un  souhait,  Divinitas  te  servet,  etc., 
et  le  contreseing  du  questeur  n'offre  que  ce  seul  mot,  legi. 

Les  chartes  privées  d'Italie  offrent  des  Croix  qui  tiennent 
lieu  de  souscriptions  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  substance  de  l'acte  est 
rappelée  dans  toutes  les  souscriptions. 

Dans  ce  siècle  et  le  suivant ,  nos  rois  Mérovingiens  mettaient 
ordinairement  leurs  noms  après  ceux  des  évêques ,  et  avant 

»  /V  lia  Dipl.,  Suppl,  p.  80. 


ceux  des  abbés.  Leur  souscription  est  pom  -l'ordinaire  en  letlres 
majuscule?,  c'esl-à-direallongées.  Ceux  ij  ni  savaient  écrire  ap- 
posaient  leur  nom  <le  leur  propre  main  ,  après  avoir  tracé  un 
ligne,  tantôt  composé  de  plusieurs  traits,  et  tantôt  en  forme 
de  Croix.  La  plupart  ajoutaient  subscripsi  tout  au  long  ou  en 
abrégé. 

Ceux  qui  ne  savaient  point  écrire,  ou  apposaient  seulement 
une  Croix  ou  un  autre  signe ,  ou  se  servaient  d'une  espèce  de 
griffe  à  jour,  comme  on  a  déjà  dit.  La  signature  du  notaire  ou 
référendaire  est  a  côlé  de  celle  du  coi,  ou  plus  bas. 

On  ne  connaît  pas  d'autres  diplômes  royaux  du  6*  siècle, 
signés  par  des  témoins ,  que  celui  du  grand  Clovis  pour  l'ab- 
baye de  Mici,  donné  vers  l'an  508. 

14.  Au  septième  siècle. 

Dans  le  7"  siècle,  la  souscription  de  la  propre  main  de  nos 
rois  est  annoncée  dans  beaucoup  de  diplômes;  cependant  ces 
diplômes,  même  originaux,  n'offrent  que  des  Monogrammes 
enclavés  dans  la  souscription  écrite  de  la  mai i;  des  notaires. 
Les  diplômes  royaux  de  moindre  conséquence,  tels  que  les 
arrèls  et  les  jugements,  placita,  ne  sont  point  signés  du  prince 
mais  seulement  du  référendaire1,  ou  de  l'un  des  notaires  de  la 
tour.  Le  grand  référendaire  contresignait  les  diplômes  impor- 
tants. 

Les  rois  d'Angleterre  et  leurs  sujets  souscrivaient  avec  des 
Croix. 

Les  diplômes  de  nos  rois  de  la  première  race  son!  quelque- 
fois signes  par  des  témoins-. 

15.  Au  huitième  siècle. 

Les  maires  du  palais  du  8*  siècle  imitèrent  les  roÏB,  en  Tai- 
sant signer  par  un  référendaire  leurs  arrèls  el  leurs  jugements, 
et  ne  signant  que  les  actes  essentiels. 

Cha  rie  m  ligne  est  le  premier  qui,  pour  signature ,  ait  intro- 
duit dans  les  diplômes  l'usage  constant  cl  perpétuel  des  Mo- 
nogrammes, qui  n'nul  cesse  en  France  que  sous  Philippe  III , 
cl  en  Allemagne,  sous  l'empereur  Charles  IV. 

t'r  tir  THpt.,  |i    ITO,  173.  4B0,  l'tc, 
p.  |U,  lit    168,  i'.- 
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Sui\ant  tes  lois  deJustinien  ,  la  présence  des  l&woiw-,  uns 
leur  signature, su Cflt  pour  la  validilédis  actes;  aussi  en  traa*e> 
t-on  en  ce  siècle  on  les  témoins  sont  seulement  | 
Pour  l'ordinaire,  1rs  auteurs  des  chartes  el  les  lémotl 
que  des  Crois;  le  reste  est  écrit  par  le  notaire  :  on  délaisse 
pas  cependant  de  dire,  dans  les  actes,  qu'ils  ont  sousi 
souscriptions  qui  Déportent  pas  de  Croix  en  ir-ie.  oadassi 
corps  des  signatures,  sont  assez  souvent  de  la  main  a 
souscripteurs  dénommés.  Le  plus  souvenllcs  noms  qui  suivent 
signum,  sont  au  datif;  il  3  en  a  au  génitif  el  au  nominatif. 

16.  Au  neuvième  slMe. 

La  signature  des  Carlovingiens  du  9*  siècle  est  placée  ifts 
signum;  et  les  paroles  qui  indiquent  ce  signe,  sont  tmijoorc 
delà  main  du  chancelier,  ou  du  notaire,  qui  souscrit  lui  néw 
un  peu  au-dessous  du  prince.  Les  actes  moins  importai!  M 
portent  que  la  signature  du  chancelier.  L'impression 
neau  royal  et  impérial  suppléait  pourlanl  aux  signature!  1" 
prince,  qu'on  omettait  fréquemment.  L'omission 
toutes  signatures  n'est  pas  rare1.  Les  empereurs  d'uri 
pour  la  plupart,  ainsi  que  les  rois  d'Angleterre,  ne  fais; 
qu'apposer  des  Croix;  les  notaires  mettaient  leur  nom. 

C'étail  la  coutume  dans  ce  siècle  de  tirer  par  les  oreillcsl 
témoins  dont  on  écrivait  les  noms  au  has  des  Charles.  Oir  Ji 
qu'ils  ont  souscrit,  quoiqu'ils  n'aient  apposé  que  des 
que  le  resle  soit  de  la  main  des  notaires.  La  plupart  des  charte 
privées  de  ce  siècle  ne  sont  pas  aulremenlsouscriL'; 
les  Croix  sont  supprimées.  L'écrivain  ou  le  notaire  sipe  le 
dernier,  et  se  sert  de  différentes  formules.  Les  signes  de  Cruii 
avec  ego  ne  doivent  pas  faire  illusion;  ce  ne  sont  que  tks 
souscriptions  apparentes. 

17.  Au  dUlëme siècle. 

Les  signatures  des  rois  et  des  empereurs  du  10-  siècle ,  De 
consistent  que  dans  des  Monogrammes.  Les  formules  qui  tel 
accompagnent,  sont  écrites  de  la  main  des  chanceliers  du  di  1 
notaires  secrétaires  de  la  chancellerie.  Ces  formules  sont  asseï 
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constantes  sous  les  déniera  rois  de  la  seconde  race.  Elles  rou 
lent  sur  siipniut  ,V.  Glorinsisiuiu,  ou  StrMiitSMs  ou  Excelttn- 
liMimi  itfjis.  Mais  elles  varient  sans  cesse  sous  les  premiers 
rois  Capétiens.  Les  chanceliers  ne  furent  pas  plus  constants 
dans  leurs  souscriptions  ;  ils  n'ont  pas  signé  tous  les  diplômes 
des  rois  de  France  de  la  seconde  et  troisième  race.  Au  com- 
mencement de  la  troisième  race  de  nos  rois,  le  chancelier 
réunit  ordinairement  les  Fondions  des  notaires,  et  contre* 
signe  lui-même  les  diplômes  qu'il  dit  avoir  écrits  :  .V.  Cancel- 
larius  ou  Prutocancellarias  scripsil.  Hugues  Capet  faisait  quel- 
quefois signer  ses  diplômes  importants  par  un  nombre  de 
grands  officiels  et  de  seigneurs  ',  mais  en  général  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  tous  les  diplômes  royaux  de  ce  IV  siècle 
soient  signes  des  princes  qui  les  ont  donnés.  Il  y  en  a  un  nom- 
bre qui  ne  sont  pas  même  souscrits,  ni  par  leur  grand  chan- 
celier, ni  par  leurs  subalternes. 

C'étaient  aussi  les  chanceliers  en  Allemagne  qui  faisaient  les 
signatures  des  rois  et  des  empereurs.  Les  signatures  des  té- 
moins ne  sont  pas  rares  dans  les  diplômes  des  empereurs, 
ainsi  que  dans  ceux  «les  rois  d'Angleterre  et  des  rois  de  France. 
Les  princesses  et  les  autres  grands  vassaux  de  la  Couronne  en 
usent  de  même. 

Pour  les  chartes  privées,  c'est  à  peu  près  le  même  usage 
qu'au  siècle  précédent  :  les  souscriptions  consistent  eu  des 
Croix  mises  avant ,  ou  au  milieu  du  seing.  Rarement  les 
signatures  entières  sont  de  la  propre  main  du  soussigné;  les 
Croix  n'en  sont  pas  même  toujours. 

18.  Au  oiulème  siècle. 

P  Les  souscriptions  des  diplômes  de  nos  rois  du  11"  siècle,  ne 
nous  oll'rent  rien  d'uniforme.  Tantôt  le  roi  signe,  et  son  chan- 
celier ne  signe  pas  ;  tantôt  c'est  le  contraire,  parce  qu'alors  le 
sceau  royal  tenait  lieu  de  toutes  signatures.  On  a  déjà  vu  que 
des  grands^ofliciers,  et  des  seigneurs  séculiers  et  ccclcsiasli- 
ques,  signaient  les  diplômes  de  nos  rois;  Philippe  I"  rendit  cel 
usage  plus  commun.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  diplùmesdece 
prince  soient  attestés  par  ses  grands  officiers  ;  il  y  en  a  où  son 
■  c.iu  Ckriu.,t-  «n> col,  :i" 
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grand  chancelier  n'est  pas  seulement  nommé ,  loin  d'y  avoir 
souscrit.  C'était  l'usage,  dans  ce  siècle  et  le  suivant,  d'écrire 
en  interligne,  au-dessus  des  noms  des  témoins,  leur  dignité 
ou  leur  surnom.  C'est  l'empereur  Conrad  n,  qui  introduisit 
dans  sa  chancellerie  la  mode  de  foire  écrire  les  noms  d'un 
nombre  de  témoins,  après  le  texte  de  ses  diplômes. 

Les  signatures  des  rois  d'Angleterre  ne  consistent  encore 
que  dans  l'apposition  du  signe  de  la  Croix,  de  leur  propre 
main,  ou  de  celle  des  notaires.  Ces  signatures  royales  sont  ordi- 
nairement suivies  de  celles  d'un  nombre  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs, faites  par  le  ministère  du  notaire.  D'autres  chartes  an- 
glaises n'offrent  aucune  signature  :  l'annonce  des  témoins  et 
leur  présence  suffisaient  sans  doute;  puisqu'une  charte  de 
Guillaume  le  Conquérant  nous  donne  la  formule  «ingulière: 
Teste  me  ipso,  pour  suppléer  aux  témoins  et  à  toute  signature1. 

En  France ,  les  ducs  et  les  comtes  souverains  autorisèrent 
leurs  chartes  en  différentes  manières.  Tantôt  ils  y  apposaient 
leurs  sceaux  seulement ,  sans  signature  ni  témoins  ;  tantôt  ib 
y  mettaient  leur  seing,  en  suivant  d'assez  près  les  formules 
royales;  tantôt,  et  c'est  le  plus  ordinaire,  ils  faisaient  nommer 
dans  l'acte  les  témoins  qui  ne  signaient  pas  pour  cela;  quel- 
quefois les  noms  de  ces  derniers  paraissent  au  bas  comme  si- 
gnatures, mais  de  la  main  du  notaire. 

Les  particuliers  de  ce  siècle  usèrent  de  bien  des  manières 
différentes  pour  authentiquer  un  acte.  l'En  y  écrivant  leur 
nom  ;  ce  qui  est  très-rare.  2°  En  le  faisant  écrire  avec  ceux  des 
témoins,  et  y  apposant  ou  faisant  apposer  des  Croix,  ou  le  mot 
Signum  tout  au  long  ou  en  sigle;  pratique  qui  est  la  plus  ordi- 
naire. 3°  En  marquant  seulement  le  nom  des  témoins  précé- 
dés de  la  formule  :  Testes  sunt  ou  autre  semblable.  4#  En  les 
touchant  de  la  main,  comme  le  montre  la  formule  :  Prœmti- 
bus  istis  subscriptis  ac  sibi  invicem  pellem  porrigentibus*;  pellem 
veut  dire  le  parchemin  ou  la  charte.  5°  En  attachant  des  ban- 
des de  cuir  au  bas  des  chartes  auxquelles  tous  les  témoins  fai- 
saient un  nœud.  On  trouve  des  preuves  de  cet  usage  singulier 
du  i\9  siècle  dans  les  archives  de  Normandie  et  d'Aquitaine  : 

■  Monasticon  Anglican. ,  t.  i,  p.  324. 
:  Itoly,  Comtes  de  Poitou ,  p.  373. 
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il  suppléait  aux  sceaux  que  n'avaient  point  encore  les  particu- 
liers. 

19.  Au  douzième  siècle. 

Au  12a  siècle,  la  signature  des  rois  de  France  n  est  autre 
chose  que  leur  Monogramme.  H  ne  se  trouve  point  dans  tous 
les  originaux  où  il  est  annoncé  par  ces  mots  :  Nostri  nominis 
Caractère  :  le  défaut  de  signature  est  alors  supplée  par  le  sceau. 
Louis  le  Gros  et  ses  successeurs  se  contentent  d'apposer  leur 
Monogramme  sans  l'accompagner  de  signum  N.  Francorum 
Régis.  Il  est  placé  communément  au  milieu  de  la  souscription 
du  chancelier.  Ce  mémo  roi  réduisit  à  quatre  les  grands  offi- 
ciers qui  devaient  signer  :  le  sénéchal ,  Dapifer;  le  grand 
chambellan,  Camerarius;  le  connétable ,  Constabularius;  et  le 
bouteiller,  Buticularius.   On  trouve  pourtant  dans  plusieurs 
diplômes,  outre  ces  quatre  signatures,  celles  de  plusieurs  pré- 
lats et  grands  seigneurs  ;  dans  d'autres  on  ne  trouve  ni  les 
noms  ni  les  signatures  d'aucun  des  officiers  de  la  couronne, 
ai  des  témoins ,  qui  sont  pourtant  quelquefois  annoncés.  De- 
puis Louis  le  Gros,  personne  ne  souscrit  à  la  place  du  chance  ~ 
lier,   ad  vicem  Cancellarii.   S'il  est  absent,  on  remplace  sa 
souscription  par  ces  mots  :  Data  vacante  Cancellaria.  Lorsque 
quelqu'un  des  grands  officiers  ne  se  trouvait  pas  à  l'expédition 
des  lettres  royaux,  on  le  marquait  par  celle  formule  :  Dapifero 
nullo,  Camerario  nullo. 

En  Allemagne ,  l'usage  d'écrire  les  noms  d'un  nombre  de 
témoins  après  le  texte  des  diplômes,  devint  presque  général. 
Les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  munis  de  signatures, 
sont  en  petit  nombre  en  comparaison  de  ceux  qui  en  sont  des- 
titués.Les  premiers  ne  portent  quelquefois  qu'un  seul  témoin; 
et  la  formule  royale  Teste  me  ipso  n'est  pas  rare.  Elle  se  conserva 
jusqu'à  Henri  VI.  Les  chartes  des  rois  d'Ecosse  ne  portent  au- 
cune signature  depuis  1098  jusqu'à  Jacques  1"  en  1424.  Elles 
sont  seulement  attestées  par  des  témoins  plus  ou  moins  nom- 
breux, dont  les  noms  sont  tracés  de  la  même  main  qui  a  écrit 
le  texte. 

Les  particuliers  qui  n'avaient  pas  de  sceaux  pour  attester 
curs chartes,  se  contentent  d'annoncer  la  présence,  la  nomi 


nation  el  les  signatures  apparentas  ou  renies  des  lémoi 
En  Angleterre,  un  aeul  témoin  digne  de  foi  suffisait  pan 
validité  des  testaments 

; 
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.   Au  Ireiîitme  siècle. 


Quoiqu'on  général  lus  sceaux  tiennent  lien  de  signature  ai 
13*  siècle,  cependant  nos  rois,  jusqu'à  Philippe  IV  inclus)' 
ment,  ont  signé  leurs  diplômes  les  plus  importants,  et  lésa 
fait  signer  par  tes  grands  officiers;  c'est-à-dire  qu'on  j  n9  i 
Monogramme  du  prince  et  les  signatures  du  chanibclhn ,  du 
bouteiller  et  du  connétable.  Voyez  Sénéchal.  Les  chartes 
moins  solennelles  omettent  ces  signatures.  Les  chartes  de  Phi- 
lippe IV ,  qui  sont  en  très-grand  nombre ,  ne  sonl  Ullflrinjll 
que  par  son  sceau ,  sans  les  signatures  apparentes  des  grand* 
officiers,  et  sans  le  Monogramme  royal.  Depuis  ce  prince,  les 
signatures  des  grands  officiers  ne  paraissent  plus. 

En  Allemagne  les  témoins  deviennent  rares  dan.-,  bu  Sgl& 
mes  impériaux  el  royaux.  En  Angleterre  la  formule  Ttsltw 
ipso  y  est  encore  d'un  grand  usage,  ainsi  qu'en  Ecosse. 

Dans  une  multitude  de  chartes  privées  de  ce  sied»,  !': 
sceaux  tinrent  lieu  de  foui,  de  signature  el  de  témoins.  Les 
notaires  mêmes  ne  les  signaient  pas  ordinairement.  Quand  ils 
les  signent,  leur  souscription  consiste  en  des  figures  de  Rooffl 
etde  Damiers  surmontés  de  Croix  formeesauc  des  estampille», 
qui  variaient  selon  le  caprice.  Cette  espèce  de  souscription 
était  quelquefois  remplacée  par  une  sorte  de  parafe  ou  de  chif- 
fre plus  ou  moins  composé1.  Ces  souscriptions  se  voient  MB" 
vent  seules  et  isolées.  A  la  vérité  le  Droit  romain  exigeait  la 
signature  des  parties;  mais  les  plus  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  qui  les  prescrivent,  sont  celles  de  Henri  II.  delà" 
1554,  eldes  Etats  d'Orléans  de  1500,  encore  demeurèrent-*; 
peut-être  sans  exécution,  puisqu'on  1379  nous  voyons  le  Par- 
lement de  Paris  ordonner  par  arrêt  que  les  acles  des  notair« 
soient  signés  des  parties;  ce  qui,  selon  le  président  HuinanJl, 
n'avait  pas  encore  été  pratiqué. 

Eu  Angleterre,  les  noms  de  plusieurs  témoins  écrits  delà 


•   H!tl*f ,  Dtoffft.  Epiit.,  p.  SG. 
'  A'adtrn.  des  Jnttripiioni,  1.  XTI 


p.  4M. 


SOUSCRIPTION.  4<J1 

main  du  notaire ,  font  souvent  toute  l'authenticité  des  actes  : 
cependant  les  signatures  réelles  commencèrent  presque  par- 
tout à  se  renouveler  avant  la  fin  du  13*  siècle f. 


21.  Au  quatorzième  siècle. 

On  ne  trouve  ni  Signature  ni  Monogramme  dans  les  lettres 
royaux  de  Louis  X,  et  dans  celles  de  ses  successeurs  du  iV 
siècle.  On  n'y  voit  guère  que  le  nom  du  secrétaire  par  com- 
mandement du  conseil,  de  mandato  Consilii,  et  d'autres  enre- 
gistrements ou  visa.  Le  sceau  suffisait  pour  tout. 

En  Allemagne,  les  empereurs  se  servent  encore  de  Mono- 
gramme pour  suscription;  et  une  multitude  de  témoins  du 
premier  rang  attestent  encore  quelquefois  leurs  diplômes. 

Un  nombre  infini  d'actes  privés  de  France  et  d'Angleterre 
n'ont  que  des  sceaux  qui  tiennent  lieu  de  signatures  et  de 
témoins.  Cependant  les  actes  attestés  par  des  témoins  ne  sont 
pas  moins  nombreux.  On  en  rencontre  souvent  qui  ne  sont 
attestés  que  par  une  seule  personne.  Ceux  qui  sont  passés  de- 
vant un  notaire  ou  tabellion,  ne  portent  que  sa  signature,  qui 
ne  consiste  assez  ordinairement  que  dans  certains  traits  en- 
trelacés, ou  dans  quelque  figure  qu'il  s'est  appropriée.  Les  si- 
gnalures  de  la  main  des  souscrivants  avaient  commencé  à  re- 
venir en  usage  sur  le  déclin  du  13'  siècle;  mais  elles  furent 
plus  fréquentes  dans  celui-ci,  sans  que  l'usage  en  fût  commun, 
si  ce  n'est  dans  les  actes  notariés,  ou  dans  les  pièces  ecclésias- 
tiques. L'art  d'écrire  était  encore  ignoré  par  la  plupart  des 
laïques  qui  faisaient  des  actes  et  des  traités. 

52.  Au  quinzième  slwïo. 

La  souscription  termine  assez  communément  les  lettres 
royaux  du  15*  siècle  ;  entre  les  lettres  patentes  de  Louis  XI, 
les  unes  annoncent  les  témoins,  et  les  autres  n'en  font  nulle 
mention.  Dans  un  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  il  annonce  une  signature  faite  de  sa  propre  main.  En 
1481 ,  Louis  XI  avertit  que  quelques  personnes ,  et ,  entre  au- 
tres Maximilien  d'Autriche,  contrefaisaient  sa  signature.  Le 
conseil  régla  que  les  lettres  signées  du  roi  seraient  conlre-si- 

»  Vaissette,  Uitt.  de  Lang.,  Preuves .  t.  m,  col.  MKî. 
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gnées  par  le  secrétaire  du  dé  parlement,  et  que  les  lettres 
closes ,  outre  la  signature  du  secrétaire ,  seraient  scellées  do 
sceau  secret.  Louis  XII  signait  quelquefois  de  sa  propre  mon 
ses  lettres  patentes;  dans  quelques-unes  mêmes  il  annonce 
cette  signature. 

Maximilien  Ier  supprima  dans  ses  diplômes  l'usage  de  la  si- 
gnature en  Monogramme,  et  y  substitua  en  4486  la  souscrip- 
tion de  sa  propre  main.  Telle  fut,  suivant  Hergott,  dans  sa  Ù- 
nialogie  de  la  maison  d'Habsbourg,  l'époque  du  rétablissement 
des  signatures  manuelles  des  empereurs  d'Allemagne !;  ce- 
pendant Secousse  montre  une  bulle  d'or  de  1366,  signée  de 
Charles  IV2. 

La  formule  Teste  me  ipso  tient  encore  lieu  en  Angleterre  de 
signature  et  de  sceau.  Elle  fut  en  usage  jusqu'à  Henri  VI,  qui 
cessa  de  l'employer;  parce  que  les  lettres  de  créance  de  ses 
ambassadeurs  à  l'assemblée  de  Mantoue,  munies  d'une  pa- 
reille signature,  furent  méprisées  par  le  pape  Pie  IL 

La  plupart  des  actes  particuliers  de  ce  siècle  sont  passés  de- 
vant les  tabellions  et  les  notaires  publics,  qui  avaient,  pour 
les  autorisations  des  actes,  certains  usages  propres ,  qui  ont 
été  recueillis  par  divers  auteurs.  Quoique  dans  ce  siècle  l'ap- 
position du  sceau  ait  suffi  pour  authentiquer  les  actes,  on  en 
trouve  nombre  qui  sont  3ignés  et  scellés.  En  Angleterre,  les 
seigneurs  et  les  particuliers  scellent  sans  signer. 

23.  Au  seizième  siècle. 

Dans  les  diplômes  de  France  du  16*  siècle,  on  voit  la  signa- 
ture du  roi  dans  le  repli  sub  plicâ;  et  sur  le  repli,  super  pH- 
cam  ,  la  signature  du  secrétaire.  11  y  eut  cependant  plusieurs 
variations  sur  cet  objet  clans  les  édite,  les  simples  lettres  elles 
déclarations. 

Les  diplômes  des  empereurs  sont  signés  et  contre-signes. 
Philippe  If,  roi  d'Espagne,  signe  ses  lettres  et  placards  :  ïot\ 
Rey ,  moi  le  Roi. 

En  Angleterre  et  ailleurs,  il  paraît  que  le  sceau  suppléait 
encore  au  défaut  de  signature  et  de  témoins  parmi  les  parti- 

•  Pmf.,  p.  c. 

9  Ordonn.,  t.  v,  p.  2:4. 
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culiers.  En  France  ,  le  roi  François  II  porta  une  ordonnance 
qui  enjoignit  expressément  aux  particuliers  de  signer  leurs 
actes  et  contrats.  Elle  est  de  1554,  et  ne  parait  avoir  eu  d'effet 
réel  qu'après  l'arrêt  du  Parlement  de  1579,  comme  on  Ta  dit 
plus  haut.  Louis  XII  avait  déjà ,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, aboli  l'usage  de  se  passer  de  témoins  dans  les  actes  pu- 
blics. Par  son  ordonnance,  il  était  défendu  à  tout  notaire 
quelconque  de  recevoir  aucun  contrat,  sans  qu'il  y  eût  deux 
témoins,  nonobstant  toute  coutume  locale. 

L'histoire  des  souscriptions,  dans  les  différents  siècles  qu'on 
Tient  de  parcourir,  a  rappelé  certains  faits  qui  font  époque,  et 
d'où  l'on  peut  déduire  quelques  principes,  tels  que  sonl,  par 
exemple,  les  suivants  : 

Les  signatures  des  prélats  qui  n'y  expriment  point  leur  siège, 
ne  portent  aucun  préjudice  aux  actes  depuis  le  6#  siècle  jus- 
qu'au 12*  inclusivement. 

Depuis  le  9e  jusqu'au  14* ,  les  Croix  qui  tiennent  lieu  de  si- 
gnature, quoique  formées  de  la  main  des  notaires,  ne  doivent 
foire  naître  aucun  scrupule.  Il  en  est  de  même  du  signum  écrit 
en  sigle,  et  des  noms  des  témoins.  Cet  usage  d'écrire  les  noms 
des  témoins  d'une  seule  main  commença  au  plus  tard  dans  le 
8*  siècle,  et  suffit  pour  la  validité  des  actes  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  là*. 

Les  rois  Mérovingiens  signaient  de  leur  main  leurs  di- 
plômes ,  ou  par  leur  nom  ,  ou  par  leur  Monogramme  ;  mais 
ils  ne  signèrent  jamais  les  arrêts  ou  jugements  rendus  en 
leur  présence  par  leurs  ministres;  ils  les  faisaient  seulement 
vérifier  par  leurs  référendaires  sous  la  clause  recognovit. 
Les  diplômes  importants  de  la  première  race  étaient  pour 
la  plupart  souscrits  par  des  évêques,  des  abbés  et  des  sei- 
gneurs. 

Depuis  Gba  rie  magne,  les  rois  delà  seconde  race  ne  signèrent 
qu'en  Monogrammes.  Leurs  lettres-patentes  ne  furent  signées 
que  par  des  chanceliers  ou  des  notaires  du  palais. 

Les  roisde  la  troisième  race  ont  employé  les  Monogrammes, 
les  Croix  et  les  signatures  tout  au  long. 

Depuis  Louis  le  Gros,  personne  ne  souscrit  ad  riceni  Canvvl- 
larii;  la  formule  Data  vacante  cancellarhi  y  supplée. 
tome  il.  3f» 
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Les  diplômes  royaux  du  8"  siècle  et  des  suivants,  qui  ne 
portent  aucune  souscription,  ni  monogramme,  pas  même  du 
chancelier,  ne  doivent  pas  passer  pour  suspects. 

Les  signatures  écrites  de  la  main  de  nos  rois  Capétiens  com- 
mencent à  Philippe  le  Long:  mais  depuis  Jean  II,  cet  usage 
fut  plus  suivi. 

Aux  11e  et  12*  siècles,  on  ne  voit  presque  point  de  signa- 
tures réelles  dans  les  chartes  privées  :  la  présence  des  témoins 
suffisait.  Aux  12e  et  13*  siècles,  des  souscriptions  de  notaires 
publics  ne  sont  point  suspectes.  La  nomination  des  témoins, 
substituée  à  leur  signature,  remonte  jusqu'au  V  siècle,  et  des- 
cend en  France  jusque  vers  le  déclin  du  13%  et  en  Angleterre 
jusqu'au  14'  inclusivement. 

STATUTS.  Les  pièces  législatives  connues  sous  le  nom  de 
statuts  de  discipline,  ne  remontent  pas  au  delà  du  40*  siècle.  La 
puissance  séculière  a  souvent  fait  usage  de  statuts  sous  les 
noms  de  staluta* ,  staluitio ,  stabilimenla 2,  mais  depuis  le  13* 
siècle,  beaucoup  de  pièces  du  genre  des  statuts  sont  intitulées 
articuli,  articles,  mot  qui  tient  aussi  quelquefois  la, place  des 
reformations,  en  genre  d'actes  qui  regardent  le  bon  ordre,  soit 
civil ,  soit  ecclésiastique. 

STÉNOGRAPHIE.   Voyez  Écriture  en  chiffres. 

STYLE.  Les  monuments  barbares  antérieurs  à  l'état  floris- 
sant de  la  république  romaine,  et  les  inscriptions  postérieures 
à  la  chute  de  l'Empire,  nous  persuadent  aisément  que  la  bar- 
barie a  eu  ses  proportions  et  ses  degrés  comme  la  culture  des 
lettres.  Une  orthographe  vicieuse,  déjà  commune  du  temps 
de  Cicéron,  De  laHnis  quù  me  vertam  nescio ,  iia  mendose  scri- 
bunlur  et  veneunt*,  fut  au  moins  une  des  sources  de  la  barbarie  - 
du  style.  L'affluence  des  provinciaux  à  Rome,  et  le  mélange 
de  toutes  les  nations,  ont  dû  rendre  la  multitude  inhabile  à 
parler  le  latin  bien  purement.  De  là  s'est  formée  une  langue 
rustique,  dont  la  romance  a  pris  la  place  après  la  décadence 

1  Concil.y  t.  xi,  col.  423. 

2  Ibid.,  col.  754. 

*  Jll  Epist.,  ad  Quintum  frat.,n.  31. 


STYLK.  49r> 

totale  des  études.  L'inondation  des  barbares  acheva  ia  corrup- 
tion qui  se  remarqua  surtout  dans  les  lois,  dans  les  chartes  et 
dans  les  actes  publics,  qui  devaient  être  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

Peu  de  Gaulois  tirent  des  études  réglées  ;  de  là  par  consé- 
quent ces  barbarismes  et  ces  tours  nationaux  contraires  à  la 
construction  d'une  langue  qu'il  fallait  apprendre ,  par  princi- 
pes, à  Rome  même,  pour  éviter  des  fautes  souvent  très-gros- 
sières. Les  Francs,  après  leur  irruption,  n'apprirent  la  langue 
latine  que  sous  de  pareils  maîtres  :  encore  rapprirent-ils  en 
militaires.  Quel  latin  devait-on  attendre  d'une  nation  qui  se 
croyait  trop  heureuse  de  pouvoir  réussir  à  se  faire  entendre? 
Grégoire  de  Tours,  quoique  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps,  avoue  '   qu'il  a  affecté  dans  ses  ouvrages  les 
fautes  qu'on  y  voit,  de  peur  de  n'être  point  entendu  de  la  plu- 
part de  ses  contemporains,  si  ses  compositions  eussent  été 
plus  correctes.  Cette  affectation  dut  être  encore  plus  sensible 
dans  les  actes  plus  anciens  que  le  12*  siècle,  à  moins  qu'on 
ne  yeuille attribuer  la  barbarie  des  diplômes  à  un  style  propre 
affecté  aux  chartes,  comme  es!  le  style  suranné  qu'on  retient 
encore  aujourd'hui  au  barreau  dans  les  procédures  et  dans 
les  ordonnances  mêmes  de  nos  rois. 

Enfin  mille  témoignages  des  8e  et  9e  siècles  justifient  qu'il 
n'y  avait  aucune  portion  de  littérature  qui  ne  fut  corrompue. 
Cëst  donc  un  caractère  de  vérité  dans  les  pièces  originales  de 
ces  temps3,  et  surtout  dans  les  chartes,  que  le  style  en  soif 
tout  à  fait  irrégulier.  Cette  h  régularité  favorise  les  diplômes 
des  6%  7%  8%  9%  10e  et  11e  siècles.  On  aurait  donc  sujet  de  sus- 
pecter un  original  des  5e,  6e,  7e  et  8e  siècles ,  s'il  était  irrépré- 
hensible. Au  contraire,  un  manuscrit  en  oncial  plein  de  solé- 
cisme*, de  barbarismes  et  de  fautes  d'orthographe  s'annoncera 
par  là ,  comme  ayant  été  transcrit  à  peu  près  entre  le  milieu 
du  7*  siècle  et  le  déclin  du  siècle  suivant.  A  proportion  que 
ces  débuts  disparaissent,  son  antiquité  est  plus  certaine  et  plus 
reculée.  Cependant  la  maladresse  d'un  écrivain  dans  les  temps 
éclairés,  comme  le  talent  et  la  capacité  d'un  copiste  dans  les 

•  Pr*f.9  de  D.  Théod.  Ruinart,  n*  G2  et  100. 
3  Schannat,  Vindic.  archir.  fulden*.,  p.  103. 
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siècles  barbares,  pourraient  nnire  à  la  généralité  des  priafjftl 
qu'on  vient  d'établir;  mais  ces  exemples  sodI  très-rares. 

Il  est  important  d'ohserver  ici  que  depuis  le  3*  siècle  jus- 
qu'au |ionlificat  de  Grégoire  III ,  la  barbarie  du  stjle  est  Dféi 
nairesur  les  marbres  elles  diplômes  de  France  el  d'fhlic 
que  depuis  l'an  580,  jusqu'à  Charlemagne,  elle  lit  de  si  gflMB 
progrès,  que  les  livres  elles  actes  ecclésiastiques  furcot  tota- 
lement défigurés;  que  depuis  celte  dernière  époque  jusqu'à- 
près  les  commencements  du  11"  siècle,  les  m 
sont  encore  communs  dans  les  ebartes  privées,  mais  plus  tare 
dans  les  actes  publies,  et  surtout  dans  lus  manuscrits  du  9*  siè- 
cle qui  sont  corrects;  que  le  renouvellement  des  lettre*,  com- 
mencé dans  le  tr  siècle,  devint  plus  sensible  dans  le  11%  d 
introduisit  dans  les  actes  un  style  plus  pur  ;  enfin  qu'il  ne  foui 
pas  rejeter  des  chartes  précisément  parce  qu'elles  Sûfil  en 
meilleur  style  queue  le  comporte  le  siècle  auquel  elles  tpftt 
tiennent;  puisque  dans  tous  les  temps  on  voit  des  persomes 
qui  écrivaient  plus  purement  que  leurs  contemporain?.  fOH 
Ohthocbapbe. 

SULPICIENS.  On  a  donné  ce  nom  à  une  société  île  Prêtre- 
séculiers,  dont  l'élab ti^st  nient,  qui  se  lit  vers  le  !T  siècle 
dans  le  séminaire  Sl-Sulpice  de  Paris,  a  pour  objet  r instruc- 
tion el  l'éducation  des  jeunes  ecclésiastiques.  L'état  de  i 
très  est  libre;  ils  ne  font  aucun  vœu  ni  solennel,  ni 
ils  ne  sorti  liés  entre  eux  que  par  la  uoble  ardeur  de 
les  Eglises  de  minisires  fidèles  à  leurs  devoirs.  Cette  J 
la  direction  de  plusieurs  séminaires,  don!  le  plus  comudi 
esl  le  séminaire  de  Sl-Sulpice  de  Paris,  tant  pour  le 
que  pour  le  nombre  des  sujets. 

SUSCRIPTION.  Par  le  mot  suscription,  on  i  oli  né  CM 
nément  l'adresse  ou  le  dessus  d'une  lettre.  Mais  dans 
plomalique,  on  étend  la  valeur  de  ce  terme  à  tous 
prison  donnés  au  commencement  des  lettres  ou  des; 
examinant  l'ordre  qui  a  été  observé  dans  la  position  i 
et  de  celui  qui  écril,  et  de  celui  à  qui  l'on  écrit,  el  e 
quant  certaines  expressionsqui  s'y  rencontrent. 

Il  n'y  a  point  d'épilhète  honorable  qui  n'ait  servi 


titres  que  l'on  prenait,  ou  nue  l'on  donnait  à  ceux  a  qui  l'on 
Adressai!  des  chartes.  Excellence,  majesté,  altesse,  sérénité, 
fainteté,  béatitude,  éminence.  sublimité,  spectabUité,  almité, 
dittetion,  charité,  grandeur,  gloire,  clémence,  mansuétude,  piété. 
lUitilr.  industrie,  habileté,  capacité,  magnificence,  autorité,  etc. 
furent  autant  d'attributs  que  l'on  personnifia.  Ainsi  l'on  disait, 
l'tilitas  vestm,  Industria  vestra,  Solertia  vêtira,  Culmen  (Hum, 
inaynifica  Autorîtas  tua,  etc.  Tous  ces  titres,  pris  et  donnés 
indifféremment  aux  puissances  ecclésiastiques  et  séculières, 
n'étaient  que  de  pur  style;  car  les  pères  du  concile  d'Agde, 
uélébrèTan  508,  nomment  le  roîAlaric,  toutarien  qu'il  était, 
Prince  trés-jiienx,  Piissimus.  Voyez  Saint. 

La  confusion  dans  les  litres  pris  et  dans  les  litres  donnés  fut 
presque  continuel  le.  Tantôt  les  litres  donnés  précèdent 
les  titres  pris,  et  tantôt  ils  les  suivent.  Les  supérieurs,  les 
i  tes  inférieurs  mirent  indifféremment  leurs  qua- 
lités avant  ou  après  celles  des  personnes  à  qui  ils  adres- 
sèrent la  parole;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  ne  peut  pas 
donner  de  règles  absolument  constantes  et  distiuctives  sur 
cet  objet.  Cependant  on  observera  que  le  plus  ancien  usage 
dans  la  suscripMon  des  lettres  était  que  l'auteur  plaçât  sou 
nom  avant  celui  de  la  personne  ù  qui  elles  étaient  adressées. 
kais,  depuis,  l'usage  contraire  prévalut,  d'abord  en  écrivant 
ans  grands,  et  ensuite,  soit  humilité  ou  autrement,  on  re- 
tendit à  des  égaux,  à  des  inférieurs,  à  tout  le  monde.  En- 
fin le  nom  de  l'auteur  fut  reculé  au  bas  de  la  lettre  en  foi  rue 
de  souscription,  comme  nous  le  pratiquons  actuellement. 

Rien  de  plus  simple  que  les  suscriptions  des  Kvéques  des 
trois  premiers  siècles.  Analogues  à  celle  des  écrivains  laïques, 
elles  ne  consistaient  que  dans  les  deux  noms  réciproques  de 
l'auteur  et  du  récipiendaire,  avec  la  seule  qualité  de  frère.  Les 
Papes  eux-mêmes  n'en  prenaient  point  d'autre,  el  ne  se  dis- 
tinguèrent pur  le  litre  de  Pape,  que  lorsqu'il  eut  élé  interdit 
aux  Evëques.  Voyez  P»PE. 

Après  les  trois  premiers  siècles,  les  prélats  se  désignèrent 
par  leur  qualité  A'Evéque ,  à  laquelle  ils  ajoutèrent  souvent 
l'épi thè te  A' humble,  A'indigne,  de  pécheur,  etc.  Mais  si  les  litres 
que  les  prélats  se  donnèrent  respiraient  la  candeur  et  la  dé- 
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cence,  ils  en  furent  bien  dédommagés  par  les  titres  pompent 
qu'on  leur  accorda.  Les  titres  les  plus  magnifiques,  exempté 
la  primauté,  ceux  même  qui  par  la  suite  devinrent  particu- 
liers au  seul  Pontife  Romain ,  furent  déférés  aux  Ef éqoo. 
Ainsi  les  titres  de  Pape,  de  Souverain  Pontife,  de  PrétrïS*- 
préme,  de  Prince  des  Prêtres ,  de  Père  des  Pères ,  d'Bvéque  et 
Evéqaes ,  de  Très  Saint-Père ,  furent  donnés  aux  uns  et  « 
autres  jusqu'à  Adrien  I",  qui  réserva  aux  seuls  Primats  la 
plus  pompeux  de  ces  titres. 

En  général  les  titres  d'humilité  pris  par  les  Evéques  sont 
favorables  aux  chartes  épîscopales  depuis  le  4*  siècle  jusqu'au 
12«.  Les  titres  donnés  aux  prélats  sont  des  plus  magnifiques, 
pendant  les  1 0%  11e  et  i  2#  ;  mais  les  titres  de  prince,  de  m*, 
de  duc ,  de  consul ,  pris  par  des  prélats  avant  le  1 4e  siècle,  fe- 
raient suspecter  un  diplôme. 

Les  formules  Dei  gratta,  Dei  dono,  per  Deigratiam,  que  Ton 
trouve  dans  la  plupart  des  suscriptions  des  puissances  tant 
laïques  qu'ecclésiastiques,  sont  des  expressions  purement  re-  • 
ligieuses,  et  qui  n'ont  point  été  exclusivement  réservées  aux 
souverains  de  l'antiquité  en  signe  de  leur- indépendance, 
comme  l'ont  cru  beaucoup  de  savants.  Des  témoignages  sus 
nombre  contredisent  leurs  assertions  à  cet  égard  '.  Les  Prélais, 
les  Ducs,  les  Comtes,  etc. ,  s'intitulent  par  la  grâce  de  Dk*, 
moins  comme  souverains,  qu'en  signe  de  piété.  Cette  formule 
ne  paraît  dans  aucun  diplôme  original  et  sincère  de  nos  rois 
Mérovingiens.  Pépin  est  le  premier  qui  Tait  employée,  peut- 
être  pour  imiter  les  empereurs  d'Orient.  Depuis  ce  prince, 
elle  a  été  fréquemment  imitée  par  les  empereurs,  les  rois  et 
les  princes  d'Occident,  sous  les  expressions  de  grâce,  de  nui* 
ricorde,  de  clémence,  ou  d'autres  équivalentes. 

L'idée  d'indépendance  absolue  n'a  été  attachée  à  celte  for- 
mule qu'au  15e  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  VII  ;  ce  qui  dé- 
termina ce  prince,  jaloux  de  ses  droits,  à  interdire  ce  titre  am 
grands  vassaux  qui  voulaient  l'usurper.  Depuis  ce  temps-là, 

1  Fleury,  IFist.  ecclés.,  t.  vi,  p.  85.  —  Eckart,  Comment,  de  rebut  Frnt- 
orient.,  1. 1,  p.  639;—  Annal.  Bened.,  t.  m,  p.  566;  —  Biblioth.  germa*;*-*1' 
p.  179;—  Hisî.  de  Harcourt,  1. 1,  p.  53î>;  —  Mit.  de  Ijang.,  t.  i,  p.  588;—^* 
taire  du  droit  franc.,  p.  197.  —  Martene,  Ampliss.  eollect.,  t.  i,  p.  330,  ttc. 
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cette  formule  a  toujours  été  réservée  aux  souverains.  Les  pré- 
lats du  second  ordre  cessèrent  de  s'en  servir  à  la  un  du  1 5e  siè- 
cle :  mais  les  évéques  l'ont  toujours  conservée;  et  ce  n'est  que 
dans  les  bas  temps  qu'ils  y  ont  ajouté  :  et  apostolicœ  Se  dis. 

Sur  cela  on  observera  que  la  formule  par  la  grâce  de  Dieu 
et  du  Siège  Apostolique,  est  bien  plus  ancienne  que  le  14'  siè- 
cle, auquel  on  l'attribue  communément.  Au  12%  on  en  trouve 
d'assez  semblables  dans  les  chartes.  Mais  dans  une  charte  de 
Dictherus,  archevêque  de  Trêves ,  donnée  en  1299,  on  la 
trouve  tout  au  long  :  Frater  Dictherus ,  Dei  et  Apostolicœ  Sedis 
gralia,  Trevirensis  Archiepmopus ,  etc.  *.  Une  charte  de  1224 
de  Gauthier,  évêque  de  Chartres ,  avait  déjà  :  Livina  permis- 
sion* et  apostolica  authoritate  carnotensis  ecclesiœ  Minister  hu- 
milis2.  Cette  expression  d'évêque,  par  la  grâce  du  Saint-Siège, 
n'a  passé  en  formule  qu'au  13e  siècle,  et  surtout  depuis  la 
bulle  par  laquelle  Clément  IV  prétendit  que  la  disposition  de 
tous  les  bénéfices  appartenait  au  Pontife  Romain. 

1 .  Sascrlption  des  balles. 

Dès  le  4e  siècle,  le  pape  Sirice,  dans  une  de  ses  décrétâtes, 
s'était  intitulé  Siricius  Papa.  Cette  suscription,  qui  serait  sus- 
pectée avant  le  milieu  du  4e  siècle,  à  quelques  légères  diffé- 
rences près,  convient  à  presque  tous  ses  successeurs  [tendant 
le  5e  siècle.  Alors  le  nom  des  papes  paraît  tantôt  devant,  tantôt 
après  celui  de  la  personne  à  qui  ils  adressent  leurs  lettres. 
Dans  les  6'et  7*  siècles,  l'arrangement  de  leur  nom  et  de  celui 
à  qui  ils  écrivent  souffre  la  même  variation.  Mais  saint  Gré- 
goire s'était  déjà  honoré  de  l'humble  titre  de  Serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu. 

Une  chose  à  remarquer  dans  ce  dernier  siècle.,  c'est  que  l'on 
commença  à  donner  aux  empereurs  des  titres  fort  pompeux, 
tandis  qu'ils  avaient  été  fort  simples  jusqu'alors  dans  la  bouche 
même  des  papes.  Ces  derniers  furent  les  plus  zélés  sectateurs 
de  l'usage  en  ce  point,  et  traitèrent  les  empereurs  tout  à  la 
fois  de  três-piexix  Seigneurs,  de  sérénissimes  Vainqueurs  et 
Triomphateurs,  d'Amateurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ ,  d' Au- 

•  But.  Trevir.  dipl.,  I.  i,  p.  833. 

2  ML  Christ.,  fratr.  Sammarlli,  t.  iv,  p.  W. 
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gustes ,  etc.  Ces  manières  de  s'exprimer  n'avaient  que  peu  m 
point  changé  au  9*  siècle.  Les  titres  que  les  papes  attribuerait 
aux  rois,  aux  exarques  et  aux  patrices  furent  ordinairement 
les  mêmes  :  Domino  excellentissimo ,  atque  praeellenlissmoTi- 
lio,  etc. 

Les  titres  des  papes  eux-mêmes  s'accrurent  à  un  point  ex- 
traordinaire, soit  qu'on  fût  entraîné  par  le  goût  du  siècle,  soit 
qu'on  fût  inspiré  par  la  vénération  qu'on  avait  pour  eux.  On' 
les  traita  de  Souverains  Pontifes,  de  Pères  des  Pères »|etc., et 
depuis  on  enchérit  toujours.  Il  faut  remarquer  que  le  titre 
pris  de  Souverain  Pontife,  ou  de  Pontife  universel,  serait  uni 
signe  de  faux  avant  S.  Grégoire  le  Grand  ;  qu'il  serait  suspect 
depuis  le  6*  siècle  jusqu'au  9%  et  très-suspect  depuis  Gré- 
goire VIL  Voyez  Pape. 

Dans  le  8'  siècle,  les  pâ[»es,  dans  leur  suscription,  commen  - 
cèrent  par  nommer  les  personnes  à  qui  ils  écrivirent. 

Mais  depuis  Nicolas  Ier,  au  9*  siècle,  le  nom  du  pape 
el  ses  titres  précèdent  toujours  le  nom  de  la  personne  à  qui  il 
écrit.  Bien  plus,  au  12e  siècle,  Adrien  IV  se  plaignit  à  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse  de  ce  qu'il  prenait  le  pre- 
mier rang  dans  la  suscription  de  ses  lettres  adressées  au  * 
papes  :  tant  il  est  vrai  qu'avec  le  temps  on  s'écarta  toujours 
de  l'ancienne  humilité,  et  que  le  titre  de  Serviteur  des  Sfrt»— 
teurs  n'était  que  de  style.  Aussi,  depuis  la  fin  du  tr  siècle,  un  «^ 
bulle  où  le  nom  du  Pape  serait  placé  après  le  nom  de  celui  ei 
faveur  duquel  elle  aurait  été  expédiée,  devrait  passer  pou 
très-suspecte.  Cette  règle  ne  souffre  d'autres  exceptions  qu<_ 
relativement  aux  bulles  adressées  à  des  saints,  par  exemple  ^* 
saint  Paul.  Voyez ,  sur  les  suscnptions  des  rescrits  apostoli  ~~ 
ques,  les  mots  Billes,  Brefs,  Mon*  proprii. 

l'ne  bulle  postérieure  au  10*  siècle,  où  le  pape  ne  se  donne 
rait  d'autre  titre  que  celui  â'Evèque  de  !a  ville  de  Rome,  sera*  ^ 
suspecte  ;  el  elle  passerait  pour  fausse,  si  elle  était  du  li*. 

2.  Suscription  des  pièces  ecclésiastiques. 

Les  suscriptions  des  actes  ecclésiastiques  des  premiers  sit^" 
cies  n'ouï  rien  de  bien  remarquable.  Presque  toutes,  à  pe^*1 
près,  portent  la  même  forme  de  suscriptions  que  les  lettre^5 
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des  apôtres,  qui  ne  sont  ignorées  de  personne,  et  qui  furent 
imitées  par  les  hommes  apostoliques,  et  par  ceux  qui  leur  sup- 
posèrent des  lettres. 

Au  4'  siècle,  les  noms  des  évoques  et  des  prêtres  commen- 
cèrent à  être  accompagnés  d'éloges  et  de  titres  honorifiques. 
Les  uns  et  les  autres  mirent  leurs  noms  tantôt  avant,  tantôt 
après  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  écrivaient.  Du  reste  la  forme 
de  la  suscription,  ainsi  que  des  autres  parties  des  actes,  était 
totalement  arbitraire  ;  et  à  peine  y  en  a-t-il  quelques-unes  de 
semblables,  quoiqu'elles  aient  toutes  des  rapports  essentiels. 
Il  faut  cependant  remarquer  que  tous  les  titres  mis  en  usage 
dans  les  siècles  suivants,  tels  que  ceux  de  très-Chrétien,  très- 
Pieux,  très- Magnanime,  très-Grand,  très-Saint,  etc.,  pour  les 
Empereurs;  Sainteté,  Béatitude,  etc.,  pour  les  Papes,  et  ainsi 
à  proportion  pour  les  autres  dignitaires,  se  rencontrent  dans 
ce  siècle. 

La  coutume  d'employer  les  titres  de  Seigneur,  de  très-cher, 
etc.,  dans  les  lettres  adressées  même  aux  hérétiques  et  aux 
païens,  paraît  établie  dans  le  5*  siècle.  En  général,  ils  se  mul- 
tiplièrent beaucoup ,  en  comparaison  des  siècles  précédents. 

Dans  le  6e  siècle,  les  titres  pris  varièrent  à  l'infini,  et  les 
litres  donnés  enchérirent  encore  sur  le  siècle  précédent,  mais 
toujours  indistinctement. 

Dans  le  7e  siècle,  les  titres  pris  exprimèrent  souvent  les 
sentiments  d'humilité;  mais  quelquefois  c'est  un  mélange 
d'bumilité  et  de  grandeur.  Les  titres  donnés  furent  toujours 
fort  relevés,  même  par  des  périphrases  singulières. 

Les  suscriptions  des  actes  des  ecclésiastiques  du  8e  siècle 
continuèrent  d'être  sujettes  à  mille  variations;  on  s'aperçoit 
pourtant  dès  lors  qu'elles  tendent  à  se  fixer. 

Les  titres  d'humilité  furent  assez  familiers  aux  évêques  du 
9*  siècle  :  il  ne  manque  cependant  pas  d'exemples  où  l'on  en 
voit  qui  se  donnent  les  titres  les  plus  flatteurs.  Les  titres  don- 
nés étaient  toujours  honorables  ;  mais  il  n'y  eut  rien  de  bien 
fixe. 

Les  titres  magnifiques  pris  et  donnés  dans  le  10*  siècle  ont 
rapport  à  ce  que  plusieurs  évêques  et  abbés,  possesseurs  de 
grandes  terres,  se  crurent  en  droit,  à  l'exemple  des  seigneurs 


M)2  srsaurrios. 

laïques,  de  se  soustraire  à  la  domination  du  souverain  et  à 
la  tyrannie  Jes  ducs  et  des  comtes,  qui  Tenaient  d'usurper 
dans  leurs  fiefs  I  autorité  royale.  Les  évêques,  à  la  faveur  des 
privilèges  qui  leur  étaient  accordés  par  les  rois,  s'érigèrent 
en  seigneurs  temporels  ;  de  là  le  faste  qui  parait  dans  ks  titres 
qui  leur  furent  donnés;  c'est  de  là  aussi  que  les  mattov 
épisco|»aIes  ont  le  nom  de  palais  dans  plusieurs  chartes  de  ce 
siècle.  D'autres  évêques  se  donnèrent  des  éloges,  et  s'humi- 
lièrent en  même  temps.  La  plupart  pourtant  s'en  tintait  i 
des  expressions  dictées  par  l'humilité  chrétienne. 

Les  1  Ie  et  12*  siècles,  comme  le  précédent,  virent  quelque- 
fois le  contraste  monstrueux  des  titres  les  plus  modestes  et 
des  qualifications  les  plus  fastueuses  que  prirent  certains 
prélats  dans  leurs  chartes.  Les  titres  donnés  furent  encore 
plus  ampoulés.  Ce|>endant  il  faut  avouer  que  l'humilité  chré- 
tienne respire  encore  dans  les  titres  du  plus  grand  nombre. 

Le  13e  siècle  continue  d'offrir  sur  cet  objet  beaucoup  de 
variété:  mais  le  titre  de  Minisier  indignus ,  Minisier  humilis , 
Ecclesiœ  Minisier,  qui  avait  commencé  dans  le  siècle  précé- 
dent, fut  fréquemment  employé  dans  celui-ci  par  tes  évê- 
ques et  les  abbés,  et  quelquefois  dans  le  14e.  ta  formuler 
la  grâce  de  Dieu  et  du  St-Siége  Apostolique ,  qui  avait  com- 
mencé à  la  fin  du  13%  devint  fréquente  dans  le  Uc. 

C'est  dans  ce  siècle  que  nous  voyons  le  premier  exemple 
d'une  partie  de  la  suscription  rejetée  à  la  fin  de  l'acte.  Oo  ne 
connaît  pas  de  lettre  plus  ancienne,  où  celui  qui  récrit  mette 
3on  nom  après  récriture  et  au  bas  de  la  page,  selon  notre 
usage  actuel,  que  celle  que  Henri  de  ViUars,  archevêque  de 
Lyon,  écrivait  à  l'empereur  Charles  IV.  Elle  est  datée  duW 
décembre  1347  ;  et  plus  bas  est  écrit:  Henricus  de  Yillariit, 
Archiepiscopus  et  Cornes  Lugduni,  totus  vester  !. 

Quelques  prélats  du  15e  siècle  se  décorèrent  de  nouveaux 
titres ,  en  prenant  ceux  des  seigneuries  et  des  châteaux  qui 
appartenaient  à  leur  Eglise. 

3.  Sascripttons  des  diplômes  et  des  chartes. 

Les  suscriptions  des  diplômes  et  des  chartes  laïques  des 
premiers  temps  suivirent  assez  le  goût  cicéronien.  Les  litre» 

1  Valhonnays,  Ilist.  du  Dauphiné,  t.  u,  p.  540. 
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pris  et  donnés  furent  d'abord  assez  simples  :  mais  dès  le  2e  siè- 
cle, ils  devinrent  plus  pompeux.  Dans  les  lettres  de  Pline  à 
Trajan,  on  trouve  déjà  un  commencement  de  ces  manières 
de  parler  :  Voire  Piété,  Votre  Grandeur,  etc.  Antonin  est  le 
premier  des  empereurs  qui  ait  porté  le  nom  de  Pieux  ;  les 
empereurs  des  siècles  suivants  le  prirent,  ou  on  le  leur  don- 
na. Le  titre  &  Auguste  était  un  titre  d'honneur  et  de  respect 
attaché  à  la  dignité  impériale.  Marc  Aurèle  et  Lucius  Yerus 
sont  les  premiers  qui  aient  porté  en  même  temps  ce  titre. 

Les  suscriptions  des  lettres  particulières  furent  les  plus 
simples;  mais  celles  qui  étaient  adressées  à  des  corps  res- 
pectables portent  en  tète  des  titres  très-  multipliés.  Au  reste  . 
les  titres,  excepté  ceux  qui  désignaient  la  puissance  impériale, 
furent  assez  arbitraires. 

4.  Au  quatrième  siècle. 

La  suscriplion  des  édits  des  empereurs  offrait,  dans  le  V 
siècle,  les  noms  de  tous  les  princes  qui  étaient  avec  eux  olli- 
ciers  de  l'empire.  Les  titres  de  Seigneur  et  de  toujours  Auguste 
sont  le  plus  communément  donnés  aux  empereurs;  les  autres 
varient  â  l'infini. 

5.  Au  cinquième  siècle. 

Il  paraît  par  les  actes  du  5*  siècle,  que  les  sénateurs  à  qui 
l'on  avait  donné,  sous  Alexandre  Sévère,  Le  litre  de  Magni- 
fique, le  quittèrent  alors  pour  prendre  celui  de  Clarissime. 

La  formule  de  la  suscriplion  des  lettres  continue  (l'être 
fort  simple  et  toujours  la  même;  celle  des  décrets  et  des  édits 
porte,  à  l'ordinaire,  en  tête  une  suite  de  titres  magnifiques 
qui  les  distinguent  des  rescrits.  Voyez  Rescrits. 

0.  Au  sixième  siècle. 

Les  titres  pris  j>ar  les  empereurs  du  «•  siècle  furent 
assez  fixes  :  ils  se  bornaient  à  ceux  de  Piété,  de  Mansuétude, 
d'Illustre  et  de  toujours  Auguste.  Clovis  1er,  ayant  été  re- 
vêtu de  la  dignité  de  consul  honoraire  et  de  patrice  par 
l'empereur  Anastase,  reçut  en  même  temps  le  titre  d'Auguste, 
dont  il  usa  dans  les  actes,  ainsi  que  quelques-uns  de  sis  suc- 
cesseurs immédiats. 


SVKKimOR. 
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Les  empereurs  du  7*  siècle  conscrvèrenl  encore  dauln 


suscription  le  surnom  de  Flavius  $  el,  à  leur  exemple,  les  rois 
du  Lombiirdie  et  d'Espagne  le  prirent  aussi.  Ces  princai  lom- 
bards, dans  Le  siècle  suivant,  jusqu'à  leur  extinction,  sjdiw 
Dirent,  dans  leur  suscription,  de  grands  éloges. 

S.  Au  hulliéme  siècle. 


: 


La  suscription  des  rois  Mérovingiens  consistait  dans 
mois  :  N.  Rex  Francorum,  vir  inluster;  ce  qui  composai! 
première  ligne  des  diplômes.  Celles  des  maires  du  palib,^ 
sur  la  fin  de  celle  race,  s'emparèrent  de  l'aulori 
en  tète  le  tilre  iitlustcrvir,  âpre;  lequel  ils  mettaient  leur  MM 
el  la  qualité  de  majordome. 

Pépin,  chef  de  la  seconde  race,  suivit  assez  les  nsigoVi 
ses  prédécesseurs;  la  suscription  était  simple  avec  le  tilic rk- 
vir  inluster  ;  on  y  voit  pourtant  assez,  fréquemment  l'addition 
de  gratta  Dei,  pour  marquer  les  voies  de  la  Prov  iderice  dais 
son  exaltation.  Chnrlemagne  varia  successivement  la  forme 
des  suscr  iptions  de  ses  diplômes,  à  raison  des  différents  royau- 
mes qu'il  acquit.  N'éUml  que  roi  de  France,  il  s'inscriviil. 
comme  son  père,  avec  la  formule  gratta  Dei.  Devenu  roi  da 
Lombards  en  771,  il  ajouta  ce  titre  :  mais  il  ne  fanl  pssqn9 
se  qualifie  roi  d'Italie  ;  car  les  diplômes  de  cette  espèce  HOJ 
rejetés  par  les  savanls.  Lorsqu'il  eut  été  couronné  empereur 
d'Occident  le  2»  décembre  de  l'an  800,  le  titre  d'illustre,  rir 
inluster ,  disparut,  et  il  s'intitula  :  Carolus  serenistimm  Mtpt 
IWyàDeo  ctmmattis,  mayitm  el  pacifiais  Impératif,  Romn- 
twrum  gubernam  imperium  .  qui  et  per  misericord 
Francorum  et  Longobardorum.  Il  arriva  souvent  à  Charies* 
gne,  depuis  qu'il  eut  élé  élevé  à  l'empire,  de  s'attribuer  ■ 
lement  la  qualité  de  roi,  el  à  ses  lîtats  celle  de  royaumtt. 
0.  A»  neuvième  siiMc. 

Louis  le  Débonnaire,  qui,  n'étant  que  roi  d'Aquitaine,  ava^ 
suivi,  à  quelques  termes  près,  les  formules  de  suscription  dëï* 
rois  de  France,  en  succédant  à  son  père  en  8(4,  changes  l  * 
titres,  et  s'inscrivit:  Htudovicus  divîtiâ  ordiaantt  prmt»*»*»** 
Imperator  Atlgustus.  Après  son  rétablissement  sur  le  trône  ( — ' 


i  Iîl'ii  (\oriiiiinnlr  il  niellait  rvpropilianle.  Les  clinneel- 
5  des  rois  d'Aquitaine,  de  Bavière,  et  de  l'empereur  Lo- 
thniie.  Ions  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  usèrent  à  peu  près  du 

Eême  style.  Chacune  en  particulier  ne  fut  pas  loujours  cons- 
nfe  dans  les  formules  île  inscription. 

Charles  le  Chauve,  couronné  empereur  à  Rome  en  873, 
s'inscrivait,  après  l'invocation  de  la  Trinité  :  Karohis  tjusdem 
Dei  omnipotents  mîstrirontià  Imperatar  Avguslus. 

l.ouis  le  Bègue,  qui  succéda  a  Chartes  le  Chauve  au  royaume 
de  France  en  877,  s'intitulait  tout  court:  I/ludovieus  miseri- 
cordià  Dei  He.r. 

Charles  le  Gros,  roi  de  Germanie  en  876,  roi  de  Lombardie 
en  879,  empereur  en  880,  roi  de  France  en  883,  varia  les  for- 
mules de  ses  suscri plions  à  raison  de  ces  difleronles  promo- 

io.  Au  dtvième  alerte. 

Les  derniers  princes  de  la  branche  Carlovingienne  du  tOr 

iècle   varièrent  leur   suscription  quant  à  l'expression  gra- 

Dri,   mais  ne  changèrent  jamais   le    titre   FroMOTUin 

du  reste,  quelques  épithèles  liml  toute  la  différence. 

Les  rois  et  les  empereurs  d'Allemagne  de  ce  siècle  ne  prl- 

it  dans  leur  suscription  que  le  titre  di  Roi  des  Humains,  jus- 

|U'a  ce  qu'ils  eussent  été  couronnés  empereurs:  alors  Yltnpc- 

tr  Auijustus  fut  de  style.  Henri  l'Oiseleur  ne  prit  même 

amais  ce  dernier  titre  dans  ses  diplômes.  Quoique  le  lerme 

wjuMus  seul  fût  d'usage,  on  ne  (toit  pourtant  pas  rejeter  les 

[viornes  des  empereurs  d'Allemagne  qui  se  qualifieraient 

mper  Awjuatus  avant  Frédéric  I",  an  12'  siècle. 

Ce  fut  après  le  commencement  de  ce  siècle,  que  les  ducs. 

;s  comtes  el  les  seigneurs,  ayant  usurpé  les  droits  régaliens, 

s'érigèrent  en  souverains  dans  les  villes  el  les  comtés  donl  ils 

m'étaient  auparavant  que  juges  et  gouverneurs.  Iles  lors  ils 

commencèrent  à  joindre,  dans  leur  suscription,  le  nom  des 

villes  ou  des  pays  sur  lesquels  ils  dominaient,  avec  la  dignité 

qu'ils  y  exerçaient  comme  princes. 

1t.  Au  omitme  sitele. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  siècles  où  les  formules  aient  plus 

arié  que   dans  le  Hr,  cependant  les  suscription?  sont  les 


mômes  que  celles  tin  siècle  précédent.  Lue  chose  a 
gulîère,  c'est  de  voir  le  roi  Robert  traite  de  très-saint  h 
but  cependant  remarquer  ijue  Hohert  est  le  prenne! 
rois  qui,  en  commençant  sa  inscription,  se  soit  servi  du  pro- 
nom personnel  ego.  Le  style  dont  les  rois  lombards  s'étliwl 
déjà  servi  en  commençant  l'étalage  pompeux  de  leurs  litr* 
passa  dans  les  diplômes  des  rois  suivants,  dans  ceux  des  rota 
d'Angleterre,  el  dans  les  chartes  des  particuliers. 

Les  rois  deGermanie  et  les  empereurs  s'intitulent  queij» 
fois  Empereurs,  avant  que  d'avoir  été  couronnés  à  Ilomr,  |«r 
ce  que  les  noms  de  Roi»  et  d'Empereurs  se  prenaient  l'un 
pour  l'autre.  Henri  IV,  ayant  reçu  la  couronne  il 
employa  les  litres  d'Empereur  et  de  Patrice  dans  la  su&rip- 
lion  de  ses  diplômes.  Les  su scri plions  privées  n'oul  ; 
remarquable. 

13.  Au  joiuièine  siècle. 

Le  caprice  seul  guida  la  main  des  chanceliers  et  de  leur» 
subalternes  dans  le  12'  siècle.  Les  formules  11'eurcni  ries 
de  fixe.   L'u  titre  peu  commun  est  celui   de  Vénéra 
né  à  Philippe  l",  el  Louis  le  liras  prend  le  litre  de  Uni  i* 
France,  au  liou  île  Roi  des  Français,  comme  s'étaient  i 
ses  prédécesseurs    On  le  trouve  dans  des  lettres  roytiin.  df 
l'an  1171  :  Lmlovicm.  etc..  Fraitciœ  Rex  '.  Philippe 
n'est  donc  pas  le  premier  qui  se  soit  qualifié 
La  première  expression  s'est  soutenue  constamment  E 
sept  siècles;  et  la  seconde,  qui  ne  se  rencontre  presqw  i 
aucun  diplôme  avant  les  dernières  années  du  12*.  ne  pré»- 
lut  sur  l'autre  jusqu'à  l'exclure  entièrement,  que  i 
temps  après.  La  suscription  de  nos  rois  porte  quelquefois  fc 
titre  d'Empereur  el  à'Awjvste,  ainsi  que  dans  le  siècle  l1 
dent,  parce  que  ces  mots,  comme  on  a  déjà  dit,  se  pMM 
sans  doute  alors  pour  celui  de  Roi. 

Les  suscriplions  des  grands  vassaux  de  la  coitraraM  I 
détail  de  leurs  litres  el  des  provinces  donl  ils  étaient  si 
rains  sous  le  nom  de  Ducs,  Comtes  ou  Marquât. 

Les  empereurs  ne  s'intitulent  constamment  fmptratm   \ 

'   findMM,  <l"  l.nuiri-    1.  i 


oyUUl  >i' 

kFrmu- 
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MJHaunioit.  not 

ywhu,  qu'après  avoir  reçu  la  couronne  impériale  :  Rnmano- 
iw  Kex  est  le  tilre  « l j ■  leur  exaltation  au  Irûne  jusqu'à  lent 
couronnement  s  Rome. 

Les   noms  des  rois  d'Angleterre  sont  fréquemment ,  dans 
l.-ur  suseription,  écrits  avec  la  seule  lettre  initiale. 
lï.  Au  treizième  siècle. 

Le  tilre  de  Roi  des  Français  paraît  avoir  été  réservé  dans  ce 
siècle  pour  les  actes  latins,  et  celui  de  Roi  de  France  adopté 
pour  les  actes  en  langue  vulgaire. 

Tous  les  noms  des  Etals  >|uc  possèdent  les  empereurs  d'Al- 
lemagne se  trouvent  renfermés  dans  leur  suseription  ;  niais 
ils  ne  prennent  celui  à' Empereur  toujours  Auguste  qu'après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale. 

14.  Au  i|uat»rii<;me  slitile. 

Une  suseription  simple  accompagnée  du  titre  de  Roi  de 
Franr.e  dans  les  actes  en  langue  vulgaire,  et  de  Roi  in  Fron- 
çait dans  les  actes  écrits  en  latin,  forme  le  commencement 
des  diplômes  de  nos  rois  du  1 1'  siècle.  Les  trois  premiers  rois 
de  ce  siècle  varièrent  pourtant  sur  cet  objet,  et  s'intitulèrent 
en  latin  Roi  de  France  on  Roi  des  Français.  Philippe  de  Valois 
donna  au  roi  Jean  son  tils,  qui  n'était  encore  que  roi  de  Nor- 
mandie, le  titre  de  Lieutenant  du  Rot.  On  trouve  cette  quali- 
fication dans  un  acte  de  1315.  Depuis  la  prise  de  ce  dernier 
roi  par  les  Anglais  en  135e,  jusqu'à  sa  délivrance  en  inGO,  on 
mil  â  la  télé  des  lettres  royales  le  nom  de  son  [ils  a!né,  Char- 
les, duc  de  Normandie,  soit  comme  Lieutenant  du  Roi,  soit 
comme  Régent,  dans  ce  siècle,  le  litre  de  trèn-redouté lui  com- 
munément dminij  aux  princes. 

Les  grands  seigneurs  en  Angleterre  s'intitulent  :  ,V.  par  la 
grâce  de  Dieu,  Duc,  Comte,  elc.  F.n  Allemagne,  les  petits  sei- 
gneurs tn  firent  autant;  et  au  lieu  du  pronom  ego,  ils  prirent 
le  pluriel  nos. 

14,  Au  qui  unième  siècle. 

Dans  le  15'  siècle,  Isabelle  de  Bavière  ,  abusant  de  la  fai- 
blesse où  la  maladie  avait  réduit  Charles  VI  son  époux,  établit 
une  Cour  souveraine  à  Amiens,  qui  expédiait  ses  actes  au 
nom  de  cette  princesse  par  celte  formule  de  suseription  :  Isa- 


MU;  par  la  grâce  de  Dieu,  Reine  de  France,  ayant,  pm 

r.upation  de  M.  le  Roi,  te  gouvernement  et  admît 

Royaume.  Louis  XI  prenait,  a  la  tète  de  ses  diplômes  françsk 

le  litre  de  Soi  de  Frattee  et  celui  de  Francorum  ftcj  en  Nia. 

La  même  suscriplîon  paraît  dans  les  lellres  pâte 

les  VIII,  qui  succéda  à  Louis  XI  son  père  le  30  etoAl  1WI  U 

cession  de  l'empire  de  Conslanlinople  faite  a  Charles  '»  II!  pî 

André  Paléologue,  le  11  septembre  1*94,  n'ajouta  rien  a.»* 

titres;  mais  ce  fut  sans  doule,  en  vcrlo  de  cet  I 

prit  les  ornements  impériaux.  Louis  Xli  imita  les  formula  * 

ses  prédécesseurs.  On  trouve  néanmoins  ipi'il  prend  de  p6tl 

titre  de  Dur  de  Milan  et  de  Seigneur  de  Gtnti  dans  de!  Wk% 

patenies  de  1511  en  faveur  de.  la  ville  de  Boulogne. 

La  plupart  des  suscriplions  des  liants  seigneurs  sniiveraim 
renferment  la  formule  par  la  grâce  de  Dieu,   etunesiii 
tous  leura  titres,  duchés,  comtés,  marquisats, 

Les  empereurs  elles  princes  souverains  d'Allemagne 
ploient  la  même  formule  et  la  même  ostentation 
lien   I"  prit   le  litre   d'Imperator  electu*  avant   que  it 
eût  confirmé  son  élection  '. 

Soliman,  empereur  des  Turcs,  dans  une   lettre 
Grand-Maître  de  Rhodes,  ne  s'éloigne  pas  de  ces 
suscripliuns;  il  y  ajoute  seulement  un  tour  pleiu  de 
oricnlal  :  Solymanus  Isaccus,  Dei  gratta,  Rej:  Regum  tl 
nus  dominautium,  etc. ', 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  met  le  plus  souvent  dans  lt* 

Isuscriptions  de  ses  lettres  le  nom  et  les  litres  de  celui iqW 
il  écrit,  avant  son  propre  nom  et  ses  qualités.  Henri  V  D'en 
agit  pas  de  même;  mais  il  suivit  les  errements  ordinaire!  f* 
ce  siècle:  il  ajouta  à  ses  lilres  ceux  d'héritier  tt  régenta* 
royaultnede  France.  Henri  VI  prit  sans  façon  le  litre  de  fl<"rf'" 
France  ou  de  Roi  des  Français.  Edouard  IV,  premier  roi  àt  !■> 
maison  d'York,  remplaça  souvent  le  fatras  des  suscript»»* 
parle  mot  simple  et  unique  Rex  suivi  de  l'adresse 
notification.  Edouard  V  employa  aussi  le  même  style.  RiduS^ 
III  lit  encore  plus  :  dans  une  de  ses  lettres  au  papi 
i  Hi'i'lius,  DiistTt.  de  Difil.  german.,  p.  37. 
"■  Coil.  dipi.  de  l'inilre  de  St-Jeu  à»  Jérusalem,  I 

_ 
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lui  adresse  la  parole  contre  l'usage  ancien  :  BeatiMtm*  Pa- 
ter, elc. 

1G.  Au  »ciii#m«siiiïe 

François  1"  prit  dans  ses  diplômes  latins  les  mêmes  titres 
que  Louis  XII  :  Francitcus  Dei  gratiâ  Rex  Francorum,  Dux 
jtcdiolani,  et  Genua  Dominas  ;  mais  dans  ses  édits  français  il 
ne  prend  que  le  litre  de  Roi  de  France.  Il  se  qualifiait  aussi 
Dauphin  de  Viennois,  Comte  de  Valentinois  et  Diois,  etc. 

Henri  11  employa  dans  ses  édits  la  formule  suivante  :  Henri 
II,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France,  à  tous  présents  et  à  ve- 
nir, talxtt  ;  au  lieu  que  dans  ses  lettres  patentes  il  dit  :  A  tout 
ceux  qui  cet  présentes  lettres  verront ,  salul,  sans  aucune  sus- 
cription.  François  II  prit  le  litre  de  Roi  de  France  et  d'Ecosse, 
à  cause  de  sou  mariage  avec  Marie  StuarL  Charles  IX  ne  prit 
que  le  litre  de  Roi  de  France. 

Les  éilils  et  les  lettres  patentes  de  Henri  Ht  portent  la  même 
suscription  dont  ses  prédécesseurs  immédiats  avaient  fait 
usage,  si  ce  n'est  qu'au  titre  de  Roi  de  France  il  ajoute  celui 
de  Roi  de  Pologne. 

Depuis  que  Henri  IV  eut  réuni  pour  toujours  le  royaume 
de  Navarre  à  la  couronne  de  France,  le  4  août  1589,  il  prit  le 
titre  de  Roi  de  France  et  de  Navarre;  et  ses  successeurs  ne 
portèrent  que  ce  titre  simple. 

L'empereur  Charles-Quint,  ainsi  que  ses  successeurs,  con- 
tinua l'ancienne  formule  de  suscription  :  Carolus  Quintus, 
divine  servante  ckmentià,  electus  Romanorum  Imperator,  sem- 
per  Augustus,  etc.,  niais  il  y  ajoute  une  infinité  de  litres. 

Henri  VIII  d'Angleterre,  avant  le  schisme,  avait  ajouté  à 
ses  titres  celui  de  fidei  Defensor,  que  le  Pape  lui  avait  donné. 
Après  sa  désertion  il  ajouta,  et  in  terra  supremum  Caput  Angli- 
cance  Ecetesiœ.  Les  rois  d'Angleterre  se  qualifièrent  Seigneurs 
d'Irlande  jusqu'en  1 342,  que  le  parlement  irlandais  assemblé 
fit  un  décret  solennel  portant  que  Henri  VIII  el  ses  successeurs 
seraientappelés  Rois  d'Irlande.  Ce  n'est  que  depuis  Jacques  I", 
qui  réunit  sur  sa  tète  les  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
que  les  monarques  anglais  ont  pris  le  titre  de  Rois  de  la  Grande 
Bretagne. 

tome  h.  37 


i-.x  \  nu  *J*rz.  4t*a*xx  Se  psorosnr  «fo  hîacfe  «Mie  pr 
f'fcrf  *t  ^  cl*»!:  »fe  *w.  oCfc*  <«  hrmrtirr  «ccfesa&fue;  x«ri 
q**fe -M3  etrêœt  la»  «rfWa du»  raon»  érect  uyfc  iinft|»ca 
Fram*: 

lïkmptm*  ok  êffm  emtorte  b  «messe  de  FmlKctêft 
bjurîrfktba. 

La  «Mfeafe  a  ktmefkm  utnili 
4»  frais  de  m»  bénéfice  et  de» 
denL 

La  saspeafe  est  pour  un  lempsixéou 
terminé  ;  ma»  comme  elle  bise  une 
ment,  elle  difisre  de  b  déposîtieB,  qp 
bénéfice  el  de  I  exercice  de  l'office. 

La  suspente  oe  peut  regarder  que  les  bu 
par  une  pénitence  de  quelque  temps;  car  * 
tent  une  peine  plus  brie,  c'est  le  cas  de  b 

Les  supérieurs  ecdésbstiques  peurent  sus 
même  sans  atoir  le  pouToir  d'excommunier;  tek  sont  b 
chapitres ,  abbés,  abbesses,  prieurs ,  archidiacres,  arehipè- 
tres,  doyens  ruraux.  Lorsque  b  suspense  se  prononce  par 
sentence,  les  preures  de  b  bute  doivent  être  certaines  el  aa 
l'exprime  ainsi  :  quia  constat  te  commisisse...  ideà  ni  Oflk*~ 
te  suspendimus. 

la  mépris  de  b  suspension  par  b  continuation  des  fonctions 
dont  elle  exclut,  produit  toujours  l  irrégularité,  et  souvent  ce 
mépris  est  puni  par  l'excommunication  ipso  jure.  Mais  ca 
France  cela  doit  être  déclaré  |>ar  un  jugement. 

L'absolution  de  b  suspense  au  for  extérieur  doit  être  don- 
née par  celui  qui  l'a  prononcée,  ejus  est  soir  ère,  eujus  ** 
kgare.  En  cas  de  refus  on  s'adresse  au  supérieur. 

L'ecclésiastique  dont  b  suspense  a  été  déclarée  abusive  f*r 
U  parlement,  rentrait  dans  ses  fonctions  de  plein  droit. 

«YNGHAPHi:.  Voyez  Charte.    ' 
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ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  S,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits. 


5.  —  Sacrum,  sacellum,  semis,  sepul- 
chrum,  sdlicet,  sénat  us. 

SACR.  —  Sacrum. 

SARM .  —  Sarmaticus. 

SATUR.  —  Saturoalia. 

SC.  MM.  —  Sacra  mémorise. 

SC.—  Seoatusconsultum  ou  consul  mu. 

SC.  D.  —  Senatusconsulto  décret um, 

seiiatnsconsultus  decrevit. 
SC.  FAG.  E.  —  Seuatùsconsultum  fac- 

tum  est. 
8CI.  AP.  —  Scipio  Africanus. 
SC  PS.  —  Senatusconsultum ,  plebis- 

citum. 

6.  D.  «—  Sacrum  diis,  suprà  dictus. 
S.  D.  SYL.  —  Sententlam  diclt,  ou  de- 
dit,  6ylla. 

SEMP.  —  Sempronius. 

SEPT.  —  Septimus. 

S.  EQ.  Q.  OD.  ET.  P.  R.  -  Senatus 

Equeatrisqae  ordo,et  Populos  Romt- 

nus. 
SER.—  Servius,Servilius,S6rgius,  ser- 

YUS. 

SP.  F.  —  Spurll  filius. 

SP.  L.  —  Spurii  libertus. 

SP.  M.  —  Spurins  raeUus,  suprà  me- 
moravlt. 

SPOft.  —  Sportalis. 

S.  P.  Q.  L.—  Senatus populusque  Lu 
ceucls. 

S.  P.  Q.  ft.  —  Sabinis  pepolis  quia  ré- 
sistât ?  senatus  populu.'queRomanus. 

a  P.  Q.  S.  C.  P.  S.  —  Sibi  posterisque 
suis  cura  rit  pecunià  suâ. 

5.  Q.  8.  S.  Q.  N.  I.  S.  R.  E.  H.  L.  N. 
».  —  Si  quid  sacri  sanctl  ait,  qood 
non  jure  slt  rogatum,  ejus  bac  lege 
nihil  rogatur. 

6.  S.  —  Sententia  senatus,  sacri  scrl- 
nil,  somniorum  somniator. 

SS.  —  Sanctissimum. 

S.  S.  G.  —  Seeundùm  suam  causant. 


SEV.  —  Severus. 

SEV.  AVG.  ARM.  PART,  —  Severus 

Augustus  Armenicus  Parthicus. 
SEX.  —  Sextus,  Seztius. 
S.  F.  S.  —  Sine  fraude  suà 
S.  G.  —  Satis  gestum. 
SG.  —  Sacrilegium. 
S.  I.  D.  —  Supplicatio  immortali  Deo 
SIG.  -  SteMum. 
SL.  —  SyÏÏa. 
S.  L.  —  Sacrorum  ludorum,  sacrum 

ludum,  sine  linguâ. 
S.  M.  —  Siue  manibus>  sine  malo,  sa 

crum  Manibus. 
S.  N.  —  Senatus,  sententia. 
S.  N.  L.  —  Socii  nominls  Latini. 
SN.  P.  M.  —  Sine  perlculo  mortis 
S.  N.  S.  Q.  —  Si  negat  sacramentura 

quaerit. 
S.  O.  —  Sine  occastone,  sine  oculis. 
SP.  —  Spurius. 
S.  P.  —  Sine  pecuniâ,  sine  pâtre,  sine 

pedibus. 
S.  P.  D.  —  Salutem  plurimam  dicit. 
S.  S.  S.  —  Sancto  Sylvano  sacrum, su- 
prà scripts  summœ. 
S.  SS.  S.  —  Sanio  sanctlssimo  sacrum. 
S.  T.  —  Sile,  tace,  statutum. 
S.  T.  —  Sine  testibus,  sine  testiculis. 
S.  T.  A.  —  Sine  tutoris  authoritate. 
ST.  GS.  —  Statu  Gonsules. 
STD.  —  Stadium. 
S.  T.  D.  —  Sacra  theologiœ  doctor. 
STD.  D.  —  Stadium  dlcavit. 
ST.  P.  —  Stadium  poauit,  atudium 

posult. 
ST.  SN.  —  Statuta  sententia,  statuti 

Senatores,  stupet  Senatus. 
S.  V.  L.  Q.  —  Sibi,  uxorl  liberisque. 
S.  VR.  —  Sine  viribus. 
SVRVM.  -  Suorum. 
SYL.  —  Sylla. 
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SIS 

I .  Origine  chinois  «I  «gipLienne  de*  n  Titan  lémiliquea  (ptoacJ*  £6;. 

Le  10*  â'aii  on  jour  chinois  esl  représenté  par  If  caractère 
'Je%  et  par  les  variantes  antiques  de  1  à  IS.  Ce  caractère  se  pro 
nonce  en  Chine  kouty.  au  Japon  ky,  en  cochinebinois  qui,  eu 
turquestan,  coui;  il  esl  mis  sous  la  clef  I OS,  celle  des  pieds  /f 
po;  on  le  voit  sur  noire  planche  avec  l'adjonction  de  la  flickt, 
4fr  ehi.  Il  signifie,  considérer,  examiner,  aller,  retourner*  ;  c'é- 
tait en  effet  la  fin  de  lai"  période  décennale  du  mois,  après  la- 
quelle on  retournait  pour  commencer  la  i'  période  —  Les  in- 
venteurs de  ces  signes  y  avaient  donc  attaché  l'idée  de  retour- 
ner, el  celle  Vie  mort  et  de  mort  violente  par  l'adjonction  de  U 
flèche. 

Dans  l'alphabet  sémitique,  laïc  lettre  après  l'If,  la  îf  ou 
dernière  de  l'alphabet,  esl  le  p  qui  se  nomme  in  t/iou.  ou  thon, 
en  arabe  lha,  el  qui  signifie  signe,  note,  désigner,  décrire,  dé- 
terminer, el  de  plus  stupeur,  horreur,  tremblement,  repentir  '. 
C'était  en  effet  le  signe  par  excellence,  celui  qui  dans  Ezéchitl 
et  dans  r Apocalypse  devait  être  mis  sur  le  front  des  élus,  des 
personnes  sauvées.  Or  nous  avons  déjà  observé  pour  le  7*  jour 
que  ce  signe  avait  la  forme  d'une  Croix  dans  un  grand  nom- 
bre d'alphabets  sémitiques,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre 
en  examinant  la  forme  des  alphabets  IV,  VII,  XIV,  XV,  XV11. 
XVIII,  XXXIV,  XXXV,  et  le  récent  alphabet  primordial  du  K. 
Forster.  —  On  peut  encore  retrouver  cette  forme  dans  les  an- 
ciennes formes  chinoises,  et  notamment  dans  les  numéros 
3, 4,  5, 6, 7.  et  flans  les  nombreuses  formes  d'autres  alphabets 
qui  leur  correspondent  dans  notre  tableau. 

1  Voir  le  Dia.  thï».  de  de  Guignes,  n-  MTB  et  MIO. 
'  Dw*  jvntnjliMton  de  Sthlndler  i  la  lettre  D 
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C'est  donc  en  ce  dernier  sens,  el  en  celle  forme  que  le  sé- 
mitique se  rapproche  du  chinois,  dans  sa  Tonne  de  Crois,  el 
puis  dans  ses  signilicalions  de  stupeur,  horreur,  tremblement, 
kI  repentir.  Car  c'étaient  les  idées  qu'ils  exprimaient  en  pro- 
nonçant le  nom  de  leur  21*  ou  dernière  lellre. 

Celle  leltre  est  radicale  ou  servi  le;  en  tant  que  strvik,  au 
commencement  du  mot,  elle  désigne  la  2*  personne  du  loulgenre 
et  la 3*  féminine,  au  singulier  et  au  pluriel  du  futur;  de  plus, 
elle  désigne  la  4*  conjugaison  ou  réfléchie;  chez  les  Chaldéens 
les  conjugaisons  passives;  — A  la  fin  des  mots,  elle  forme  la 
S*  personne  du  prétérit,  cl  la  1"  du  singulier;  —  Enfin  les 
participes  féminins  '. 

En  orthographe  le  n  a  la  valeur  du  th  ou  9  des  grecs,  c'est- 
à-dire, une  espèce  de  son  ts,  ou  c,  ou:;  mais  les  Arabes  lui  don- 
nent la  valeur  du  t  simple  ou  du  teth  B.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  en  parlant  du  teth  ou  de  la  9*  leltre,  qu'elle  se  change 
souvent  avec  celte  dernière;  saint  Jérôme  écrit  tau  pour  dire 
thau;  c'est-à-dire  qu'on  fait  à  son  égard  comme  nous,  qui  pro- 
nonçons de  la  même  manière  tbuileries  et  tuileries,  thrône  et 
trône*. 

Outre  les  similitudes  de  signification,  on  trouvera  qu'il  y  a 
eu  aussi  similitude  ou  emprunt  de /b/me,  si  l'on  veut  étudier 
un  moment  les  différentes  formes  de  la  planche  66,  que  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravey  3,  et  où  ce  savant  archéologue  a 
mis  au-dessous  des  caraclères  chinois  les  formes  similaires  des 
plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  la  comparer  de  plus 
à  notre  planche  67,  qui  donne  les  diverses  formes  des  T  grecs 
fA  latins. 

En  égyptien  pour  signifier  le  TH,  nous  donnons  les  caractè- 
res, qui  lui  sont  affectés  par  les  divers  égyptologues  *. 
3.  Le  n  Thau  de  tous  les  alphabets  des   langues  sémitiques,  d'aprét  la  di»i- 
si'.in  du  Tableau  ethnographique  de  BalM  {Planche  66). 

i.  langue  hébraïque,  divisée, 

I"  En  hébreu  ancien,  ou  hèbreupur,  lequel  comprend  : 
1  Diti.  ptntaoloUtm  de  Schlmller. 

■Voirlf.9'  lettre  nu  t.  ivir,  p.  ÎSO  |î-  série)  de*  Annale*. 
'  Voir  son  Eijrni  mr  Vorigine  unique  ef  hiéroglyphique   det  chiffra  el  dei 
Utirti,  planche  «,  n"  10,  et  dms  le  texte,  p.  102. 

*  Yotr  \olphol-et  ancien  de  M.  d*  Rougé,  Annale*,  t.  m,  p.  3«r  [V  iiïie);~ 
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Le  i"  alphabet,  le  samaritain  '. 

Le  II*  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  III*  par  Y  Encyclopédie. 

Le  IV*  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  Ve,  publié  par  Duret. 

Le  VI',  l'alphabet  dit  d'Abraham. 

Le  Vil*,  l'alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  VIO*,  H' Apollonius  de  Tyone. 
S»  En  chaldécn  ou  hébreu  carre,  lequel  comprend  : 

Le  IX',  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

LcX*,  dit  judaïque. 

Le  XI",  usité  en  Perse  el  en  Médie. 

Le  XII",  usité  en  Babulonie. 
3"  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIII*,  le  ehaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langui  hébraïque  comprend  I 
phénicien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivant* 

Le  XIV,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV-,  d'après  Klaproth. 

Le  XV!',  d'après  Y  Encyclopédie . 
Une  tioisième  diusion  comprend  la  langue  punique 
nique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVII*,  d'après  Ramaker. 

Le  XVm*,  dit  Zeugilain. 

Le  XIX",  celui  de  Milita. 

Le  XX*,  celui  de  Leptis,  n'a  point  de  Mali. 
II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  compi 

Le  XXI',  VEstrangheh. 

Le  XXII*,  le  Xestorien. 

Le  XXIII*,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  \\V',  le  Pdlmijrfnicn. 
celui  de  M.  Cliampollloii,  I.  u,  p.  430  (1"  séria]  <r!  L  i,  p.  !W  (3-  »éri*), 
\'Anolyfgram.  «Iphet/JiV.  rlr  .  de  Salroliol,  u"  ten-]flO.  234,  IJj  rt 
ri  In  t'rtai.  es  «p.  iln  languri  lilliqmt,  par  Tabl*  Vandrhal  t"  partir,, 
ffit  !î. 

'  Num M  mitait*  pat  ilMuir  (r|    | 
trur*  qui   nulil  OBt  I»" 
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Le  XXVI*,  Saitéen  Memlaïte  on  .Vendéen. 
Le  XXVT1',  et  le  XWtlf,  dils  Maronites. 
Le  XXIX',  le  Syriaque  majuscule  et  wr*4f. 
m.  La  tangue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec  ; 
Le  XXX*,  le  Pehivi,  lequel  est  dérivé 
Du  XXXI',  le  Zeml. 

IV.  La  langue  ABAB1QUE,  Inquelle  est  écrite  avec: 

Le  \X\K\,  dil  V Arabe  littéral,  et 
LeXXXIIf,  clille  Cavpliiniie. 

V.  La  langue  ABYSSINIÛUE  ou  ETHIOPIQUE,  laquelle  com- 
prend : 

)•  VA.rutnite  ou  CAees  ancien;  2°  le  Tij/ré  ou  CAeei  mo- 
derne ;  3°  lMAmartgitt,  lesquelles  tangues  s'écrivent  toutes 
avec  : 

Le  XXXIVe  alphabet,  YAbysniuique^  Ethiapîque,  Glieez. 
Enfla  vient  le  Copte,  que  ltalbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
et  qui  est  écrit  avec  : 

Le  XXXV'  alphabet,  le  Copte. 

t.  Ordre  suivi  dans  les  nl]ihii]wls  grecs,  lalins  et  français. 
Comme  les  Hébreux,  après  leur  lettre  S.  les  Grecs,  les  Latins 
el  les  Français  placent  leur  T,  qu'ils  empruntent  à  l'alphabet 
sémitique,  avec  celle  différence  que,  tandis  que  la  lettre  sémi- 
tique est  lu  32*  et  dernière  de  l'alphabet,  les  deux  lettres  grec- 
que cl  latine  sont  la  19'.  Un  peut  en  voir  la  raison  dans  le 
tableau  des  divers  alphabets  que  nous  avons  donné  à  la  On  de 
la  lettres  tsadé,  où  nous  avons  marqué  les  emprunts,  change- 
ments et  omissions  des  divers  alphabets  hébreu»,  grecs,  latins 
et  français  '. 

Dans  les  éljmologies  latines  T  se  change  en  C  ■  nuntio, 
mmeto/en  0,quater,  r/uadrus/enJl  patricida, parririda;  en  S, 
fantto,  quaum,  utor,  «sus. 

Dans  les  élymologies  françaises  T  se  change  en  C  :  eoniitia, 

comices;  gralia,  grâce;  eu  Cil;  craies,  crèche;  en  D  :  cubitus, 

coude:  faluus,  fade  ,cn  /t:latro,farron;en  S:oratio,  oraison.' 

lit  en  0  :  agalha,  Agde. 

Vnici  l'explication  dcsTgrecsetlah'ns,  d'après  dom  de  Vaines: 

'  VoU  «dessus,  p.  asi. 
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4.  Age  des  différents  T  grecs  et  lates  (ploufe  t7). 

Un  usage  singulier  des  anciens  consistait  i  supprimer  quel- 
quefois celte  lettre  devant  une  consonne;  Victoria  f  rite  en 
preuve  posquam  pour  postq uam . 

Dans  les  anciens  monuments,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  T  dont  la  tète  est  tout  entière  ou  du  cMé  droit  ou  du  côté 
gauche,  comme  les  fig.  i  et  tf  ou  qui  sont  entièrement  ieo- 
versés,  fig.  3.  « 

Dans  le  3*  siècle,  (m  voit  des  C,  fig.  4,  ML  surmontés  (Fane 
barre,  ou  des  C  tout  purs  en  la  place  de  T.  Ce  changement  dnT 
en  C  ne  laisse  pas  d'être  assez  fréquent  dans  quelques  manos- 
crits  et  dans  des  inscriptions  antiques. 

Les  T  |ienchés,  sans  sommets  ni  bases,  à  queues  ou  i  têtes 
courbes,  fig.  5, 6, 7  et  8  ibidem,  marquent  une  inscription  lapi- 
daire antérieure  de  plus  d'un  siècle  à  l'ère  chrétienne  ;  mais 
te  T  tranché  haut  et  bas  par  des  sommets,  fig.  9,  convient  toi 
quatre  premiers  siècles. 

Dans  tes  5*  et  6*  siècles,  le  goût  des  T  presque  dépourvus  de 
tête,  fig.  10,  s'accrédita  sans  détruire  l'ancien  usage* 

Jusqu'au  0*  siècle,  les  sommets  de  la  tête  prirent  à  peu  près 
la  forme  de  triangles  un  peu  allongés  en  pointes  tournées  vers 
le  bas. 

Les  9*  et  40e  siècles  employèrent,  surtout  en  Espagne,  les  T 
fort  hauts,  fig.  Il,  dont  la  tète,  entièrement  portée  du  côté 
gauche,  avait  la  figure  d'une  S  ou  d'un  C  terminé  par  le  bis 
en  volute. 

En  France  et  en  Angleterre,  lesT  métalliques,  fig.  12, étaient 
souvent  composés  d'un  ou  de  plusieurs  triangles.  Aux  siècles 
suivants,  les  irrégularités  se  multiplièrent  On  vit  même  des 
7  sous  la  figure  bizarre  13  et  U.  Ces  figures  sont  néanmoins 
plus  particulièrement  assorties  au  goût  allemand. 

S.  T  capital  des  manuscrits  {Planche  67). 

A  l'égard  des  manuscrits,  le  T  garni  d'une  tète  et  d'une  base 
épaisse  en  £  couchée,  fig.  15,  désigne  le  5*  ou  6'  siècle.  De  U 
jusqu'au  40*  cette  lettre  a  souvent  pris  la  forme  de  F  F,  etquet- 
quefois  celle  du  Z  vers  le  9*. 

1  Artgrammatica,  I.  i.  p.  2467. 
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Le  T,  fiy.  16,  pjrait  avoir  élé  plus  fréquent  dans  les  manus- 
crits du  7*  siècle  qu'en  aucun  autre  :  l'usage  n'en  a  pourtant 
jamais  été  commun. 

Aux  6',  7*  et  8*  siècles,  nous  avons  beaucoup  de  T,  fig.  33, 
dont  la  tète  est  arrondie  vers  la  gauche.  Ce  dernier  siècle  et  le 
9*,  surtout  dans  la  lombardique,  offrent  des  7  capitaux  dont 
tous  les  sommets  sont  courbés  en  forme  d'ancre,  fig.  17.  Vers 
le  11*,  les  sommets  latéraux  de  ce  même  Tsont  concaves  en 
dehors,  fig.  18. 

6.  t  miniMcale  i  rlanchi  Cl). 

Lel  minuscule,  fig.U,  est  forl  ancien;  on  le  voit  dans  quel- 
ques monuments  des  premiers  siècles.  Les  manuscrits  et  les 
diplômes  des  temps  les  plus  reculés  nous  l'ont  transmis; 
mais  il  ne  se  glissa  sur  les  monnaies  orientales,  qu'aux  6*  et  7" 
siècles.  La  tète  des  anciens  I  est  presque  toujours  horizontale. 
Celte  tête,  traversée  par  la  haste  aux  7e  el  8' siècles,  donne 
quelquefois  au  fia  figure  d'une  croix,  comme  ou  en  peut  juger 
par  les  fig.  19  et  20.  Souvent  la  traverse  coupait  une  seconde 
fois  la  haste  par  une  espèce  de  c  resserré,  fig.  SI,  ou  d'un  ovale 
couche,  fig.  42.  On  ne  voit  ce  dernier  qu'au  8'  siècle,|et  l'autre 
depuis  le  commencement  du  6e  jusqu'au  déclin  du  9e;  mais 
c'est  au  7'  que  les  exemples  en  sont  plus  fréquents. 

Lesdeuv  traits  qui  composaient  ce(  furent  si  inclinés  dans 
la  mérovingienne,  qu'on  ne  sait  presque  lequel  des  deux  est  la 
traverse,  fig.  23.  Eu  voulant  les  tracer  d'un  seul  trait,  on  pro- 
duisit des  /  semblables  au  chiffre  arabe  8  ou  au  vdes  Grecs. 

Le  (  en  croix,  fig.  19  et  20,  perdit  trois  de  ses  courbures  aux 
11*  et  lî"  siècles,  savoir,  les  deux  supérieures  et  l'inférieure 
gauche.  11  fut  ainsi  à  la  mode  dans  la  cursive  comme  dans  la 
minuscule;  mais  les  inégalités  revinrent  bientôt. 

Le  t  à  tête  uniquement  courbée  vers  la  gauche,  fig.  25,  qui 
ressemble  au  q,  se  remarque  surtout  au  9e  siècle  ;  mais  si  le 
côté  droil  était  aussi  courbé,  il  s'étendrait  alors  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'au  il*  siècle,  dans  la  cursive  minuscule; 
et  s'il  était  question  du  T  majuscule,  celte  courbure  descen- 
drait plus  bas,  et  ne  serait  pas  même  bornée  par  le  pur  gothi- 
que. 

Vers  le  12"  siècle  on  vit  des  'dont  la  haste  était  une  queue 
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terminée  en  volute.  Vers  les  9*  et  10%  jl  ressembla  à  lacursive 
puis  à  Vu  gothique.  Voyez  les  fig.  26  et  27. 

7.  I  cursif  [Planche  67). 

11  n'est  guère  de  lettres  cursives  dont  la  figure  soit  plus  va- 
riée que  celle  du  t.  On  se  contentera  d'en  observer  les  for- 
mes les  plus  singulières. 

En  fait  d'écriture  cursive,  le  t  dont  la  tête  est  séparée  du 
tronc  annonce  ordinairement  la  plus  haute  antiquité,  comme 
du  5e  ou  6e  siècle,  lorsque  le  montant  ne  porte  pas  sur  une  pe- 
tite base  en  forme  d's  couchée. 

La  cursive  romaine  la  plus  antique  fait  aussi  grand  usage 
du  t  en  croix,  fig.  19,  20  et  24. 

Une  traverse  penchée,  appuyée  sur  la  tête  et  la  queue  d'une 
haste  courbée,  donna  naissance  au  t  semblable  à  l'a,  dans  la 
romaine  et  la  lombardique,  fig.  28.  Il  dura  sous  cette  figure 
jusqu'au  12e  siècle  dans  la  gallicane,  dans  toute  la  mérovin- 
gienne et  la  carlovingienne  jusque  vers  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire.  En  Espagne  on  le  retrouve  encore  aux  44%  15€  et 
16e  siècles,  quoiqu'un  peu  altéré. 

Le  t  cursif  en  forme  de  8  peut  remonter  au  5e  ou  6a  siècle,  et 
ne  prend  fin  que  vers  le  milieu  du  11e.  Il  eut  un  grand  cours 
en  Allemagne  dans  ce  siècle  et  le  précédent. 

Le  t  approchant  de  l'a  cursif  composé  de  deux  e  surmontés 
d'une  traverse,  fig.  29,  fut  en  vogue  en  France  au  8*  siècle  : 
il  s'y  soutint  dans  le  9e,  et  finit  vers  la  fin  du  40e.  En  Italie,  il  . 
se  maintenait  encore  au  11*.  En  Espagne,  il  parvint  jusqu'au 
43* ;  et  il  se  montrait  au  14e  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Le  t  en  forme  de  c  commence  au  12e  siècle,  et  dure  au  delà 
du  renouvellement  des  lettres,  sans  dominer  cependant. 

Le  t  cursif  renversé  obliquement,  comme  la  fig.  5,  se  produi- 
sit souvent,  surtout  à  la  fin  des  mots,  depuis  le  6*  siècle  jus- 
qu'au 11e.  Sa  plus  grande  vogue  doit  être  fixée  au  milieu 
du  8\ 

Quelques-unes  des  autres  figures  du  t  ressemblent  presque 
aux  lettres  latines,  telles  que  nous  les  écrivons  et  qu'on  les  voit 
planche  67,  fig.  30  et  sutt\,  aux  lettres  grecques  J,  e,  S,  «r,  ^  y> 
et  aux  chiffres  arabes  2,  3,  7,  8.  Il  n'est  pas  besoin  de  descen- 
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dre  au-dessous  du  6e  siècle  pour  trouver  tous  ces  caractères. 

Le  t  mérovingien  ne  porte  pas  si  loin  la  licence;  il  se  borne 
à  limitation  des  t  cursifs  romains  les  plus  communs,  comme 
les  I  en  croix,  fig.  4  9,  20  et  24. 

La  plupart  des  t  saxons  n'ont  qu'une  tête  horizontalejdfluel- 
quefois  relevée  par  une  pointe  vers  la  gauche,  et  une  queue 
en  c,  qui,  dès  les  premiers  temps,  commençait  à  faire  angle 
vers  le  milieu. 

Le  lombardique  a  la  tète  très-courbée  vers  la  gauche,  et  un 
peu  vers  la  droite  en  dessus,  et  plus  régulièrement  en  dessous. 
Dans  la  cursive,  il  est  assez  semblable  au  mérovingien. 

L'écriture  visigotbique  y  joint  la  figure  de  l'Fet  de  l'm,  ou 
peu  s'en  faut. 

La  Caroline,  souvent  après  avoir  traversé  la  baste  parla  cour- 
bnre  gauche  inférieure  de  la  tête,  élève  sur  le  côté  droit  une  s 
ou  à  peu  près,  ce  qui  donne  la  fig.  34. 

Au  40*  siècle ,  le  t  cursif  majuscule  eut  la  h  ciste  fort  élevée; 
et  souvent  la  queue  traversa  deux  fois  la  baste,  fig.  32.  Aux 
siècles  suivant?,  la  même  queue  traversa  tant  de  fois  la  baste 
en  serpentant,  qu'on  dirait  un  écbalas  entrelacé  de  lierre.  Au 
W  siècle,  la  hasle,  à  force  de  se  plier,  devint  peu  à  peu  tout  à 
fait  anguleuse.  Au  4  3%  le  c  fut  souvent  pris  pour  le  t;  et  comme 
il  était  quelquefois  surmonté  d'une  traverse,  il  donna  lieu  à 
ce  t  bien  gothique,  figure  33. 

8.  T  allongé  {Planche  67). 

Le  I  de  l'écriture  allongée,  quelque  ondulé  qu'il  fût,  ne  s'é- 
leva ni  ne  s'abaissa  jamais  au  delà  ni  en  deçà  de  la  ligne.  La 
largeur  de  la  tête  fut  proportionnée  à  la  hauteur  dans  la  mé- 
rovingienne :  elle  était  courbe  en  dessous  du  côté  gauche.  La 
tète  devint  petite  dans  la  Caroline  au  9"  siècle,  tandis  que  le 
montant  augmenta  de  hauteur.  Le  40*  siècle  suivit  la  même 
mode.  Aux  11e  et  42%  la  tète  perdit  son  arrondissement  et  se 
rapprocha  du  J,  fig.  35;  puis  au  43%  du  t  purement  minuscule, 

9.  Formes  des  T  grecs  et  latins  {Planches  07  et  08). 

Cette  longue  dissertation  ne  donnerait  encore  que  des  con- 
naissances vagues  sans  la  planche  67  qui  réunit  toutes  les  for- 
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mes  bizarres  de  cet  élément  :  c'est  elle  qu'il  faut  consulter, 
après  s'ëlre  rappelé  les  observations  Eûtes  sur  la  planche  de 
VA.  On  se  bornera  simplement  ici  à  la  chronologie  et  aux  dif- 
férents genres  des  T  capitaux. 

La  traverse  passant  dans  le  corps  du  T  distingue  la  P"  difi- 
sionjftfrnt  les  premiers  caractères  sont  très-antiques- 

Les  tètes  ou  les  bases  portées  plus  d'un  côté  que  de  ftabe 
caractérisent  la  lla  division,  qui  dure  depuis  le  i~  siède,  j*» 
qu'au  10%  auquel  surtout  se  rapporte  la  «•  subdivision. 

Les  figures  de  la  IV9  peu  ou  point  tranchées,  à  traverses  pb- 
tes  ou  peu  courbées,  conviennent  beaucoup  mieux  aux  anciens 
temps,  à  ceux  même  qui  précèdent  Jésus-Christ,  qu'aux  ta 
siècles. 

Les  T  de  la  V%  portant  la  forme  ordinaire,  sont,  dans  h  i1* 
subdivision,  antérieurs  d'un  siècle  à  l'incarnation,  et,  dans  b 
î*,  immédiatement  postérieurs.  Les  3*  et  4*  subdivisions  se  mon- 
trent dans  les  3*  et  4'  siècles,  les  survantes  dans  le  moyen  ige, 
et  les  quatre  dernières  dans  les  bas  temps. 

La  Yl*  division  n'admet  que  les  I  minuscules  dont  les  pre- 
miers remontent  au  moins  au  4*  siècle  et  les  derniers  sont 
gothiques. 

Les  trois  premières  divisions  du  T  des  manuscrits  sont  de  b 
pure  capitale;  les  trois  suivantes,  de  l'onciale;les  VH'etVBl' 
du  gothique  moderne;  et  la  IX*  est  mélangée  de  minnscoks 
et  de  cursives. 

TABELLION.  Voyez  Notaimx,  Mixrn. 

TEMOINS.  Voyez  Socsaurnoff. 

TEMPLIERS  (Ordre  religieux  et  militaire  des).  Cet  Ordre,  le 
plus  ancien  des  ordres  militaires  avait  commencé  à  Jérusalem 
vers  Fan  1118.  Les  premiers  chevaliers  s'étaient  dévoués  ta 
service  de  la  religion,  promettant  de  vivre  perpétuellement 
dans  la  chasteté,  l'obéissance  et  la  pauvreté,  à  l'exemple  des 
chanoines.  Comme  ils  n'avaient  ni  église  ni  habitation  cer- 
taine, le  roi  de  Jérusalem  leur  donna  un  logement  dans  b 
palais  qu'il  avait  près  du  Temple  :  origine  du  nom  de  Temptitri- 
Le  premier  devoir  qui  leur  fut  imposé  par  les  Evéqnes  était 
de  garder  les  chemins  contre  les  voleurs,  pour  la  sûreté  des 
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pikoni.  Us  n'étaient  encore  que  neuf,  lorsque  six  d'entre  eux 
Turent  envoyés  en  Occident  pour  exciter  tes  peuples  à  venir  au 
secours  de  la  Terre  Sainte.  A  leur  tête  élail  Hugues,  maître  de 
cette  nouvelle  milice,  qui  assista  au  concile  de  Troyes,  où  il  fut 
décidé  que  leur  règle  serait  rédigée  par  écrit  sous  l'autorité  du 
Pape  et  du  patriarche  de  Jérusalem.  On  en  donna  la  commis- 
sions saint  Bernard,  qui  était  présent  au  Concile.  Nous  avons 
celte  règle  composée  en  12  articles,  mais  dont  plusieurs  ont 
été  ajoutés  depuis  l'augmentation  de  l'Ordre.  Elle  enjoint  aux 
chevaliers  d'entendre ■  l'office  divin  tout  entier,  du  jour  et  delà 
□nit,  leur  permettant  néanmoins  d'y  suppléer,  en  récitant  un 
certain  nombre  de  Pater,  lorsque  le  service  militaire  les  em- 
pêchera d'y  assister  :  elle  leur  ordonne  de  taire  abstinence  les 
lundis  et  mercredis,  outre  les  vendredis  et  samedis,  et  leur  dé- 
fend la  chasse'. 

Les  Templiers,  à  la  faveur  de  leurs  privilèges,  acquirent  des 
biens  immenses  qui  les  rendirent  de  petits  tyrans  capables  de 
tourner  leurs  armes  contre  ceux  qui  les  avaient  autrefois  pro- 
tégés. On  leur  a  aussi  reproché  bien  des  vices;  mais  l'Ordre  a 
toujours  rejeté  ces  infamies,  que  l'on  ne  pouvait  imputer  tout 
au  plus  qu'à  quelques  chevaliers.  Cependant  on  voit,  à  travers 
les  nuages  que  l'histoire  a  laissés  sur  les  motifs  de  suppression 
de  cet  Ordre,  qu'il  était  nécessaire  de  l'anéantir.  Cette  suppres- 
sion fut  prononcée  par  le  Pape  Clément  V  dans  le  Concile  de 
Vienne  de  l'an  1311-  La  bulle  en  fut  publiée  au  mois  de  mai  de 
Tan  1312,  elles  biens  des  Templiers  furent  unis  a  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  celui  de  Calalrava  et  à  celui  du 
Christ. 

TESTAMENT.  Sous  le  nom  de  testament  on  n'entend  pas  seu- 
lement les  dernières  volontés  d'un  homme  qui  se  dispose  à 
mourir,  niais  encore  tous  les  actes  ou  contrats  qui  ont  été  nom- 
més dans  l'antiquité  testamentum.  On  ue  peut  nier  que  dès  le 
6* siècle,  au  plus  lard,  le  nom  de  testament  ne  fût  communi- 
qué à  toutes  sortes  de  chartes  s.  On  se  servait  de  ce  terme 
comme  d'un  mot  générique  pour  dire  pièce  attestée.  Saint  Jé- 
rôme se  sert  du  même  mot  sous  cette  dernière  acception.  Cet 

'  Voyet  l'Abrégé  ChronologiqM  de  l'Itiitoire  tcctéeitutiqur,  tîW. 

'  Hit.  C'a/1.  H  Fr  Stripl.,  t.  i«,  p.  «0,  !*T. 
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usage  se  soutint  pendant  bien  des  siècles,  et  la  mode  n'en  ÉbS 

pas  encore  passée  au  commencement  du  12*.  Ainsi  l'on  disail 

fealaiMnfum,  ira  f&tanunftim  firmitatis,  oufirmitat  ttsiamnu\ 

dans  le  même  sens  qu'on  dit,  autoritas,  praxtptnm,  Bfttft 

gitan,  immunitas,  pou  nies  diplômes  de  donations,  lie  plus,™ 

se  servait  de  talamentum 'vendUionU  --  pour  le  contrat  dé  rate; 

de  talamentum  liberlatis  ou  iiiyenuitalii  pour  l'acte  de  m 

mission  3,  de  (Mtanwntum  EeclaÙB  Dei,  pour  déci 

du  Pape  *  ;  on  attribua  même  cette  dénomination  aux  notice**. 

Sous  l'empire  romain. quand  on  dressait  L'acte  auquel —1 
avons  restreint  aujourd'hui  la  dénomination  de 
nom  des  héritiers  était  écrit  sur  le  dos  de  la  pièce,  et  on  1rs 
montrait  aux  témoins.  Cet  usage  fut  changé  du  temps  ile.Nc- 
ron  :  les  noms  des  héritiers  furent  placés  au  dedans  de  l'ade, 
et  celui  du  testateur  eu  dehors. 

Ces  actes,  sous  la  première  race  de  nos  rois.  coimiit'iH;-1" J]l 
ordiuairemenl  par  les  mots  :  Régnante  in  pcrprtuum  0MBJN 
nostro  Jem  CArûto"  ;  ensuite  on  écrivait  la  dale  du  lieu. 
de  l'année  du  règne  de  nos  monarques,  et  du  jour  du 
mois,  puis  le  nom  du  notaire,  et  les  volontés  du  testaient,  (|i'i 
ratifiait  toutes  les  ratures  qui  se  rencontraient  dans  le  testa- 
ment -.  cl  qui  souvent  ordonnait  qu'il  serait  dépoté  dutlg 
archives  d'une  telle  basilique  B. 

Dans  le  6'  siècle  et  dans  le  suivant,  les  testaments  en  ftaM 
suivaient  toujours  le  droit  romain. 

L'antiquité  nous  a  transmis  des  testaments,  non-seulemiml 
des  personnes  libres,  mais  encore  des  abbéa,  des  abbeMffejl 
même  des  moines.  Dom  Mabillon  °  prétend  que  plaiiFJV 
lois  détendaient  à  ces  derniers  de  tester;  cependant  le  <>'■' 
Théodosien  '"  les  y  autorise,  parce  qu'alors  ils  héritaient,  A 

1   ThcxiuT.  AnecJ..  1. 1,  Cul.  S3. 

'  Rer.  GaU.  et  Franc.  Script.,  t.  iv,  p.  HO. 

1  Llndenbrog.  Form.  c.  101, 

'  Cuncil.,  I.  H,  toi.  830, 

'  Hûl.  de  Langued.,  t  il,  col.  Slî. 

*  Marculf.,  Form.,  I.  n,  c.  17,  dam  PaitoiogU  latine,  t.  Bl. 
1  DeReDipl.  Suppl.,  p.  01, 

■  Baluie,  Capital.,  r.  n.citl.  US,  511. 

*  Pr  Ile  DipL,  1. 1,  enp.  î,  n.  10, 

■•  r.oit  TModotien,  I.  v,  lit,  3,  !eg.  1 . 
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qu'on  héritajjt  d'eux,  quoiqu'ils  ne  pussent  pas  jouir  de  leur 
bien,  mais  seulement  en  disposer. 

Il  parait  qu'en  France,  au  6e  siècle,  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses pouvaient  tester;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puis* 
que  depuis  saint  Grégoire  jusqu'à  François  I",  plusieurs  abbés 
et  abbesses  ont  fait  des  testaments  ;  ce  qui  prouve  que  la  disci- 
pline a  yarié  à  cet  égard . 

.  Dès  la  fib  du  7e  siècle,  les  formules  des  testaments  n'avaient 
rien  de  fixe  ni  de  singulier  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  et 
en  Angleterre. 

Dans  le  I3a  siècle,  les  causes  testamentaires  étaient  princi- 
palement du  ressort  du  juge  d'église  *. 

Dans  l'antiquité,  on  appelait  testament  nuncupatif  des  dispo- 
sitions faites  de  vive  voix  en  présence  de  témoins,  selon  les- 
quelles le  magistrat  et  les  exécuteurs  testamentaires  prenaient 
des  mesures  pour  distribuer  les  biens  selon  l'intention  du 
testateur.  On  appela  ce  testament  vadium  ou  gadium.  Mais 
dans  le  moyen  âge,  aux  12e  et  13e  siècles,  par  testamentum  nun- 
cupativum,  on  entendait 2  un  testament  rédigé  par  écrit  sous 
la  dictée  du  testateur,  différent  en  cela  de  l'olographe.  Les 
actes  intitulés  divisa,  divi&io,  divisionale,  dans  le  bas  âge,  ren- 
trent dans  la  notion  de  testament  nuncupatif. 

Dans  le  10e  siècle  seulement,  on  voit  des  actes  de  publication 
et  d'exécution  de  testaments 3  ;  encore  sont-ils  assez  rares. 

Les  codiciles  anciens  ont  à  peu  près  la  même  forme  que  les 
testaments 4.  On  en  trouve  sous  le  nom  de  brève  codicillo  5  ou 
de  brève  simplement.  Plusieurs  ne  supposent  point  un  testa- 
ment préalable  ;  mais  on  sait  qu'il  est  des  codiciles  sans  testa- 
ment. 

Au  40e  siècle,  il  était  fort  ordinaire  de  se  donner,  par  un 
fidéi-commis,  des  exécuteurs  testamentaires,  qui  devaient  ac- 
complir le  fond  des  intentions  du  testateur,  mais  qui  souvent 
avaient  la  liberté  du  choix. 

1  Valbonnay»,  ttist.  de  Dauphin* ,  t.  h,  p.  117.     La  Thaumassière ,  sur  les 
Coutumes  de  Lorys,  p.  592. 
'  Glou.de  Du  Cange. 

3  Hit  t.  de  Langued.,  t.  m,  roi.  139;  ibid.  t.  11.  col.  130. 

4  Ampli tt.  Collecta  t. 1,  col.  1437. 
4  Bit*,  de  Langued.,  t.  u,  col.  107. 
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TEUTONIQUE.  Ordre  militaire  appelé  anciennement  t'Orirt 
de  Noire-Dame  du  Mont-de-Sion.  Cet  ordre  fut  institué  BB 
J19),  à  l'imilalion  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  en  laveur  de  la  nalion  allemande,  par  Henri,  roi  de 
Jérusalem,  secondé  du  patriarche  et  des  autres  princes  chré- 
tiens. Les  statuts  donnés  à  cet  ordre  portaient  que  les  cheva- 
liers qui  seraient  reçus  dans  cette  religion  militaire  seraient 
de  race  noble,  qu'ils  feraient  vœu  de  défendre  l'Eglise  chré- 
tienne et  la  Terre-Sainte,  et  qu'ils  exerceraient  l'hospitalité 
envers  les  pèlerins  de  leur  nalion .  Leur  premier  établissement 
fui  dans  la  ville  d'Acre.  Us  prirent  pour  uniforme  un  manteau 
blanc,  orné  d'une  croix  noire.  L'empereur  Frédéric  U  leur 
permit  d'ajouter  à  leurs  armes  l'aigle  impériale,  et  le  roi  saint 
Louis  les  ûeurs  de  lis.  Ces  chevaliers  se  mêlèrent  dans  uto- 
sienrs  guerres  contre  les  infidèles,  où  ils  eurent  des  MC(fc 
très-heureux.  Cet  ordre  parvint  même  au  point  de  se  rendre 
souverain  dans  plusieurs  provinces  du  nord  ;  mais  leur  puis- 
sance ne  servit  plus  souvent  qu'à  rendre  odieux  aux  nouveaui 
convertis  le  joug  de  la  religion,  qui  doit  être  léger,  selon  la 
parole  de  Jésus-Chrisl. 

iLa  discorde  s'élant  introduite  parmi  les  chevaliers,  les  prin- 
ces voisins  en  profilèrent  pour  enlever  a  l'ordre  une  partie 
de  ses  possessions.  Le  luthéranisme  acheva  sa  ruine.  Les  che- 
valiers qui  persistèrent  dans  la  religion  catholique,  a  janl  élt 
obligés  de  quitter  la  Prusse,  ou  était  le  siège  de  l'ordre,  ils  le 
transférèrent  à  Mariendal,  en  Franconie.  11  ne  leur  resta  plUi 
du  territoire  immense  dont  leur  ordre  était  en  possession! 
qu'un  petit  nombre  décommanderiez  divisées  en  différentes 
provinces.  Le  plus  ancien  des  commandeurs  de  la  province  J 
étail  appelé  Commandeur  provincial.  Tous  ces  commandeurs 
étaient  soumis  au  grand-maître  d'Allemagne,  comme  à  leur 
chef.  La  plupart  de  ces  commanderies  étaient  possédées  pat 
les  puînés  des  princes  et  des  grands  seigneurs  allemands. 
L'ordre  porte  d'argent,  a  une  croix  pâtée  de  table,  chargit 
d'une  croix  potencre  d'or.  U  est  appelé  Teutoniqut ,  \arce 
qu'il  est  composé  de  noblesse  teulonique,  c'est-à-dire  aile; 
mande. 

l'Ill  ATINS.  Les  plu*  anciens  des  clercs  réguliers,  i 


à  Rome  vers  l'an  1 524  par  Gaétan  de  Thienne,  gentilhomme 
vénitien,  et  Jean-Pierre  Caraffe,  archevêque  de  Chiezi,  m 
royaume  île  Naples,  depuis  pape  sons  le  nom  de  Paul  IV.  La 
ville  de  Chie/.i,  autrefois  Thètitt,  a  donné  son  ancien  nom  au\ 
Théatins. 

Ces  clercs  réguliers  ont  des  constitutions  particulières  con- 
formes à  la  vie  cléricale  donl  ils  font  profession.  Ils  sont  tato> 
ji'ltis  à  l'office  'lu  chœur.  Le  saint  fondateur  leur  avait  donné 
l'exemple  d'un  abandon  total  à  la  Providence;  mais  cette  pra- 
isjne  n'a  jamais  été  une  loi  ni  un  précepte  parmi  eux,  comme 
II  paraît  par  leurs  Constitutions  approuvées  en  16M  par  Clé- 
menl  VIII.  Les  Théatins  étaient  fort  répandus  en  Italie,  eu  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Pologne;  mais  ils  n'avaient  en 
France  qu'un  seul  établissement,  celui  de  Paris  :  il.-  le  de- 
vaient au  cardinal  Mazarin-  Le  supérieur  général  de  l'ordre  est 
triennal  ;  il  nomme  les  supérieurs  de  chaque  maison. 

TIARE  DU  PAPE.  Espèce  de  bonnet  rond  et  élevé,  envi- 
ronné de  trois  couronnes  d'or,  enrichies  de  pierreries,  posées 
en  trois  rangs  l'une  sur  l'autre,  qui  se  termine  en  pointe  et 
soutient  un  monde  ou  globe  surmonté  d'une  croix.  Le  pape 
Hormifâas,  élu  en  314,  n'avait  sur  ce  bonnet  que  la  couronne 
royale  d'or  dont  l'empereur  de  Constantinople  avait  fait  pré- 
senta Chris,  roi  de  France,  et  que  ce  monarque  avait  envoyée 
à  Saint-Jean  de  Latrnn.  Le  pape  Buniface  III,  élu  en  129.1,  y 
ajouta  la  seconde,  et  le  pape  Jean  XXII,  mort  en  1334,  y  mit, 
en  1328,  la  troisième  couronne  qui  fait  le  dernier  ornement 
Je  la  tiare  pontificale;  ce  qui  arriva  dans  le  temps  que  ce  sou- 
verain pontife  se  montrait  inébranlable  à  ne  point  reconnaî- 
tre l'empereur  Louis  de  Bavière. 

TIHON.  —  (Voyez  Notes  db.) 

TITRE.  On  a  réuni  sous  le  mol  SusoumoN,  ou  l'on  a  dis- 
[M'r-r  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  à  leur  terme  propre,  toutes 
les  qualifications  prises  on  données  qui  ont  été  le  plus  d'usage 
dans  les  chartes.  Mais,  outre  celte  signification  du  mot  titre, 
on  entend  encore  par  ce  terme  lo  bien  que  l'on  assure  aux 
ecclésiastiques  pour  qu'ils  puissent  vivre  selon  la  décence  de 
leur  état.  Ce  n'est  i(ue  dans  le  9*  siècle  qu'on  commença  à  don- 
Tons  il.  38 
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ner  des  fonds  à  ceux  qui  l'embrassaient,  pour  leur  servir  de 
patrimoine  ou  de  titres  '. 

TRAIT.  Le  trait  est  un  des  signes  que  les  anciens  grunmai- 
rïens  inventèrent  pour  caractériser  leurs  pensées.  Ainsi  il«« 
servirent  dans  les  manuscrits  latins  du  trait-d'ttnh*  poar 
marquer  la  jonction  de  deux  mots.  On  rend  aujourd'hui  et 
signe  par  cette  petite  ligne  horizontale  — ,  et  les  tsKkùt  I  im- 
primaient par  une  espèce  de  C  couché,  fig.  36,  planche  67.  le 
simple  —  ou  double  trait  =  leur  serrait  pour  avertir  de  n- 
meltre  un  mot  devant  l'autre.  Alors  on  mettait  lelrail  uuiijiir 
sur  le  mot  qui  devait  être  le  premier,  et  les  deux  traits  parti- 
ales sur  celui  qui  devait  être  le  second. 

Depuis  le  milieu  du  9' siècle,  les  mots  qui  ne  D 
avec  la  ligue  sont  suivis  d'un  petit  trait  horizontal —,  pour 
marquer  qu'une  partie  de  ce  mol  esl  portée  au  commence- 
ment de  la  ligne  suivante.  Nous  suivons  encore  cet  usage  dais 
nos  imprimés  et  dans  nos  écritures  compassées. 

TRAITÉ.  Dans  lu  nombre  des  cyrograpbes,  ou  cuarles-par- 
lies,  que  nos  ancêtres  nous  ont  laissés,  on  rencontre  r!«  Ini- 
tés  de  plus  d'une  espèce.  Ce  sont  des  accommodements  entre 
des  seigneurs  et  des  souverains,  avec  le  litre  de  Cltartaparii, 
concordiœ,  définit  ionis,  placiti 3.  Ces  sortes  d'accordl  étaient  en 
vogue  au  12* siècle,  et  même  plus  tôl.  Dans  la  suite,  ou  lejip- 
pela  traclatus  pacis,  et,  en  langage  vulgaire,  eonvenimee.  Ltf 
traités  qui  ne  contenaient  qu'une  trêve  n'étaient  point 
blés;  c'était  un  diplôme  royal  intitulé:  Trtra.treuya,  ti 
qui  donnait  des  assurances  de  paix  pour  un  temps  limité, 
si  c'étaient  des  traités  d'alliance,  de  ligue  et  de  confédér 
appelés, au  12*  siècle3,  conventionet,  concordia,  sa 
depuis  fœdus,  liga,  ligatio,  on  usait  de  cyrographe  ■  ;  par 
sequcnl  la  charte  était  double.  On  voit  de  ces  confédéral 
faites  entre  les  églises  pour  les  biens  spirituels  :  telle  est 
nion  du  chapitre  de  Cambrai  atec  celui  de  Rouen,  au  )i" 
cle b.  On  trouve  aussi,  sous  le  nom  de  confaderalio.  des  actes 
1  Annal.  Btntd.,  t.  ir,  p.  615. 

'  HUt.  de  Langued.,  t.  îr,  col.  4*5,  467,  49î,  585,  elc. 
■flirt,  de  Langued.,  t.  nr.  col.  HO.  —  Hjmtr,  1.  i,  p.  I,  4,  îî, 
'  Thtiaur.  Ansttl.,  t.  i,  col.  586,  JÎI,  UXI. 
'  flirt,  de  Lorraine,  t.  n,  col.  fifl3. 
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qui  n'ont  aucun  rapport  à  l'idée  que  ce  mot  présente  '.  Y.  Cort- 

T1UTS. 

TRAPPE  (Notre-Dame  de  In  Maison-Dieu  de  la).  Abbaye  de 
pprdre  de  Citeaux  dans  le  Perche,  fondée  en  1140  par  Itolrou, 
riiiiitc  du  Perche,  et  consacrée  sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge 
en  1214,  par  Robert,  archevêque  de  Rouen,  Raoul,  évèque 
d'Evreux,  et  Sylvestre,  évèque  de  Séez.  Jean  le  Boulillier  de 
Rancé,  d'abord  abbé  commendalaire,  et  ensuite  abbé  régulier 
de  ce  monastère,  y  établit  une  célèbre  réforme  en  1662.  Celte 
réforme,  la  plus  austère  qu'il  y  ail  dans  toute  l'Eglise,  ne  s'est 
point  étendue;  elle  a  seulement  été  introduite  en  i  66: i  dans 
l'abbaye  de  Sepl-Fons  en  Bourbonnais.  Elle  subsiste  encore 
en  ce  moment  en  France  et  en  Angleterre. 

IftÉS-CHRÉTlEN,  Titre  que  portaient  les  rois  de  France. 
Clorif,  surnommé  le  Grand,  premier  roi  chrétien,  après  son 
baptême,  tut  le  seul  prince  catholique  de  son  temps;  et  c'est 
ce  qui  lai  fit  donner  la  qualité  de  roi  très-chrétien,  dit  un  au- 
teur moderne.  Il  est  vrai  qu'il  était  le  seul  prince  calholique; 
car  l'empereur  Anaslase  n'était  pas  orthodoxe;  Ttiéodoric,  en 
Italie,  A  la  rie,  roi  des  Visigollis,  dans  la  Gaule  Naibonnaise,  et 
gondebaul,  roi  des  Bourguignons,  étaient  ariens;  et  les  Suè- 
res,  fixés  dans  la  Galice,  et  les  autres  peuples  d'Espagne  et  de 
Germanie,  étaient  encore  païens;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que 
Efovis  lut  surnommé  roi  tris-chrétien.  Il  esl  vrai,  cependant, 
que  le  premier  concile  d'Orléans  en  511,  lequalifia  de  fils  aine 
de  l'Eglise;  titre  glorieux  que  les  papes  ont  donné  à  lous  ses 
iBCCesaeurs;  ce  n'est  qu'au  concile  de  Savonnières,  en  862, 
que  l'on  trouve  que  Charles  le  Chauve  est  qualifié  de  roi  très- 
chrétien.  Le  pape  Etienne  III  avait  déjà  donné  ce  titre  à  Pépin, 
en  753;  mais  il  ne  devint  la  qualification  propre  des  rois  de 
France  que  dans  la  personne  de  Louis  XI  en  1469. 

TRINÏTA1RES  ou  Chanoines  réguliers  de  la  Sainte-Trinité, 
de  la  rédemption  des  captifs.  Ces  chanoines  furent  institués  sous 
l'invocation  de  ce  titre,  à  la  fin  du  12*  siècle,  par  saint 
Jean  de  Malha,  Provençal,  pour  racheter  les  captifs  chrétiens 
des  mains  des  infidèles.  Philippe-Auguste  accorda  sa  protec- 
tion à  ce  pieux  institut.  Leur  première  maison  fut  établie  à 

Coll.  ChrUt.,  t.  lit,  p.  008;  I.  IV,  p.  111. 
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Cerfroi,  sur  les  confias  de  la  Brieel  ilti  Valois;  c'était  h- chi- 
lien de  l'ordre.  Les  Trinitaîres  suivaient  ta  règle  àe  Saint-Au- 
gustin1 ils  portaient  la  soutane  et  le  Bcaunkire  blanc,  le  mn- 
leau  noir, et  devant  l'estomac,  une  croix  pâtée,  roiigeetHMe, 
Leurs  supérieur*  se  nommaient  ministres.  Les  réfora 
ordre  sont  de  la  fin  du  15*  siècle  ;  elles  onl  chacune  un  tieafn 
général. choisi  par  lu  général  de  l'ordre.  Ces  reiigftui  E'aojwl- 
laicnl  aussi  JfotAurtiu.àcause  de  l'église  de  ce  nom. qui  leur 
fui  donnée  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Il  y 
avaitdes  Religieuse*  Trinitaîres  qui  avaient  été  éfaMiesen  Es- 
pagne par  sainl  Jean  de  Malua  lui-même. 

A11RKYIAT10NS 

Commençant  pur  la  lettre  T,  qui  se  trouvent  dans  tel  Buertjtft 

et  1rs  manuscrits. 


.-  Titn?,  Tlliii.-.  Tullius.   Celle  lel-    TMIJD.  -  Tenntnum  dodicavit, 
tre  mi'e  nu  nom  d'un  soldai  mar-  ,      mie  -iedlcata?. 
qunit  qu'il  aMiit  survécu  A  une  lia-    TM.  P.  —  Terminus  pnritui. 
lui  Ile  ;   If   S   marquait    qu'il   éllll    T.  M.  R.  —  Tinien*  mnjorem 
Tilulum  posull. 


T.  A.  — Tilua  Annius,  lulore  nutborc, 

lutnris  authinïlale. 
TABCL  -  Tabula». 
TAH.  —  Tmqulnius. 
TU.  —  TriljUDua. 
TH.  cl,   -Tiliviiu-Claudius. 
TH.  CS.  —  Tlbe.rius  Osar. 
T.  B.  ou  TP.  R.  —  Tempus  bonum. 
T.  C  —  Testament  um  cavelur. 
TER.  —  Tcrentius. 
T.  F.  —  TitL  IllluB.  Tttu»  Flavius. 
T.  F.  I.  —  Tesiamtnto  fterl  juasit. 
T.  FL.  —  Titus  Flaïiua. 
THR.  —  Thrax. 
T.  J.  A.  P.  V.  D.  —  Teulo  judicem  , 

arbilriumve  pnsli.lo,  uli  des. 
TI.  ouTIG.  —  Tiberius. 
TIB.  D.  F.  M.  AD.  —  Tlbi  dulci  Olio 

iiico  ndnpiato. 
T.  L.  —  Titus  Livlui,  Tili  libcrtiiB. 
T.  LEG.  III.  —  Tribunus  legiunia  ler- 


lla?. 


TM. 


Terminus,  thermtp. 


TRAI.  —  Trapnii- 
TRASS.  AM.-  Trans 
THANS.  PAD.  —  Trans  padum 

TR.  CEL.  -  Tribnnf  ce-ltrum. 

TR.  *.  —  Tribuni  araril. 

Tlllli.   KIT.,  ou  PoTKST.ou  TIUBC- 

NIC.  —  Tribuni  !■»  [mtesuile. 
TR1YMPH.  -  'Ii 
TR.  LEG.  II.  -  Tribunus  ligioniitt- 

cunda?. 
TR.  M.  ou  MII.IT.  -  Tribut»»  mlll- 

TR.  POT.  ou  PT.  ou  TRI8.  POT. - 

Tribunitia  polrftale. 
TR.  V.  CAP.  -  Triiiniviri  c*[ii1*l«. 
TH.  V.  MitN.  —  Triumvir!  immUIii 
T.  S.  1.  I.  —  Teatsmeou)  tdU  M 

jussit,  teslamenlusuo. 
TT.  QST.  —  Tilus.  Quttstnr. 
TV.ouTVTVL.  —  Til.il..  ii-.,.--. 
TVL.  -Tullius,  lutda. 
TVL.  II.  —  Tullius  fWilius. 
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tr  etV  Latins. 
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1.  Ordre  suivi  diuis  Ici  aliiliiiliCt^grcr,  français  el  latin. 

Los  Sémitiques  terminent  leur  alphabet  à  la  précédente 
lettre,  leur  n  Thau,  qui  est  la  22'.  Les  Grecs  y  ajoutent  encore 
S  lettres,  les  Latins,  1,  et  lus  Français  actuels,  S. 

Mais  si  l'on  veut  un  peu  étudier  le  tableau  des  alphabets  que 
nous  avons  publié  à  la  fin  du  t  Tsadé  ',  on  verra  que  les 
lettres  ajoutées  à  ces  divers  alphabets  proviennent  toutes  ou  de- 
lettres  doubles,  ou  de  lettres  qui  avaient  été  oubliées  précé- 
demment. 

Dans  les  éljmologies  latines  Vse  change  eu  /7.fervco,/e&ris; 
en  G  :  ulva,  atga;  en  P  :  ovis,  opilio. 

Dans  les  étymologîcs  françaises,  V  se  ebange  en  B  :  corvus, 
corbeau,  vervex,  brebis;  en  F;activus,  actif,  salvus,  tauf; en  G: 
allevari,  alléger,  eavea,  cagt a- 

Voici  l'explication  des  L'  et  des  V  grecs  et  latins,  d'après 
dom  de  Vaines. 

3.  Age  de*  différer:!*  l'  pi  V  grecs  cl  lallns  [planche  69). 
Les  Latins  distinguaient  le  Y  consonne  et  VU  voyelle,  (tunnd 
le  premier  était  immédiatement  suivi  du  second,  celui-ci  se 
changeailsoiivcnt  en  O'.ou  l'on  ne  marquait  qu'ut)  V.-mais 
dont  les  deux  cnlés  surpassaient  en  ha  u  leur  les  lettres  voisines, 
ou,  au  lieu  {l'être  distingués  VV,  comme  ils  étaient  dans  le 
9*  siècle  h,  ils  entrèrent  l'un  dans  l'autre  au  12%  TT;  on  pour- 
rail  dire  dés  le  1 1*.  comme  on  le  voit  dans  une  huile  de  Benoit 
VU1  *;  et  même  dès  le  9*,  sur  les  monnaies  et  les  diplômes 

'  Voir  ci-dessus  p.  30t. 

1  Voir  V  Introduction  à  ira  langue  latine,  par  M.  le  chou   Bondi!,  page  26*. 

'  Velius  Longus,  col.  22'12.  —  Mar.  Vietorln,  cal.  2459. 

*  Daus(|illiiÊ,  de  Orlhogr.,  p.  158. 
1  De  He  DipL,  pag.  53. 

•  Tindif.  Ar.hir.  luldtni. Tab.  I. 
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originaux  de  Louis  le  Débonnaire'.  Ceci  regarde  api 

les  fFquise  traversent;  car  s'il  ne  s'agissait  que  des  ("Vqui- 

touchent,  le  1™  siècle  en  fournirait  des  exempte! 

voit  dans  un  diplôme  de  Clovis  III,  sur  la  fin  du  T  siècle  l 

On  a  déjà  dil  que  Vu  à  la  suite  du  q  ne  se  prononçait  p 
toujours  et  quelquefois  même  ne  s'écrivait  pas.  Aussi  t 
un  indice  de  la  plus  haute  antiquité  dans  les  acles  publics  et 
dans  les  manuscrits  d'y  voir  souvent  l'u  rejeté  au-d< 
en  interligne.  On  en  trouve  néanmoins  encore  des 
très-fréquents,  surtout  en  Italie,  aux  8"  et  9'  siècles. 

Le  F  pointu,  l'û  carré  et  l'Ù  rond  n'avaient  jadis  aitai 
usage  déterminé  pour  consonne  ou  pour  voyelle.  Dans  lis  ilem 
cas  on  se  servait  indifféremment  de  tons  k*3  trois.  Cependant 
on  peut  dire  que  le  V  pointu  usurpa  ta  première  pla© 
mois  tics  le  12e  siècle;  que  dès  lor.-  il  était  déjà  bien  accréditt 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  qu'il  fil  partout  ta 
progrès  considérables  nu  tri';  qu'au  11'  il  parut  presque  orfr 
naireet  universel;  que  dans  la  minuscule  formée  (voya  l 
thés)  relative  à  celle  de  nos  imprimeries,  on  n'était  pas  enco 
accoutumé  au  1S*  siècle  à  employer  le  V  pointu  au  commet» 
cernent  d'un  mot,  dont  la  première  lellre  était  une  consonne 
quoiqu'on  le  fît  quelquefois  assez  régulièrement;  enfin  qu'« 
16*,  la  mode  en  devint  presque  générale. 

Ce  ne  fut  que  depuis  la  lin  du  10*  siècle  au  plus  tôt  qu'on  & 
tingua  régulièrement  le  t?  consonne  de  l'a  voyelle  *, 
celte  distinction  ne  fut-elle  constamment  observée  que  par  A 
imprimeurs  hollandais.  On  dit  constamment,  parce  que,  qur 
que  nous  fassions  honneuraux  imprimeurs  hollandais  (Tarai 
rendu  cet  usage  universel  par  leur  constance  à  se  raidir  contre 
l'ancienne  habitude  ,  on  doit  faire  honneur  aux  Français* 
l'invention  et  des  premiers  essais  de  celle  façon  d'écrire, 
mus  l'avait  enseignée  un  peu  après  le  milieu  du  16*  siêcl 
l'avail  fait  exécuter  dès  l'au  1 S57  et  depuis  dans  tous  ses  o 
v  rages*. 

■  Le  Blanc,  png.  100. 
»  DeReDipl.,  png.  3BI. 
*  Yoyei  un  Valcrius  rrobut  Imprime  h  Lejdi 
'  Diï«rmi.ji«r  l'V  consonne  por  InJibé  PopQIi 
Lîttér.  du  Vite  DcsmoleU. 
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Le  Y  pointu,  quoique  devant  être  voyelle,  ne  conserva  la 
place  prééminente  que  dans  les  mots  qui  commençaient  par 
une  lellre  majuscule,  par  la  raison  que  les  V  ronds  n'étaient 
poinl  encore  connus.  Avant  1660,  l'ancien  usage  ienait  encore 
presque  entièrement  en  France;  mais,  depuis  celte  époque  ou 
plutôt  depuis  1670,  la  nouvelle  pratique  pril  en  peu  de  temps 
le  dessus  :  elle  était  universellement  établie  un  peu  avant  1680. 
Quoique  notre  exempleaitachevéd'enlraîner  presque  lousnos 
voisins,  quelques  villes  d'Allemagne,  non  pas  cependant  sans 
exception,  ont  conservé  longtemps  l'ancienne  eoulume.  Au- 
jourd'hui, île  toules  parts,  on  revient  à  notre  usage. 

Les  F  aigus  ou  en  angle  commencèrent  dès  le  l"  siècle  à  se 
carrer  par  la  pointe,  fy.  I,  planche  60,  au  moyeu  d'une  base 
qui  s'étendit  toujours  davantage  jusqu'au  4*  siècle,  ou  bien  ils 
eurent  une  base  tranchante  qui  ne  leur  fit  rien  perdre  de  la 
pointe,  fi>j.  2. 

La  pointe  des  F  aigus  lut  quelquefois  si  prolongée  qu'on 
pouvait  les  confondre  avec  les  Y  :  tel  est  encore  le  Y  grec. 
Pour  éviter  la  confusion,  on  mil  des  points  sur  l'y  grec  ou  du 
moins  au  niveau  de  ses  deux  cornes.  Lorsque  l'on  se  fut  ac- 
coutumé à  en  insérer  dans  toules  les  lettres,  on  en  mit  aussj 
dans  le  »,  auquel  on  donna  une  longue  queue  comme  à  \'y 
grec;  ce  qui  fit  retomber  dans  le  même  inconvénient  auquel 
on  para  en  quelque  sorte  en  donnant  toujours  à  VY  grec  une 
hasle  exactement  perpendiculaire,  différente  dé  celle  du  F  qui 
était  le  plus  souvent  oblique. 

Les  figures  3,  4,  3,  6,  7,  8  et  9  rfc  ta  planche  69  qui  sont 
dest  métalliques  et  lapidaires,  peuvent  appartenir  non-seu- 
lemcnl  aux  trois  premiers  siècles,  mais  aux  derniers  de  la 
République  romaine.  Le  v  à  sommets  obliques,  fig.  lu,  les 
égale  bien,  et  le  v,  dont  la  pointe  est  appuyée  sur  celle  d'un 
triangle,  fi<j,  1 1,  désigne  le  6*  ou  7"  siècle.  Au  6'  siècle,  on  vit 
quelquefois  en  France  et  en  Espagne  celle  figure  12  qui  ap- 
proche de  l'x.  Dans  les  manuscrits  en  capitales  des  S'  et  6'  siè- 
cles, le  F  s'étendait  souvent  par  le  bas  en  pointe  oblique, 
lorsqu'il  était  aigu. 

Le  t  composé  d'une  ligne  droite  et  d'une  courbe,  fig.  1 3,  ou 
de  deux  courbes  à  bâche,  fig.  14,  parait  dés  le  4'  siècle  et 
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s'est  perpétué  jusqu'à  nous  parmi  les  principales  figures  de 
culte  lettre. 

Le  Fpointu  ou  même  carré  fat  quelquefois  fermé  sa  rieaSM 
par  l'extension  de  ses  sommets,  il  esl  alors  du  règne  do  pu 
gothique  Cependant  on  en  aperçoit  quelques-uns  firn. 
délicatement  dès  les  8'  Ht  9"  siècles. 

Lu  v,  dont  le  baul  du  côté  gauche  se  courbe  beaucoup  en 
dedans,  dénote  les  8"  et  9*  siècles,  surtout  dans  la  IoihIuit  -|j.;n-'. 
et  seulement  les  9"  el  10"  siècles,  si  celte  courbure  < 
gère. 

L'V  rond  est  fixé  à  lJan  30ii,  selon  Edouard  Bernard,  An  s. 
cle  suivant,  seton  le  même,  on  prolongea  le  jambage 
fiy.  15;  c'esl  de  ce  dernier  v  qu'est  dérivé  notre  u  mînuscnlfli 
fitj.  16.  Il  ne  parait,  à  la  vérité,  sur  les  médailles  qu'au  0-  siè- 
cle1; mais  il  est  plus  ancien  dans  les  manuscrits  dans  lesquels, 
dès  les  s*  el  t>'  siècles,  la  queue  de  celle  lettre  s'inclinait  ou 
s'arrondissait  par  le  bout,  ou  même  quelquefois  se  terminait 
en  spirale. 

Le  côté  gauche  de  VU,  sous  la  forme  d'une  S  contournée, 
répond  aux  trois  derniers  siècles  qui  devancèrent  le  renou- 
vellement des  lettres.  Au  12'  siècle,  on  vil  des  u  de  la  fiy.  17; 
on  en  vil  ensuite  de  plus  remarquables,  fiy.  18,  par  la  mulH- 
plieité  de  leurs  courbes  et  de  leurs  angles,  et  bientôt  après  fa 
r  minuscules  à  Irails  rompus  el  hérissés  de  pointes,  coin  tue  1; 
fe.19. 

L'ti  chargé  d'un  ou  de  deux  accents  annonce  la  fin  du  j 
le  if  et  le  commencement  du  12-. 

Avant  le  12'  siècle,  dans  le  saxon  el  le  loin bardi que,  cl  de- 
puis cette  époque,  dans  presque  Ions  les  manuscrits,  surtout 
après  le  commencement  du  ly  siècle,  les  u,  les  m,  les  n  el  1< 
û  sont  très-difficiles  à  distinguer.  Celte  règle  qui  n'est  pas  a 
sol  11  me  ni  générale,  esl  d'ailleurs  restreinte  par  les  accents  q 
l'on  mit  des  lors  sur  Pu  et  sur  !'». 

L'h  de  lacursive  romaine,  outre  la  figure  de  Vu  minuscule, 
fig.  1G,  et  les  fiy.  20,  21,  22,  prend  encore  la/t</.  23  et  les  neuf 
suivantes.  Les  fiy.  21,  26  el  27  caractérisent  particulièrement 
l'écriture  romaine;  mais  tontes  ces  Toi 

I  Bantluri,  jVumùm.,  I.  u,  p.  613. 
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ici  que  les  plus  caractérisées,  seleinlent  jusqu'à  la  fin  du 
0*  siècle. 

Les  plus  singuliers  u  de  l'écriture  mérovingienne  soûl  les 
fg.3%,  33,  34  el  33  qui  tiennent  du  chiffre  arabe  :>;  ils  viennent 
des  caractères  36  et  37  et  distinguent  la  mérovingienne  de 
toutes  les  écritures  suivantes;  elle  a  de  plus  les  fig.  38,39,  M, 
41  et  iZ.  Toutes  ces  figures  nous  mènent  jusqu'au  9' siècle,  où 
les  m  deviennent  aussi  hauts  qu 'étroits. 

Les  u  carolins  s'élèvent  et  se  rêtrccissenl  beaucoup.  Cela  pa- 
rail  très-sensible  dans  l'écriture  allongée  dont  ils  suivent  exac- 
tement le  niveau,  lanl  en  France  qu'en  Allemagne,  jusqu'au 
J  2*  siècle. 

Dès  le  K*  siècle,  le  saxon  fournit  ces  (ig.  -13  et  41  ipu  son! 
singulières,  mais  un  peu  rares.  En  général,  les  u  saxons  ont 
plus  de  raideur  et  de  pointes  que  les  autres  du  même  temps,  si 
l'on  en  excepte  pourtant  lu  lombardique  qui,  dès  les  10*  et 
H*  siècles,  esl  encore  plus  anguleux,  plus  fréquent  et  plus  go- 
thique. 

La  cursive  gothique  est  pleine  dit  de  la  fig.  45  qui  convien- 
nent spécialement  au  If  siècle,  d'w  a  jambages  coupés  par  des 
traverses  intermédiaires,  fig.  46,  qui  sont  tout  au  plus  du 
13*  siècle,  et  d'w  en  général  à  traits  brisés  d  forl  anguleux.  Les 
bas  temps  sont  caractérisés  aussi  par  ces  v  renversés,  (ig.  47, 
48,  49.  te  14*  multiplie  les  traits  superflus  au  point  de  rendre 
cette  lettre  tout  à  fait  méconnaissable,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  les  fig.  30  et  SI .  Le  15' siècle  se  distingue  |tarlcs/ty.  52 
et  53.  Au  reste,  les  u  exempts  de  ces  angles  bizarres  ont  tou- 
jours été  les  plus  nombreux.  Jusqu'au  fi*  siècle,  les  deux  cô- 
b-s  de  l'u  aifju  s'élevaient  également,  mais,  dans  ce  siècle,  le 
côté  droit  commence  à  devenir  plus  court,  soit  à  cause  de  la 
grandeur  simple  du  côté  gauche,  soit  à  la  faveur  d'un  liait 
superflu  qui  y  esl  joint. 

3.  Formes  des  L'  Et  des  V  grec?  et  latins  (planiha  «Bel 70). 

Malgré  toute  l'attention  avec  laquelle  on  a  lâché  de  rendre 

les  métamorphoses  les  plus  marquées  de  lu,  les  pi.  69  et70ci- 

join'es  en  présentent  un  bien  plusgrandnnmbreencorc.quela 

'  iion  qu'on  s'est  prescrite  n'a  pas  permis  de  décrire.  Mais 
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il  faut  bien  se  rappeler  l'explication  des  premivrrt  pbacfcfl  ', 
nécessaire  pour  l'intelligence  de  toutes  les  autres,  mi  se  borne 
ici.  selon  l'usage,  à  quelques  observations  sur  les  capilaksdes 
bronzes  cl  des  manuscrits. 

1"  division,  à  figures  régulières;  elle  tient  à  la  plus  haute 
antiquité. 

11*  division,  à  formes  irrégulières;  elles  sont  si  anciennes 
que  la  plupart  pourraient  à  peine  s'abaisser  au  3* sied 
ception  de  la  7*  subdivision. 

III-  division,  à  trails  saillants  en  dehors;  elle  commence  sa 
moins  deux  siècles  avant  Jésus-Christ .  et  devient  rare  de|m» 
les*. 

IV*  division,  à  trails  courbes  en  dedans;  elle  n'a  gui 
que  depuis  le  3'  siècle. 

V*  division.  Certains  V  élargirent  petit  à  petit  leur  bue  Je- 
puis  le  J"  siècle  jusqu'au  3'  et  se  soutinrent  encore  au  9'.  Les 
deux  subdivisions,  dont  le  fond  ou  la  base  est  un  x,  se  mani- 
festent plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ  et  ne  se  montrai 
plus  deux  siècles  après,  si  ce  n'est  en  Espagne  où  l'on  voit  en- 
core le  dernier  au  «'. 

VI'  division;  elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  «a 
bases.  Ces  v,  rares  avant  l'ère  chrétien  ne,  deviennent  a  h  mol.' 
au  :e  siècle  et  commencent  à  disparaître  vers  le  9*. 

VIP  division,  en  1";  elle  remonte  aux  premiers  lempscl 
dure  encore  en  deçà  du  13'  siècle,  au  moins  en  Esnagn* 

VIII*  division;  (/rond,  en  usage  avant  l'Incarnation. 

IX'  division;  u  onciul  ou  minuscule,  rare  avant  le  :>'  siècle, 
mais  fréquent  à  mesure  qu'on  avance  dans  les  siècles  suivants. 

X*  division;  double  W,  qu'on  n'a  point  découvert  sur  les 
marbres  ni  sur  les  bronzes  avant  le  8'  siècle. 

XI'  division  ;  ce  sont  les  figures  étrangères  de  ce  ff"  si\on. 
qui  devient  par  la  suite  de  plus  en  plus  fréquent. 

Les  1™  et  II""  divisions  du  Vdes  m. serits  -mil  réservée! 

à  la  capitale  exclusivement.  Les  III',  IV*  et  VI*  sont,  »  juste 
titre,  revendiquées  par  l'oncialc.  La  VU*  est  absolument  aban- 
donnée au  gothique  moderne,  et  plusieurs  minuscules  et  cur- 


1  Voir  lomei,  p.  |7. 


sives  se  trouvent  répandues  indistinctement  dans  les  diffé- 
rentes divisions. 

UBIQU1STES.  Ce  nom  était  donné,  dans  la  Faculté  de  Théo- 
logie de  Paris,  aux  docteurs  qui  n'étaient  ni  religieux  ni  atta- 
chés à  aucune  des  deux  maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre. 

UNION  CHRÉTIENNE  (les  Filles  de  Y),  communauté  de 
veuves  et  de  filles  vertueuses,  instituée  pour  l'instruction  des 
tilles  nouvellement  converties  et  l'éducation  de  celles  qui  leur 
sont  confiées.  La  première  communauté  île  l'Union  chré- 
lientie  commença  en  1661,  au  village  de  Cliaronne,  d'où  elle 
Tut  transférée  à  Paris  en  1683.  Un  pieux  ecclésiastique  leur 
donna  des  constitutions  qui  furent  approuvées  par  le  cardi- 
nal de  Vendôme,  légal  à  tatere  de  Clément  IX.  Ces  filles  fai- 
saient deux  années  d'épreuve  :  après  lequel  temps  elles  s'en- 
jageaient  par  les  trois  vœux  simples  de  chaslelé,  d'obéissance 
et  de  pauvreté,  auxquels  elles  ajoutaient  un  quatrième  vœu, 
celui  d'union.  Leur  habillement  était  un  manteau  noir  de 
laine,  de  crépon  ou  d'élainine.  Elles  portaient  une  croix  d'ar- 
gent sur  la  poitrine.  Cette  congrégation  avait  pour  armes  un 
cœur  enflammé  surmonté  d'une  croix  avec  ces  paroles  pour 
devise  :  lu  charilatt  bti  et  patientia  Chrifti. 

UNIVERSITÉ,  nom  collectif  qui  comprenait  plusieurs 
écoles  jointes  ensemble  par  les  lois  communes,  et  qui  avaient 
le  pouvoir  île  conférer  les  degrés. 

Le  nom  d'Université  vient  de  ah  Vnicersitate  ma'jistrorum  et 
tekolarium,  ou,  selon  d'autres,  de  l'universalité  des  sciences 
qa'elles  enseignaient.  Leur  origine  esl  du  12"  siècle;  celle  de 
Paris  et  celle  de  bologne,  en  Italie,  étaient  les  plus  anciennes. 

Voici  quelle  était  la  composition  de  l'ancienne  Université, 
selon  les  expressions  d'un  auteur  du  temps  : 

»  On  dislingue  quatre  Facultés  :  celle  des  ,4rfs  pour  les  lan- 
gues, la  rhétorique  el  la  philosophie  ;  celle  de  Médecine  ;  celle 
de  Droit  pour  le  Droit  canon  et  pour  le  Droit  civil  ;  celle  du 
Théologie  pour  le  dogme  et  ta  morale. 

Les  degrés  sont  celui  de  bachelier,  de  licencié  et  de  doc- 
teur. 

Chaque  Université  a  pour  chefs  un  recteur  el  un  chancelier, 
t  chaque  Faculté  ordinairement  un  doyen  el  un  syndic. 
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L'Université  de  Paris,  commencée  par  Cbariemagne,  réunie 
en  corps  sous  Philippe  Auguste,  et  réformée  par  le  cardinal 
cTEstouteville,  légat  en  France  en  145*,  a  le  titre  de  fUleébk 
de  nos  rois.  Elle  est  composée  des  quatre  Facultés  de  Théolo- 
gie, de  Droit,  de  Médecine  et  des  Arts.  Le  chef  de  cette  Uni- 
versité, appelé  Recteur,  est  toujours  choisi  dans  la  Faculté  des 
Arts.  On  procède  à  son  élection  de  trois  mois  en  trois  mois, et 
souvent  il  est  continué.  11  préside  au  tribunal  de  rUnivenUé^ 
qui  est  formé  des  Doyens  des  trois  Facultés  supérieures,  et  de* 
Procureurs  des  Quatre-Nations,  dont  la  Faculté  des  Arts  est 
composée.  Cette  Université  a  deux  chanceliers,  l'un  à  Notre- 
Dame,  l'autre  à  Sainte-Geneviève  :  celui  de  Sainte-Geneviève 
n'est  que  pour  la  Faculté  des  Arts  :  ils  ont  chacun  un  vice- 
chancelier.  Les  autres  officiers  supérieurs  de  l'Université  soot 
le  syndic,  le  greffier  et  le  receveur.  Les  Evêques  de  Meaui  et 
de  Béarnais  sont  conservateurs  dé  ses  privilèges  apostoliques, 
et  le  prévôt  de  Paris  de  ses  privilèges  royaux. 

L'Université  en  corps  a  ses  causes  commises  au  parlement 
de  Paris.  La  connaissance  de  celles  de  ses  membres  et  suppôts 
est  attribuée  au  Châtelet. 

L'enceinte  du  quartier  de  FUniversilé,  que  fit  tracer  Phi- 
lippe Auguste,  commençait  par  la  porte  de  la  Tournélle,  ou 
Saint-Bernard,  sur  le  bord  de  la  rivière,  de  suite  en  montant 
derrière  Sainte-Geneviève  jusqu'à  la  porte  Saint-Jacques,  et 
en  descendant  vers  la  Seine,  à  l'endroit  où  Ton  voit  à  présent 
le  collège  des  Quatre-Nations,  où  était  auparavant  la  porte  de 
Nesle  et  une  tour  fort  élevée,  qui  ont  été  abattues  l'une  et 
l'autre  pour  élargir  ce  quartier. 

Voici  la  notice  des  autres  Universités  de  France  : 

Aix,  fondée  en  1407,  par  Alexandre  VII.  rétablie  en  1604, 
par  Henri  IV. 

Angers,  fondée  par  saint  Louis  ;  cinq  Facultés?  celle  de 
Droit  étant  partagée  en  Droit  civil  et  Droit  canon. 

Besançon,  fondée  à  Dole  en  1421 ,  transférée  à  Besançon  par 
Louis  XIV  en  1691  ;  quatre  Facultés. 

Bordeaux,  fondée  par  le  Pape  Eugène  IV  en  1441,  confir- 
mée par  Louis  XI  en  1473  ;  quatre  Facultés,  deux  collèges. 
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trges,  fondée  par  Louis  XI  en  1473;  quatre  Facultés; 
de  Théologie  est  de  1624. 

Corn,  fondée  en  1*31  par  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  con- 
firmer en  1432  par  Charles  VIII,  roi  de  France  ;  elle  BSJ  fille. 
de  l'Université  de  Paris  :  trois  collèges,  quatre  Facultés. 

Dijon,  fondée  en  1722  pour  la  Faculté  de  Droit  seulement 

Douai,  fondée  en  1S62  (iar  Philippe  il,  roi  d'Espagne;  quatre 
collèges  de  plein  exercice  ;  cinq  Facultés,  celle  de  Droit  étant 
partagée  en  Droit  canon  et  en  Droit  civil. 

Montpellier,  fondée  en  I2S9,  confirmée  par  François  I"  en 
1337;  quatre  Facultés;  celle  de  Médecine  esl  la  plus  célèbre 
el  forme  un  corps  séparé. 

N&ites.  fondée  en  1430;  quatre  Facultés;  celle  de  Droit  a 
été  transférée  à  Bennes. 

Orléans,  fondée  en  1303  par  le  Pape  Clément  V,  confirmée 
par  Philippe  le  Del  en  1372  ;  une  Faculté,  celle  de  Droit. 

Oranye,  fondée  en  13G5  par  Raimond  111. 

Pau  ;  deux  Facultés,  celles  de  Droit  et  des  Arts,  Le  chance- 
lier doit  être  constitué  en  dignité  ecclésiastique.  Le  recteur 
du  collège  est  recteur  et  vice-chancelier  de  l'Université. 

Perpignan,  fondée  en  1343  par  Pierre  d'Aragon;  quatre  Fa- 
cultés. 

Poitiers,  fondée  en  1*31  par  Charles  Vil  ;  quatre  Facultés. 

Pont-à- Mousson,  fondée  en  1572;  quatre  Facultés. 

Reims,  fondée  en  13*7;  quatre  facultés;  elle  est  fille  de 
l'Université  de  Paris. 

Straslmurg,  fondée  par  le  sénat  de  la  ville  en  1538.  On  dis- 
tingue l'Université  luthérienne  et  l'Université  épiseopale  ou 
catholique;  la  première  a  quatre  Facultés;  la  seconde  n'en  a 
que  deux,  celle  de  Théologie  et  celle  des  Arts. 

Toulouse,  fondée  en  1223;  quatre  Facultés,  deux  collèges 
enseignants,  onze  professeurs  en  Théologie,  dont  trois  sécu- 
liers et  huit  réguliers;  qualre  sont  publics  et  les  quatre  au- 
tres conventuels;  six  professeurs  en  Droit,  quatre  en  Méde- 
cine et  deux  aux  Arls  ;  un  professeur  des  libertés  de  l'Eglise 
Gallicane.  Le  Hcelorat  est  affecté  aux  professeurs  en  Droit. 

Valence,  fondée  à  Grenoble  en  1339  par  le  dauphin  Iliuu- 
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berf  il,  transférée  à  Valence  pu  Louis  XI,  alors  dnçÉla; 
quatre  Facultés. 

Nous  ferons  encore  ici  mention  de  l'Université  à'Avujiwn. 
Lei  gradués  de  celte  Université  ne  sont  poiul  admis  au  ser- 
ment d'av  ocat  dans  les  cours  et  les  sièges  du  royaume,  ou  aui 
charges  de  judicalure,  ni  même  reçus  dans  les  Universités  du 
royaume,  qu'ils  n'aient  juré  d'observer  les  lois  et  les  inasimef 
de  France  sur  le  Droit  canonique  et  civil,  el  q  if  ils  ne  soient 
munis  îles  attestations  de  l'Archevêque  d'Avignon  qui  certifie 
qu'ils  ont  rempli  le  temps  d'étude  prescrit  par  les  règle- 
ments '■  » 

URSULINES,  religieuses  instituées  en  Italie  en  ISJT,  ton 
l'invocation  de  sainte  Ursule  pour  iuslruire  et  éterêl  la 
jeunes  tilles.  Les  premières  personnes  qui  embrassèrent  cet 
Institut  vécurent  d'abord  séparées  chez  leurs  parents;  dit* 
commencèrent  à  se  réunir  en  communauté  dans  la  ComU 
Venaissin  en  1596.  Leur  maison  de  Paris,  qui  leur  fut  donnée 
par  M™'  de  Sainte-Beuve,  est  la  première  où  elles  aient  fait 
des  vœux  solennels.  Le  Pape  Paul  V  avait  confirme  i 
lut  par  sa  bulle  du  13  juin  ifiiS.  Quelques  ctlimnunauté»  '.l'I- 
talie n'exigent  encore  que  des  vœux  simples.  Ces  religieuse! 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  étaient  habillées  de 
gris  et  de  noir 

VALLOMBIIEUSE  (monaslère  de),  réforme  de  BénédlcfM, 
l'aile  vers  le  milieu  du  11*  siècle  par  saint  Gualbert  dans  une 
vallée  de  l'Apennin,  ombragée  de  torèls,  appelée  pour  celle 
raison  Vallombrcme.  Ce  monaslère  était  le  chef  de  tout 
l'Ordre.  Il  y  avait  des  religieuses  du  même  Ordre,  instituées 
par  sainte  Humilité,  une  des  disciples  de  saint  Gualherl. 

VANNE  (congrégation  de  Saint-),  réforme  de  Béiiéiiiilin-. 
établie  en  t  G 0 i .  Elle  ne  s'étendait  que  dans  les  province!  ■ 
Lorraine,  de  Champagne  et  de  Franclie-Comlé. 

VAVASSEURS.  Nom  généralement  affecté  à  tout  (cudatain, 
dit  Du  Cangc  (Gloss.,  au  mot  Vavassora).  On  en  distinguait 
anciennement  de   deux  sortes:  les  Majeurs,  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi  ou  des  grands  vassaux  de  la  coitroni 
les  Mineurs,  qui  étaient  subordonnés  aux  majeurs. 

•  Dictionn.  eeetéi.,  etc.,  in-1!.  Paris,  1760. 
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vasseries  étaient,  à  ce  que  l'on  croit,  sous  saint  Louis,  des  pre- 
mières dignités  de  l'Etat;  mais  dit  temps  de  ses  Etablissements, 
le  vavassenr  était  un  simple  seigneur  de  fief,  gentilhomme  au 
moindre  étage,  qui  n'avait  que  ce  qu'on  appelle  fiasse  justice. 
Le  seul  défaut  de  richesses  constituait  le  vavassenr  dans  un 
rang  inférieur,  et  il  y  en  avait  d'entre  eux  qui  l'emportaient 
sn  noblesse  sur  les  châtelains  dont  ils  relevaient,  mais  ils 
n'étaient  subordonnés  que  dans  l'ordre  de  la  mouvance. 

Le  vavassenr  connaissait  du  vol  et  faisait  pendre  le  voleur, 
ce  qui  lui  donnait  droit  d'élever  des  fourches,  qui  cependant, 
lorsqu'elles  étaient  tombées,  ne  pouvaient  être  rétablies  que 
sous  L'autorité  du  baron.  La,  il  menait  le  larron  à  son  sei- 
gneur, qui,  après  l'avoir  jugé,  le  lui  renvoyait  pour  en  faire 
justice,  ce  qui  lui  procurait  la  dépouille  du  criminel,  c'est-à- 
dire  le  eha|>eron,  le  surtout,  et  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
ceinture.  Jamais  il  ne  pouvait  relâcher  le  ravisseur  du  bien 
d'autrui  que  du  consentement  de  son  chet  seigneur;  s'il  était 
prouvé  qu'il  l'eût  fait  évader,  la  loi  le  déclarai!  privé  de  sa 
juridiction. 

VASSAL.  Depuis  Clovis  jusqu'au  règne  de  Charles  le  Chauve, 
un  Français  n'était  vassal  que  de  la  patrie  :  il  ne  connaissait 
aucune  autre  puissance  entre  le  trône  et  lui  ;  ses  chefs  n'é- 
taient que  ses  égaux,  et  lorsqu'il  marchait  sous  eux,  ce  n'était 
Estais  qu'à  la  voix  du  roi.  Depuis  Charles  le  Chauve,  ce  fui 
i  triste  spectacle  que  la  France,  divisée  sons  plusieurs  petits 
uverains  qui  s'unissaient  sans  cesse  contre  l'autorité  royale, 
et  qui  même  s'alliaient  avec  les  ennemis  de  la  France  et  à 
des  puissances  étrangères.  L'esprit  d'indépendance  était  gé- 
néral. Chacun  s'arrogeait  le  droit  de  la  guerre;  une  ville 
«'armait  contre  une  ville,  une  paroisse  contre  une  paroisse, 
el  une  famille  contre  une  famille. 

Sous  la  seconde  race,  il  y  avait  les  grands  et  les  petits  vas- 
saux, et  Hugues  Capet,  à  son  avènement  à  la  couronne,  fut 
obligé  de  les  conserver  dans  la  possession  de  leurs  fiefs,  qui 
consistaient  en  provinces,  villes,  charges  et  terres  qu'ils 
avaient  usurpées. 

Les  grands  vassaux  étaient  les  ducs  de  Bourgogne,  de  JVbr- 
mandie,  d'Aquitaine  et  de  Gascogne;  les  comtes  de  Champagne, 


de  Flandre,  de  Toulouse  cl  de  Barcelone,  dont  ils  se  firent  sei- 
gneurs, propriétaires,  quoique  l'administration  ne  leur  en 
eût  été  confiée  que  pour  un  temps.  Ces  grands  vassaux  avajenl 
tous  les  droits  de  la  souveraineté  dans  leurs  fiefs,  et  lorsqu'un 
d'eux  était  attaqué  ou  lésé,  ses  vassaux  liges  était  ni  ob! 
le  servir  en  personne  envers  et  contre  tous,  de  le  suivre  ;i  la 
guerre  et  même  contre  le  roi. 

Outre  ces  vassaux  Hyes  que  les  grands  vassaux  avaù 
avaient  encore  des  vassaux  libres.  Ceux-ci  pouvaient  mettre 
un  homme  en  leur  place,  et  ils  n'étaient  contraints  de  secou- 
ru le  seigneur  qu'en  certiÎM  cas. 

Quand  un  grand  vassal,  qui  faisait  la  guerre  au  roi,  était 
vaincu  (les  exemples  en  sont  fréquents  sous  les  rois  île  la 
troisième  race),  les  grands  du  royaume  s'aasemLuu 
parlement,  et  s'ils  jugeaient  qu'il  y  avait  félonie  de  ->.i  \ ...ii. 
c'est-à-dire  s'il  n'avait  pas  eu  des  causes  légitimes  pour  prtn- 
dre  les  armes,  alors  le  roi  était  le  maître  de  confisquer  m 
fief,  mais  on  ne  pouvait  le  condamner  à  mort. 

Philippe  I",  en  1095,  par  l'éloignemenl  des  grands  vassaux 
qui  partaient  pour  les  croisades,  trouva  le  moyen  de  i 
sa  puissance  et  le  domaine  des  rois  ses  prédécesseurs.  I!  aller- 
mit  en  même  temps,  et  augmenfa  même,  ou  plutôt  il  recouvra 
«ne  autorité  que  les  sujets  partageaient  trop  avec  le  souverain, 
et  dont  ils  le  dépouillaient  en  bien  des  circonstances. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  en  montant  sur  le  trône,  continua  Ici 
guerres  que  son  père  avait  commencées  contre  les  vassaux  de 
la  couronne,  qui,  la  plupart,  avaient  repris  les  armes,  no 
contre  leur  souverain,  ou  les  uns  contre  les  autres.  C'esl  H 
qui  fit  donner  à  Louis  VI  te  nom  de  Batailleur,  expression  qui 
caractérise  ce  genre  de  petites  guerres  qu'il  fit  sans  lelàcbe 
contre  celle  multitude  de  vassaux  qui  tenaient  les  peuples 
dans  le  plus  dur  esclavage.  Ce  monarque  eut  le  bonheur  de 
rétablir  l'ordre  dans  son  royaume  par  son  courage, 
ploits,  par  l'établissement  des  communes,  par  la  liberté  q 
rendit  aux  serfs,  et  par  les  bornes  qu'il  mit  aux  justices  - 
gneuriales. 

C'était  encore  sous  Louis  le  Bègue,  successeur  de  Glu 
le  Chauve,  comme  du  temps  de  Charles  Martel,  un  abus  c 


fort  communs  que  les  grands  vassaux,  cl  même  les 
femmes  mariées,  usurpa ssenl  des  abbayes. 

Charles  le  Chauve  relint  pour  lui  celles  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Quentin  el  de  Saint- Waast  d'Arras;  Salomon,.  duc  de 
Bretagne,  lui  lit  hommage  pour  celles  de  Sainl-Auhin  d'An- 
gers. L'empereur  Lolbaire  avait  promis  plusieurs  ahbayes  a 
Theutberge,  son  épouse  légitime,  et  Valdrade,  sa  concubine, 
en  possédait  même  d'hommes,  entre  autres  Sainl-Diê. 

Les  Evéques  s'élevèrent  souvent  contre  ces  abus;  on  faisait 
même,  en  conséquence.  les  règlements  les  plus  sages,  niais  on 
ne  tenait  pas  la  main  à  leur  exécution.  Il  arrivait  même  qu'on 
ne  réformait  que  les  moines  de  telles  abbayes  en  particu- 
lier, dont  l'abbé  seul  était  à  réformer,  comme  n'ayant  au- 
cun droit  au  revenu  dont  il  jouissait.  On  a  vu  un  abbé  de 
Fulde,  sous  Louis  le  Débonnaire,  en  818  (son  nom  est  Bat 
gaire)  qui  n'aimait  qu'à  commander  el  à  bâtir;  il  obligeait 
ses  moines  à  servir  de  manœuvres,  et  mèrae  à  travailler  les 
jours  de  fêtes. 

Louis  11,  dit  le  Bègue,  ne  put  être  reconnu  roi  et  recevoir  le 
serment  des  seigneurs  français,  qu'en  accordant  les  abbayes 
et  les  comtés  qui  étaient  à  leur  bienséance,  et  enfin  tout 
ce  qu'ils  voulurent;  ainsi,  ce  prince  donna  naissance  à  ce 
pouvoir  énorme  des  grands  vassaux,  qui  changea  toute  la 
constitution  de  l'Etat. 

Roger,  comte  de  Carcassonne.  partagea  ses  domaines  en 
1002,  à  ses  trois  fils  qu'il  eut  d'Adélaïde,  sa  femme.  Il  joi- 
gnit aux  grands  biens  qu'il  donna  à  son  aîné  les  abbayes  de 
Cosne  et  de  Vernassonne,  qui,  selon  D.  Vaisselle,  paraît 
être  Vernosobre  ou  Saint-Chignon;  à  son  second  fils  Ber- 
nard, le  comté  de  Conserans,  pour  en  jouir  après  sa  mère; 
et  à  Pierre,  son  troisième  fils,  les  abbayes  du  comté  de  Car- 
cassonne. 

Dans  un  partage  fuit  en  103*,  entre  Roger  I",  comte  de  Fmx, 
et  Pierre  de  Girone,  évoque  de  Girone,  son  oncle  paternel,  le 
prélat  se  réserva  l'évêché  de  Carcassonne,  l'honneur  de  l'E- 
piscopat  et  les  abbayes  île  Carcasses  avec  leurs  honneurs,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  patronal  sur  celte  église,  el  de  suzeraineté 
sur  les  domaines  qui  en  dépendaient.  Ce  prélat  mourut  vers 
tome  u.  39 


l'an  1030,  et  son  neveu  hérita  du  patronat,  de  l*EvécM  d  I 
plusieurs  abbayes. 

Les  grands  vassaux,  dans  le  H*  siècle,  non  contents  de  s'élre 
emparés  de  la  nomination  aux  Evcehés  cl  auxAbhayes  de  leur 
domaine,  prétendaient  encore  que  toute  la  dépouille  des  Efé- 
ques  décédés  leur  appartenail.  Les  comtes  de  Rouliu 
rogèrent  ce  droit,  en  qualité  de  marquis  de  Gothie,  sur  les  do- 
maines de  la  Narbonnaise  première;  mais  Raimoud,  comle 
de  Rouergue  ou  de  Saint-Gilles,  céda,  en  faveur  de  la  calbc- 
drale  de  Béziers,  cl  de  Matfred,  évèque  de  celle  ville,  et  de 
ses  successeurs,  les  droits  qu'il  possédait  (justement  ou  injus- 
tement) d'unir  à  son  domaine  toute  la  succession  des  EltÇM 
décèdes;  et  il  jura  à  la  porle  de  l'église,  sur  le  missel,  en  pré- 
sente des  principaux  habitants,  que  ni  lui  ni  aucuns  coml« 
de  Rouergue,  ses  successeurs,  ne  s'empareraient  plus  du  bien 
des  Evoques  après  leur  morl.  Voilà  quel  élail  alors  le  pouvoir 
des  grands  vassaux  '. 

VÉLIN.  Voyez  PàRCHEsun. 

VESPÉR1E,  se  disait,  dans  les  Universités,  de  la  thèse  '|ue 
soutenail  un  licencié  la  veille  du  jour  qu'il  devait  prendre  le 
bonnet  de  docteur.  Cet  ncle  se  faisait  toujours  le  soir;  cal 
pourquoi  on  l'appelait  Vespérie. 

VICAIRE.  Dans  les  siècles  où  l'on  commença  à  donner  aui 
Papes  des  litres  recherchés,  on  les  traita  de  Vicaires  de  saint 
Pierre,  et  ils  s'en  honorèrent  au  point  que  Bertolt  111,  dan*  le 
9-  siècle,  se  le  donna  lui-même,  et  qu'il  fut  imilc  poi 
ques-uns  de  ses  successeurs.  Mais  dans  le  12*  siècle,  ce  litre 
ayant  été  communiqué  aux  Evoques,  il  ne  parul  plus  assa 
relevé  pour  les  papes,  et  celui  de  Vicaires  de  Jésus-Christ  leur 
plut  davanlage.  Quoique  ce  dernier  litre  îùl  commun  à  (oui 
les  Evèqucs  et  abbés,  les  Papes  se  l'a ppro prièrent  au  13'  siècle 
el  l'onl  conservé  jusqu'à  nous. 

On  trouve  dans  une  bulle  d'Agapel  II  le  litre  ring 
Vicaire  du  Saint-Siège,  appliqué  à  celui  qui  expédiai!  la  huile. 

Pèrard,  p.  1(i6,  a  publié  une  cliarle  synodale  oii  il  est  feil 
mention,  pour  la  première  fois,  d'un  Vicaire  perpétuel,  ou 
plutôt  amovible.  La  charte  est  donnée  par  Girard,  évèqrtc  de 

1  Extrait  du  Diet.  hitt.  dn  maurt,  etc.,  des  Français,  Piirls,  tTAT. 


Toul,  en  faveur  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  à  qui  il  cède  les 
dîmes  de  Bretigny,  a  condition  d'y  mettre  un  Prêtre  Vicaire 
deslituablc;  elle  est  de  992. 

VICOMTE.  Le  litre  de  vicomte  ne  fut  en  usage  en  France 
que  vers  la  fin  de  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire.  La  fonc- 
tion du  Vicomte  était  d'être  lieutenant  du  comte,  A  la  lin  du 
H"  siècle,  les  vicomtes  joignirent  à  ce  titre  le  nom  du  chef- 
lieu  de  leur  domaine.  Ils  n'ont  commencé  à  paraître  en  An- 
gleterre que  sous  le  règne  de  Henri  VI. 

VIDAHK.  Le  titre  de  vidame,  vice  dominu»,  se  trouve  pris 
par  des  seigneurs  du  diocèse  de  Narbonne  dès  l'an  8K1 . 

VIDIMUS.  On  a  donné  ce  nom  à  des  copies  collation  nées 
d'anciennes  chartes1,  ou  à  des  chartes  renouvelées  par  des 
personnes  qui  en  avaient  le  droit.  Ces  renouvellements 
tirent  leur  origine  de  la  cupidité  des  princes.  V.  Chartes 
(renouvellement  des).  Tibère  ordonna  que  les  privilèges  ac- 
cordés par  Auguste  n'auraient  plus  de  force  s'ils  n'étaient 
renouvelés;  celte  loi,  adoptée  par  ses  successeurs,  enri- 
chit considérablement  le  trésor  impérial,  et  occasionna  un 
grand  nombre  de  copies  des  diplômes  et  de  vidimus,  c'est- 
à-dire  de  collations  de  ces  mêmes  diplômes.  Tile,  par  un 
trait  d'humanité,  renouvela,  par  un  seul  édit,  les  conces- 
sions de  ses  prédécesseurs;  ce  qui  fut  imité  par  Nerva. 

Voici  comment  cette  collation  se  faisait  le  [dus  souvent  :  le 
prince,  ou  le  juge,  on  l'Evêque,  attestait  par  écrit  sur  l'acte 
même,  qu'il  avait  vu  celte  charte,  et  que  nul  n'en  devait  révo- 
quer en  doute  la  vérité.  Cette  espèce  de  collation  remonte  au 
moins  au  8*  siècle,  et  tut  longtemps  réservée  au  souverain  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  proprement  vidimus,  parce  que  ces 
puissances  attestent  qu'elles  ont  vu,  et  que  le  préambule  île 
ces  lettres  commençait  par  ce  mol  latin.  L'usage  de  celle  lo- 
cution ne  paraît  pourtant  pas  bien  constant  avant  le  1  *•  siècle, 
car  au  13*,  et  même  dès  le  12',  Philippe  Augusfe  se  servait 
d'inspeximus 3,  terme  auquel  se  sont  tenus  les  rois  d'Angle- 
terre. 
Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on  se  contentait,  dans 

1  Hùt   dt  tant).,  1.  n;  roi.  1113. 

»  MaMme,  Thnaur  Anerd  ,  1. 1,  p.  138.  —  lliil  dt  Snblé,  p.  3;n. 
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l'acle  (le  renouvellemenl,  de  faire  mention  de  l'acte  c 
lionne,  mais  Charlemagne  fut  le  premier  '  qui  inséra  e 
tier  l'acte  coUationné  dans  les  diplômes  de  renonvellnneiil. 
qui,  depuis  la  fin  du  12*  siècle,  commencèrent  assiz  uni- 
"oralement  eu  France  par  vidîmus,  dont  elles  retiennent  le 
nom,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

L'original  était  donc  transcrit  mol  pour  mol  dans  le  ridi- 
mus.  Celte  règle  souffre  cependant  quelques  exceptions,  MIDI 
que  quelquefois  le  chancelier  on  référendaire,  'ans  s'en  tenir 
scrupuleusement  aux  vieux  termes,  en  rajeunissait  le  st;le:, 
en  changeait  l'orlhographc,  ou  la  copiait  par  exlrait  *♦ 

Toule  pièce  vidimée  élait  renfermée  en  entier  dans  l'acte 
qui  la  faisait  revivre;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  trouve  des u- 
dimus  de  vidimus  enchâssés  l'un  dans  l'autre  au  nombre  de 
cinq  et  plus  dans  un  même  acte,  ce  qui  ôtait  la  facilité  delà 
contrefaçon. 

Les  vidimus  donnés  par  les  Evoques  ou  le?  officiaux  com- 
mencèrent au  plus  tard  au  13"  siècleà  porter  celte  formule: 
litlerasnon  cancellalas,  non  abohtas,  nec  in  aiiqw  nu  parte 
vitialas.  On  en  trouve  des  exemples  dans  ce  siècle  et  le  sui- 
vant. Ils  disaient  non  altoUtas,  pour  exprimer  que  ces  letlrt» 
ne  portaient  aucun  signe  de  destruction  judiciaire.  Car  lors- 
qu'on voulait  délruire  ou  abolir  un  litre  reconnu  faux,  on  le 
lacérait,  ou  on  le  déchirait  avec  les  dents,  ou  on  le  perçait,  cl 
cela  par  l'ordre  du  juge  on  de  rassemblée  à  laquelle  il  élait 
présenté. 

Toute  pièce  vidimée  par  des  Papes.  Princes,  Evéïpiesoii 
seigneurs,  élait  munie  du  sceau  de  leur  autorité  :  mai?  les 
personnes  publiques  ne  faisaient  qu'attester  qu'elles  l« 
avaient  vues  et  copiées;  ce  qui  fait  qu'un  viilimu*  de  notaire 
ou  une  copie  collatiounée  attestent  bien  l'existence  du  Mit 
mais  n'en  peuvent  certifier  la  vérité  contre  une  accusation  de 
faux. 

Cet  ancien  usage  de  vidimer  les  chartes  subsistait  encore  en 
France  dans  son  entier  au  14' siècle.  Il  n'était  devenu  cotr.- 


y.  m,  Mi,  HO. 


mnn  qu'a»  12*,  et  avant  le  8"  siècle,  tin  acte  de  cette  espèce, 
commençant  par  vidhmts,  sérail  légitimement  nippe-lé  «le 
faux. 

Les  viriimus  faits  parles  princes  étaient  des  continuations 
des  chartes;  mais  toute  confirmation  n'emportait  pas  tin  vidi- 
mus.  Nous  voyons,  par  une  charte  de  ."ainl-Henoît-ïur-Loire, 
de  1071,  que  deux  seigneurs  qui  taisaient  une  donation  à  ce 
monastère,  en  offrirent  l'acte  à  Philippe  I",  pour  le  confirmer 
par  sa  signature  tl  son  sceau  royal.  Le  roi,  aii  lieu  d'une 
charte  de  confirmation,  se  contenta  d'y  apposer  une  Crois  que 
le  chancelier  du  prince  atteste  fitre  le  siijnum  du  roi.  Ces  es- 
pèces de  signatures  confirmât!  ves,  dont  on  a  des  exempta  dès 
le  0*  siècle1,  et  même  longtemps  auparavant,  postérieures  à  la 
date  des  chartes,  sont  d'aidant  plus  à  remarquer,  qu'étant  de- 
venues fréquentes  depuis  le  déclin  du  10°  siècle,  elles  ont 
causé  de  l'embarras  a  cens  qui  n'étaient  pas  instruits  de  ois 
anciens  usages. 

VfLLAIN.  On  appelait  ainsi  ceux  qui  habitaient  les  villages, 
gens,  pour  la  plupart,  de  basse  extraction,  le  plus  communé- 
ment laboureurs  et  fermiers,  sujets  aux  tailles,  aux  impôts, 
enfin  aux  autres  corvées  des  seigneurs  ;  de  là  vient  qu'on  a 
donné  ce  nom  à  tous  les  roturiers  ou  non  nobles.  On  voit,  par 
plusieurs  monuments,  qu'ils  étaient  même,  dans  le  commerce, 
comme  les  serfs,  dont  les  seigneurs  disposaient,  comme  des 
personnes  qui  leur  appartenaient.  On  disait  des  terres,  dunt 
ils  avaient  la  propriété,  qu'elles  étaient  possédées  en  villenage: 
on  les  nommait  aussi  coutumiers,  parce  qu'ils  étaient  sujets 
aux  prestations  et  aux  tributs  que  les  seigneurs  exigeaient  de 
leurs  hommes  sous  le  nom  de  coutumes 5. 

VIRGULE.  Voyez  Poîsctuation. 

VISITATION  (tes  Filles  de  la).  Ordre  institué  en  1 610  par  saint 
François  de  Sales  et  la  bienheureuse  de  Chantai,  dans  la  ville 
d'Annecy,  en  Savoie,  pour  visiter  les  malades,  et  les  soulager 
dans  leurs  besoins. 

Ces  filles  ne  faisaient  d'abord  que  des  vœux  simples,  et  ne 
gardaient  point  de  clôture.  Elles  conservent  encore  aujour- 

'  Eciart,  Comment,  de  r<bui  Franc.  Orient.,  1.  ir,  p.  371. 

1  Vuy.  bucuiigc,  Ol'icru.  mr  lu  Etabli**,  dr  ui'nl  £oui»,  p.  ISJ. 
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d'hui  le  nom  de  Filles  de  la  Visitation,  quoique  leur  Instilnt 
soit  changé,  et  qu'il  les  renferme  dans  le  cloître.  Leur  pieu* 
fondateur,  saint  François  de  Sales,  se  détermina  à  ce  châtjt- 
ment,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  pouvaient  tflMUa 
un  Ordre  sans  vœux  et  sans  cloître.  Il  <lressa  de  DonnHtl 
constitutions  selon  la  Uègle  de  saint  Augustin,  qui  furent  ap- 
prouvées par  Urbain  Vlll.  Ces  constitutions  imposent  peu  de 
morlifieations,  afin  que  l'Ordre  puisse  servir  d'asile  un  pB- 
sonnesque  lape  ou  les  infirmités  empêchent  d'embrat 
règle  austère.  II  y  a  dans  eel Ordre  trois  sortes  de  religieuse: 
des  choristes,  destinées  à  réciter  l'office  au  chœur,  des  awxim 
et  des  domestiques,  qui  ne  sont  point  obligées  à  L'office,  HÉ 
seulement  à  dire  un  certain  nombre  de  Pater  etd'iw.  Ces 
religieuses  portent  un  habit  ooir,  un  voile  d'étatnine  fans 
bordure,  un  bandeau  noir  au  front,  et,  au  lieu  de  guÎBSe, 
une  barbette  de  toile  blanche  sans  plis,  avec  une  crotl  il'if- 
gentsurla  poitrine. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  pur  la  lettre  V,  qui  »e  trouvent  dans  les  t'ucnptiM 
«t  les  manuscrits. 


V.  -  Vir,  vlclor,  vieil,  Vltellius. 

V.  VI,  Vil.  VUI.  -  Qulnque,  sex,  «p- 

lem.octo. 
V.  A.  —  Vclerano  asslgnalum. 
VAL.  —  Valerius,  Valcrlnnug. 
VAL.  CS.  —  Voleriiia  Cssar. 
VAT.  -  Voles,  valum. 
V.  A.  XL  —  VU  aimis  unJecim. 
V.  B.  A.  —  Vlrl  boni  arbilmlu. 
V.  B.  F.  -  Vir  bona  fldei. 
V,  C.  —  Qulnli  consul!*,  vir  consulorlfl, 

vir  rlnrisslmui. 
V.  C.  C.  F.  —Voie  conjm  curloslssimn 

féliciter. 
V.  COSS.  —  Volueruni  console». 
V.  D.  —  Vlïus  dédit. 
V.  D.  A.  —  Vale,  dulelsamlee. 
V.  D.  N.  V.-Vale,  decus  wisira;  urbls. 
V.  E.  —  Verom  etfam,  viium  est 
V  F.  —  Vivens,  nu  vlvos  fecit,  valde 

féliciter,  usua  fmclue. 


V.  F.  ou  F.  R.-tï»utfroctu!, 


'.  S.  E.  S.  —  Virens  fecil  £iii, 


" 


V.  F.  C.  —  Mam  faciendan 
VIC.  —  Victore*. 
VU.  —  SeptemvirL 
VIR,  —  Virtutes. 
VIR.  VE.  —  Vireo  vestill». 

VI.  VIR.  —  Sexium  vir,  seilum  Tin 
VlX.ouV.  —  VUH. 

VÏX.  AN.ouASN.  III.  MENS.3n.DIEB. 
XV.  ouV.  A.  III.  M.  XI  D  XV.- 
Viiit  annls  tribus,  pitosibut  iiHll* 
dm,  dlebus  quindedro. 

V.  J.  —  Vir  Justin,  ouiUuïlri». 

VLPS.  —  Llpiu».  l'ipiantii. 

V.  M.  H .  —  Vottmi  meilto  Hlncn» 

V.MUN.  —  Vins  munlviL 

V.  M.  —  Ouinto  Nouas. 

V.  K.  V.  —  VIT»  un»U-*  nrbis. 
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V.  P.  —  Yivufl  posuit,  urbis  pr&fectus» 
vir  probus  ou  prudens. 

VP.  IP.  —  Vespasianus  Imperator. 

V.  P.  R.  — Veteri  possessori  redditum. 

V.  PRiE.  —  Vir  prœtorius. 

V.  QUifiS.  —  Vir  quaeatorius. 

VR.  —  Urbs,  urbis,  urbanus. 

V.  R.  —  Urbs  Roma. 

VRB.  C.  —  Urbis  conditao. 

VRBI.  SAL.  —  Urbi  salia. 

VRB.  R.  —  Urbis  romans. 

V.  S.  —  Vivens  statuit,  vir  sacer,  vo- 
tait senatus. 

V.  S.  C.  —  Voti  sut  compotes. 

VS.  CS.  —  Vespasiamis  Gessar. 


V.  S.  L.  L.  M.  —  Vivens  sibi  legaiit 
locum  monumenti. 

V.  S.  L.  M.  —  Vivens  sibi  locum  mo- 
numenti, voto  soluto  libero  munere. 

V.  S.  L.  M.  H.  D.  S.  S.  —  Vivus  statuit 
lege  mandat!  hoc  de  suo  sibi. 

V.  S.  L.  M.  P.  —  Viyens  sibi  locum 
monumenti  posuit. 

V.  S.  P.  —  Vim  sibi  posséderont. 

V.  TR1VMPH.  —  Vir  triumphalis. 

V.  V.  F.  —  Vivis  vivens  fecit. 

V.  VRB.  —  Vir  urbanus. 

VV.  CC.  —  Viri  clari. 

W.  FF.  —  Vlventes  fecerunt 

V.  V.  V.  —  Viros  urbis  vettrœ. 

VXO.  0.  -  Uxorem  duxtt. 
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0  et  X  GRECS  et  X  LATÏNS  et  FRANÇAIS, 

I.  Ordre  suivi  dans  les  alphabets  grec,  latin  et  français. 

Les  Sémitiques  prononçaient  leur  17e  lettre  P  et  PH !;  les 
Grecs  n'en  avaient  pris  que  le  son  P  dans  leur  n  ;  alors  ils  in- 
ventèrent une  autre  lettre,  leur  0,  pour  rendre  le  son  PH,  et 
la  placèrent  après  leur  Y,  à  la  21e  place. 

Les  Latins  et  les  Français  n'ont  point  de  lettre  qui  corres- 
ponde au  PII  grec,  parce  qu'ils  ont  affecté  le  son  de  PB  à  leur 
C*  lettre,  leur  F,  qui  correspond  au  1  sémitique. 

Après  le  0  le  grec  met  à  la  22e  place  son  X  »  lettre  qui 
tantôt  a  le  son  dur  de  khi,  tantôt  celui  plus  adouci  de  ch;  elle 
est  assez  moderne. 

Le  latin,  après  le  F,  place  son  X  qui  devient  la  21*;  mais  em- 
prunte sa  prononciation  plutôt  à  la  14*  lettre  grecque  le  2, 
qui  avait  été  affecté  auo  hébreu.  C'est  un  son  qui  tient  du  K 
et  de  VS. 

Le  français  a  la  même  forme  et  le  même  son  que  la  lettre 
latine,  mais  elle  devient  la  23*  à  cause  du  doublement  de  17 
et  du  F. 

Dans  les  étymologies  françaises,  X  latin  se  change  en  CE: 
laxare,  lâcher;  en  S  :  buxus,  buis;  vervex,  brebis; en  SS  : axilla, 
aûselle;  coxa,  cuisse  a. 

Voici  l'explication  des  X  grecs  et  latins  d'après  dom  de 
Vaines. 

2.  Age  des  différents  X  grecs  et  latins  (planche  71  ). 

Les  Romains  suivirent  dans  l'orthographe  de  cette  lettre  le 

1  Voir  le  tableau  des  divers  alphabets,  ci-dessus,  p.  3G4. 
*  Voir  Y  Introduction  à  V  étude  de  la  langue  latine  de  M.  le   eban.  Boodil, 
f>.  2CC.  Paris,  Hachette. 
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son  de  sa  prononciation.  Ils  faisaient  sentir  un  s  après  cette 
lettre,  et  ils  l'écrivaient  aussi  XS,  jusqu'au  siècle  d'Auguste, 
où  YX  parut  seul,  sans  cependant  faire  cesser  entièrement 
l'autre  manière  d'écrire.  Ainsi  l'on  trouve  dans  la  même  ins- 
cription, ou  dans  le  même  manuscrit,  exsuperas,  exuperat, 
exstquïtur,  exequerer,  etc.,  etc.  On  peut  dire  même  que  nos 
modernes  ne  paraissent  pas  encore  bien  fixés  sur  cet  objet. 

Dsns  les  inscriptions  métalliques  et  lapidaires,  l'JTest  quel- 
quefois lettre  grecque  et  quelquefois  leltre  latine.  Dans  la  pre- 
mière langue,  il  a  la  force  de  EU.  Ainsi  l'on  écrit  XPS,  abrégé 
île  Christux;  Xrisma  pour  Chrisma  sans  être  abrégé.  Dans  la 
seconde  langue,  il  a  la  force  de  CS. 

Si  le  1"  siècle  eut  des  X  élégants,  garnis  de  sommets  et 
de  bases,  a\ec  un  trait  plein  et  l'autre  délié,  il  eu  eut  aussi 
beaucoup  de  ru&tiques  à  côtés  également  pleins,  sans  bases  ni 
sommets. 

Les  x  coupés  par  le  milieu,  fig.  1  (planche  71),  quoiqu'un  peu 
rares,  sentent  assez  la  bonne  antiquité,  quand  d'ailleurs  ils 
n'onl  rien  de  gothique.  Les»,  fiq.  2,  trop  hauts  relativement 
à  leur  largeur,  ne  commencent  guère  avant  le  4*  siècle. 

Dès  les  premiers  siècles  on  vil  lesx  fig.  3,  qui  ont  un  trait 
droit  et  l'autre  courbe,  et  des  x  à  deux  traits  courbes  fig.  4  : 
mais  ils  ne  devinrent  fréquents  que  depuis  la  fin  de  l'empire 
romain. 

Au  6"  siècle,  et  même  depuis,  Vx,  fig.  3,  à  sommets  obli- 
ques, était  encore  assez  fréquent.  Les  x  en  croix,  fig.  6,  ne 
tardèrent  pas  à  se  montrer  sur  les  médailles.  Bientôt  cette 
lettre  devint  très-irrêgulière,  surtout  sur  les  monnaies. 

Depuis  le  II'  siècle,  ce  fui  tantôt  des  x  composés  de  deux  c, 
fig.  7,  tantôt  les»  de  la  fig.  8,  dont  les  ouvertures  tendaient 
plus  ou  moins  à  se  fermer.  Quelquefois  les  arrondissements 
étaient  courbés  en  sens  contraires;  quelquefois  les  extrémi- 
tés supérieures  et  inférieures  sont  réunies  par  des  parallè- 
les qui  tiennent  lieu  de  sommets.  Enfin  on  en  voit  de  la  fig.  9. 
Voila  une  légère  idée  de  ce  qui  concerne  les  x  lapidaires 
et  métalliques- 

Les  .Y  des  manuscrits  des  a' et  6*  siècles  se  distinguent  sou- 
vent par  une  seule  base  du  côté  gauche,  et  une  tète  en  bec  du 
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côté  droit,  relevée  ou  abaissée  en  pointe  au  lieu  d a  sommet 
Le  trail  qui  monte  de  gauche  à  droite  fut  souvent,  dans 
clés,  divisé  en  deux  nièces  qui  ne  louchaient  |)oitil  l'autre  trait, 
ou  qui,  en  le  louchant,  ne  se  répondaient   point.  Cdlukr- 
nière  forme  s'étendit  aussi  aux  siècles  suivants,  mai 
un  goût  qui  n'est  point  équivoque. 

Un  a;  en  forme  de  tenailles  annonce  le  il*  siècle.  Dent* 
adossés,  coupés  par  une  barre,  donnent  un  x  du  12*,  13'  on 
14*.  Dans  ces  deux  derniers,  on  donna  quelquefois  a  IM  lu  li- 
gure d'un  alepli  n  hébreu. 

Les  figures  les  plus  extraordinaires  de  Tarde  l'ancienne  cur- 
she  romaine  sont,  I"  la  fig.  10,  dont  les  deux  parties  ne  Ml» 
cbeDt  pas;  2" la  fig.  il  faite  d'un  seul  trait,  que  nous  imitoui 
encore  parla  fig.  12,  et  que  les  Espagnols  ,  au  12*  siècle,  ren- 
daienlàeontresens  par  la  fig.  13;  a-la/îy.  U  où  il  n'y  a  qu'un 
trail-d'unionsupL'rtlu;4°la(î(/.  J5  qui  aun  retour  surabondanl 
du  côté  droit;  S"  [a  fig.  46  qui  venait  probableincnldet'j.^.n, 
formé  d'un  seul  trait,  et  qui,  tout  extraordinaire  qu'il  est, 
fut  pourtant  d'usage  dans  les  plus  anciennes  écritures  romai- 
nes, dans  celles  d'Italie  du  8e  siècle,  et  dans  celles  d'Espagne 
du  10". 

Un  caractère  presque  général  de  l'a;  de  toutes  les  écritures 
cursives  est  d'avoir  la  base  gauche  en  queue  prolongeai 
terminée  par  une  courbe.  On  découvre  cependant  en  Italie, 
aull'siècle,  des  x,  fig.  iB,  totalement  courbés  en  dedans; 
mais  l'autre  usage  était  le  plus  commun. 

Les  x  mérovingiens  se   reconnaissent  aussi  à  la  ressem- 
blance qu'ils  ont  avec  des  tenailles.  Vers  les  siècles  carlov 
giens,  ils  s'élèvent  en  se  resserrant.  Du  reste,  jusqu'au  g 
que,  !es  x  s'écartent  peu  de  la  forme  ordinaire. 

Les  figures  les  plus  remarquables  des  a-  du  bas  golhi 
tiennent  de  l'y  et  de  Vr  ;  les  autres  se  rapportent  aux  figi 
précédentes,  et  se  font  souvent  d'un  seul  trait,  nolammer. 
fig.  19,  qui  est  fort  d'usage  depuis  le  13*  siècle,  et  qui  d 
des  x  des  autres  écritures  en  ce  que  la  grande  courbe 
tournée  vers  la  droite. 


Consultez  celte  planche,  dont  on  ne  donnera  d'au  Ire  explica- 
tion qu'une  simple  notice  des  époques  auxquelles  appartien- 
nent les  figures  des  capitales  latines  métallique», 

La  I™  division,  sous  la  forme  ordinaire,  remonte  au  delà 
de  l'Incarnation. 

La  II*.  en  croix  de  différentes  figures,  est  presque  toute  du 
moyen  âge. 

La  III',  sans  hase  ni  sommet,  eut  cours  avant  Jésus-Christ. 

La  IV,  à  traits  rectilignes,  mais  irréguliers,  réunit  la  plus 
haute  antiquité  avec  le  moyin  âge. 

La  V*,  plus  irrégulière,  mais  souvent  à  ligues  courbes,  est 
lu  moyen  âge, 

La  YI\  à  figures  hétéroclites,  est  du  même  temps. 

Le  gothique  moderne,  ainsi  que  quelques  minuscules  et 
ursives,  paraît  dans  la  IV*  division  de  l'x  des  manuscrits. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  jmr  la  lettre  X,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 
et  les  manuscrits. 

-  Decem,  deiiarius. 
XD.  —  Dccies  dedlt. 
X.  DIBSS.  —  Decem  diebus. 
X.  HILL.  —  Decem  mîlltaria. 

.  —  Decem   pondéra,  ou 

ce m  pedes. 
X.  PiS.  —  Decein  passuum. 


XPS.—  Ctiristui. 
X.V.  —  Deremviri. 
XV.  —  Quindeclm. 
XIX.  A.  —  Undc  i  i::.'-:iU'!  0 
,XX.  — ViglnU. 
XXIIX.  -Duodelrlginla. 
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I 


.  Ordre  des  *f  ci  ,]rs  Y  gr*W|  latins  el  françnis  tplaneh*  ': 


Après  leur  X  les  Grecs  placent  leur  y,  qui  occupe 
23*  place  de  leur  alphabet.  C'est  une  lettre  doubla  assez  mo- 
derne, qui  renferme  le  son  du  P  et  de  VS,  et  s'appelle  Psi. 

Les  Latins  placent  après  leur  X  une  lettre,  dont  la  fi 
celle  de  la  20'  lettre  grecque  Y,  et  sa  prononciation  celle  de 
17;  c'est  la  seule  lettre  surajoutée  à  l'alphabet  sémilûpi.1,  et 
qui  devient  la  22';  elle  fui  employée  principalement  pont  kl 
mots  empruntés  au  grec. 

La  même  remarque  est  à  faire  pour  le  français  ou  celle 
lettre  esl  la  24".  Nous  avons  expliqué  à  la  lettre  Ttadi  1« 
raisons  des  changements  qui  se  trouvent  dans  l'ordre  de  M 
lettres'. 

Dans  les  élymologies  françaises  l'Y  grec  remplace  celk 
même  lettre  des  alphabets  grecs  et  latins. 

3.  Age  des  diirëri'Uls  Y  grecs  et  lui  tus  .planche  '2 , 

lUouard  Bernard  nous  donne  des  Y  qu'il  prétend  être  de 
7i*  ans  avant  Jésus-Christ:  c'est  remonter  bien  haut.  S'itW 
s'en  rapportera  un  alphabet  de  dom  Mabillon  a,  nous  aurons 
non-seulement  des  Y  antérieurs  de  plus  d'un  siècle,  a  la  nais- 
sance du  Sauveur,  mais  même  l'usage  du  point  au-dessus  (te 
l'Y  ne  sera  pas  moins  ancien. 

Des  Y  chargés  de  deux  points  n'ont  rien  de  surprenant, 
lorsqu'ils  commencent  un  mot  dans  l'ancienne  écriture «J- 
ciale  grecque;  mais,  dans  la. latine,  c'est  un  phénomène  sol 
paraît  à  peine  une  fois  dans  une  longue  suite  de  siècles,  M 
remontant  depuis  le  10'  jusqu'aux  temps  les  plus  reculé*, 
pour  ne  point  parler  de  temps  plus  récents.  11  n'y  a  pourtuiii 

'  Voir  ce  tableau  tics  aïp!;ji!  cts,  ri  dessus,  n.  304. 

*  Dr  rt  dipl.,  p.  53,53. 
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FORMES  DEsYcRECS  ET  LATINS 


%r.  £'V  dagna.  S'&màe.  8». 


Tf  GREC  CAPITAL  DES   MANUSCRITS. 


■*YXVJ*Vi»<irvv-n»¥lfYV"ï  Vf  PSrvi'S'r^l* 


Y  GREC  MINUSCULE 


Y  GREC    CURSIP. 


:  Diplomiiicuc, Tor\  II.  p    5a3. 
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exemple  conlrairc  qu'une  bulle  de  Benoît  III,  de  l'an  85S,  où 
les  deux  points  paraissent  sur  un  Y  semblable  à  notre  V. 

Les  Kdela  plus  haute  antiquité  sonl  souvent  semblables 
aux  nôtres,  soit  qu'ils  soient  tranchés,  soit  qu'ils  ne  le  soient 
pas.  Quelquefois  cependant  les  branches  sont  courbées  en  de- 
hors, comme  la  $<j.  1"  de  la  planche  72;  ou  elles  sont  cour- 
bées en  dedans,  à  peu  près  comme  la  fig.  2  ;  ou  l'une  est  droite 
et  l'autre  courbe,  c'est-à-dire  que  l'une  est  perpendiculaire 
au  pied,  et  l'autre  oblique,  comme  la  fig.  3  ;  ou  l'une  est  plus 
haute  que  l'autre;  ou  les  deux  braucbes  et  le  pied  sont  obli- 
ques, ou  courbes  dans  le  même  goût,  fig.  4  :  tels  sont  à  peu 
près  les  l' métalliques  et  lapidaires. 

Les  manuscrits  en  capitales  du  premier  âge  offrent  ordi- 
nairement des  1  dont  la  h  as  te  est  mince,  haute,  posée  sur  une 
base,  et  les  deux  branches  courbes,  ou  seulement  l'une  d'entre 
elles. 

Les  manuscrits  en  onciaies,  du  même  temps,  n'ont  pas 
constamment  des  hastes  perpendiculaires,  mais  souvent  affi- 
lées en  pointe.  Il  est  encore  essentiel  à  ces  anciens  Y  de  n'être 
pas  surmontés  de  points,  ou  de  l'être  rarement.  Lorsqu'ils  ne 
le  sont  jamais  ou  presque  jamais,  le  manuscrit  porte  la  marque 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  du  5e  siècle  an  moins.  Les  points 
commencent  aux  5'  et  6*,  et  deviennent  un  peu  plus  fréquents 
au  T  siècle.  Lorsque  le  nombre  d'Y  ponctués  et  non  ponctués 
est  à  peu  près  égal,  c'est  le  8'  siècle.  Depuis  ce  temps,  les 
points  vinrent  de  plus  en  plus  en  faveur,  surtout  pour  distin- 
guer l'y  de  l'  V,  dont  il  approchait  beaucoup. 

Les  points  sur  l'Y,  invariables  au  9'  siècle,  ont  duré  au  delà 
du  renouvellement  des  lettres  :  cependant,  au  13*  siècle  et 
même  plus  tard,  on  ne  laissait  pas  de  voirdes  Y  dépourvus  de 
points.  On  aperçoit  un  accent  aigu  au  lieu  de  points  sur  les  Y 
des  diplômes  d'Alphonse  IX. 

Dès  le  7*  siècle,  l'y  minuscule  pourrait  se  confondre  avec 
l'r  et  l'î,  et  quelquefois  avec  1/,  si  le  point  de  dessus  ne  lui 
servait  de  caractère  dislinctif. 

Depuis  le  8*  siècle,  l'y  devint  souvent  fort  bizarre,  et  ne 
commença  qu'au  13*  à  se  former  régulièrement  parle  haut. 


,VH  Y  El  ABftSVUTKK. 

L'y  de  la  corsive  romaine  fat  chargé  du  point,  parce  qu'il 
approchait  de  l'r. 

La  mérovingienne  emprunta  quelquefois  pour  son  y  h 
forme  de  Vf,  plus  souvent  celle  de  IV,  et  surtout  celle  de  l'i. 

Les  cursrves  romaines,  lombardiques,  visigothiques»  font  k 
même  usage  de  cette  dernière  forme;  mais  on  ne  manque 
guère  de  pointer  l'y,  lorsque  la  confusion  est  à  craindre. 

La  saxonne  donne  beaucoup  moins  dans  le  singulier  :  an 
9*  siècle  seulement,  la  figure  de  IV,  pour  rendre  l'y,  y  prit 
quelque  faveur. 

Pendant  le  règne  du  gothique,  la  queue  de  l'y,  après  s'êlre 
courbée  vers  la  gauche,  revint  vers  la  droite  en  remontant 
Dans  ces  temps,  l'y  fut  aussi  fermé  par  le  haut.  Les  y,  fig.  5, 
dont  la  traverse  ne  tombe  point  sur  la  haste,  sont  encore  du 
goût  gothique  moderne,  et  devinrent  presque  ordinaires  en 
Espagne  au  14e  siècle. 

8.  Formes  des  Y  grecs  et  latins  {planché  '72). 

L'inspection  de  la  planche  72  ne  peut  que  contribuer  à  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  relativement 
à  l'y.  On  observera  seulement,  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence : 

!•  Que  la  P*  division  de  Y  Y  métallique  renferme  trois  épo- 
ques; la  lr*  subdivision  remonte  avant  l'Incarnation;  les  S-, 
V,  et  3e  aux  premiers  siècles,  et  la  3e au  moyen  âge; 

2°  Que  la  H*  division,  composée  de  courbes,  est  marquée 
au  coin  de  la  bonne  antiquité; 

3°  Que  la  III*  division,  à  haste  courbée  suivant  différentes 
formes,  ou  à  pièces  détachées,  indique  le  bas  ou  le  moyen 
âge;  les  derniers  sont  des  y  minuscules  gothiques; 

4°  Qu'on  voit  aussi  des  gothiques  ainsi  que  des  cursifsdans 
la  V#  division  de  Y  Y  des  manuscrits. 

ABRÊVIATIOiNS 

Commençant  par  la  lettre  Y,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits* 

YMN.  -  Ymnl,  hymnl. 
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Z    CURSIFS 


lAFwï,  *fci*?Z%%MïZ7xwX<£{Isâ??^nATxtl 


I1 .1  ,  1 

bDictioua  ae  Diplomatique  Tom.  H,  p.  5.i5 . 


LES   &   GRECS,    ET    LES   Z   CRECS,    LAT1\S.    FliSCJUS, 


I.  Ordre  des  fl  grées  et  des  Z  Inlins  el  français  (planche  73). 

Après  leur  lettre  double  Vpsi,  les  Grecs  placent  une  autre 
lettre  double  leur  fl,  lettre  assez  récente,  gui  remplace  le 
double  00,  et  qui  est  la  24-  et  dernière  de  leur  alphabet. 

Les  Latins  qui  avaient  oublié  ta  7'  lettre  sémitique  admise 
par  les  Grées,  le  Z  ',  la  mettent  ici.  Elle  forme  la  23"  et  der- 
nière ktlrc  de  leur  alphabet,  et  la  15'  et  dernière  de  l'alpha- 
bet français  actuel.  Nous  avons  explique  à  la  lettre'  Ttadè  les 
raisons  du  changement  qui  se  trouve  dans  l'ordre  de  ces  let- 
tres2. 

Dans  les  élymologies  françaises  Z  se  change  en  G:  zinzi- 
beris,  ginijenibre,  et  en  J  :  zizipbitm,  jujube  a. 

Ainsi  se  terminent  les  différents  alphabets  sémitiques,  grecs, 
latins  et  français.  Celui  qui  aura  suivi  avec  quelque  attention 
les  remarques  attachées  à  chaque  lettre,  et  nos  planches,  qui 
expliquent  et  fortifient  ces  remarques,  n'aura  aucune  diffi- 
culté à  conclure  : 

im  Que  l'alphabet  sémitique  de  22  lettres  a  été  formé  du 
Cjele  des  12  heures,  et  de  celui  des  10  jours,  et  en  outre  des 
formes  antiques  hiéroglyphiques  de  ces  deux  cycles; 

î°  Que  les  anciens  qui  ont  donné  des  caractères  et  des  noms 
à  ces  deux  cycles,  y  ont  attaché  les  idées  ancienues  et  primi- 
tives, qui  ont  rapport  à  la  création,  au  culte  de  Dieu,  à  la  faute 
et  à  la  chute  du  premier  homme; 

3*  Que  les  alphabets  des  Grecs  et  des  Latins  n'ont  fait  que 
copier  les  alphabets  primitifs,  sauf  quelque  transposition  et 
quelque  adjonction  de  lettres  doubles. 

■  Voir  ee  que  nous  avons  dit  sur  le  I  sémitique  ei  le  Z  grec,  à  II  T*  heur», 
ci-deîsus,  p.  30. 

1  Voir  le  tableau  des  alphabets  que  nous  avons  dnncê,  ci-dessus,  p.  3G1. 

'   Voir  l'Inlroduet ion  il  fa  lanyut  latine  Je  11.  le  cliun.  liulidil,  p.  Zti' .  ttttt. 

Hachette. 


Voici  l'explication  des  Z  grecs  cl  lalins  d'après  dom  de 
Vaincs. 

ï.  Age  des  différents  Z  grées  et  latins  (ptancAi- 13). 

En  général  le  Z  des  premiers  siècles  do  notre  ère  est  for) 
régulier;  cependant  quelquefois  ses  traits  sont  inégaux  coftiffil 
la  fig.  1",  planche  73;  ou  ils  sont  obliques,  ftg.  9 .  ou  in- 
formes, fig.  3  ;  ou  contournés  dès  les  *'el  5'  siècles,  fig.  *;  ou 
coupés  par  le  milieu,  fig.  S,  ces  derniers  usités  dans  tous  la 
siècles  ;  ou  remarquables  par  des  parallèles  courbes,  fig.  6, 7, 
8,  9;  ou  tranchés  par  des  sommets  bien  distincts,  06 
un  signe  de  la  plus  haute  antiquité,  fig.  10.  Les  parallèles 
pleins  et  la  Iraverse  délice,  ou  la  traverse,  pleine  et  lesparal- 
îètes  déliées,  soûl  encore  des  marques  d'antiquité,  pourvu 
cependant  que  la  traverse  ne  soit  pas  plus  longue  que  les  ]«■ 
rallèlcs.  Les  parallèles  qui  sont  égales  en  longueur  donnent 
des  Z,  fig.  11  du  c  siècle;  et  quand  la  parallèle  inférieure  est 
plus  courte,  les  /  appartiennent  au  8'  siècle  toul  au  plus. 

Lorsque  les  trois  traits  du  Z  sont  d'un  plein  uniforme,  et 
tranchés  en  talus,  fig.  12,  on  peut  le  rapporter  au  "•  ou 
8'  siècle. 

Pendant  le  cours  du  9',  le  Z  commence  à  prendre  diverses 
figures  monslreuses ;  el  dès  le  précédent,  l'écriture  saxonne 
en  avait  admis  d'aussi  bizarres;  la/ïj.  13  estime  de  celles  qui 
en  approchent  le  plus. 

Dans  les  diplômes  du  commencement  du  même  siècle,  on 
remarque  des  Z  en  forme  de  T  forl  hauts,  dont  la  tète  ne  s'a- 
vance souvent  que  vers  la  gauche,  et  dont  le  milieu  de  h 
hastc  est  quelquefois  cantonné  de  deux  points.  Ce  qui  carac- 
térise principalement  ces  Z,  aux 9*  cl  10" siècles,  c'est  d'agir  l.i 
traverse  loul  à  fait,  ou  à  peu  près,  perpendiculaire. 

LeZne  tarda  pas  à  se  travestir;  d'abord  sous  la  forme  du  q 
à  double  queue,  il  est  notable  en  Italie  au  10*  siècle;  puis 
sous  celle  de  IV  vers  le  12',  avec  un  Irait  à  droite  qui  em- 
poche de  le  méconnaître,  fig.  14.  Ce  Irait  postiche  à  droite 
venant  à  s'abaisser  dans  ce  même  siècle,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  donner  un  air  de  l'A,  qu'il  conserva  long- 
temps en  Allemagne.  Depuis  on  allongea  la  queue  du  Z,  fig.  15, 
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iais  plus  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  An  13*  siècle,  le 
ilieu  de  la  hnfile  Ai  X,  fg.  »,  ht  coup*  plus  fréquemment 
que  jam  lis.  Lorsque  la  traverse  était  perpendiculaire,  el  que 
la  parallèle  supérieure  la  dépassait  du  côlé  droit,  ftij.  16,  il  cul 
l'air  d'un  grand  e.  CesZ  majuscules  étaient  forl  à  la  mode  au 
U*  siècle,  et  même  dès  le  13*.  Les  Z  dont  la  queue  courbée  se 
relève,  fin.  17,  sont  communs  au  U*  et  au  15'.  Dans  ces  deux 
derniers  siècles,  ils  se  chargent  d'angles  et  de  pointes  propres 
à  la  gothique  moderne.  Au  16",  l'Espagne  fournit  des  exemples 
de  Z,  fia.  18,  dont  la  queue  courue  du  côte  gauche  remonte 
jusqu'à  la  tète  :  cependant  alors  les  Z  figurés  en  forme  de  3, 
fit/.  15,  y  avaient  la  plus  grande  vogue.  Ils  Turent  introduits 
au  11' siècle,  fort  accrédités  au  13%  et  n'ont  jamais  été  entière- 
ment abolis. 

3.  formes  des  7,  grecs  el  latins  [Planche  73). 

La  dernière  planche  alphabétique  va  nous  instruire  de  tout 
ce  que  purent,  sur  la  formation  de  cette  lettre,  lecapiice  et  le 
goût  national.  Elle  est  dans  le  même  ordre  que  toutes  les  pré- 
cédentes, et  par  conséquent  n'est  bien  intelligible  dans  tontes 
ses  parties,  qu'autant  qu'on  y  appliquera  les  observations 
faites  sur  ta  première.  Les  figures  capitales  lutines  sont  les  seules 
sur  lesquelles  il  reste  à  faire  quelques  observations  chronolo- 
giques. 

Les  Z  lapidaires  de  la  I"  division  appartiennent  aux  pre- 
miers siècles,  mais  plus  spécialement  ceux  des  1",  2*  el  7* 
subdivisions.  Plusieurs  de  la  G'  sont  antérieurs  à  Jésus-Christ; 
la  plupart  des  autres  se  rapportent  au  moyen  âge. 

Dans  la  II'  divisionJ  plusieurs  figures  sont  des  premiers 
temps,  spécialement  celles  des  i',  5"  el  <»'  subdivisions;  les 
suivantes  sont  modernes. 

Le  /  des  manuscrits  s'offre  sous  quelques  formes  qui  ap- 
prochent fort  de  la  tournure  de  l'onciale. 

ABRÉVIATIONS 
Commençant  par  la  lettre  Z,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  tes  manuscrits. 
ZEN".  —  Zenobius,  Zenoniiies.  ZESV.  —  Jttul. 

TOMB  11.  4" 
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'  HumtraU*  ijrerijurir  inarr/naiil  li. 

PI.   30.  —  '  fil"  ■Ijiliabcti  itmitîquei.  —  F  latine  dit  înterip&a» 
l  cot'itn'e  des  manuscrit*.  —  FminaKule  tt  tartine.. 

Fnclum,  VI.  —  "  Faculté  &<■  théologie,  13.  —  Faussaire. 

'  Feuillants  [ordre;,  17.  — '  Feuillantines  (ordre1. 

Fier,  M,  -  •  I  Nies- Dieu  (ordre),  19.  -  *  Filles  de  la  Uiaril.;  i.r.lrn,  M    - 
Fila. 

Formules,  JO.  —  '  Franciscains  (ordre),  ïS.  —  ■  Frère,  id.—  *  Frères,  td.  - 
•  FH«e  1dm,),  U.  -   '  ïwn, 

'   Mu  i  i  l.itl'm-   i . .iiiiii.  in  uni    par  la   Ictlre   l 

1,  —  1  loin  hélireu,  ï  ;rla  eiee,  E  latin  el  fiiuiiuis. 
'  l'Aiilitalloii  île  rn  '•  lellre  séinitlijue,  le  Zoin,  et  de  se-s  i;i|^nirib  a 
hotlN  CblDoUe,  cl  avec  la  Z  grecque  et  laitue. 

■  Mu  repos  du  7*  Jour  et  de  la  semaine  eu  Chine.  —  •  Ut  '•  lieure  en  hctireu 


ET    U   tOBIBo    UB    HANCHES.  563 

ri  <hnj  les  longues  -émitiques.  —  ■  Pourquoi  les  Latins  ont  mis  le  G  à  la  plaie 
df  Z  ?  —  Bipllulloa  <ln  G.  îU 

PL  31.  —  "  Origine  cliinoiu  tl  égyptienne  det  Z  timitique*.  —  Z  capi- 
tale grecque.  —  Z  capital*  latine.  -  '  Forme  det  Z  éggpticnnei.  SU 
PI.  32.  —  '  Z  des  atphativts  tt'mitiquet.  —  G  latin  capital.                    33 
PI.  33.  —  G  minuscule  et  cvrsif  det  diplôme*  et  des  maniiicriit.              30 
'  Gabr ie I  (congrégation  dp  Si-),  40.  —  *  Genefte  (ordre),  id.  —  *  Génoré  feins, 
II. —  'Georges  iSI),  {divers  ordres  séculiers  el  régulier?,  4.3    —  '  Gérion 
Wdre  de),  15.  —  "  Gllberlaios.                                                                          *5 
"Grades,  *5.  —  'Gradué,  *7.—  "  Grammaire,  bù    —  Grandeur,  id.  — 
■  Grand  m  ont  [roi,  île),  rd   —  Greffe,  fit,  —  Greffier,  id.  —  "  G  M  -Tournoi*,  52 
—  Grosse.                                                                                                           52 

*  Gua*iaJtlnes  |i>rdre  des),  53,  —  Guillelmilcs  (ordre  des)  51 
'    IkrcilitlMi  fournirai. anl  par  In  letlrr  il.                                   53 

8.  —  n  hetk  liéui  eu,  H  heta  grec,  H  latine  et  frauçaire. 

'  Explication  de  la  8'  lettre  jêrnitique,  le  Heih,  et  de  ses  rapports  avec  la  8* 
heure  chinoise,  el  avec  l'Ii  grecque  et  latine.  55 

pj.  34,  —  *  Origine  chirioùeel  égyptienne  det  tl  timiliqites.  —  '  II  det 
nlpltabcti  lèmitiqnts.  55 

PI.  35.  —  Formation  cl  âge  det  direrses  II.  —  Il  grecques  et  latinet.  — 
Il  jnimueuffs  cl  eurrieet.  50 

*  HaJjiis  ecclésiastiques,  Cï.  —  *  Hautessr,  C3.  —  Hommag>lige,  id.  — 
*  Homme, id.  —  '  Hùpitam,  fi*.  -  ■  Hospitalier  (ordre ,  t. 7 .  —  ■  Hospitalières, 
Ht.  —  *  Huguenot,  <i8.  —  *  Humiliés  (ordre).  70 

*  lbr<-ila<laa*  rtmarai»!  par  la  Icllre   U  Tl 

0.  —  b  letn  hébreu,  t>  (heto  grée. 

*  Eipliration  de  In  S'  lettre  sémitique,  le  Teth.  el  île  ses  rapports  avec  la  '■>' 
heure  chinoise,  el  le  TH  grée.  -  '  Ile  l'urlgine  itu  <*  et  de  la  plaie  assignée  uj  T 
dans  lesiançue*  dérivées  du  sémitique.  73 

PI.  36.  —  '  Qrigime  cfctnoùc  et  égyptienne  det  T  sémitiques.  —  '  Fora» 
det  T  ttmitiqutt.  —  '  Forme*  du  Tel  TU  égyptien*.  —  *  T  dci  alphabets  lémi- 
tïiftifs.   —  F'trme  tlet  »  grert  ancien*.  TS 

10.  —  '  tod  hébreu,  t  iota  grec,  t  cl  J  latin  el  français 

'  Explication  de  In  1(1'  lettre  sémitique,  le  lod,  el  de  ses  rapports  avec  la  m- 
heure  chinoise,  el  avec  l'I  grec  cl  latin.  78 

PI.  37.  —  '  Origine  chinoise  cl  (gyptic nve  dci  I  sémitiques.—  -  Forme  de, 
i  égyptiens.   —  ■/ de»  alphabet*  sewtijiyicrr.  19 

PL  38.  —  Formation  du  rtrtwi  fet  J.  —  /  grecs  et  faim»  det  imerip- 
itoni.  —  I  minuscule  et  curtif,  ga 

■  Ides,  85.  —  "  Idiome,  8U.  —  llluslrt,  id,  —  Imprécations,  87.  —  Inuictiot), 
01.  —  I  ridicule*,  U>.  —  '  Induit,  U*.  —  '  lin!  ni  ta  ire,  id,  —  "  institut  de 
FraiHe,  id.  —  Instrument,  (lli.  —  *  Interdit,  id,  —  Interligne,  OS.  —  Intel) - 
laire,  id.  —  Investiture,  id.  —  J  mutation  s.  I0o 

*  Ja.or.ins,  107.  —  '  Jacques  (ordres  de  SI-),  id.  -  ■  Jarretière  |ordre).    108 


TABLI  ArlAtTTKJL'B  DB  TOCS  LIS  t 
'  Jéhovah,  108.  —  *  Jéronvmlies,  100.  —  "  Jésuites,  id.  —  ■  Jésuites,  H.  — 
•Jésuitesses,l33.— '  Jésus-Christ  (ordre),  13*.—  ■  Jé*us-ei -Marie  fortre).  m 
Journaux,  13t.  —  '  Joyeuse  entrée,  id.  —  Jojeui  avènement.  IIS 

'  Jubé,  135.  —  Jugements,  id.  —  Juridiction  erclé-las tique,  136.  —  Juri- 
diction laïque,  140.  —  Justice.  110 
'    tbr<;>l>ll«na  raainirniaat  par    la  lettre  I.                                 Ml 
11.  —  2  kaph  hébreu,  K  kappa  grec,  l  latin  et  français. 

*  Explication  de  la  1 1*  lettre  sémitique,  le  Xaph,  de  ses  rapports  siec  U  tf 
heure  chinoise,  et  avec  le  K  grec  et  latin.  IU 

PI.  39.  —  *  Origine  chinoise  el  égyptienne,  det  K  Umiliqwt.  —  '  Famet 
de»  K  égyptiens.  —  *  K  da  alphabeu  sémitiques.  Il) 

PI.  40.  —  ineient  K  greei.  —  Formation  etdgt  des  K.  —  f  d«  iiumi- 
lions.  —  AT  minuicukx  et  canif  t  des  manuscrits.  i  H 

'  Abréviation*  eemmenranl  par  la  lettre  K.  Ht 

1Î.  —  7  lamed  hébreu,  A  lambda  grec,  L  latine  et  frsnraiw 

•  Eipllcation  délai 'Mettre  sémitique,  le  Lamtd,  de  ses  rapports  aveelo  I? 
heure  chinoise,  et  avec  t'L  grecque  et  latine.  iSi 

PI.  41 .  —  *  Origine  cliinoise  et  égyptienne  det  L  timitiifuey.  —  *  fbraa 
des  I,  égyptiennes.  —  '  l  des  alphabets  sémitiques. 

PI,  42.  —  Formalioti  des  t.  —  '  l  greequet  et  latines  des  insenptiW  t 
des  manuscrits.  —  l  minuscules  et  cursires. 

Lacs  des  sceau*,  156.—  Lanïdravial,  id.—  Langue,  157. —  "Lntran  Iduti.i. 
161.  —  *  Laurel  le  (cher.),  1BÏ.  —  *  La/are  (ordrel,  10S.  —  *  Lazaristes.      IU 

Légitimation,  1G3.  —  Lemnieque,  ICI.  —  Lettre*  en  écriture-,  id.  —  Lettre 
missives  ou  épilns,  170.  —  *  LérlnB  (rel.). 

Libelles,  170.  —  •  Licencié,  180.  —  Liéve,  181.  —Ligne*,  id.  —  *  Ut  de  Jtst- 
tlce. 


Il  (cher.  deSt-|,  185. 


II! 
■  Lunettes  fin  !' 


t  par  la  lettre  L. 

13.  —  0  ">en  hébreu,  M  in  grec,  M  latine  et  française. 

"  Explication  de  la  13-  lettre  sémitique,  le  Mrm,  el  de  ses  rapports  a 
1"  kan  ou  jour  chinois,  et  avec  l'M  grecque  et  latine. 

PI.  *3.  —  *  Origine  chinoise  ti  égyptienne  da  Msimitiques.  —  *  i 
dut  V  égyptiennes.  —  '  K  des  alp'iibrl*  i^mtlfgues. 

PI.  44.  —  Formation  cl  âge  des  M.  —H  grecques  «t  latin*  des  in 

PI.  45.  —  *  minuscules  et  cursires  des  manuscrits. 

"  Maire  du  palais,  li>S.  —  "  Maitre,  id.  —  Majesté,  id.  —  '  Majeure,  1 
Majorité,  id.  —  '  Malte  (ordre),  id.  —  Maltote,  11H).  —  Mandats,  id.  — 
feele,  t'd.  —  *  Mantelces  (rel.),  id.  —  Manumlssion,  id.  —  Manuscrit, 
•  Marc  (ordre),  201.  —  Marge,  id.  —  Marquis,  id,  —  '  Marthe  (rel,1, 


ET  DE   TOUTES   LES   PLANCHES.  S6S 

*  Mnlhurin*,  id.  —  Matricules,  M,—  *  Maur(ord.),  202.—  Maurice  (ord.i.  20Î 

Mémoriaux,  202.  —  Menaces,  id,  —  'Mendiants  (ordre),  ÎI14,  —  *  Jlercy 
(ordre),  205.  —  *  Mère  de  Dieu  (clerc*),  ÎOU.  —  "  Mérile  (eliev.),  207.  —  *  Mé- 
rite mllilaire  (cliev  ),  id.  —  Messe,  id.  —  '  Messe,  id,  —  Métropolitain.      IIS 

"  Michel  (ordre),  217.  —  *  Milice  chrétienne  (diev.i,  id.  —  •  Mineure,  id.  — 
'  Mineurs  (frère»},  id.  —  "  Ministres  des  infirmes  (cher.),  22U.  —  Minuscule,  id. 
Mioute,  id.  -  '  Miséricorde  Ircl.f,  227.  -  *  MMw  (prêtres  de  la),  id.  — 
"  Missions  étrangère»  (prêtres  des).  î;g 

Moine,  233.  '  Monastères,  î35.  —  Monltoire»,  iJ.  —  "  Monnaie,  id.  — Mono- 
gramme, 237.  —  '  Mont-Carmel  (eheï.J,  240.  —  *  Monljole  (chev.t,  MI,  — 
"  Montjoui,  id.  —  Montres,  id.  —  ■  Mont-Vierge  (rcl.),  id.  —Monuments,  !42. 
—  Mois,  id.  —  Moins  proprii.  742 

Mundcburge.  2)3 

'  Abri  îlulinn-,  ri>m uni  par  la  le  lire  H.  2)3 

14.  —  1  nui  hébreu,  M  nu  grec,  H  latine  et  française. 

*  Explication  de  la  14'  lettre  sémitique,  ie  Aui,  et  de  ses  rapports  avec  le 
2- Jour  clilnoiF,  et  avec  l'N  grecqueet  lutine.  245 

Pi.  46.  —  '  Origine  chinoise  et  égyptienne  des  N  sémitiques ,  —  '  Formel 
dr<  A'  égyptiennes.  —  '  A  dei  alphabets  sémitiques.  245 

PI.  47.  —  Formation  et  ûge  des  A'.  —  A'  grecques  et  latine*  des  inicrtp- 
tftBIW  el  dit  manuscrits.  247 

PI.  48.  —  A*  minuscules  el  tartines.  2(0 

■  Set'fihev,],  250.  —  Noble  et  noblesse,  id.  —  '  Naad  (chev.),  1£|  —  BhMai 
el  surnoms,  252.  —  Nonce,  355.  —  *  Nones,  25(1.  —  Notaires,  257.  —  Notes  de 
Tiron,  Ml.  —  Notices,  265.  ~  ■  Notre-Dame  (rel.),  Î67.  —  '  Notre-Dame 
(clie*.).  267 

'  Alri<i-iii.(lun*   cniiiÉiii-ni  nul   par  la  lellre  !■.  267 

15.  —  Otamech  hébreu,  Z  xi  grec 
"  Expliralion  de  la  15*  lettre  sémitique,  le  Sam.eh,  el  de  ses  rapports  avec 
le  3-  Jour  chinois,  el  avec  le  S  crée.  309 

PI   49.  —  "  O'iyine  chinoise  el  égyptienne  du  Samedi  icmiliijiie.  — *  For- 
mel des  S  égyptiennes.  —  '  S  dsj  alpnu&eti  sémitiques.  268 
lù.  —  S  "•"  hébreu,  O  nmicron  grec,  0  latin  el  français. 

*  Eipllcallon  de  la  16'  lellre  sémiiiquu,  le  Ain  ou  0  sémitique,  et  de  ses 
rapports  aiec  h  4»  jour  chinois,  et  ai ec  les  0  grecs  el  latins.  172 

pi.  50.  —  *  Origine  chinoise  r(  tgyptiituu  de»  Ain  ou  0  sémitiques.  — 
•  Formes  dts  0  égyptiens,  —  '  Ain  ou  U  des  alphabets  sémitiques.  273 

PI.  51.  —  Formation  et  âge  des  0.  —  Ogrct  et  latins  des  inscripiionsrt 
de*  manuscrits.  —  0  minuscule  et  cursif.  275 

Ouèle,  379.  —  '  Observantïtis  (frères),  id.  —  '  Oliveluins  (frères),  id.  —  Opii- 
lographie.  279 

'  Orator'ens  de  Rome,  280.  —  '  Orator'ens  de  France,  281 .  —  Originaux. 
583.  —  Orthographe,  Î87.  —  *  Orvnl  (iel.),  289.  -  *  Ours  ;dieï.i.  Ï90 

'   *bri-vl.Uou.  (ouinieniMl  par  la  lettre  O.  ÎHU 


TABLE  ANALTOQIB   I>E  TOUS   LES   AfeTICttS 

17.  —  D  plie  hébreu,  n  pi  arec,  Plalin  al  fr.'ini;jl; 


"1 


<  rapports  *vc<-  le  ¥ 


■  Explication  de  lu  !!■  Icllri'  s-isitiili.]iie,    !i'  ('lu-,  ut 

,..-ir  ctdMlt,  t|  in  Ih  i'  grect  M  lutins. 

PI.  52.  —  '  Origine  ehium'ia  ti  «gypftenM  de»  P  n  n 
de!  F  l'gi/p/iens.  —  *  P  ri  i'ff  d«  alyh'tbelt  sémitiques. 

PL  53.  —  FmaaMon  cl  <fye:  dcj  P  çrect  et  lodw.  —  P  grecs  et  latins  in 
inscriptions.  —  P  minuscula. 

PI.  54.  —  P  Cllriifi.  —  Ponctuation  des  anciens  manmerit*.  —  Aucun*-, 
figures  des  poi'.ls.  m 

'  Page,  !H8.  -  Pairie,  id  —  Pair?,  30(1.  -  *  PuU  {cher.),  id.  —  PsncirMfc 
301.  -  Papes,  *  leurs  (lires  canoniques,  303.  —  Papier,  311.  —  '  I' 
Mie,  330.  —  Papiers  terriers,  id.  —  '  Piques,  id.  —  *  Par  lu  prtee  de  IWru, 
321.  —  '  raianjmphes,  id.  —  i\\r;i\Au\  \->z.  -  PiiruKrnpIic,  «i  —  l'arihc- 
miu  et  vélin,  id.  —  Parenthèse,  3î(i.  —  Parlement,  id.  —  Paroisse,  î!7.  — 
Passai,  id.  —  *  Passion  (frères),  id.  -  *  Passion  (ehev.),  3!8.  —  Pafrlriat,»» 

Peines,  3311.  -  •  Pénitents  (eonfr.l.  id.  —Plumée,  3:J0.  —  l'Iuriel.  Ml 

Pnlyptiques.33i.  —  Ponctuation,  id  -  IVmlifi?.  340   —  '  Port  ■ 
id.  —  "  Porta-croix  (chev.1,  id.  —  ■  Porte-croix  [rel.i,  .;n.  —  P.  mille.         341 

Pragmatique,  id.  —  Préambule,  343.  —  Préceptes,  irf.  —  *  Prénu 
—  Prières,  id.  —  Prieur  et  prieuré,  345.  —  *  Prima  mposls,  34e  -  , 
id.  -  Prince,  347.  -  Privilège,  id.  —  Procédures,  340.  Pi 
Prodnlaire,  350.  —  Protocoles,  id.  —  '  Psaumes. 

'    tfcl  i-\  laiton»    iirai'Iiiiln!    [un-    la    lettre    P. 

18.  —itmdi'  liéiircn 

*  Explication  de  la  Ifi"  lettre  sémiilipie, le  Tsade,  et  de  ses  rapports  avec  le  G* 
jour  chinois.  —  "  Curieuses  traditions  sur  celle  lelire  à  (orme  de  SerpenL  com- 
parée avec  le  Tu»  a  tonne  de  Croix. 

PI.  55.  —  *  Origine  chinoise  et  égyptienne  des  Taade  f'milinurt.  — 
■  Forints  curieuses  des  caractères  chinois  exprimant  Concupiscence.  t'A 

PI.  56.  —  '  Tsade  dfi  alphabets  sémitiques.  -■  •  Planche  compaialiu 
des  Tliau  en  forint  de  croix.  —  *  l*s  Tiiaa  dit  inscription*  siUnitiituei  —  '  L 
serpent  chinois  Pa.  —  *  Formes  des  Tsade  égijptiei 

*  TABLEAU  de  l'ordre  des  lettres  suivi  dans  lea  alphabcls  hébreu  grec,  1 
français. 

10.  —  p  kopli  hébreu,  Q  latin  ol  français, 
le  la  10'  lettre  sémitique,  le  À'opft,  et  do  ses  rapport*  ave 
et  avee  les  Q  grées  el  latins. 

■  Origine  chinoise  et  égyptienne  des  Kopli  lémitiqwts,  -~  ' 
me»  des  Ko/di  égyptien*.  —  K»ph  des  alpliabets  sémitiques. 

PI.  58.  —  Formation  et  âge  des  Q  grecs  et  latins.  —  Q  grec*  ri  tatn 
inscriptions  et  des  manuscrits. 
PI.  59.  —  0  minuscules  et  cursifs. 

*  *ln'ii  liilloni   roiiimi'iii  util   pur  In  Ifilre  Q 


: 


•  Explication  di 
l' Jour  chinois, 
PI.  57. 


ET  DE  TOUTES  1RS   PLANCHES.  «07 

!0.  —  T  r«h  béLreu,  P  rho  grée,  B  lallne  cl  française. 

'  i:\pJlcalitin  ilp  la  20-  ItUre  sëmiliijiic, le  Ikch,  el  testa  lapporUavec  les- 
iour  chinois,  et  avec  les  R  grecques  el  latines.  37  » 

PI.  60.  —  '  Origine  chinoise  et  égyptienne  des  Rcch  iémitùpux,  —  '  lut- 
ma  des  fi  égyptienne!.  —  ■  fi  Je  tous  tes  alphabrtt  fttaiKow*,  375 

PI-  61.  —  fi  capital»  grecques  et  latines  det  inscriptions  et  des  manus- 
crite. —  n  minuscules.  377 

PI.  62.  —  /(  autre»,  —  Formation  (I  âge  du  ttgrceguei  el  latin»,    3:9 

Katiire,  3SI.  —  Recia,  id.  —  Réclame,  38!.  -  "  Réeollets  (frères),  id.  — 
Référendaire,  id.  —  '  Refuge  freL),  383.  -  '  Ridule,  id.  -  lïégcnc. .  3H4.  — 
Rentre,  rd.  —  Réguliers,  38b.  -  Remit.  3Si 

Rois  e!  reines,  SH.  -  Bulle,  387.  —  Runes.  387 

*  Alphabet  runique.  3*8 
'  «krôtlallana   roninii'i".  uni   par  la  lettre  R.                                301) 

2t.  —  ta  tchin  hébreu,  S  sigma  grec,  S  l.-iliue  el  française. 

'  Explication  de  la  ï  I  «  lettre  Politique,  le  Scliiit,  ri  Je  -es  rapports  avec  le 
9-  jour  chinois,  et  avec  les  S  grecques  et  latines.  391 

PI.  63  —  "  Origine  chinait*  et  égyptienne  de!  Schin  sémitiques. — 'Fri- 
mes dcsS  è'jijpiiennes.  —  *  S  des  alpliabits  tèinitujurt.  391 

PI.  64.  —  Formation  et  ûgt  dci  S  ajecquetet  ialin't.  -  S  grecques  et  la- 
ines des  inscriptions  et  des  manuscrits.  —  S  minuscules.  3U& 

PI.  65.  —  S  minuscules  >ullej  et  cursixet.  397 
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